Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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DES 

SCIENCES  NATURELLES, 

DANS    LEQUEL 

On  traite  méthodiquement  des  dippérens  êtres  de  la  nature, 

CONSIDÉRÉS  SOIT  EN  EUX-MÊMES,  D^PR^S  l'ÉTAT  ACTUEL  DB 
NOS  CONNOISSANCES  ,  SOIT  RELATIVEMENT  A  l'uTILITÉ  QU^BN 
PEUVENT  RETIRER  LA  Mi^DECINB ,  l' AGRICULTURE,  LE  COMMERCE 
ET   LES    ARTS. 

t 

SUIVI  D'UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 

NATURALISTES. 

Oayrage  destiné  aux  médecins,  anx  agriculteurs,  aux  commerçans , 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  k  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à 
coniy>ltre  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériques 
et  spécifiques,  leur  lieu  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 

PAR 

Plusieurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi,  et  des  principales 

Écoles  de  Paris; 

TOME    HUITIÈME. 


STRASBOURG,  F.  G.  Levrault,  Éditeur, 
PARIS,  Le  Normant,  rue.de  Seine,  N.^  8. 

1817. 


.t 


Liête  des  Auteur*  par  ordre  de  Matières, 


Physique  générale. 

M<  LACROIX  y  membre  de  rÂcadëmie  des 
Science*  et  profe«sear  au  Collège  de 
France.   (L.) 

Chimie. 

M.  CHEVREULy  profeitenr  au  Colline 
i^oyal  de  Clurlemagne.    (CH.  ) 

Minéralogie  et  Géologie.» 

M.  BRONGNIART,  membre  de  T Académie 
des  Sciencei,  profcMear  à  la  Faculté  de* 
Sciences.   (  B.  ) 

M.  DEFRANCE,  membre  de  plusieurs 
S«ciétës  savantes.  (D.  F.) 

Botanique. 

M.  DE  JUSSIEU,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  prof,  au  Jardin  du  Roi.  (J.) 

M.  MIRBEL,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  professeur  à  la  Faculté  des 
ScicnoQS.   (B.  M.) 

M.  HENRI  CASSINI,  membre  de  la  Société 

pbilomatique  de  Paris.  (  H.  Ca.8s.  ) 
M.  LEMAN,    membre  de   la   Société  pbilo- 

matique  de  Paris.  (Lsm.  } 
M.  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS, 

Docteur  en  médecine ,  membre  d«  plasîeur» 

Sociétés  savantes.  (  L.  D.  ) 

M.  MASSEY.  (Mass.) 

M.  POIRET,  membre  de  plusieurs  Sociétés 

■ 

savantes    et   littéraires,    continuateur    de 
rEncyr.lopédie  botanique.  (Poia.) 

M.  DE  TUSSAG,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  auteur  de  la  Flore  des 
Antilles.  (Dm  T.) 


Zoologie  générale,  jinatomie  et 
Physiologie, 

M.  G.  GCVIER,  membre  et  secrétaire  pei^ 
pétuel  de r Académie  des  Sciences,  prof. a« 
Jardin  du  Roi ,  tfte.  (  6.  €.  ou  GV.  on  G.) 

Mammifères. 

M.  GEOFFROY,  membre  de  l'Académie 
des  Scicnttesj  professeur  an  Jardin  da 
Roi.  (G.) 

Oiseaux. 

M.  DUMONT,  membie  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.   (  Ga.  D.) 

Reptiles  et  Poissons. 

M.  DE  LACÉPÈDE  ,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  professeur  au  Jardin  du 
Roi.  (L.  L.) 

M.  DUMERIL,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences,  professeur  à  rÉcole  de  médc" 
cine.  (  G.  D.  ) 

M.  GLOQUET,  Docteur  en  médecine.  (H. G.) 

Insectes.  ' 

M.  DUMERIL ,  membre  de  TAcadémie  des 
Sciences ,  professeur  à  l'École  de  médecine. 
(CD.) 

Mollusques,  Fers  et  Zoophytes. 

M.  DE  BLAINVILLE,  professeur  à  la  faculté 
des  Sciences.  (  Dt  B.) 


M.  TURPIN,  naturaliste,  est  cbargé  de 
reiécutiou  des  dessins  et  de  la  direction  de 
la  gravure. 


MM.  DE  HUMBOLDT  et  RAMOND  donneront  quelques  articles  sur  les  objeU 
Bouveaux  qu'ils  ont  observés  dans  leurs  voyaget}  ou  sur  les  sujeto  dont  ils  se  sonl 
plus  particulièrement  occupés. 

M.  F.  GUVIER  est  chargé  de  la  direction  génétale  de  Touvrage ,  et  il  coopérera  aux 
articles  généraux  de  soolugic  et  à  l'histoire  de»    mammifères.    (F.  G.) 
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CÊR 

V4ERLAG  {Omith.)^  nom  piémontais  d'une  espèce  de  pipit» 
<Ch.  D.) 

CERMACEK.  (  OrnilhJ)  En  Bohème  on  appelle  ainsi  le  rosii- 
gnol  de  muraille,  motaeilla  phcenicurus ^  Linn*  (Ch»D.) 

CERMATIA.  {ErUom.)  Tel  est  le  nom  sous  lequel  Illîgep  a 
indiqué  l'espèce  de  scolopendre  que  M.  de  Lamarck  a  décrite 
sous  le  nom  générique  de  scutigère ,  scolopendra  coleoptrata» 
(C.  D.^ 

CERNICALO  {Ornith.),  nom  espagnol  de  la  cresserelle, 
Jalco  linnunculus ,  Linn.  (Cb.  D.) 

CERNUA  {IchthyoL),  nom  sous  lequel  Belon^  Gesner,  Artédi 
désignent  la  petite  perche,  poisson  très-estimé  par  les  Angloîs 
de  leur  temfis,  et  qu'on  péchoit  en  grande  quantité  dans  la 
xivière  qui  coule  près  d'Oxford.  Voyez  Gremille.  (H.  G.) 

CÉRO  {IchthjoU)^  nom  provençal  d'un  poisson  de  mer  très- 
commun  à  Antibes  j  et  dont  parle  la  Chénayc  des  Bois ,  sans 
entrer  dans  aucun  détail.  (H.  €•) 

CÉROCOME  {Entom,)y  Cerocoma^  genre  d'insectes  coléop- 
tères hétéromérés,  ou  à  quatre,  articles  aux  tarses  postérieurs 
à  ély  très  flexibles^  de  la  famille  des  vésicans  ou  épispastîques» 

Ce  nom,  assez  impropre,  qui  signifie  en  grec  antennes  cheve- 
lues, a  été  donné  par  Geoffroy  à  des  insectes  dont  les  antennes 
très-irréguliéres  dans  les  mâles,  et  souvent  garnies  de  faisceaux 
8.  ^  i 
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de  poils,  lui  ont  paru  offrir  l'apparencr  d'une  espèce  de  pa- 
nache. Ils  avoient  été  confandus  par  LiniHeiu  av«c  beaucoup 
d'autres  insecte»  tfès-diffireiksb 

Antennes  de  neuf  articles  irréguliers ,  surtout  dans  les  mâles ,  i 
peine  de  la  longueur  du  corselet ,  terminées  en  une  masse  solide , 
recourhéë  ou  oblique  j  ou  rarctàent  en  une  lame  cornée;  Uvrtê 
tourtes  y  entières  ou  bifides;  mandibules  membraneuses^  bilobées^ 
crochues;  mâchoires  Unéaires^  velues,  beaucoup  plus  longues  que 
les  iMtnâibûtes  ;  palpti  à  frois  àrtieîes. 

Tous  ces  insectes  on*t  lé,  corps  alongé,  pubescent,  mou, 
brillant  de  Téclat  et  des  reflets  des  couleurs  métalliques.  La 
tête  est  petite,  fortement  inclinée;  le  corselet  est  ovale,  dé- 
primé en-dessus,  et  fléchi  lui-même  sur  la  poitrine  ;  les  pattes, 
surtout  les  antérieures ,  sont  aplaties  d  avant  en  arrière ,  et 
les  tarses  armés  de  quatre  «crochets. 

Ces  caractères  sont  conîmuns  aux  deux  sexes  ;  mais  il  en  est 
^VMIrêi  ^articnliiers  à  chacuiâ  d'eux.  Les  femelles  ont  de» 
antennes  presque  régulières,  droites,  en  partie  moniliformet, 
let  t^*ttitnées  en  miBsstt^.  Les  màies  les  ont  généralement  très- 
irrégulières,  e6uk*bées  dans  diffêrens  sens,  composées  d'articles 
foetaux,  sotivent  lamelleux,  «t  comm«  pectinées  ;  an  eu  p1u« 
Meurs  articles  portant  des  fôisceaux  de  poils.  La  forme  de  ^ces 
ftnteniyesest  différente  dans  chaque  espèce,  et  presque  impos- 
sible à  décrire  :  cependant  elle  doit  être  observée  avec  soin  ^ 
€^T  <;^e8t  surtout  datoS  ces  organes ,  chez  lès  mâles ,  qu'on  peut 
trouver  les  caractères  spécifiques  les  plus  constans,  les  cou- 
leixn  des  diSër'entes  parties  -dn  cotj»  étant  sujettes  k  chwiger. 
Ces  'pt^lpes,  dans  les  femelles,  sont,  comme  les  antennes, 
i^itaés  d'arti'deï  k  peu  près  égaux ,  tandis  qu'ils  sont  très- 
inégaux  dans  les  teàies.  Enfin ,  tlans  ces  derniers,  les  trois  pre- 
mieiis  attires  des  tanres  sont  ciliés  et  plus  grands  que  dans  les 
f\emeiles. 

Les  cérocomes  vivent  sur  les  plantes ,  dans  les  lieux  secs , 
exposés  an  soleil.  Elle^  paroissent  affectionner  particulièrement 
les  graminées ,  les  composées  et  les  ombellifères.  Lorsqu'elles 
<Aerchent  leur  nourriture,  elles  plongent  leurs  mâchoires 
veines  et  leur  tête  entière  dans  la  fleur,  comme  les  animaux 
qui  sucenrt  ;  aussi  sont-etles  alors  très^faciles  à  saisir.  Elles  mar- 
chent peu ,  mais  volent  avec  agilité.  Lorsqu'elles  sont  prises , 
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eHes  suspendait  tous  leuM  «Mav^inens,  ei  firifimit.AUtxie 
mortes  y  eomme  beaucoup  d^ entres  iasedes.  Leun  larves  s«at 
ince&iiues  ;  mais  M  «t  à  p^^éiMaidr  qu^eUei  Tivent  dan»  la  ten»^ 
eomme  oetleé  dcfs  lÊoyMn'ts  «et  4es  cBnlhgridgi, 

Les  c^ocomes  papouseat  ^utqvU  préamt  iparticuiiàno  ^ 
rancien  continent",  au  moi^s  aucvn  vojna^ur  n'en  a  enco» 
rapporté  d'Amérique  :  «a  en  eotiadit  deux  en  France ,  et  deux 
en  Afrique. 

GéftocoMfi  0BSGH«rFea5  €ero4fma  Sémffaiy  Ût9L,'  tom.  £, 
ph  VI,  fig.  9.  Antennes  jaunes,  terminées  dans  les  màlea  et 
ks  femelies  par  une  masse  «^vaie  ;  abdoaiea  eaâèremeuit  rert* 

Cet  inseete  est  pubesceat ,  d^«it  «vert  •  doré  <tti  ■  cuîvanrui£  e»- 
dessus,  semblable  à  celui  de  la  canthàrlde  des'bDnHqites.;  la 
tête  eÈÎ  nois« ,  aittsi  que  IcQomlet,  qui>pàite  aatérieùii^ment 
une  dépression  triangulak«  ;  l'abéoaaeii  €êt  d'un  Ueu  asuré  ou 
bronsé;  les  pattes  sont  jaunes.  • 

Cette  espèce  se  trouve  "éam  tdu4e  l^Europe ,  et  n'est  pas 
très-rare  aàt  environs  de  Pai^. 

Ciftiiocoars  ry&  Sc^aesbr  ;  Cm*ooonm  Sdkreitri^  Olir.  Ins.^ 
n.^  48 ,  tab.  1 ,  fig. s.  Antennes  jaunes,  termiaées  par  ua article 
triangulaire  dans  les  mâles  ;  bm¥^es  et  ^aa  atasse  orale  dans  les 
femelles:  les  premiets  àaâeaux  deQ^abdoaiea  jauaesj  le.de>- 
nier ,  prés  de  l'anas ,  d'oa  b^le«i  ^bt&ûÈé^: 

La  céroùome  de  Siî!ii*(!!i^er  «essemUè  ^  jeoter  à  àa  prëcf^ 
dente,  à  l'exception  de  la  couleur  de  l'^abdonien,  et  de  |a 
forme  des  antennes  du  aiâle.Lè  derat^r^aitiele  est  cooRfuâmé, 
presque  triangulaire ,  et  porte  à  sa^base  «ne  espèce  de  petiie 
apophyse. 

01e  h£d>i te  les  mêai^s  'lieuic  que  la  pifécëdetite  ;  a^iis  elle  mt, 
beaucoup  •plus  rare ,  surtout  ve«s  le  nord. 

Céiioco)«B  1>B  Wahl;  OerocotML  JP^^aklii  j  ViBâ>.  2,  ^2^  a. 
Antennes  et  pie(|s  noii^  ;  corps  verMlre*        ' 

Cette  cérocome  ne  diffire  de  la  premièi^e  espèce  ^que  pgr 
la  couleur  des  antennes  e^t'des pieds. 

On -la  rencontre  en  BarbBrieé(  CI);) 

CERONIA.  {Bot.)  I/O  caroubier -étoît  râin  Aomwé  par 
Théopfaraste  ;  c'étoit  le  eeraiia  4e  Koseorîdè ,  le  œtatotifla  4e 
Dodoens  et  de  Dalédbamps.  Oe  dèltner  fnom^  ajiopté  par 
Unaaeus,  a  préyidu.  Le  fmit  est  nommé  carul^e, NMtMHièfti^ 
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C^^lé-aUqmi'eâMlîs'éettC^  Banhin  et  dcToumefort.  U  sert 
de  nourriture  aux  dievaùx  dans  l'Espagne.  D'autres-  animaux 
,Je  mangent  dans  le  Levant^  et  lorsque  ^a^is^  l'Ëcrituve-Sa^ite 
il  est  dit  que .l'en£BLnt .prodigue,  réduit  à  la  misère,,  part^ 
'geoit  là  nourriture  des  cochons  confiés  à  sa  garde  ^.  et  vivoit 
desHiques,  vescehatur  siUquU  ^  quelques  commentateurs  ont 
cruiqiie  ces  siliquœ  étoieut  le. fruit  du  çfiroubier.  L'opinion 
des  auteurs  qui  croient  que  le  ceronia  de  Théophraste  étoit 
la  casse,  des  .boutiques,  cossia^stoZa  9  parolt  moins  fondée. 

CÉROPALES  {Enéwn.) ,  genre  de  l'ordre  des  hymënoptére», 
-^ablL  par  M.  LatreiBe; d'après  quelques. espèce»  de  pompiles. 

.Voyez  MaixiNE.  ( CD;)  •  » * 

CÉROPËGE  {Bot.) ,  Ceropegia^  genre.de  plante»  de  la  famille 
■des  apocinées,.  de  ia  penJMdrie  mafiogjrnie  de  Linnœus,  qui 
offre  pour  caractère  essentiel:  if n. calice  ^rè^^çtit , persistanli, 
à  cinq  dents.;  une. ci)roile.  yentrue  à  sa  base,  puis  tubulée; 
le  limbe  à  cinq  lobes  ;  cinq  étamines.,  deuK'S|igm>ait.es;  le  style 
.très'Court  ;  deux  fblHcule»  très-longs,  cylindriques  ;  les  se- 
mences aigrettées$K  •:<  j  ^ . 

Ce  genre,  vplua  iquf  ^  4<\ublé  ,4çpuis  «a.  publication  par 
Linnseus,. renfeffimrcde^i^^l^es ^herbacées;  à  tiigies  grimpantes, 
à  feuilles  simples  et  opposéest;  lesilfurs  di^p^^sées  rCn  petits  bou- 
quets^ ou  en.  «AkiteeUi^  faxiUsMPÇst*  -hes  •e^pécfs  1^  plq&  remar- 
quables SQntJe9>8fi»iVatftes  t  > 

.  CéRXaÈGZ  wmB^w^i^'B;  Ceropffgia,  ciM^elabrumy  Linn«; 
JKbeed.,  Hort.  Mai«&.^9j<.p^«  27  ^  tab.  iÇ*  Ses  tiges  sont  grêles; 
ses  feuilles  pétiolées ,  ovales-oblongues  ;  les  fleurs  disposées  en^ 

.ombelles  axillaireS  et  pendantes,  puis  redressa  de  manière 
que  chaque  ombelle  représente,  assez  bien  u|i  lustre  ordinaire. 

.Les  corolle» sont  tottges^  pu  d'un  pourpre  brun;  leur  limbe 
velu  sur  ses  divisioQç;!^  fruits  menus,  longs  et  pçndans.  Cette 

'.plante,  croît  d^>  les  bois ,  sur  la  cdte  de  Malabar.  . 

C^ROpéGE  SAGiTTÉE  ;  ÇeropegÛL  &agiU(Uaj.  Linn*  ;  Lam.  IH* 
gen,f  tab.  179,  fig.  i;  Mioroloma-^  Brown.  Asclep.  i^  ,-  Ait^ 

•  éiit.nov,  '2,  pag..7$»  M*  fU>b.  JBrown  a  fait  de  cette  espèce  un. 

-.^enrepporticuliçr,  fond^surle  pollen  des  étamines  lisse,  dis- 
tribué en. dix  paquets  pendans;  le  tube  staminifère  nu  \  la  co* 

.  xoUe  urcéo4éje«  Ses  tîge^.soptr  ^formes,, cotonneuses  et  grini- 
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vantés  ;  ses  feuilles  étroites ,  sagittées  j  tomeatéuses  à  leurs  deux 
faces  ;  les  fleurs  rouges  i  les  ombelles  axillaires.  Elle  eroît  daaa 
le  sable,  aucap  deBoDue-Ëspérance.  \ 

CéROFÉGE  A  FBUiixÊS  MENUES  ;  CoTopegia  tcnuifoUaj  Linn;| 
Lam»  IlLgen,,  tab.  179,  ûg.  2.  Née.  au  cap  de  Bonne-Espé' 
rance,  dans  les  dunes,  et  a  la  côte  de  Malabar,  cette  planté 
a  des  tiges  rampantes,  des.  feuilles  presque  sessiles,  étroites, 
Hnéàirea,  lancéolées,  très^aîgu<fs;des  ombelles  axillatres,  com* 
posées  de  deux  à  quatre  fleurs.  Dans  le  eeropegia  hiflora^ 
Linn« ,  les  ombelles  n'ont,  souvient  que  deux  fleuKs  ;  mais  les 
feuilles  ^ont  ovales,  entières  1  la  tige  sarmenteuse.  Elle  croit 
à  File  de  Ceilan. 

Roxburg,  dans  ses  Plantes  du  Coromandel ,  a  .décrit  et  figuré 
plusieurs  autres  espèces,  telles  que  le  eeropegia  tuherosay 
Corbm.,  1,  pag*  12^  tâb*  (>;.'Ses  .'racines  sont  pourvues,  de 
distance  en  distance,  de  tubérosités  irrégulières;, les  feuilles 
ovales ,  aiguës  ;  les  fleurs  en  ombelles  axillaires.  Le  eeropegia 
aeumiruUay  Corbm.,*tab. '<d  ,  est  )trèff-xtipproché  de  l'ûai/ra. 
Ses  racines  sont  pourvues,  d'une  bulbe  avrondie  ;  ses  feuilles 
lancéolées  ,  longuement  acuminées  ;  les  oiAbelles  droites; 
Le  eeropegia hulbosa^  Cordipi. ,  tsb.  7  ^ .  est-j^u^u  d'une  bulbe' 
solitaire;  ses  feuilles  sont  petites^  ea  tivale  renversé,  mucrbr 
nées;  les  fleurs  petites^,  \en  ombelles  ^redressées.  Le  aer^f^egia 
juncea^  Coroin.,  tab^  10,  a. ses  tiges.. presque  simples;  &e% 
feuilles  distantes,  lancéolées  ;  les  pédoncules  chargés  d'une  on 
de  deux  fleurs  ;  la  corolle  très*grande  ,'loDgue  d'environ  deux 
pouces,  d'un  blanc  verdàtre,  traversée  par  de» stries  agréable- 
ment ponctuées  et  panachées  de  pourpre. 

J'en  ai  fait  eonnoî^e ,  dans  l'Ënc^tciop. ,'  suppL  ^  trois  espèces 
nouvelles  -:  l^-eeropegiàilongifiora^  rapproché  du  eeropegia  can^ 
delabrum'paT ses  feuilles,  et  du  ccrop^ajanceo^psir  sa  eoroUe:  le 
eeropegia.sinuàtà ,  Bumu  Afr. ,  tab.  r5  ^  estdsstiqgué  du  eeropegia 
sagiUata  par 'ses' feuilles  non  sagittées,  plus  longues;  du  cero^ 
pegia  tenuifolia  par  ses  feuilles  siiluées  à  leur  contour^  par  ses 
racines  composées  de  bulbes  fnsifomes ,  presque  fasciculées  : 
jenfin  le  co*op«gta  ji^i^da,  k  feuilles  lancéolées,  un  peu  obtiises, 
luisantes  en^-d/ess'ùs;  les  fleurs  disposées  en  petits  corymbes 
axillaires* 

Lonrâro  a  xaenliotBié^  àaas  sa  Flore  delaCodnnefainirf 
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deint  espèces  qui  exigent  un  aouvel  examen,  le  eeropegia 
mhiusay  et  le  eerùpegia  cordata.  Une  aulre  espèce  de  l'Ame- 
xique  septentrionale  a  été  indiquée  par  Pursh ,  sous  le  nom 
de  eeropegia  palustris,  (Poik.) 

CÉROPHORE  iBot.)j  Cerophora,  Rafinesque  Schmaltz, 
Somiol. ,  p.  49*  Genife  de  champignons  qui  doit  être  réuni  aux 
bydnes,  dont  il  ae  diffère  que  par  ses  petites  cornes  ou  poin- 
tes placées  a  la  partie  supérieure.  Ce  genre  comprend  deux 
espèces  :  l'une  y  le  eeraphéraelavaia,  ressemble  à  une  massue 
mie  à  sa  base;  l'autre,  le  ceraphora  eapiUUa^  eststipitée,sphé« 
rique  et  entièrement  recourerte  de  pointes  solides.  Toutes  les 
deux  croissent  dans  la  province  de  New -Jersey,  dans  les 
Etats-Unis*  M.  Rafinesque  ayoit  d'abord  nommé  ce  genre  Hee- 
locerus.  (Lem.) 

CËROPHORES  (Afomm.)  ^  nOm  collectif,  donné  par  M.  de 
Blainville  aux  ruminaas  à  copies  creuses,  tels  que  les  anti- 
lopes, les  moatons,  les  bcettû»  etc.  (F.  C.) 

CÉROPHYTE  (Eittom.),  Ckrophylum^  Latreille.  Ce  sont  des 
espèces  de  mëlasîà  eu  €t  coléoptères  atemoxes,  voisins  dés 
taupiss.  (C.  I>.) 

CEROPLATE  ,  Câ&ATOrLAn  (  Ealom.)  ^  CeropUUus  ,  Kero- 
pUUus  (de  Kifùtç  vXetrvÇf  anteniws  larges) ,  nom  d'un  genre 
d'insectes  de  la  famille  des  tipules  ou  hydromyes,  établi  par 
M«  B«sc ,  et  publié  dans  les  A^es  de  la  Société  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris. 

Ce  nnyuyeau  genre  ne  comprenoit  d'abord  qu'un  insecte  déjà 
connu  par  lléautturf  mais  M.  Bosc ,  dans  son  Voyage  en  Ca» 
roline ,  a  trouvé  une  tnmvelle  espèce  qui  doit  appartenir  k 
cette  même  division,  .et  Fabricius,  dans  sa  seconde  édition 
<les  anilratcs^  en  a  décrit  une  autre,  de  sorte  que  ce  genre 
renferme  maintenant  tmis  espèces.  Comme  elles  sont  encore 
fort  rares,  et  que  nous  n'avons  eu  occasion  d'observer  qu'un 
•seul  de  ces  insectes ,  nous  emprunterons  de  MM.  Bosc  et  Fa- 
Imcius  tout  ce  que  aous  allons  en  dire* 

AnUnnes  ohlongues.^  trèt^eomprimées  y  de  fuaiQrze  ou  quinze 
éirtiùles ,  un  peu  plm  kangês  ^oers  le  rniiUeu  ;  trempe  très^eourte  y 
hUeèiée;  deux  palpe$  très*^ouriê ,  de  trois  artieies ,  peu  distineiSm 

Les  céroplates  ont  absolument  le  port  des  tipules,  auxquelles 
Us  ressemblent  beautoup.  Leur  léte  etA  trèa-petite,  arrondie, 
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«^^lie  d€vx  îAettvlh^  Miirts»  plaeéi  ài»idtv«a(d«aBte]iBCt» 
Les  yeux  sont  très-grands.  Leurs  singulières  anteuBca ,  qui  le», 
distinguent  de  tous  les  insectes  connus,  sont  dçla  longueur 
du  corselet  9  ocmipcsées  de  fua torse  ou  quinte  articles  très* 
comprimés,  de  forme  trapézoïdale ,  et  décroissant  insensihle» 
ment  du  milieu  de  Tanteoue  vers  son  insertion  et  son  sommet*. 
Leur  trompe  est  très-courte,  peu  apparente,  et  porte  deux, 
très^petits  palpes,  que  M.  Bosc  regarde  comme  formés  d*un 
seul  article,  et  M.  Fabricius  de  trois.  Le  conelet  est  gibheux, 
éteré,  promiauloftt  à  Fendrpit  de  récussoo  $  Tabdomen  est 
alongé ,  comprimé  eu  forme  de  fuseau.  Les  pattes  sont  longues». 

On  ne  eonnoit  encore  que  la  larve  du  cér»plate  de  la  Ca-. 
voline  ;  mais,  comme  toutes  les  espèces  de  ces  insectes  sont 
très-voisines  dans  Tétat  parfait,  il  est  probable  que  les  caracr 
tères  des  larrcs  sont  les  méines*  Celles  du  céroplate  de  la 
Caroline  sont  vermiformes,  blancbes,  glutineuaes,  formées 
d^anneaux,  et  garnies  de  pattes  en  mamelon»  Leur  tête  est  poire; 
On  trouYC  ces  larves  dès  le  mois  de  juin ,  et  vem  la  ^n  d*août  ; . 
elles  ont  d^à  deux  pouces  et  demi  de  longueur  :  elles  sont  si 
molles  j  qu'on  les  écrase  facilement  avec  les  doigts ,  et  qu'ellea. 
périssent  dès  qu'elles  sont  dans  un  Ireu  sec;  ausH  n'iiabitent- 
«îles  qat  les  bolets  qui  croissent  sur  les  arbres,  dans  les  lieuse 
kumides  et  oqfibragés» 

Ces  larves  vivent  en  société ,  et  se  filent  en  commun  «  surtout 
vers  les  derniers  temps  de  leuraccroissement,un  réseau  làche^ 
d'un  blanc  brillant  entre  les  mailles ,  à  Taide  duquel  elles  se- 
sauvent  et  se  cacbent  lorsqu'elles  sont  inquiétées.  A  l'époque 
de  leur  tranaformatioa ,  elles  se  forment  les  unes  près  des  \ 
autres  des  espèces  de  coques  d'un  réseau  beaucoup  plus  serré, 
mais  cependant  asses  làcbe  pour  qu'on  puisse  entrevoir  les 
siymphes  qui  y  sont  contenu  es»  L'insecte  parfait,  sorti  de^ 
cette  coque  au  bout  de  quinse  jours,  ne  quitte  pas  les  bois* 

C^é&oPLATETiruiiOïas;^  CetoploMis  tip«fioidct.  Base,  Soc.  d'Uist.. 
iiat«^pag*4s,pL  i.o^fig.5;  Coq»^,  loo,  tab.  7,  fig«.  u  Dun 
iBiuifi  sale  ;  des  naiesIoB^tudinaies  noires  sur  le  corselets  et  sor^ 
le  bQrd  des  anneaux  de  l'abdeaunu 

Le  corselet  est  globuleux  et  bérissé  de  petits  poils  noirs  ;^- 
i^aMomcn  est  presque  pétiole,  comprimé,  et  trois  foia^lus» 
lottg  qiif  k  corselet  ;lcMilcssMit  plus  f^uclfet  qttel!abdumttn  ^t, 
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blanches,  avec  une  tache  noire  et  un  point  de  la  même  con« 
leur  ;  les  pattes  sont  jaunes* 

Cet  insecte  a  été  trouvé  dans  la  forêt  de  Villers-Coterets^ 
au  mois  de  juillet.  Sa  larve  habite  le  bolet  de  chêne. 

C^KOFLATE  CHARBONNiâ;  Ceroplatui  carbonarius^  Bosc,  Dîçt. 
d'Hist.  nat. ,  première  édit.,  t.  IV,  p.  543,  Noir  i  les  bords  des 
anneaux  de  l'abdomen  cendré^. 

Cette  espèce  a  les  mêmes  formes  que  la  précédente,  et  n'en 
diffère  que  par  les  couleurs.  Celle  delà  tête,  des  aucunes  et 
des  pattes  est  brune.  Les  palpes ,  les  côtés  du  corselet  au-des- 
sous des  ailes ,  le  bord  des  anneaux  de  l'abdomen  et  la  partie 
supérieure  des  cuisses,  sont  blancs.  Tout  le  reste  du  corps  est 
noir.  Les  ailes  sont  blanches  et  transparentes  ,avec  une  tache 
noire. 

M.  Bosc  a  trouvé  cet  insecte  dans  la  Caroline. 

CéaoPLATE NOIR  ;  Ceroplotus  atrolus  ^  Fab»,  Syst,  anUiat.  16,. 3» 
Koir  ;  les  cuisses  et  les  balanciers  jaunâtres. 

Ce  céroplate  ressemble  aux  précédens  pour  la  forme,  mais 
son  corps  est  entièrement  noir.  Les  balanciers  et  les  cuisses 
sont  jaunâtre^,  et  les  ailes  transparentes. 

Cette  espèce  habite  l'Allemagne.  (C.  D.) 

CÉROSTOMË  {Entom.)y  Cerostoma,  Ce  nom,  qui  signifie 
"houeke  cornue ,  a  été  employé  par  M.  Latreille  pour  désigner 
un* genre  de  l'ordre  des  lépidoptères,  voisin  des  pyrales,  et 
qui  appartient  à  notre  famille  des  séticornes  ou  chétocères. 
Voici  les  caractères  qui  le  distinguent  : 

Quatre  palpes;  les  supérieurs  courts,  les  inférieurs  alongés  j 
reeourhés  et  falcif ormes  ;  le  second  article  velu  et  en  forme  de 
pinceau;  le  dernier  presque  iw. 

M.  Latreille  n'a  encore  rapporté  à  ce  genre  qu'un  seul 
insecte  ;  c'est  l'ypsolophe  que  M.  Fabricius  a  npmmé  dorsatus. 
On  le  rencontre  pendant  l'été,  le  long  des  bois,  sur  les  arbres» 
Sa  larve  et  ses  métamorphoses  sont  inconnues. 

QéaosTQMB  A  DOS  MA&QUiâ  ;  Cerostoma  dorsalum^  Latreille , 
Buffon  de  Sonnini.  Ailes  supérieures  grises  ou  cendrées ,  ma- 
culées de  brun;  les  inférieures  grises;  le  dessous  du  corps  d'un, 
blanc  argenté. 

On  remarque  ordinairement  en-dessus  une  tache  blanche ,  et 
imeou  deux  taches  noires^  conimunea  aux  deux  ailier;  mdi^ 
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ces  caractères  ne  m'ont  pas  paru  constans  dans  tous  les  individus. 
Ce  petit  lépidoptère  se  trouve  par  toute  l'Europe ,  et  est 
commun  aux  environs  de  Paris.  (  C.  D.  )   " 

CEROXYLON  DES  ANDES  {Bot.),  Ceroxylon  andieolm^ 
Humb.  et  Bonpl. ,  PI.  équin.  i ,  p.  2  ,  tab.  1 ,  a.  Grand  et  bel 
arbrisseau, de  la  famille  des  palmiers,  de  la  monoéciè polyan^ 
drie,  qui  offre  des  fleurs  monoïques;  un  calice  double,  l'exté- 
rieur d'une  seule  pièce,  trifide  ;  l'intérieur  (ou  la  corolle) 
trois  fois  plus  long ,  à  trois  folioles  aiguës  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  ;  le  rudiment  d'un  pistil  ;  dans  les  fleurs  femelles  9 
nn  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates  sessiles  ;  un  drupe  mo- 
nôsperme  ;  le  noyau  globuleux ,  non  perforé  à  sa  base. 

Son  tronc ,  divisé  par  anneaux ,  s'élève  à  la  hauteur  de  cent 
soixante  à  cent  quatre-vingts  pieds  ;  les  feuilles  sont  ailées; 
la  pétiole  triangulaire  ,  produisant  de  chaque  côté  de  sa  base 
des  filamens  de  trois  k  quatre  pieds  ;  les  folioles  nombreuses, 
fendues  à  leur  sommet,  glabres,  argentées  en-dessus,  cou* 
vertes  en->dessous  d'une  substance  pulvérulente ,  qui  se  lève 
par  écailles  argentées.  Les  régimes  sont  très-rameux,  longs 
d'environ  trois  pieds,  munis  d'une  spathe  alongée,  d'une 
seule  pièce.  Ce  palmier  croît  sur  la  montagne  de  Quindiu, 
dans  la  partie  des  Andes  la  plus  élevée.  Les  habitans  du  pays 
recueillent  une  matière  résineuse  très- abondante  sur  le  tronc 
de  cet  arbre;  ils  la  fondent  avec  un.  tiers  de  suif,  et  en  font 
des  cierges  et  des  bougies. 

L'élévation  de  cette  plante ,  dit  M.  Bonpland ,  au-dessus  d^ 
niveau  de  la  mer,  présente  un  phénomène  très-frappant  pour 
la  géographie  des  végétaux.  Les  palmiers  ne  se  trouvent ,  en 
général,  sous  les  tropiques,  que  jusqu'à  cinq  cents  toises  de 
•hauteur  :  ie  froid  des  régions  plus  élevées  les  empêche  de 
s'approcher  davantage  de  la  limite  inférieure  de  la  neige  per- 
pétuelle. Le  ceroxylon  fait  une  exception  bien  rare  à  cette 
loi  constante  de  la  nature  s  on  ne  l'observe  |uère  dans  les 
plaines  ;  il  ne  commence  à  se  montrer  qu'à  la  hauteur  de 
jieuf  cents  toises,  égale  à  celle  de  la  cime  du  Puy-de-Dôme, 
ou .  du  paaiage  du  Mont-Cenis.  11  paroit  qu'il  fuit  les  grandes 
chaleurs  des  régions  moins  élevées. 

Le  genre  Iriartea  de  la  Flore  du  Pérou  doit  être  considéré 
çnnuKie  nne  seconde,  espèce  de  ceroxylon.  Son  tronc  est  très- 
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élevé,  couronné  par  des  feuilles  ailées  arec  une  impaire;  Ita 
folioles  deltoïdes  et  fraagées  ;  une  spathe  à  plusieurs  divisionsi 
environ  quinze  étamines  ;  un  stigmate  sessile,  fort  petit.  C'est  le 
eeroTjlon  deltoïdeamy  Kunth.  in  Humh.  ebBowp.  Not'.gc».(Poift.) 
CËRQUË.  {Entom,)  ^  Cercoi^  nom  générique  donné  par 
M.  Latreilie  à  de  petits  insectes  coléoptères  qui  appartiennent 
à  notre  famille  des  clavicomes  ou  hélocères* 

Ces  Insectes  avoient  été  placés,  sans  fondement,  parmi  les 
dermestcs ,  dont  ils  s'éloignent  par  plusieurs  caractères* 
M.  Latreilie  les  a  séparés  de  ce  groupe,  auquel  ils  ne  dévoient 
pas  appartenir;  et  depuis  lui,  llliger,  d'après  Herbst,  les  a 
placés  dans  le  genre  Catérètes,  Nous  emprunterons  de  M,  La* 
treille  t'>ut  ce  que  nous  dirons  de  ce  genre  d'insectes,  qu'il 
a  le  premier  bien  fait  connoître. 

Masse  des  antennes  alongée  et  presque  conique;  mâchwres  Ur^ 
minées  par  une  seule  dent;  corps  déprimé;  tête  petite  ^  rentrant  wn 
partie  sous  le  corselet;  corselet  arrondi;  éfytres  un  peu  plus  courtes 
que  Vahdomen, 

Les  cerques  sont  très»voisins  des  nitidules  ;  mais  ils  s'em 
distinguent  par  la  forme  de  la  masse  de  l'antenne ,  par  les 
mâchoires  non  bifiJes,  et  le  corselet  orbiculaîre.  On  peut 
encore  moins  les  con  Pondre  avec  les  dermestes ,  qui  ont  la  masse 
de  l'antenne  arrondie,  le  corps  convexe,  la  tête  <:ac]|ée  en 
entier  sous  le  corselet,  les  élytres  couvrant  l'abdomen. 

Ces  insectes  vivent  sur  les  fleurs,  et  sont  assez  rares.  On  no 
connott  encore  ni  leurs  larves,  ni  leurs  métamorphoses.  Les 
espèces  sont  peu  nombreuses.  Nous  nous  bornerons  à  décrire 
celle  qui  a  d'abord  servi  à  M.  iTatreille  pour  fixer  les  carac- 
tères du  genre. 

CsRQUB- PÉDiCDiAXRS  ;  Cercos  pêdiculariut  ;  dermestes  pediew 
larius^  Liun.;  Pans.^c.  7,  n.  5.  Les  deux  premiers  arti- 
cles des  antennes  plus  grands,  surtout  dans  les  mâles  ;  le  dessua 
du  corps  couleur  marron-clair  ;  la  poitrine  noire. 

Cet  insecte  n'a  pas  beaucoup  plus  d'une  ligne  de  lon^ 
loueur.  Ses  antennes  d'un  brun  fauve,  et  de  la  longueur  du 
corselet,  ont  les  deux  premiers  articles  cylindriques  dans  le» 
femelles,  et  un  peu  comprimés  dans  les  mâles.  Le  dessus  dn 
corps  est  quelquefois  d'un  brun  fauve  uniforme  ;  d'autres  fois 
l'écusson,  le  milieu  du  corselet  et  lea  borda  de  la  suture  sont 
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d'un  brun  plus  foacë*  La  poitrine  en-dèssous  est  noire  ^  et 
l'abdomen  brua«  Les  pattes  sont  de  la  couleur  de  Tabdomen* 
On  troure  cet  inseete,  mais  rarement,  dans  presque  toute 
l'Europe.  (C.  D.) 

CERRENA.  (  Eolm)  Les  Florentins  donnent  ce  nom  à  un  cham* 
pignon  du  genre  AgaricttSy  trés-bon  à  manger,  et  très-recher- 
ché. 11  croît  en  touffe  au  pied  des  arbres,  surtout  au  pied 
des  peupliers*  Il  est  blanc  en-dessous,  et  brun  en-dessus.  U 
paroit  être  une  variété  de  Vagaricus  umhiUcatus  de  ScopoiL 
Voyez  CAftPEiA  et  Peufliè&e.  (Lbm.) 

C£RR£S.  {Bot.)  On  lit  dans  Ciusius  et  dans  Relon  que  ce 
nom  étoit  donné  en  France  à  la  gesse ,  ÏMlnyrus.  Il  paroit  dérivé 
des  mots  cieera  et  cictrcula ,  que  la  même  plante  port  oit  ancien* 
oement,  ainsi  que  le  nom  cieerehiay  sous  lequel  elle  étoit 
connue  ches  les  Italiens.  Belon  ajonte  que  cVtoit  le  manereta 
des  Vénitiens,  et ,  selon  Cluinus,  de  son  temps  on  la  i^omnioit 
tors ,  aux  environs  de  Paris ,  où  elle  étoit  très-cultivée.  (J.) 

CERRETTA.  (Bot.)  Suivant  Matthiole  on  nomme  ainsi, 
chez  les  Toscans,  la  lysimachle  ordinaire,  qui  est  le  cosaria 
des  habitans  du  Frioul.  Césalpin,  au  contraire,  désigne  sous  le 
irom  de  cerretta  ou  serreUa  la  sarrette ,  serrmtula  tineloria ,  em« 
pJoyée  dans  les  teintures.  (J.) 

CERRO  (Bol.) ,  nom  italien  d'un  chêne.  Suivant  Seguier,  ce 
seroit  le  chêne  nommé  ailleurs  vêlant ,  quercus  asgylops»  Cepen«* 
dant  il  est  probable  que  c'est  plut6t  le  eerrus^  ou  ^u«rciis  cerris^ 
Celui-ci  a  la  cupule  du  gland  comme  chevelue  ;  elle  est  plua 
grosse,  ainsi  que  le  gland,  et  chargée  d'écaillés  larges  dans  le 
quereus  œgjrlcps ,  que  DodoeilB ,  auteur  ancien ,  nomme  égale* 
ment  agjlops  et  caris.  (  J.) 

CERRO  SUGARO.  {Bot.)  Matthiole,  au  rapport  de  Caspar 
fiauhin,  nommait  ainsi  une  espèce  d'yense,  ou  chêne  vert.  (X.^ 
CERRUS.  (JBot.)  Voyez  CEaao.  ( J.) 

CERTHIUS.  iprnith,.)  Les  naturalistes  ont  reconnu,  d'aprèa 
la  con|ecturè  de  Belon ,  que  le  eer&tius  d'Aristote  étoit  le 
grimpereau  :  aussi  Linnseus  a-t-il  fait  du  mot  ceràûa  la  déoo<^ 
nination  générique  de  ces  oiseaux.  (Ou.  D.) 

CERUA,  KmiuA,  KniiouA  (Bot.),  notns  égyptien» ou  arabes 
du  ricin ,  ricinus  eommunis ,  dlfiëremment  écrits,  selon  la  man^ 
nière  de  transcme  des  voyageurs  de  diverses  nations*  (  J«) 
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CERUANA.  (BoL)  [Corymhifires ^  Jius.;  Syngénésie  poîf-' 
fftmie  superflue^  Lînn.j  Ce  genre  de  synanthérées ,  proposé  par 
Foi^kaëi ,  et  adopté  par  M.  de  Jossieu  dans  le  Gênera  piarUarurtif 
a  été  abandonné  par  tous  les  botanistes,  depuis  que  Vahl  eut 
imiaginé  d'en  faire  une  espèce  de  Jfophtalmum,  Nous  avons 
analysé  avec  soin  une  calathide  de  eeruana:  il  résulte  de  nos 
observations  que  ce  genre  diffère  essentiellement  du  hûphtaU 
mum^  et  que,  par  conséquent,  il  doit  être  rétabli.  Voici  les- 
caractères  que  nous  avons  trouvés  : 

La  calathide  est  discoïde,  composée  d'un  disque  régularî<p 
flore ,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne  plurîsériée ,  multi- 
flore,  angustiflore,  féminiflore»  Le  péricline,  k  peu  près  égal 
aux  (leurs  ^  et  accompagné  à  sa  base  de  deux  ou  trois  bractées 
inégales^  est  formé  de  squames  subunisériées,  ovales ,  foliacées, 
Leclinanthe  est  garni  de  squam elles  linéaires-lancéolées,  uni- 
nervées,  plus  courtes  que  les  fleurs.  La  cypsèle  est  obovale, 
très-<:omprimée  antérieurement  et  postérieurement;  portant 
une  aigrette  très-courte ,  irrégulière ,  formée  de  squamellules 
inégales ,  filiformes,  membraneuses*,  presque  capillaires,  par* 
lai  tcmeut  nues:  la  corolle  des  fleursfemelles  n'est  pas pluslongue 
que  celle  des  fleurs  hermaphrodites  ;  son  limbe  est  étréci  es 
tube,  et  divisé  en  trois  lobes  dirigés  vers  trois  points  différens. 

La  céruane  est  une  plante  annuelle  d'Egypte ,  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  Elle  doit  être  classée  dans  notre  tribu  natu* 
relie  des  inulées,  auprès  du  buphtalnuimy  dont  elle  diffère 
principalement  parles  fleurs  femelles  non-ligulées ,  plurisériées, 
ainsi  que  par  l'aigrette.  C'est  par  erreur  qu'on  a  cru  la  cala- 
thide radiée ,  puisque  les  corolles  des  fleurs  femelles  sont  à  peu 
près  comme  dans  les  conyzes.  (H.  Cass.) 

CERUCHIS.  {Bot.y  M.  Mirbel,  dans  une  énumératîon  de 
plantes,  à  la  suite. d'une  édition  de  l'Histoire  naturelle  de 
Buffon ,  cite  ce  nom ,  qu'il  attribue  à  Gsertner,  comme  syno« 
nyme  du$pilanthu6,  (3,) 

CÉRUMEN  DES  OREILLES.  {Chim.)  Matière  animale, 
sécrétée  par  dé  petites  glandes  qui  ont  leur  siège  sous  la  peau , 
dans  le  canal  auditif.  Au  moment  où  cette  matière  sort  de  la 
glande ,  elle'  îouit  d'une  liquidité  un  pea  visqueuse  :  elle  est 
îaune:  par  son  exposition  à  l'air,  elle  prend  plus  de  consis- 
tance et  a»  ccHileur  devient  plu;»  foncée  ;  elle  tetid  à  passer 
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ûvt  rouge*  Le  cérunieii  a  uae  saveur  amére ,  une  odeur  aro- 
matique .et  un  peu  acre  :  chauffé  doucement  sur  un  papier , 
îl  le  rend  transparent^  comme  le  feroît  un  corps  gras  ;  jeté 
larun  charbon  rouge  de  feu,  il  se  ramollit,  dégage  une  fumée 
hlanche  dont  l'odeur  est  celle  d'une  graisse;  brûlée  ;  ensuite  il 
se  fond,  se  boursoufle,  n-oircit,  exhale  l'odeur  des  matières 
animales,  et  laisse  un  .charbon  léger.  Lorsqu'on  le  triture  dans 
l'eau ,  il  forme  une  émulsion  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  se  dé- 
compose avec  rapidité,  en  produisant  une  odeur  fétide,  et-en 
laissant  précipiter  des  flocons  blanchâtres»  Telles  sont  les  propri4> 
tés  que  Fourcroy  et  M.  .Vauquelin  ont  reconnues  au  cérumen. 
M*  Vauquelin  a  retiré  du  cérumen. 

Mucilage  arUmmineux  .    ) 

Phosphate  de  chattx  .  .   J 

Huile-graisse l  6    5 

Principe  colorant  jaune,    l ' '  ' 

En  le  traitant  par  l'alcool  chaud.,  on  dissout  les  deux  der- 
nières matières  seulement  :  le. résidu,  séché  à  l'air,  est  trans* 
parei^t)  casisAnt,  incomplètement  soluble  dans  ,1a  pptasse  ;  il 
exhale,  en  brûlant,  Todeur  des  .matières  animées-,  yet  l^usse 
,an  charbon  dans  lequel  on  découvre,  par  l'incinération,  la 
.sott4e€|t:}ephesp)|i^te  4ç-chaux»Quant«à  la  solution  alcoolique^ 
.elle  est  jaiine.  On  obtient,  en  la  faisant  évaporer,  une  huile 
jai^ne,  trèsTamère?  d'uiie.coosistance  jet:d'/^ne  odçur  aoalogiies 
,à  celles  de  la  térébenthine ,  qui  exhale  sur  les  charbons  une 
odeur  de  graisse  brûlée  ^  qui  se  dissout  dans  les  huiles,  fixes  et 
volatiles»  dans  Téther,  et  mieux  encore  dansl'alcool,  surtout  s'il 
•  est  chaud  ;  qui  forme  enfin ,  avec  la  potasse,  une  sorte  de  savon, 
mou,  M.  Vauquelin  n'apu  séparer  le  principe  colorant4e  l'huile  ^ 
:  à  cause  d<}  la  petite  proportion  dans  laquelle  il  se  trouve  re- 
lativement à  ceite  dernière  ;  cependant  il  le  regarde  comme 
4e  rapprochant  de  la  substance  colorante  de  la  bile.  (  Ch.) 
.    CERUR.A*  {Entom*)  Schrank,  dans  son  énumératiou  .  des 
papillons. de  ViçAne,  a  dés^é,  soua  ce  nom  de  genre,  les 
lépidoptères  du  genre  Bombyce ,  tels  que  la  queue-fourchue, 
.qoe  Fabricius  a  dénommés  viru/Za,  fureuU^^  f^g^t  etc.  (C.  D.) 

CÉRUSË  (^Chim.) ,  nom  donné  dans  le  commerce  au  soua- 
.carbonate  deplomb.  (Ch.) 
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CéRUSE  D'ANTIMOINE.  {Chim.)  On  s'est  servi  quelquefois 
de  cette  dénomiiialion  pour  désigner  i'oxide  d'antimoine  pré* 
cipité  par  un  acide  de  l'eau  qui  a  seriri  à  lessiver  le  résidu 
de  la  calcination  d'un  mélange  de  parties  égales  d'antimoine 
et  de  nitrate  de  potasse ,-  ou  d'un  mélange  de  i  partie  de 
sulfure  d'antimoine  et  3  de  nitrate  de  potasse.  (Cff.) 

CÉRUSE  NATIVE.  (Mii^)  On  a  donné  quelquefois  ce  hmi 
au  plomb  carii«&até  pulvérulent.  Cette  dénomination  est  rap- 
portée dans  la  première  édition  de  la  Minéralogie  de  Kirwaa 
et  dans  de  Hom.  Voyez  Plomb.  (B.) 

CERVANTÈSE.  (  Bot.  ) ,  CervtmUna ,  genre  de  la  lamilie  dèis 
thymélées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Lmnasus,  dont  les 
fleurs  offrent  pour  caractère  essentiel  :  un  calice  campanule 
pentagone;  peint  de  corolle;  cinq  -écailles  entre  les  dents  du 
calice  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  libre  ;  un  stigmate  sessile  : 
une  noix  monosperme ,  enveloppée  à  sa  partie  inférieure  par 
le  tube  du  calice  charnu ,  agrandi. 

La  seule  espèce  renfermée  dans  ce  genre  est  le  cervaniesia 
tomentosuy  FI.  Per.  2,  pag.  19,  tab.  sâi  ,  6gb  6;  cer^ntesia 
hieolor^  Cav.,  Je.  Rar.  5,  pag.  4(),  tabl.  47  a.  Arbrîsseau  die 
douze  à  quinte  pieds,  pourvu  de  rameaux  épars,  ^exueux, 
lanugineux  dans  leur  ieunease  ;  les  feuiUes  éparses ,  péfiolées , 
ovales^oblongues,  très-entières  ^  couvertes  à  leurs  deux  fae#s 
d'un  duvet  tomenteux,  un  peu  caduc.  Les  fleurs  sont  petites, 
disposées  en  grappes  axiltaires  et  terminales  ,  laineuses  , 
fiexneuses;  le  'calice  k  cinq  décinipûres  colorées ,  ovales-, 
aigui^  ;  la  corolle  remplacée  par  cinq  écailles  blancbâftr^s 
(  selon  M.  Cavanilles ,  uue  corolle  monopétale ,  trois  fois  plus 
-courte  que  le  calice,  à  cinq  découpures  arrondies)  ;  les  filà- 
mens  insérés  h  la  base  du  calice,  alternes  avec  les  écailletf  ; 
les  anthères  bifides  à  leurs  deux  extrémités  ;  point  de  st^fle  ; 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  consiste  en  une  ïioik'  ovale ,  4 
cinq  angles,  surmontée  parles  cinq  grandes  découpures  a^aii- 
dies  du  calice ,  contenant  un  noyau  uniloculaire ,  fongueux 
à  sa  moitié  inférieure.  Cet  arbrisseau  croît  au  Pérou,  auxlieuK 
escarpés.  (Poir.) 

CER  VARIA.  {Bot.)  Gesner  nommoit  ainsi  le  dryas  octopetala , 
petite  pfante  alpine ,  probableme.-.t  parce  que ,  avant  lui ,  quel- 
ques-uns Tavoient  nommé  herha  cervu  Plus  récemment  Rivin  a 
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employé  le  même  nom  potir  le  UhanotU  nîgra  de  Thëophraste, 
que  Thalii»  diaoit  être  appelé  ctrvaria  nigra  dans  les  forêts  du 
Harts ,  et  cfui  est  Yathamanlha  c^rvoria  ae  Linn»us*  Enfin , 
Goertner  a  tduIu  séparer  cette  plante  de  VolkmmarUhay  sous  le 
nom  générique  de  etryariti ,  en.lm  assignant  pour  caractère  dis- 
tkietif  des  graines  légèrement  velues  et  marquées  de  trois 
itrieiB*  Moench  a  adopté  ce  genre  ;  mais  d'autres  en  ont  fait 
une  eiipèce  de  $dinum ,  et  Wiildenow  Ta  laissé  dans  le  genre 
Atkammutham  (  J.) 

CERVEAU.  {Anea.)  Le  renflement  médullaire  ,  situé  à 
Cextrémité  antérieure  de  la  moelle  épînîère ,  et  par  consé- 
quent de  tont  le  Système  nerveux ,  se  nomme  en  général  le 
terveau ,  ou  Tencéphale.  Dans  un  sens  plus  particulier ,  on 
distingue  le  cerveau  proprenrent  dit  du  oervdet,  et  de  la 
moeHe  alongée ,  qui  sont  denx  antres  parjlies  de  Fencéphale* 

Le  cerrean  est  sans  contredit  le  pins  intéressant  et  le  plus 
noble  des  organes  du  corps  animal;  tous  les  ner&  y  abou» 
tissent,  soit  immédiatement,  soit  par  Tintermédiaire  de  la 
snoeQe  épinîèré  et  de  la  moelle  alongée.  Si  Ton  coppe  nn 
nerf  y  ou  que  Ton  gêne  d'Anne  manière  tiuelconque  sa  commn* 
nicatton  avec  le  cerveau ,  les  p^arties  auxquelles  Ce  nerf  se 
tenà  perdent  snr4e-c1ramp  leur  sen^lnlité  et  leur  mouvement-, 
et  si  Ton  comprime  le  cei'tean  lui-même,  Tanimal  tombe  à 
Ffiistant  en  létbargre.  Cest  donc  au  cerveau  que  doivent 
arriver  en  dertrier  résultat  les  impressions  des  sens  extérieun 
pour  que  'l'animal  en  ait  la  perception ,  et  c'est  de  lui ,  comme 
'd\m  centre ,  €pic  la  trolonfé  imprime  soh  action  aux  muscles  ; 
il  est  ausssi  l'organe  nécessaire  delà  pensée,  c'est-à-dire,  de  la 
comparaison  des  sensations,  et  de  la  formation  des  idées 
générales  qui  représentent  ce  que  plusieurs  sensations  ont  de 
cèmmuti.  Eafin,  il  eist  le  siège  de  la  mémoire.  L'stnéan tisser 
ment  àt  ces  facultés ,  suite  constante  des  lésions  du  cerveau , 
le prouvi^ évidemment;  mais,  autant  les  fonctions  de  cet  organe 
sont  certaines ,  autant  la  manière  dont  il  les  exerce  est  cou* 
verte  de  /ténèbres.  On  remarque  en  général  qu'elles  sont 
dénotant  plus  pa^Mtcs ,  qtie  le  cerveau  est  plus  volumineux. 
On  remarque  encore  qu'il  les  partage  d'autant  plus  avec  le 
reste  ^a  système  nerveux ,  qu'il  devient  plus  petit  à  pro- 
po]Hioa«dela  muasse deee  système.  Les  reptiles,  par  exemple. 
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qui  ont  le  cerveau  à  peine  plus  gros  que  la  moelle  épinîére^ 
conservent  encore  de  la  volonté  et  du  sentiment  après  avoir 
perdu  entièrement  le  premier  de  ces  deux  organes*  Appa*^ 
remment  qu'alors  toute  la  substance  médullaire  peut  exercer 
ses  facultés,  et  que  le  cerveau  ne  jouit  à  leur  égard  d'une 
prépondérance  si  marquée ,  dans  l'homme  et  dans  les  autres 
animaux  d'ordres  supérieurs ,  qu'à  cause  de  sa  grandeur.  Dans 
les  insectes  et  les  vers,  où  le  cerveau  n'est  pour  ainsi  dire 
pas  plus  grand  que  les  divers  nœuds  répandus  le  long  de  la 
moelle  de  l'épine,  chaque  tronçon  du  corps paroît,  quelque 
temps  après  sa  séparation,  pouvoir  agir  et  sentir  comme 
l'animal  entier.  Toutes  les  parties  du    cerveau  ne   sont  pas 
également  nécessaires  à  ses  fonctions  :  on  l'a  vu  perdre  de^ 
portions  considérables  par  des  blessures ,  sans  que   l'intelli- 
gence fût  suspendue.  Comme  le  cerveau  est  le  centre  du 
système  nerveux,  l'on  a  jugé  qu'il  doit  y  avoir  quelque  partie • 
servant  de  centre  au  cerveau  lui-même ,  et  c'est  elle  que  l'on 
a  nommée  sensorium  commune  ^  ou  siège  de  l'àme.  Nous  avons 
vu  ailleurs  l'incertitude  où  l'on  est  sur  la  partie  du  cerveau 
qui  mérite  véritablement  ce  nom  ;  mais,  en  supposant,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter,  qu'il  y  en  ait  réellement  une  dans 
ce  cas,  il  paroît  que  l'àme  emploie  encore  plusieurs  parties 
différentes  de  ce  grand  organe ,  même  pour  l'exercice  dé  &e& 
fonctions  les  plus  intellectuelles.  Ainsi ,  conune  nous  voyons  les 
deux  voûtes  nommées  hémisphères  décroître  dans  les  espèces 
d'animaux  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  stupides ,  il  est 
naturel  que  nous  supposions  quelque  rapport  entre  la  gran- 
deur de  ces  voûtes  et  la  supériorité  de  l'intelligence •  On  aper- 
çoit même  quelque  chose  de  semblable  dans  les  divers  indi- 
vidus de  l'espèce  humaine  :  un  front  plat  s'allie  rarement 
avec  de  l'esprit,   et  les  races  qui  ont  le  front  petit  et  le 
crâne  comprimé ,  comme  les  nègres ,    n'ont  jamais  pu  par- 
venir à  une  haute  civilisation.  Le  docteur  Gall  va  beaucoup 
plus  loin  :  il  prétend   que   chaque   sentiment,  chaque   pen- 
chant ,  chacune  des  modifications  particulières  de  nos  facultés 
a  son  siège  dans  quelque  région  circonscrite  du  cerveau;  que 
la  grandeur  de  ces  divers  organes  particuliers  emporte  né- 
cessairement une  prédominance  des  dipositîons  qui  leur  cor* 
respondent^  et  que  leurs  saillies ,  se  faisant  remarquer^  jusqu'à 
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liti  ceHain' |>oint ,  à  Textërleur  du  cràtte>  peuvent  fah*e  juger 
d'une  manière  assez  sûre  le  moral  des  individus.  Il  prétend 
avoir  recueilli  assez  de  faits,  en  observant  des  crânes  d'indi- 
vidus qui  jouissoient  d'une  manière  très-marquée  de  certaines 
facultés,  ou  qui  étoient  livrés  à  certains. vices  d'une  façon  irrér 
sistible ,  pour  en  déduire  des  règles  générales ,  et  pour  e^. 
ibrmer  une  science  qu'il  a  nommé  cranioscopie. 

On  observe  encore  une  relation  entre  le  volume  de  certaine» 
parties  du  cerveau,  et  certaines  dispositions  en  apparence 
purement  physiques.  Ainsi,  les  animaux  herbivores  p^rolssent 
avoir  constamment  la  paire  antérieure  des  tubercules  quadri- 
jumeau^:  plus  grande  à  proportion  que  ne  Tont  les  carnivoreSk> 
Mais  il  s^en  faut  bien  que  ces  dififérens  aperçus  fournissent 
encore  des  données  suffisantes  sur  les  usages  des  différentes 
parties  du  cerveau.  Cependant,  cet  organe  est  extrêmement 
compliqué ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  description  que  nous 
en  donnerons  au  mot  Encéphale.  (  C.  ) 

CERVEAU  DE  MER.  {Polfp.)  C'est  le  nQm  marchand  de 
plusieurs  espèces  de  polypiers  du  genre  MéANJ>aiN£*  Voyez 
ce  mot.  (Db  B.)  > 

CERVELET.  {Anat.), Voyez  Encéphale.  (C.) 

CERVI  BOLEXUS  (Bot.),  Bolet  de  cerf.  Cdrdus  ,  dans  sep 
Observations  sur  Dioscoride ,  et  J.  Bauhin,  dans' son  .Histoire 
dci  Plantes,  donnent  ce  nom  à  un  champignon,  qui  est  1^ 
lycoperdon  cen^tnum ,  Linn. ,  dont  M.  Persoon  avoit  d'abord 
fait  un  ^enre  particulier,  nommé  hypogcum^  et  que  depuis 
il  a  réuni  aux  seUvoàcrma^  genre,  voisin  des  truffes ,  tuhtr. 
(  Lem.) 

CERVICAPRA.  (Mûmm.)  On  a.  donné  ce  nom,  et  celui 
de  capri'Cerva^  à  différentes  .espèces  de  ruminans  à  cornes 
creuses,  mal  déterminées.  Monardi^  deLap.Bezoard.^  parolt  être 
vn  des  premiers  qui  l'aient  employé.  Kaempfer  l'a  aussi  appli- 
qué à  l'animal  qu^il  représenta  comme  étant  celui  qui  fauriùt 
le  bëzoaj^  oriental ,  et  il  a  été  donné  par  Linnaeus  à  la  gazelle 
d'Afrique  de  Ray.  Ce  Hiest  que  Pailas  qui  en  a  fait  le  nom  spéci- 
fique d'un  animal  bien  caractérisé,  de  l'espèce  de  gazelle  dont 
Buffon  a  parlé  sous  le  nom  d'antilope ,,  et  dont  Pailas  a  le  pre- 
mier donné  une  bonne  figure  et  une  bonne  description,  Spiç. 

'?po/.,yîwc^X.  (Voye?  Aw^iLOf B.)  M.  de  Biaiayille  ena^nauvelk- 

8,  ^  Si 
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meut  fait  le  nom  du  troisième  sous-genre  de  sa  grande  fami^ 
des  CiÉROPHoaES.  Voyee  ce  mot.  (F.  C.) 

CERVICARIA  (Bot.),  nom  ancien  donné  à  quelques  espèces^ 
de  campanule ,  et  au  traùkeUum,  genre  voisin.  Suivant  Lobel, 
cité  par  Daléchamps,  Gesner  l'appliquoît  aussi  à  la  plante 
alpine  désignée  maintenant  sous  ceiui  de  dfyas.  (J.) 

CERVICOBRANCHES.  (Motecoz.)  M.  deBlainviUe ,  dans  sa 
nouvelle  'distribution  méthodique  des  animaux  mollusques , 
^  donne  ce  nom  dWdre  aux  e^éces  de  mollusques  acéphale- 
phores,  dont  les  organes  de  la  respiration,  symétriques,  sont 
placée  au-dessus  du  cou,  et  recouverts  par  une  coquille 
«impie ,  symétrique,  et  non  spirale.  Les  genres  qu'il  y  fait 
éixtrer  sont:PÀRMArHOftE,  FissoRaLLE,  ËMAactNntR,  NAviCErxE 
ùu  SiânrAiiLB,  et  Patelle.  Voyez  ces  différens  mots^  et  celui 
dcMAiACozoAtRE.  (De  B») 

CERVIERS  [Bot.),  ou  Ckam!>ig^ons  Coulbuk  de  cbrf. 
Espèces  de  champignons  du  genre  Amaniba  de  Halier ,  aguricus  j 
liinii. ,  dont  la  tige  est  nue  et  les  feuillets  roussàtres.  Paulet 
^n -forme  deux  -groupes;  savoir  :  les  ceryiers  solitaires^  et  les 
ceryiers  en  famille,  (Lbm.) 

CERVISPINA.  (JBo^.)  Cordus,  auteur  ancien,  non^noit  ainsi 
le  nerprun  ordinaire.  (J.) 

CËRVO  CAMELUS.  (  Mamm,)  C'est  sous  ce  nom  que  Johna- 
ton  représente  le  lama.  (F.  C.) 

CËRVULUS.  {Mamm.)  M.  de  BlaînviUe,  ayant  partagé  les 
cerfs  d'après  la  longueur  du  pédoncule  qui  porte  leur  bois  , 
^propose  de  donner  ce  nom  à  ceux  qui  ont  le  pédoncule  plua . 
long  que  le  bois  lui-même.  (F.  C.) 

CERWEJSKA.  {Omith.)  Les  Bohémiens  ^appellent  ainsi  le 
Youge-gor^e ,  mataeilta  ruheeula  ,  Linn.  (  Ch.  D.) 

CÉRYLE.  {Oryiith.)  Aristote,  livre  8,  chapitre  3,  parle  de 
^eux  espèces  d'alcyons ,  dont  l'un  chante  sur  les  roseaux ,  et 
dont  l'autre,  de  plus  forte  taille,  est  muet.  Celui-ci  est  le 
martîn-péchettr  ordinaiîfe ,  olccdo  hpida  de  Linnœus;  l'autre, 
qui  est  le  ceroiicj  de  IHmeiên  traducteur  d'Aristote,  le  carw 
lus  de  Gaza ,  le  eerulits  -de  Scalîger,  le  céryle  de  Camus,  a 
été  regardé  comme  le  màie  de  Palcyon  par  Etien,  de  Naturà 
animalium^  liv.  7  ,  ehap.  17;  parle  Scholiaste  d'Aristophane, 
-lequel  écrit  corylus  et  cite  A^^igone  ; «t  parW^otton,  de  Diff^^ 
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rën^îis  animalÎMniy  lib,  7 ,  cap.  43.  Beloa  croît  que  le  cerylus 
Test  le  même  oiseau  que  le  eeyeus  ou  c«yjc,  dont  Pline  fait 
mention,  liv.  3a,  chap.  8,  en  parlant  des  nids  d'alcyons. 
Considères  comme  alimens  ou  médicamens;  mais  Ton  sait  main-i 
tenant  que  ces  nids  9ont  l'ouvrage  de  Thirondelle  salangane  , 
et  l'ancien  naturaliste  françois  pourroit  être  plus  fondé  dans 
«on  opinion,  que  l'alcyon  vocal  d'Aristote,  lequel,  suivant 
ce  dernier  lui-même,  chante  s«r  Us  roseaux^  est  la  rousse^ 
rollci,  tardas  arundinaceus ,  Linn.,  malgré  la  différence  dans 
la  conformation  et  les  habitudes  de  celle-ci  et  du  martin- 
pêcheur.  (Ch.  D.) 

CÉRYLON  {Entom,  ) ,  nom  de  genfe  que  M.  Latreille  a  donné 
à  une  espèce  de  lycte*  Voyei  Lycte.  (C.  D.) 

CERYOMYCES.  {BoU)  Battara  donne  ce  nom  à  une  des 
dix- huit  classes  qu'il  établit  dans  les  champignons.  Cette  classe^ 
la  seizième  de  sa  Méthode ,  comprend  les  champignons  dont 
la  partie  inférieure  du  chapeau  est  tubuleuse  :  ce  sont  les 
bolets  de  Linneeus.  Voyez  Cèpes  et  Suillus.  (Lsm.) 

CERZIA.  {Ornith^)  Les  Italiens  désignent  parce  mot,  aveo 
répîthète  de  ctnerina,  le  grimpereau  commun,  eerihiu  famû" 
îiaris ,  et  avec  celle  de  mtrraioZa,  le  grimpereau  de  muraille 
ou  tichodrome,  certhia  muraria^  Linn.  (Çh.  D«) 

CESANO  {Omith^)^  nom  que  porteà  Venise  le  cygne,  antut 
t^gnus^  Linn.  (Ch.  IX.) 

CESËFOS(0nufh.))  dénomination  du  merle  ^  turdusmerula^ 
Linn.,  par  corruption  du  grec.  (Ch.  D.) 

CÉSIE  (Bot.)^  Oassia,  genre  établi  par  M.  Rob.Brown  pour 
des  herbes  de  la  Nouvelle^Hollande ,  à  racines  tuberculeuses > 
fasciculées )*  les  tiges  simples  ou  rameuses,  garnies  de  feuilles 
gramintformes ;  lesfieurs  bleues  ou  blanchâtres,  disposées  en. 
grappes  simples  ou  ramifiées^  Ce  genre  appartient  à  la  famille 
des  aspfaodelées ,  et  doit  être  placé  dans  Viiexandrie  monogynifi 
de  Linnœus.  Ses  fleurs  offrent  :  une  corolle  caduque ,  â  six  ^ 
découpures  égales  ;  six  filaqiens  nus  ^  les  anthères  échan crées  ^ 
attachées  par  leur  base  ;  un  ovaire  à  trois  loges  ;  deux  ovales 
dans  chaqfue  loge  ;  un  style  filiforme  ;  un  stigmate.  Le  Êruit 
est  une  capsule  presque  sans  valve  )  toruleuse,  lobée,  presque 
en  massue  à  son  sommet^  renfermant  des  semences  ventrues, 
«mbiliquécs. 
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M»  Rôb.  Brown  en  a  obseryé  cinq  espèces  :   i:*  le  bœsi4 
itittata^  à  bulbes  fasciculëes;  les  feuilles  presque  planes;  les 
.grappes  simples,  ou  un  peu  ramifiées;  les  fleurs,  inclinée»; 
les  filamèns  comprimés.  2,^he  cœsia pan^ijlora  :  ses  racines  sont 
£breuses;  ses  fleurs  droites,  en  grappes  paniculées.  S."*  Le 
cctsia  occidentalis y  dont  les  feuilles  sont  filiformes,  canalicu- 
Jées;  les  fleurs  droites;  les  grappes  à  peine  ramifiées.  4.*"  Le 
^œsia  corymhosa  :  ses  feuilles  sont  presque  planes;  ses  tiges 
simples;  ses  fleurs  peu  nombreuses,  disposées  en  corymbe. 
■5.^  Le  ccesia  lateriflora  2  ses  tiges  sont  très-rameuses ,  munies  de 
stipules  ;  ses  fleurs  latérales ,  pendantes,  presque  solitaires  ;  ses 
capsules  pendantes,  en  massue,  presque  monospermes.  (Poir.) 
CESILA  {Ornith.) ,  uA  des  noms  italiens  de  Thirondelle  con- 
sidérée génériquement.  (Ch.  D.) 

C£SON  (Ornith,) ,  nom  du  Gravant,  anas  hernicla.  Lion.., 
.en  Italie  ,  où  celui  de  cesone  est  appliqué  spécialement  au 
.canard. sauvage,  anas  hoschas^  Linn.  (Ch.  D.) 

CESTRACION.  (  Ichthyol.  )  M.  Cuvier  vient  d'établir  un 
:genre  ou  sous-genre    de  ce  nom   aux   dépens   de  celui  des 
•squales  des   autres  ichtbyologistes.  Les  caractères  qu'il  lui 
assigne  sont:; 

Des  évents;  une  nageoire  anale  ;  des  dents  en  pavé;  une  épine 

jtn  ayant  de  chaque  nageoire  dorsale  ;  des  mâchoires  pointues ,  ayan- 

çant  autant  que  le  museau ,  et  portant ^  au  milieu^  des  dents  petites  ^ 

.pointues  y  et  ^  vers  .les  angles^  d^  autres  fort  larges ,  rhomboïdales  , 

dont  l'assemblage  représente  certaines  eoquiUes  spirales,  ' 

On   distinguera  donc  facilement  ce  genre,  des  aiguillats, 

des  centrines,  des  leiches,  qui  n'ont  point  d'anale;  des  eav' 

.charias,  des  lamies,  des  zygènes,  qui  n'ont  point  d'évents; 

des  milandres,  dont  les  dents  sont  analogues  à  celles  des  requins; 

des  grisets,  qui  n'ont  qu'une  dorsale;  des  émissoles  et  des 

pèlerins ,  qui  n'ont  point  d'épines. 

On  n'en  connoît  encore  qu'une  espèce;  c'est 
Le  Cestracion  du  port  Jackson,  Cestracio  Philippi,  (Squale 
Philippy  Lacép.;  Squalus  Philippin  Schn.)  Proéminence  très- 
prononcée  auprès  des  yeux  ;  dents  sur  dix  ou  onze  railgs;  les 
extérieures  plus  petites  ;  plusieurs  demî-sphériques  ;  lobe  su- 
périeur de  la  nageoire  anale  plus  long.  Brun  en-dessus ,  blan- 
châtre en-dessous. 
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-  II  a  été  observé  an  port  Jackson  de  la  Nouvelle-Galles  dti 
Sud ,  pendant  le  voyage  du  capitaine  Philipp  à*  Botany-Bay. 
L'individu  qui  fut  pris  alors  n'avoît  que  deux  pieds  de  longueur, 
et  cinq  pouces  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur.  (H.  C.)  • 

CESTRE  {Arachnod,)  ^  Cestrum,  M.  Lesueur  a  fait^connoître 
sous  ce  nom,  dans  le  Bulletin  de  1^  Société  philomathiquepour 
le  mois  de  juin  1 8 1 5 ,  un  genre  d'animaux  marins  extrêmement 
singuliers,  et  qu'il  est  assez  difficile  de  faire  entrer  dans  leê 
eadres  systématiques.  C'est  un  corps  libre ,  entièrement  gela* 
tineux ,  comprimé ,  fort  alongé  transversaleàient ,  décroissant 
du  milieu  à  ses  extrémités,  et  bordé  înférieurement  de  deux 
côtes  ciliées  dans  toute  leur  longueur;  la  bouche  est  centrale, 
en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  c'est  un  animal  rayonné,  mais 
qui  n'a  que  deux  rayons  extrêmement  longs  ^  aussi  M.  Lesueur* 
le  compare-t-ii  à  un  béroé  que  l'on  supposeroit  tiré  latérale» 
ment  par  deux  points  opposés,  sans  lui  faire  perdre  de  sa 
hauteur..  Voici  ce  qu'il  nous  dit  «ur  l'organisation  du  seuir 
individu ,  malheureusement  incomplet,  qu'il  a  observé  dans  1» 
mer  de  Nice,  où  ces  animaux  sont  connus  sous  le  nom  de 
sahres  de  mer»  Sa  longueur  étoit  environ  d'un  mètre  et  demi ,. 
sa  hauteur  de  huit  centimètres ,  et  son  épaisseur  d'un  centi-> 
mètre  seulement.  Il  nageoit  dans  une  position  horizontale ,  1» 
bouche  en  haut;  son  mouvement  étoit  lent  et  onduleux.  A  tra- 
vers sa  substance  extérieure  qui  étoit  parfaitement  transpa- 
rente ,  on  voyoit  le  sac  stomacal  placé  au-dessus  de  l'ouverture 
de  la  bouche ,  et-qui^  se  détachoit  par  sa  couleur  plus  foncée^ 
du  reste  du  corps  ;  de  chaque  côté  de  ce  sac  étoit  une  sorte  de 
lanière  appliquée  sur  ses  parois,  et  qui  avoit  une  autre  partie 
mince  et  alongée,  prenant  naissance  à  son  bord  inférieur. 
Chaque  lanière,  reniléedans  son  milieu,  diminuott  beaucoup- 
de  grosseur  à  son  extrémité  buccale  ou  inférieure,  et  se- 
joignoit  là  à  deux  filets  ayant  toute  l'apparence  de  vaisseaux  y 
lesquels  partoient  à  droite  et  à  gauche  pour  se  porter  ^  en  re« 
montant,  jusqu'au  bord  inférieur  de  l'animal,  et  s'y  bifur-» 
quoient*  Une  des  branches  suivoit  cette  arête ,  et  supportoit 
les  innombrables  cils  qui  la  garnissent,  tandis  que  l'autre  se 
recourboit  jusqu'à  peu  prèsi  au  milieu  dé  la  hauteur  du  corps , 
et ,  prenant  ensuite  une  direction  horizontale ,  se  prolongeoit 
sans  doute  jusqu'à  l'extrémité  de  phaqu£  appendice  >  mais  un 


oe  pçut  ralQrmer,  ec»  appendices  étant  ineompleii  «ur  Puidf^ 
TÎdu  observé. 

On  ne  connoit  encore  qu^une  seule  espèce  de  ce  genre ,  que^ 
]Vf.  Lesueur  nomme  ce^tpum  Veneris ,  le  cesire  de  Vénus  :  sm 
couleur  est  d'un  blanc  laiteux  d'hy drophane ,  avec  de  légers. 
Teûets  bleus  ;  les  cils  irisés*.  £lle  est  figurée  dans  le  journal: 
cité.  (DfiB.) 

C£STR<£AU(Bo^),  Cestrumy  genre  déplantes  à  fleurs  mono-«^ 
pétalées,  appartenant  à  la  famille  des  solanées,  trés-voisia 
des  Vycium.^  dont  il  se  distingue  principalement  par  les  fi]a-^ 
mens  des  étaniines  non  velus  à  leur  base.  H  a  pour  caractère 
essentiel  :  un  calice  court,  tubulé,  à  cinq  dents;  une  corolle- 
en  entonnoir,  dont  le  tube  est  grêle,  àlongé,  évasé  vers  som 
oriâce,  et  dilaté  en  un  limbe  4  cinq  découpures  plissées  ;  cin<f. 
étdmines  renfermées  dans  le  tube  \  les  filament  glabres^  quel-» 
quefois  munis  d*une  petite  dent;  les  anthères  arrondies  ;  utk. 
styles  le  stigmate  obtu&}  une  baie  à  deux  loges;-  plusieurs 
aemenees  réniformes» 

Ce  genre  comprend  des  arbrisseaux  exotiques,  dont  plusieurs 
se  cultivent  dans  les  jardins  botaniques  de  r£ur<^e«  Leurst 
feuilles  sont  simples  et  alternes;  leurs  fleurs  disposées  eii> 
bouquets  ou  en  corymbes  axillaires,  assez  semblables  pae* 
leur  forme  à  celles  du  jasmin.  Les  espèces  les  phis  Femar«<L 
quables  et  les  mieux  connues  sont  : 

CestrcaU  de  nuit  ;  Cestrum  noeturnum ,  Linn.  ;  ]>îlle9k<i  ^ 
UorU  EUhamé^j  p^  i8S,  tab.  1-55,  fig.  18 5  ;  vulgairement  le^ 
galant  dç  nuU^  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  ses  fleurs,  à  rap-% 
proche  de  la  nuit,  répandent  une  odeur  assez  agréable^,  maift 
trop  forte  pour  être  respiré  sans  incommodité  dans  des^ 
lieux  fermés  ;  elles  se  montrent  dans  les  mqis  d'aj^ût  et  de 
septembre  ^  elles  sont  d'une  couleur  verdàtre ,  et  naissent  par- 
fascicules  4ans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  ^  ellesi 
donnent  des  j>etites  baies  blanches  et  globuleuses*  Les.  feuilles» 
sont  ovales-lancéolées»  d'un>eau  ver|.  Cet  arbrisseau  s'élève^ 
à  la  hauteur  de  huit  à  neuf  pieds*  11  est  originaire  dq  TAmé^ 
rique  méridionale^ 

Cbsteeau  de  lOijR;  Ceslrum  diurnum^  Linn»;  Dillen^,  HorU 
Eltham.^  p»  186 ,  tab.  i54,  fig.  186  ;  vulgairement  le  gaia^iU  de 
jour.  C'est  pendant  le  jour  que  cet  arbrisseau  répand  l'ode hjt 
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douée  et  agréable  de  ses  fleurs.  Il  s^ëlève  à  la  liaute^r  de  dix 
à  douze  pieds,  se  divise  en  quelques  rameaux  ^longés,  gariii% 
de  feuilles  pëiiQUes,  oYales-oblooguea,  irésrli^ses;  les  fleura 
sout  bUuehes 9  petites,  eu  fascicules  ptesque  uipbell^,  iioiu- 
breuses;  les  divisioAS  diç  la  corolle  courtes,  ri^fl^f^ies,  ua 
peu  crépues^  Celte  plante  croit  à  la  Havaue. 

Cbstreau  ÀUEieuti  ;  C^sirum  aurÎQuMum^  Ltiéritier,  «Slirp,, 
1 9  P*  7 1 1  tab.  99  ;  Feuillue,  Pérou ,  a ,  p.  :«$ ,  tat»«  ad,  ^g.  3  ^ 
mediocris.  Les  fleurs  de  cet  arbrisseau ,  au  rapport  4e  Feuillée  , 
répaodeot  jfu  loiuy  pendant  la  nuit,  une  forte  pdeur  de  musc  ^ 
mais,  dés  que  le  soleil  reparoit,  cette  odeur  devient  insup* 
portable,  pr^que  fétide ,  et  dure  toute  la  journée.  Ses  feuillea 
sont  oblongt^ea»  lancéolées,  d'une  odeur  diésagréable,  muniea 
à  leur  base  d'oteillettes  en  forme  de  stipules  j  les  fleurs  diapo* 
sées  en  paniculea  Jàehes,  axillaires;  la  corolle  pubespeptet 
verdàtre,  teinte  d*un  rouge  obscur.  Cet  arbrisseau  est  »Tigi^ 
naire  du  Pérou. 

Ce^tebau  pAJiQDi  ;  Cêsh'itm  ptirqui^  Lhéritier,  S^îrp.,  a, 
pag.  73,  ^b,  36;  vulgairemeut  fvq^i^  FeuiUée,  Pérou,  a, 
j^ag,  73,  tab,  3,19  fig,  1.  Cet  9rb|istf  çtott  également  ^ij 
Pérou.  Jl  esi  <u%ias  étevé  que  le  it^^^Ufin^)  ses  feuilles  spnf 
plus  petites ,  privées  d'oreillettes;  ses  fleurs  fasciculées ,  presquo 
sessil^s  sa  eorpl)^  4*vn  blanc  ¥erdàtre,  teiute  de  pourpre 
00  Ae  yÂoJet»  trés^dari#ile  pe]i4an^  ta  puiti  \f»  baies  noires  ^ 
ovales ,  (cois^iiMt  enWrpn  .quatre  semences  oblongues, 

C^svsfi^ff^iFafWBSiNi  uysi^as  C*$trHmltkHrifQlium  ^Lhéf\%. 
Mrp.,  I ,  pag.  a^  f  ^9i^'  34,  Ses  tigea  a*él4vent  à  la  hauteur  de 
buU  à  neuf  pieds  1  ses  rameauip  s^n^  gUiblies,  gai^is  vers  leur 
soounet  defenilles  largeS9  epnaces , pv4^es,  obtuses»  pétiolées  ^ 
les  fleui9  paxiieiiléei  9  pr^^u^  sessilcis ,  jaunâtres.  Il  est  ori^" 
naire  de  l'Amérique. 

Le  cestrum^  vetienal^m  de  Bunnann ,  jq^l  croit  au  cap  de  Ppnne-r 
Espérance»  quoique  très- rapproché  de  cieite  espèce ,  a^e^' 
distingue  pftr4es  {euiUes  lapcéplées^  oblongii/ess  |)Ar  9^4  Heurs 
iottt-à^ajlt  ac^ljej.  S^s.f^uill^  sont  des  ji^içs  oblnti^gues,  J^eujt* 
ires ,  et  trfb-véujéneus^  9  ^J^  rapport  d^  Buirni^nn,  Le^  hj^ir 
ians  de  ji'Af^qfie  é«r9se».t  ce»  s^p^^uces^  l^s  m^enjL  avec  4e^ 
viandes  q^%  exf  esent  u  ï^yi^té  4es  b6t<is  %Qcea  9  P<^vir  l^ 
einp9ia9PQier« 
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Cestreatj  cAMPANUtii  ;  Ce$tr\im  eampanulcUum ,  Lazn. ,  Ency- 
<flopédie  ;  Dombey,  Herb.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  rameaux 
sont  un  peu  pubescens,  garnis  de  feuilles  ovales,  algues, 
cotonneuses  en-dessous;  les  fleurs  sessiles,  fasciculées;  la 
«Corolle  campanulée  ;  ses  découpures  cunéiformes ,  pnbescentes 
à  leurs  bords.  II  croît  au  Pérou.  Son  bois  éclate  au  feu  arec, 
une  telle  force,  qiie  ses  éclats  brisent  les  vases  qui  y  sont 
exposés;  d'où  vient  que  les  Espagnols  du  Pérou  le  nomment 
easse^pots  i^quexha  ollas). 

On  connoit  encore  quelques  autres  espèces  de  cestrcau, 
dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  botaniques,  telles» 
que  le  cestreau  à  grandes  feuilles,  ceètrum  macrophyUum ^ 
le  cestreau  à  feuilles  d'alaterne ,  cestrum  alatemoïdes ,  tous 
deux  originaires  de  PAmérique  méridionale',  et  cultivé* 
au  Jardin  du  Roi  ,  a  Paris  ;  enûn  les'  ceslrum  lalifolium^ 
hirtum^  tomentosum^  scandens^  etc.:  tous  originaires  de  l'Amé- 
rique ou  des  îles  qui  en  dépendent.  Les  diverses  espèces  que 
nous  avons  mentionnées ,  sont  des  arbrisseaux  assez  jolis ,  dont 
les  fleurs,  dans  quelques-unes,  ont.une  odeur  agréable  ;  elles 
n'ont  point  d'éclat,  mais  elles  sont  abondantes,  réunies  en 
gros  bouquets  axillairès,  de  couleur  blanche  9  ou  d'un  blanc 
V4&rdàtre.  (PoiR.) 

CESTRINUS.  (  Bot,  )  [  Cinaroeéphaleà ,  JuSs.  ;  Sfngénéiie  poly» 
^mie  égale  ^  Linn.]  Linnseus  a  rapporté  au  genre  Cinûra^  et 
M.  DecandoUe  au  genre  Serratula ,  cette  plante  qui  n'appar- 
tient certainement  ni  à  l'un  ni  à  Pautre,  et  qu'on  ne  peut 
convenablement  ranger  dans  aucun  genre  connu.  C'est  pour* 
(quoi  nous  avons  |ugé  nécessaire  d'en  former  un*  noBvead 
genre  qui  fait  partie  de  la  famille  des  synanthérées,-  et  d« 
notr^  tri^bu  naturelle  .dcfs  carduaeées,  et>qui  a  beaucoup  d'af^ 
£nité  avec  le  carthamus, 

-  La  calathîde  multîfîore,  équalifîore ,  régularHIore ,  audro- 
gyniflore,  est  très-gfande,  globuleuse.  Le  péricUne  iiémîsphé'»^ 
rique ,  plus  court  que  les  fleurs ,  est  formé  de'-squames  im-»- 
i)rîquées,  èoriaces ,  alongées ,  éh*écies  de  •  ba»  en  haut;  ten- 
"jhînées  par  un  appehdice  ovale',  scàrieux,  îacînié.  Le  clii- 
Tianthe  est  fimbrilié.  La  cypsèîe  est  compTimée  bilatéralè- 
%nent,  obovoïde,  munie  de  quatre  cètes ,  légèrémîent  striée^ 
çlabce;  son  aréolç  basilaire  est  un  peu  obliqi>è-ant^wey.i?e-;: 
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son  aigrette  est  formée  de  squamellules  très-nombrenseff^miilti'' 
sériées,  longues,  inégales,  filiformes-laminées ,  barbellBlées» 
La  corolle  a  le  tube  très-long,  et  le  lûnbe  cylindrscé,  con* 
fondu  extérieurement  avec  le  tube ,  divisé  Jusqu'à  la  moitié- 
de  sa  hauteur  en  cinq  lobes  longs,  étroits,  linéaires.  Le» 
étamines  ont  les  filets  munis  de  simples  papilles  éparses;  le»* 
appendices  apîcilaires  arrondis  au  sommet;  les  appendices- 
basilaires  courts»  -  t 

Le  Cestrin  carthamoïdb  ;  Ce$tnnus  earthumoïdes  ^  H*  Cast*. 
{Cputra  acaulis,  Linn.;  Serratula  acaulU,  Decand.)  ,  est  une 
plante  herbacée ,  à  racine  vivace ,  qui  croit  dans  le  Levant* 
et  sur  les  collines  de  la  Barbarie.  La  tige  est  presque  nulle  t 
les  feuilles  primordiales  sont  ovales-lancéolées,  entières;  le» 
autres  sont  bipinnatifides,  non-épineuses,  glabres  et  verte» 
en-dessus ,  tomenteuses  et  blanches  en-dessous.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  calathide ,  à  peu  près  sessile  ,  sur  le  collet  de  la  racine  ; 
elle  est  composée  de  fleurs  odorantes ,  de  couleur  orangée. 

Le  principal  caractère  du  cestrin  rende  dans  l'appendice 
terminal  des  squames  du  péricline.  Il  n'a  aucune  afAnité  na- 
turelle avec  le  serratula^  non  plus  qu'avec  le  eynara;  mais  il 
se  rapproche  immédiatement  du  earthamus,  (H.  Cass.) 

CESTRÔN.  (BoL)  La  bétôiné  porte  ce  nom  dans  lesouvrage» 
de  Dioscoride ,  à  cause  de  son  épi  de  fleurs  alongé ,  suivant 
l'explication  de  Daléchâmps.  Elle  est  aussi  nommée  psyeho^ 
trophon  ,  parce  qu'elle  croît,  dit-il ,  dans  des  terrains  froids. 
Le  cestrum  des  modernes  est  un  genre  très-différent.  Voyet 
Cestreau.  (J.) 

CESTRORHÎNUS.  (leMhyot.)  M.  de  Blainville  applique  ce 
nom  aux  squales  du  genre  Zygène,  comme  le  marteau ,  le  pan- 
touflier,  lajjygène  deBloch,  etc.  Voyez  Squale,  Ztc^nb.  (H.C.) 

CÉTACE,  CéTAcéE.  {Mamm,)  Ce  nom  vient  du  grec  kSfJùç. 
Arîstote  Ta  employé  pour  désigner  des  animaux  marins  aux- 
quels  il  avoit  déjà  reconnu  la  plupart  des  caractères  qui  nous 
font  distinguer  aujourd'hui  les  cétacés  des  grands  poissons. 

C'est  aussi  sous  ce  nom  que,  depuis  Aristote ,  les  naturalistes 
ont  parlé  de  ces  animaux  extraordinaires ,  qui  ressemblent  si 
peu  par  leurs  formes  extérieures  à  ceux  de  la  classe  des  nlam- 
mifères,  à  laquelle  ils  appartiennent  cependant. 

£n  effet,  si  l'élément  dans  lequel  les  cétacés  sont  obligés  dm 
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vivre ,  a  néecwité,  dans  la  farme  {[^nërale  de  leur  corps,  dea 
modificadooa  telles  que  souvent  les  voyageurs  n^ont  pas  su  les 
distinguer  des  poissons  ;  en  ejcaoïinant  plus  profondément  leur 
atroetuf  e  «  on  voit  qu'en  dernier  résultat  les  changemens  qu'ils 
ont  éprouvés  se  bornent  aux  organes  du  mouvement  :  qu'ils 
ont,  comme  les  animaux  les  plus  parfaits,  une  double  circulan' 
tion  ;  qu'ils  respirent  l'air  par  les  poumons ,  et  qu'ils  ne  res» 
pirent  que  l'air  de  Tatmosphère  ;  qu'ils  ont  des  oiameUes ,  s  ac- 
couplent à  la  manière  des  maramlféi*e8«  mettent  au  monde  un 
petit  vivant  9  et  l'alaitent*  A  la  vérité,  leurs  pieds  de  derrière 
ont  disparu  entièrement;  leur  colonne  vertébrale  se  termine 
par  une  nageoire  membraneuse  et  horizontale  ;  et  deux  petits 
osselets  f  placés  dans  les  chairs  à  l'origine  de  la  queue ,  semblent 
s'exister  que  pour  servir  d'indice  de  la  place  que  devoit 
occuper  le  bassin.  Les  pieds  de  devant  n'ont  pas  éprouvé  des 
changemens  aussi  considérables  que  ceux  de  derrière}  ils  sont 
représentés  par  desnageoires  à  l'intérieur  desquelleson  retrouve 
les  m^mes  parties  que  dans  les  extrémités  antérieures  des  ani- 
maux plus  parfaits ,  et  elles  servent  dans  plusieurs  cas  aux  mêmes 
usages,  comme  ou  pourra  le  vpir  aux  articles  Bâi^sive  ,  et 
Cachalot* 

'  On  trouvera  auac  ntémea  articles,  avec  lo  description  des 
évents ,-  celle  du  mécanisme  par  lequel  le  cétacé  f^it  jaillir 
l'eau  superflue  qui  s'introduit  dans  sa  bouche ,  lorsqu'il  l'ouvre 
pour  en^outir  sa  proie* 

Çetévents  sont  leanarioes  de  l'animal ,  et  e'e$t  par  leur  moyen 
qu'il  vient,  pour  respirer,  chercher  Tair  à  la  surfacç  de  l'eau* 
Aussi  cesMTganes,  qtfl  f)euvent  èiee  placés  différemment  sur 
la  této  des  diverses  ie«|>èees,  sont  toujours. dirigés  plus  ou 
moins  directement  en  haut;  la  respiration  n'auroit  pu  se  faire 
qu'en  fonçant  l'aoîaMil  à  prendre  une  position  pénible ,  s'ils  se 
fussent  trouvés  à  l'extrén^i^é  du  museau  ,  comme  ils  lie  sont 
communément  dans  le»  quadrupèdes* 

Les  cétacés  sont  totalement  dénués  de  poils 9  et  recouvert» 
d'une  peau  aue,  sous  Muquelle  se  dépctse  une  couche  épaisse 
d'un  lard  huileux;  les  uns  ont  de^  deais  :  chez  d'autres  elka 
sonit  remplacées  par  des  Fahoks.  (Voyei^  ce  mot  et  Baleine.) 
Presque  tous  ont  une  forme  hideuse  :  leur  tête,  d'une  grandeur 
:déin«9ucée^  comparée  à  celle  du  corps;  soa  aplatissement; 
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Touverture  énorme  de  leur  gueule ,  la  petitesse  de  leurs  jeux  ^ 
leur  cou  absolument  nul,  en  apparence;  la  privation  eutiéro 
de  la  conque  auditive;  tout,  enfin,  semble  se  réunir  chez  cet 
animaux  >  dans  les  proportions  et  sous  les  formes  les  plus  con- 
traires à  celles  qui  nous  ilattent,  et  qyte  nous  re^rdons  com- 
munément comme  belles. 

Avec  une  telle  organisation ,  les  sens  ne  pouvoient  être 
délicats  :  une  peau  nue,  sous  laquelle  s'étend  une  couche 
de  graisse ,  n'est  point  favorable  au  toucher  ^  de  petits  yeux  ^ 
des  oreilles  sans  conque  externe ,  des  narines  au  travers  des* 
quelles  Teau  passe  perpétuellement,  ne  sont  pas  de  nature 
à  donner  une  vue ,  une  ouïe ,  un  odorat  bien  fin ,  et  rieu 
n'annonce  que  le  goût  doive  avoir  une  finesse  plus  grande. 
Aussi  les  cétacés  ne  montrent-ils  pas  une  grande  intelligence  ^ 
placés  dans  un  milieu  où  semble  être  le  foyer  de  la  vie ,  ils  se 
procurent  en  abondance  et  sans  peine  leur  nourriture  ;  et  la 
plupart  trouvent  dans  leur  masse  et  leur  force  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  pour  surmonte<p  les  dangers  ou  pour  i'y  soustraire. 
Cependant  ils  atteignent  le  but  qui  leur  a  été  fixé  par  la 
nature ,  et ,  à  cet  égard  >  ces  animaux  sont  aussi  parfaita 
qu'aucun  autre  :  leur  existence ,  la  conservation ,  la  perpétua- 
tion de  leur,  espèce  ^  tout  nous  prouve  qu'ils  remplissent  la 
tâche  à  laquelle  ils  ont  été  destinés,  qu'ils  concourent  avec  les 
autres  ^ires  à  l'harmonie  de.  l'univers, 

•  Ce  seroit  sana  d^ute  ici.  le  lieu  de  rechercher  la  véritable 
destination  de  ces  n^animifères  singuliers ,  et  d'établir  quelle 
est  la  place  réelle  qii^iU,  doivent  occuper  dans  l'économie 
générale  de  la  nature  ^  mais  leur  vie  a,  iuaqu'à  présent,  été 
plongée  dans  une  telle  obscurité  pour  nous,  autant  à  cause 
de  l'élément  qu'ils  habitent,  qu'à  cause  des  régions  inabor- 
dablea  qui  les  recèlent»  que  nous  ne  pourrions  guère,  à  cet 
égard,  que  rapporter  quelques  faits  isolés,  tout  au  plus  suf- 
fisans  pour  prêter  à  quelques  conjectures. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  sans  doute  déterminé 
H*  Gérardin  à  i:appQrter  aux  articles  Éaj:.einbs^  et  CAc^AtoTa 
le  plus,  grand  nombre  de  ces  faits ,  ceux  qui  sont  c^ommunt 
et  particuliers 'aux  genres,  comme  ceux  qui  sont  communa 
et  particuliers  aux  espèces.  Ainsi ,  pour  ne  point  nous  répéteri, 
Qous  renvoyons  à  ces  articles^ 
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Maïs ,  s^il  nous  eût  été  impossible  de  résoudre ,  d'une  ma* 
niére  satisfaisante ,  la  question  précédente ,  notre  tâche  ne 
sera  pas  si  difficile  en  nous  bornant  à  rechercher  la  place  detf 
tétacés  dans  la  classé  à  laquelle  ils  appartiennent.  Leur  orga- 
nisation est  mieux  connue  que  leurs  niœurs,  et  en  la' compa- 
rant à  celle  des  autres  mammifères,  on  trouve  que,  par 
la  petitesse  de  leur  cerveau ,  le  peu  d'étendue  des  organes 
de  leurs  sens ,  l'absence  des  membres  postérieurs  ,  Toblitéra- 
tîon  des  mains  et  des  doigts ,  etc. ,  ils  viennent  se  placer  natu- 
ïellement  les  derniers. 

C'est  donc  par  les  cétacés  que  se  termine  la  série  des 
espèces  les  pliis  parfaites  du  règne  animal ,  des  espèces  avec 
lesquelles  nous  avons  le  plus  de  rapports,  de  celles  qui  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  en  mettant  au  monde  de* 
petits  vivans ,  et  en  les  nourrissant ,  comme  nous ,  à  l'aide 
de  leurs  mamelles.  Voyez  Mammifères  et  Système  naturel. 

Les  espèces  contenues  dans  l'ordre  des  cétacés  ont  été  divisées 
en  sections  principales ,  celle  des  Baleines  et  celle  des  Cacha* 
lOTs.  Voyez  ces  deux  mots.  ^ 

Cétacés  fossiles.  On  a  trouvé  des  débris  d'os  fossile» 
qui  paroissent  provenir  de  cétacés;  mais  ces  restes  ont  été 
tellement  altérés ,  qu'il  est  difficile  dé  former  quelques  con- 
jectures raisonnables  sur  les  espèces  auxquelles  ils  ont  appar-^ 
tenu.  Ces  os  fossiles  ont  été  découverts  en  Italie  9  dans  le 
voisinage  de  Dunkerque  ,  au  bord  du  Rhin ,  sur  les  côtes  d^ 
Normandie,  aux  environs  de  Laon  €t  dans  Paris  même.  Ce* 
derniers  furent  trouvés  en  1779,  dans  iifte  cave  de  la  riie 
Dauphine ,  à  onze  pieds  de  profondeur,  dans  un  banc  de  glaise 
launàtre  et  sablonneuse.  On  a  cru  reconnoftre  quelques  rap- 
ports entre  ces  os  et  Ceux  des  cachalots.  Voyez  TEssai  de  Géolo- 
gie de  M*  de  Faujas,  tom.  i ,  pag.  i^*^.  (F.  C.) 
'  CÉTÉRACH  (Bât.),  genre  de  fougères,  qui  se  distingue 
de  Vasplenium  ^  Linn.,  par  ses  groupes  de  capsules  dispo- 
sées en  lignes  transversales  ou  en  paquets  oblongs  ,  dé- 
pourvus de  tég^imens  (indusium)  propres,  mais  recouvert» 
d'écailIes  ou  papilles. 

'  Le  genre  Cétérach,  fondé  par  Adanson,  etrétabli  par  Decan- 
doUe  et  Willdenow,  a  pour  type  une  fougère  qui  a  porté  de 
tout  temps  ce  nom.  Liunseus  l'a  réuni  à  son  genre. ^^^p/eh^ium*^ 
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Smith  au  seolopendriiim ,  Swartz  au  grammitii  ^  Bemardi  au 
^ittaria.  yVilidenow  ne  rapporte  au  genre  Cétérach  que  de* 
euplenium  des  auteurs.  M.  DecahdoUe  y  ajoute  quelques 
espèces  à^cuirostichum ,  et  il  présume  que  le  candolleaj  Mirb. , 
ou  cyclophorus  j  De8v«9  et  le  pjrrrosia^  Mirb.,  doivent  probable- 
ment lui  être  réunis,  ces  naturalistes  prenant  pour  caractère 
la  présence  des  écailles ,  et  non  la  disposition  des  capsules. 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  CéréRACH  des  bou- 
tiques ,  Ceterach  officinarum  ,  Dec.  WiHd.  ;  asplenium  ceterach , 
Linn.  Blackw,  tom.  a  16,  Bull,  Herb.  tom.  383.  C'est  une 
fougère  dont  les  frondes  naissent,  en  touffe,  d'une  racine 
fibreuse*  Chaque  fronde  a  jusqu'à  trois  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur ;  elle  est  semi -pennée,  à  lobes  oblongs  et  obtus.  Le 
dessous  est  couvert  d'une  multitude  d'écaiiles  scarieuses ,  en- 
tières, roussàtres  et  brillantes,  qui  la  rendent  pelucheuse, 
Soùs  ces  écailles  sont  les  capsules  en  groupes  sublinéaires. 

Le  cétérach  croît  dans  les  fentes  des  rochers  et  des  vieilles 
murailles.  On  le  trouve  dans  presque  toute  l'Europe.  C'est 
une  fougère  du  nombre  de  celles  dites  capillaires ,  très-vantée 
autrefois  par  ses  qualités  pectorales ,  adoucissantes ,  apéritives 
et  astringentes.  On  lui  attribue  les  propriétés  de  dissoudre  les 
calculs,  de  guérir  les  maladies  de  là  rate  et  les  coliques  néphré- 
^ques.  C'est  la  doradille  des  Espagnols ,  nom  qui  est  donné  en 
France  au  genre  ^spZemi/m ,  et  qui  lui  vient  sans  doute  de  l'as- 
pect doré  de  la  partie  inférieure  des  frondes  avec  leur  fruc- 
lification. 

Le  CéTéAACH  be  Mahanta;  Ceterach  Marantœy  Pec,  est 
Yacrostichum  Marantœ  de  Linnaeus ,  ou  une  espèce  du  genre 
JSotholxnia  de  R.  Brown. 

Le  CéréRACH  des  Alfes;  Ceterach  alpinum,  Decand.,  est  le 
poljpodium  ar^onicum  de  Smith,  ou  Vacrostichum  ili^ense  de 
Villars  et  de  Lamarck.  Il  est  le  type  du  genre  Woodsia  de 
Robert  Brown  (voyez  ce  mot) ,  auquel  se  rapportent  aussi 
plusieurs  qcrostichum  réunis  au  cétérach  par  M.  DecandoIle« 

Willdenow  rapporte  deux  autres  espèces  à  ce  g^re:  l'une^ 
le  cétérach  des  Canaries ,  est  V asplenium  latifolium  de  Bory ,-  elle 
ressemble  au  cétérach  des  boutiques  ^  excepté  qu'elle  est  six 
fois  plus  grande:  l'autre  naît  dans  les  bois,  à  Caracas  j  c'est  le 
ceterach  aspidioïdes  ^  'YVilld.^- 
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CETERACff,  nom  arabe  de  Tespéce  la  plus  ^commune  êe 
ce  genre ,  que  quelques  botanistes  pensent  être  le  splenion  ou 
asplenion  de  Dioscoride.  (  Lëm.  ) 

CÉTHOSIE.  {Entom.)  M.  Latreille  a  distingué  sous  ce  nom  de 
genre  les  espèces  de  papillons  dont  les  tarses  ont  les  crochets 
simples  ou  sans  divisions,  et  qui  d'ailleurs  ressemblent  aux  nym^* 
phales.  Ils  sont  tous  étrangers:  telles  sont  les  espèces  6guréea 
par  Cramer  sous  les  noms  de  Junon^  Alcionée ,  Phlégie^  Eugénie^ 
Calliope^Euterpe^  Diaphore^  Lenée^  Nise,  Mélanidej  etc.  (C.  D.) 

<:ET0CINE  (Concfe.),  Cetocis.  C'est  un  genre  établi  par 
Denys  de  Montfort  pour  un  corps  organisé  fossile ,  rangé  par  les 
oryctographes  parmi  les  bélemnites ,  et  qui  paroît  en  différer 
seulement  en  ce  que  toute  l'étendue  de  la  coquille  est  cloi« 
sonnée,  que  le  sommet  est  percé  par  une  ouverture  en  forme 
d^étoile,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  gouttière*  (De  B.) 

CÊTOCINE.  {Foss.)  Montfort,  Conch.  Syst.  tom.  i,  pi.  gSj 
Knorr,  tom.  ÏI,  sect,  11,  pag.  241 ,  pi.  1*,  âg.  4;  Voici  les  ca- 
ractères que  M.  Montfort  a  assignés  à  ce  genre:  Coquille  libre, 
iinivalve,  cloisonnée,  droite  et  conique;  bouche  ronde,  hori- 
zontale; siphon  central  ;  sommetpercé  par  un  sphincter  étoile; 
cloisons  coniques  et  unies. 

Ces  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  que  cet  auteur  a 
donnés  au  genre  Bélemnite ,  à  l'exception  de  ce  qui  regarde 
le  sommet  du  cétocine ,  et  la  gouttière  qui  se  trouve  sur  quel- 
<ques  espèces  de  bélemnites. 

Je  possède  une  espèce  de  ces  derniers,  que  j'ai  toujours 
rapportée  à  la  figure  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Knorr, 
tom.  II ,  pi.  1*^,  fig.  4.  Son  sommet  porte  des  cannelures  ver- 
ticales qui  pourroient  former  une  espèce  d'étoile ,  s'il  étoît 
brisé  ;  mais  j'ai  toujours  pensé  et  je  crois  encore  que  ce  fossile 
ne  peut  constituer  un  genre  différent  des  bélemnites ,  dont  il 
est  une  espèce  particulière.  En  ce  cas  ses  caractères  rentrent 
dans  ce  gf  nre ,  et  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  ci-dessus. 
Voyez  le  mot  Bélemnite,  tom.  IV,  pag.  282  ,  et  son  Suppl., 
pag.  66.  (D.  F.) 

CÉTOINE  (Efitom.),  Cetonia.  C'est  le  nom  d'un  genre  d'în- 
sectes  de  l'ordre  des  coléoptères  pentamérés ,  ou  à  cinq  articles 
à  tous  les  tarses  et  à  antennes  en  masse  feuilletée,  de  la 
famille  des  pétalocères  ou  lamellicornes.  -        ^ 
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Les  cétoines  apparfenoieiit  au  genre  nombreux  des  scara' 
bées  de  Linnœtiê^  avant  que  Fabticius  les  eût  distingués  sous 
•ce  nom  particulier^  qui  depuis  a  été  généralemeai  adopté, 
mais  dont  l'étyinologie  nous  est  inconnue. 

Les  insectes  placés  dans  ce  genre  sont  presque  lens  ernéê 
de  couleurs  métalliques  ou  rembrunies ,  qui  contrastent  d'une 
«lani^re  remarquable  avec  leurs  habitudes  douces  et  tran- 
quilles* Quoique,  en  effet ,  le  bronze,  le  cuivre  et  Tor  de  leur 
parure,  les  espèces  d'armes  que  quelques-uns  d'entre  eux 
portent  sur  leur  chaperon,  semblent  annoncer  des  disposi- 
tiona  guerrières,  ils  ignorent  l'art  d'attaquer  et  de  vaincre, 
et  ne  savent  point  disputer  une  proie;  leurs  mâchoires,  sans 
défenses,  ne  sont  destinées  qu'à  ramasser  le  pollen  ou  le 
nectar.  Paisibles  babitans  des  bois ,  de  nos  bosquets  et  de  jb«» 
fardins  ,  on  les  voit  butiner  sur  les  fleurs,  tantôt  groupés  sur 
les  cimes  des  sureaux  ou  sur  les  coiymbes  de  J'aubier  ;  tantôt 
isolés  au  sein  delà  rose ,  dont  ils  relèvent  enoore  la  fratcheur  ; 
ou  au  milieu  des  pétales  de  la  pivoine,  dont  ils  font  ressortir 
réelat. 

L^oTganisation  des  eétoines  est  par£u^eneBt  d'aecord  avec 
ces  habitudes ,  ou ,  plutôt ,  leurs  mœurs  ne  sont  nécesseireiiieat 
que  le  résultat  de-oette  même  organisation.  Leiia's  >anienne9 
-sont  de  dix  articles ,  le  premier  plus  gros  que  les  autres ,  les 
trois  derniers  en  masse  feuiUsetée.  On  observe  che£  tous  ces 
insectes  des  maaidibuleB  membraneuses  biiobées,  des  mâ- 
choires à  dmix  petits  crochets  et  terminées  par  un  long 
faisceau  de  poils  ;  disposition  très-iavorable  pour  ivcueillir 
le  suc  des  fleurs.  Les  palpes  sont  courts ,  filifonnes ,  les  aiaxtl* 
laires  composés  de  quatre  -articles,  les  labiaux  de  troîa^  les 
lèvres  sont  très^peu  saillantes,  entières,  échancrées  ou  bifides. 
Au  reste ,  les  caractères  de  lal>ouebesont  à  peu  près  les  mômes 
que  ceux  des  tri  chics,  avec  lesquelles  les  cétoinâs  ont  les  plus 
grands  rapports;  et  i^e  n^est  que  dans  la  forxie  dilKéf«nte  de 
quelques  parties  du  corps  qu'on  peut  trouver  un  oamclèxe 
essentiel  pour  les  distinguer. 

Corselet  convtxe  troféz^ïdal;  ane.pîèce  triangulaire  vers  VurU" 
eulation  de  .chaque  "élytre;  la  dernière  écaille  peetoraU  tsotiievét , 
à  bord  'externe  saillant  de  eôté^  ^et  carrespondmnt  à  une  .siwtesité 
des  entres  ;  le  sternum  proéminent. 


3a  CET 

Les  cétoines  ont  en  général  le  corps  orale ,  un  peu  ^é« 
primé  en-dessus  :  la  tête  est  petite,  recouverte  en  partie  pa^ 
un  ckaperon  plus  long  que  large ,  échancré  ou  bifide ,  ou  ter^ 
miné  en  une  espèce  de  corne.  Le  corselet  est  très -grand» 
convexe  d'avant  en  arrière  et  de  forme  trapézoïdale ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  espèces.  On  trouve  à  la  base  externe 

-des  élytres,  à  Tendroit  de  leur  insertion  sur  la  poitrine,  une 
pièce  articulaire  écailleuse,  très-visible  en-dessas  ;  les  élytre», 
presque  dans  tous  ces  insectes ,  recouvrent  en  entier  l'abdo- 

'  n^en ,  et  offrent  une  sinuosité  de  chaque  côté  de  la  poitrine^ 

.La  poitrine  semble  carénée  en-dessous  à  cause  de  la  saillie 
du  sternum  qui  se  prolonge  quelquefois  jusque  sous  le  cor- 
selet. Les  différentes  parties  des  pattes,  surtout  les  cuisses ^ 
sont  aplaties  et  assez  larges;  les  postérieures  s'articulent  sur  une 
lame  écailleuse  concave ,  écartée  des  autres  et  un  peu  mo- 
bile quand  l'insecte  remue  les  pattes;  son  bord  postérieur 
estmince,  tranchant.et  échancré  ;  son  bord  externe^  plusépai&, 
iait  saillie  en-dessus  au  milieu  de  la  sinuosité  correspon- 
dante des  élytres  ;  les  jambeis ,  surtout  les  antérieures ,  sont 
fortement  dentées;  les  tarses  grêles  sont  terminés  par  deux 

'  crochets. 

Les  larves  des  cétoines ,  à  en  juger  par  celle  de  la  cétoine 
dorée ,  qui  est  la  mieux  connue ,  ont  beaucoup  de  ressenv- 

•  blance  avec  celles  des  hannetons.  La  larve  de  la  cétoine  dorée 
-a  à  peu  près  un  pouce  de  longueur;  son  corps,  d'un  blanc 

sale,  est  formé  de  douze  anneaux  couverts  de  très*peti ts  poils 
'  roux,  et  garni  de  chaque  côté  de  neuf  stigmates;  la  tête  est 
'large,  armée  de  deux  antennes  articulées,  et  revêtue  d'une 
>  peau  écailleuse  de  couleur  brune  ;  la  bouche  est  formée  de 
.  deux  mâchoires  et  de  petits  palpes.  Cette  larve  se  rencontre 
dans  les  terres  humides;  elle  choisit  surtout  de> préférence  le 
terreau  qu'on  trouvée  au-dessous  du  domicile  des  fourmis ,  qui 
*ne  paroissent  pas  s'inquiéter  beaucoup  de  ce  voisinage,  et 
-qui  la  laissent  vivre  en  paix.  La  larve  de  la  cétoine  fait  beau- 
coup moins  de  tort  aux  racines  des  plantes  que  celle  du  han- 

•  neton.  La  terre  humide  et  quelques  débris  de  végétaux  peu- 
vent suffire  à  sa  nourriture.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans, 

«elle  «'enfonce  enterre  assez  profondément  pour  être  à  l'abri 
des  gelées 9  et  s'enveloppe-  d'une  coque  très -solide  qu'elle 
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tonstrult  en  agglutinant  des  grains  de  sable ,  de  petites  pierres 
et  même  ses  excrémens.  C'est  dans  cette  retraite  qu'elle  passe 
une  ou  plusieurs  années ,  avant  de  subir  sa  dernière  méta- 
morphose. Si  cette  habitude  de.se  construire  ainsi  une  coque 
étoit  constante  dans  toutes  les  cétoines ,  ce  seroit  encore  une 
nouvelle  difiërence  entre  ce  genre  et  celui  des  trichies  ;  càc 
nous  avons  plusieurs  fois  observé ,  au  moins  dans  les  trichies 
verdet  et  hémiptére  y.  que  les  nymphes  ne  s'enveloppoienC 
jamais,  et  qu'elles  étoient  toujours  libres  au  milieu  du  bois 
pourri  :  mais  il  est  probable  qu'il  en  est  aussi  de  même  povue 
toutes  les  cétoines  dont  les  larves  vivent  dans  le  bois. 

Le  genre  cétoine  est  très-nombreux  ;  il  renferme ,  dans  Is 
seconde  édition  des  Eleuthérates  de  Fabricius ,  plus  de  cent 
vingt  espèces  appartenant  à  Tun  et  à  l'autre  continent.  Nous 
allons  décrire  les  plus  remarquables ,  et  surtout  cellss  qui 
sont  en  Europe.  IK  < 

*  Ecusson  en  entier  découvert ,  chaperon  fourchu  ou  ]profondd» 
ment  bifide,  (  Genre  Goliath  de  Lamarck.  ) 

Cétoine  gouath  ;  Cebonia  goliatha^  OliV^^  pl»9>  fig.S5* 
Corselet  d'un  blanc  sale ,  bordé  de  noir  et  orné  de  six  bandes 
brunes  ou  noires  ;  ély très  brunes  ou  noires.   . 

Cette  cétoine  est  la  plus  grande  espèce  qui  soit  connue  ^ 
€t  même  lin  des  plus  gros  coléoptères  qu'on  ait  jusqu'ici 
rencontrés  ;  elle  a  quelquefois  près  de  quatre  pouces  de  long* 
Le  chaperon  est  divisé  antérieurement  en  deux  cornes  ;  la 
coulçur  du  corselet  est  grise  ;  l'écusson  est  brun  avec  une 
raie  longitudinale  blanche.  On  observe  à  la  base  des  élytres 
une  petite  bande  blanche  ;  les  pièces  triangulaires  placées 
près  de  leur  articulation  sont  vertes ,  .ainsi  que  les  cuisses  ; 
les  pattes  noires.  Les  couleurs  des  parties  supérieures  du 
corps  sont  mates  et  veloutées. 

On  rencontre  des  individus  de  cette  espèce  qui  ont  de 
chaque  côté  du  chaperon ,  outre  la  bifurcation  ordinaire  ^ 
une  espèce  de  corne,  plate  $  ils  ont  aussi  les  bandes  du  corselet 
noires,  et  les  élytres  noires  avec  un  disque  blanc.  Cette  va- 
riété de  couleur,  qu'Olivier  a  fait  figurer  pL  5,  fig.  33,  pour- 
roit  bien  dépendre  d'une  différence  de  sexe ,  et  il  seroit  a 
présumer  que  ceUe«ci  est  le  mâle. 

8.  .5 
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On  trouve  ces  cétoines  en  Afrique. 

CéïoiNE  CACIQUE  ;  CetoTiia  eacicus ,  Oliv.  Entom. ,  pi.  5 , 
fig.  22.  Corselet  roussâtre  avec  des  bandes  noires  ;  ély très  grises 
ùu  blanches ,  bordées  de  noir. 

Cette  belle  espèce,  presque  aussi  grande  que  legoliath,  est 
pour  le  liottveàu  continent  le  géant  des  cétoines ,  comme  la 
priîtnière  Tétoit  pour  Tancien  continent.  Son  chaperon  se  par-^ 
tagé  en  deux  petites  cornes  recourbées.  Le  corselet  est  rous- 
sâtre ,  Velouté  )  avec  six  bandes  demi-circulaires  noires  ;  la 
couleur  des  élytres  est  grise,  ou  d^un  blanc  mat,  bordé  de 
noir;  Técusson  estrouic.  Les  pièces  triangulaires,  à  des  élytres, 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes,  sont  noirs  et  la  base  garnie 
de  poils  roux. 

Cet  insecte  est  de  FAmérique  méridionale. 

Cé't#iN£  fOLYPBÈMB  ;  Cetonia  ptDlyphènius  ,  OliVé  Entom. , 
pL  7  ,  ûf^Gi,  Chaperon  orné  de  trois  cornes  ;  le  corselet 
vert  avec  cinq  raies  longitudinales  jaunâtres. 

Elle  est  moins  grande  que  la  précédente  ;  sa  tête  ,  grise,  est 
ornée  de  trois  cornes  noires ,  dont  une  plus  longue  bifurquée  ; 
tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  vert  mat,  à  Texception  de 
cinq  raies  jaunâtres ,  sur  le  corselet,  et  de  trois  rangées  longi- 
tudinales de  taches  d'un  jaune  sale  sur  chaque  élytre.Toutle 
dessous  dit  corps  est  d'un  vert  luisant. 

Cette  cétoine  a  été  apportée  de  l'Afrique  équinoxiale. 

CéTOÏNB  ÉGLATAiTtfi;  Cetoiiia  mioans,  Oliv.  Entom.,  pL  i, 
fig.  2.  Chaperon  caréiké,  denté  sut*  les  bords,  et  terminé  par 
Hne  petite  corne  bifide  $  tout  le  corps  d'un  vert  brillant,  les 
tarses  noik«. 

Cette  espèce,  encore  plus  petite  que  la  précëdetite,  se  ren- 
contre dans  les  mêmes  lieux, 

*  *■  Êcusson  en  partie  recouvert  par  un  prolongement  du  corselet^ 
chaperon  simplement  échancré  ou  surmonté  (Vune  corne» 

Cétoine  chinoisb  ,  Cetonia  chinensis ,  Oliv. ,  pi.  2  ,  fig.  5* 
Chaperon  bidenté;  le  corps  d'un  vert  foncé  en-dessus,  d'ua 
brun-clair  en-dièssous* 

Cette  espèce  est  en-dessus  d'un  vett  quelquefois  tirant  un 
feu  (sur  le  bleu  ;  son  corselet  est  prolongé  en  une  pointe 
^tuse  qui  cache  une  pjartie  de  l'écusiMm  -,  les  élytres  sont  acu«. 
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minées  et  terminées  par  une  petite  épine  j  le  dessous  du  corps 
«t  les  pattes  sont  de  couleur  brune  ;  les  tarses  noirs. 

Cette  cétoine  se  rencontre  à  la  Chine, 

Cétoine  nègre  5  Cetonia  nigrita^  Oliv»,  pi.  10,  fig,  93. 
Chaperon  échancré  ;  tout  Je  dessus  du  cor|)s  liLoir  ;  lés  antennes , 
les  pattes  et  les  cuisses ,  d'un  brun  clair. 

La  cétoine  nègre ,  de  la  mémt  formé  et  de  la  même  taille 
que  la  précédente ,  se  rencontre  dans  les  nâêmès  lieux. 

CéroiNB  BRILLANTE  ;  Cttonia  nitida ,  Fab. ,  Oliv. ,  1 ,  tab.  3  j 
fig.  i6.  Le  chaperon  terminé  par  une  petite  corne  recourbée; 
le  corps  d'un  vert  mat  en-dessus  ;  les  élytres  et  le  corselçt 
bordés  de  jaune  obsCur. 

Cette  jolie  espèce  est  un  peu  i^lus  grande  que  notice  cétôiiie 
dorée  9  les  couleurs  en-dessus  sont  mdtéâ  et  coitiine  veloutées^ 
excepté  sut"  le  chapéi^bri,  qui  est  d'tifi  beati  vert  luisant.  Le? 
dessous  du  corps  brille  aussi  d'un  Vert  jaiinâtrè  éclâtâiit. 

Cette  espèce  se  renconti'e  datis  ioUiis  rAihéHquè  septen- 
trionale, mais  surtout  àlaCaroiltie,  d^ôit  'elle  ûêtê  rapportée 
par  M.  Bdsé. 

4-  4-  4-  Ecusson  entUremeni  décoai^eri  j  ehàperdn  ééhancré  ou 
tfUier^  (Toutes  les  eétoiiMe^  d'Europe  appartiennent  à  cette 
division. } 

Cétoine  TAsrtEVS^i Céiôûid /dsiuosà ^  fab,  SySt, ,  î2  ,  127  ,  g^f 
Panz. ,  41 ,  n.*  16.  D'Un  veHdoré,  avet  dei  reflets  brillansea- 
dessus,  d'un  vert  cuivreux  en  dessous ,  les  élytt-es sans  tâiches. 

Le  chaperon,  dans  cette  espécfe,  lîst  plane,  rebbfdé  et 
sans  échancrure  remarquable  j  il  brille,  ainsi  que  le  cbrselet 
etie  chaperon,  d'un  vert  doré  très=éclataiit.  Les  élytres  sont 
à  peu  pth  de  la  même  coulent-;  Uti.  y  retriat*qUe,  de  chaque 
côté  de  la  àutu^e,  une  îbttè  dépresâîôh,  au  milieu  dé  laquelle 
sont  plusieurs  raiigées  ^e  petits  points;  en  arrière  est  une 
petite  émi^nence  peu  saîllaiité  ,  qui  termine  là  convexité  de 
Félytfe.  Le  dessoiis  dû  coi^p^  tst  cuivreux  et  comme  azuré; 
le  bord  externe  de  Fécai^le  pectorale  éSt  épais  eî  trèS-àâîllant 
dans  rêchancrure  des  élytres. 

Elle  habité  FËurope  australe* 

CÉTOtNE  MéTALÎJQUB  5  Cc/orîia  tnetdîtîcâ ,  Fâb.,  t.  2,  128,  12; 
Fanz.|  41 ,  n,"  ig,  D*uiî  vert  terne  bro*lwë  eti-dessus  ;  d'an  beau 

3. 
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violet  brillant  en-dessous  ;  les  élytres  sans  taches.  Cette  espic4!r 
est  plus  petite  que  la  précédente.  Son  chaperon ,  rebordé  et 
lans  échancrure,  est  d'une  couleur  cuivreuse  violette,  ain»i 
^ue  les  pièces  triangulaires  à  la  base  des  élytres  et  tout  le 
dessous  du  corps,  hes  bords  du  corselet  sont  aussi  nuancés 
de  la  même  teinte  ;  tout  le  reste  est  d'un  vert  de  bronze.  On 
observe  sur  toute  la  surface  du  corselet  et  des  élytres  de 
très-petits  points  enfoncés,  mais  qui  deviennent  impercep- 
tibles autour  de  l'écusson.  Enfin,  pour  dernière  différence 
entre  la  cétoine  précédente  et  celle-ci,  la  dépression  de 
chaque  c6té  de  la  suture  et  le  tubercule  qui  semble  terminer 
la  convexité  des  élytres,  sont  beaucoup  moins  prononcées 
que  dans  la  cétoine  fastueuse. 

On  rencontre  cette  espèce  en  Italie. 

Cétoine  marbrée  ;  Cetonia  marmorata^  Fab.,  2,  127,  10; 
Panz.,  41 9  n.**  17.  Corps  oblong,  d'un  vert  obscur,  bronzé  en- 
dessus  ;  les  élytres  et  le  corselet  marqués  de  plusieurs  dépres* 
aions  inégales  et  de  traits  irréguliers  gris. 

Cette  espèce,  assez  rare  dans  nos  contrées,  mais  qu'on  ren- 
contre fréquemment  en  Allemagne ,  a  le  corps  proportionnel- 
lement plus  alongé  que  la  cétoine  dorée^  dont  elle  est  d'ailleurs 
très-distincte,  à  cause  de  ces  dépressions  inégales  et  de  ces 
taches  grises  qu'on  observe  sur  son  corselet,  et  aussi  à  cause 
de  l'absence  de  toute  espèce  de  nervures  sur  les  élytres  et  de 
pointes  visibles  autour  de  l'écusson.  La  larve  de  cette  espèce 
habite  le  chêne  pourri. 

On  prend  quelquefois  pour  la  cétoine  marbrée  une  espèce 
assez  commune  en  France,  surtout  dans  le  voisinage  des  forêts , 
mais  qui  se  rapproche  davantage  de  la  cétoine  dorée ,  dont 
elle  n'est  peut-être  qu'une  variété.  La  forme  est  la  même ,  et 
elle  ne  diffère  de  la  cétoine  dorée  qu'en  ce  que  le  pourtour 
de  l'écusson  est  dépourvu  de  points,  et  que  les  élytres  n'ont 
que  deuac  dépressions  sans  aucune  nervure  remarquable. 

Cétoine  dorée  (Emeraudine,  Geoff.)  ;  Cetonia  auraldj 
Oliv. ,  tab.  1 ,  fig.  1".  Corps  ovale ,  d'un  vert  doré  ou  bronzé  en- 
dessus;  les  élytres  ponctuées ,  portant  deux  nervures  saillantes 
et  marquées  de  petites  raies  transversales  grises. 

Ce  bel  insecte,  l'ornement  de  nos  parterres,  seroit  beau- 
coup  plus  remarqué  s'il  étoit  moids  commun  j  il  est  tr(^ 
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connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  une  description. 
I^ous  observerons  seulement  que  l'un  des  sexes  difiere  de 
Fautre  par  quatre  petites  plaques  de  poils  blancs  placés  de  ^ 
chaque  côté  de  Fabdomen. 

On  voit  cette  cétoine,  presque  par  toute  l'Europe  sur  les 
fleurs,  surtout  sur  celles  du  sureau,  des  sorbiers,  des  ombel- 
lifères,  etc.  Lorsqu'on  la  saisit,  elle  laisse  échapper  par  l'anus 
une  liqueur  brune  et  fétide.  Quelque  analogie  de  couleur 
avec  la  cantharide  des  boutiques  a  fait  donner ,  dans  eer-. 
taines  montrées,  le  nom  de  mouche  cantharide  à  cette  cétoine  ; 
et  les  marchands,  profitant  de  cette  fausse  dénomination  , 
mélangent  quelquefois  la  cétoine  dorée  avec  les  véritables 
cantharîdes,  quoiqu'elles  ne  jouissent  d'aucune  propriété 
vésicante. 

Cétoine  vbrtb  ;  Ceton\a  viridis ,  Fab.,  2  ,  128  ,  1 1  ;  Panz., 
41,  n.**  i8.,  D'un  vert  un  peu  opaque  en-dessus ,  luisant  en- 
dessous  ;  les  élytres  marquées  de  taches  irréguliéres  blanches 
en  arriére  et  sur  les  bords. 

Cette  espèce,  un  peu  plus  petite  que  la  cétoine  dorée,  et 
de  la  même  forme ,  n'a  ni  dépressions ,  ni  nervures,  ni  points 
apparensjlesélyti'es  portent  seulement  chacune  une  petite  émi- 
sence  vers  leur  convexité,  comme  dans  la  plupart  des  espèces. 

La  cétoine  verte  se  trouve  en  Italie  et  en  Autriche. 

Cétoine  morio  ;  Cetonia  morio  ,  Oliv.^  tabl  2  ,  fig.  5.  D'un 
noir  violet ,  velouté  en-dessus ,  luisant  en-dessous  ;  les  élytres 
tachetées. 

Les  couleurs  tristes  de  cet  insecte  l'avolent  fait  nommer 
lugubre  par  quelques  auteurs  :  en  effet ,  il  est  presque  en- 
tièrement noir ,  avec  une  légère  teinte  de  violet ,  mat  en- 
dessus  et  luisant  en-dessous.  Le  chaperon  est  entièrement 
arrondi  ;  on  remarque  sur  le  corselet  et  les  élytres  de  très- 
petites  taches  irrégulières  d'un  gris  sale.  Chaque  élytre  porte 
une  côte  saillante,  terminée  postérieurement  par  un  petit 
tubercule ,  comme  dans  la  plupart  des  espèces  voisines. 

On  trouve  la  cétoine  morio  en  Allemagne,  au  midi  de  1» 
France.  On  la  rencontre  aussi  à  Fontainebleau. 

Cétoinb MARQUÉE  ;  Cetonia  signata  ,  Fab. ,  2  ,  i35  ,  39  ;  OHv., 
tab.  5 ,  fig.  35.  Corselet  noir,  bordé  latéralement  de  blanc  ^ 
élytres  d'oa  brun-elair}  bordées  de  naiPi. 
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On  observe  sur  le  corselet  une  ligne  et  deux  taches  ron- 
géâtres  9  disposées  en  triangle  ;  les  élytres  sont  garnies  chacune 
de  deux  nervures,  dont  une  est  peu  saillante ,  et  l'autre ,  plus 
proDoncée  et  comme  interrompue  dans  son  milieu ,  se  ter- 
mine au  tubercule  postérieur  ;  cette  dernière  est  en  partie 
noire ,  ainsi  que  les  bords  des  élytres,  le  dessous  du  corps  et 
les  pattes  sont  couvertes  de  poils  d'un  gris  roux. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  au  çap  de  Bonue-£spérance. 

ÇéTOiNE  INTERROMPUE  j  Cctonia  interrupta^  Fab. ,  2  ,  139  ,  49; 
Oiiv.-  tom.  8,  fig,  70,  Le  corps  noir  luisant;  le  corselet  à 
trois  bandes  d'un  rouge  sale  ;  les  bords  extérieurs  des  élytres 
et  deux  bandes  interrompues  de  la  même  couleur. 

Les  deux  bandes  marginales  du  corselet  viennent  se  con- 
fondre antérieurement  avec  celle  du  milieu  ;  les  élytres  sont 
garnies  de  petites  rangées  de  points  enfoncés  y  et  présentent  à 
]eur  base  une  tache  rougeàtre,  sur  leur  milieu,  deux  bandes 
interrompues  de  la  même  couleur,  et  bordées  de  même; 
l'écusson  est  d'un  rouge  sale ,  bordé  de  noir  ;  tout  le  dessous 
du  corps  de  l'insecte  est  noir,  et  n'o£fre  qu'une  petite  quan- 
tité de  poils. 

La  cétoine  interrompue  habite  le  Sénégal* 

Cétoine  velue;  Cetonia  hirta,  Oliv. ,  tab.  8,  fîg.  36.  Noire 
ou  bronzée ,  velue  ou  presque  glabre  ;  le  corselet  arrondi  , 
convexe ,  caréné. 

Cet  insecte  a  quatre  ou  six  lignes  de  longueur:  tout  son 
corps  est  noir  ou  bronzé,  couvert  de  poils  gris  ou  roux,  plus 
ou  moins  abondans.  Le  chaperon  est  échancré  et  terminé  par 
deux  dents  aiguè's  ;  le  corselet  presque  arrondi ,  très-convexe 
et  partagé  par  une  ligne  saillante  ;  les  élytres  sont  quelquefois 
couvertes  de  petits  traits  blancs  ;  d'autres  fois  presque  sans 
taches. 

Cette  espèce  se  rencontre  fréquemment  par  toute  l'Europe , 
surtout  sur  les  fleurs  des  chardons. 

Ilparoît  que  le  scarabeus  squaUdus  du  Syatema  Naturce^  n'est 
qu'une  variété  glabre  et  immaculée  de  la  cétoine  velue. 

Cétoine  stictique;  Cetonia  stictiça,  Oliv.,  tab.  7,  fig.  67  j 
Fanz.,  fol.  1 ,  tab.  4.  Noire  ou  bronzée,  velue  ou  glabre:  le 
corselet  trapézoïdal  non  caréné,  et  pi^rtant  six  points  enfon- 
cés et  blancs* 
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La  cétoine  stîctique  (Draps  mortuaire,  GeoiT.)  est  de  la  même 
grandeur  et  de  là  même  couleur  que  la  cétoine  velue  ;  mais 
la  forme  trés-ditférente  du  corselet,  et  les  dépressions  qu'oa 
y  remarque  de  chaque  côté  de  la  ligne  moyenne ,  suffisent 
pour  ne  jamais  confbndre  ces  deux  espèces.  On  observe  en 
outre ,  dans  la  cétoine  stictique ,  quatre  taches  blanches  au 
milieu  de  Tabdomen  ;  mais  «ce  caractère  n'est  pas  constant 
dans  tous  les  individus  ,  et  me  paroît  tenir  à  une  différence^ 
de  sexe,  comme  dans  plusieurs  antres  espèces  du  même  genre. 

C'est  d'après  l'absence  de  ce  léger  caractère  que  M^  Fabri- 
cîus  paroît  avoir  distingué  sa  cétoine  funeste,  qui  est  du  reste 
parfaitement  semblable  à  la  cétoine  stictique. 

Cette  espèce  se  rencontre  presque  toujours  dans  les  même» 
lieux  que  la  précédente.  (CD.) 

CÉTOLOGIË.  (Momin.)  L'abbé  Bonnaterre  a  composé  ce 
mot  de  deux  mots  grecs ,  dont  l'un  signifie  animal  marin  d'une, 
grandeur  extraordinaire ,  et  l'autre,  discours;  et  il  l'a  employer 
pour  exprimer  la  connoissance  des  cétacés»  comme  on  se  sert 
des  mots  zoologie,  ornithologie ,  pour  exprimer  la  connoissance 
des  animaux,  celle  des  oiseatkx^  etc.  (F.  C.) 

CETORHINUS.  {Ichthyol.)  U.  de  Blainville  fait,  sous  ce 
nom,  un  genre  des  très- grands  sqnales,  qui  ont  les  dents 
petites,  coniques  et  sans  dentelures.  Voyez  PÈLERIN.  (H.  C.) 

CETRACH  et  Cbtracca.  {Bot.)  Voyez  Cé-rtaACH.  (Lem.) 

CETRARIA(£o^),  genre' de  la  famille  des  lichens,  créé 
par  Acharius ,  et  caractérisé  ainsi  par  lui  :  expansion  (thallus) 
foliacée,  cartilagineuse,  membraneuse,  déccrupée  en  lobes 
multipliés,  nue  en-dessous  ;  portant  des  conceptaoles  {apothecia) 
orbiculaires^  planes ,  ou  même  un  peu  cçncaves ,  obliquement 
adhérens  au  bord  de  l'expansion ,  et  libres  en-dessous  d'un 
côté,  à  contour  saillant,  infléchi,  produit  par  le  relèvement' 
de  l'expansion  ;  l'intérieur  de  ces  mêmes  conceptacles  est  cel- 
lulaire et  strié. 

Ce  genre  comprend  huit  à  dix  espèce^,  qui  font  toutes 
partie  du  genre  Fhyscia  de  M«  Decjuidolle»  Nous  y  revien- 
drons à  cet  article»  (Lem.)  , 

CEUILLER  (Omith,),  ancien  nom  de  la  ^atule  et  du 
savacou.  (Ch.  D.) 

CEVADILLEr  {BotJ)  On  counotl  sous  ee  nom  et  sous  ceux  de 
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sehadillo  j  sàhàdîlli ^  un  petit  fruit,  compose  de  trois  capsules 
accolées  ensemble,  remplies  chacune  de  deux  graines.  Le 
]>otani8te  Retz  a  cru  y  retrouver  la  forme  du  fruit  de  la  varaire , 
vera^ri/m ,  et  i]  a  ajouté  à  ce  genre  une  nouvelle  espèce  sous  le 
nom  deveratrum  sabadilla.Thunberg ,  dans  une  dissertation  spé- 
ciale sur  le  melanthium ,  la  rapporte  à  ce  genre ,  qui  est  d^ailleurs 
voisin  du  veratrum.  Sans  décider  la  question  entre  ces  deux 
auteurs,  il  paroît  certain  que  la  cevadille  appartient  à  une 
plante  qui  a  une  grande  affinité  avec  ces  deux  genres.  Elle  a 
une  saveur  amére  et  nauséabonde;  et,  quand  on  la  mâche, 
elle  excite  un  flux  abondant  de  salive.  Sa  principale  vertu 
tst  de  tuer  la  vermine  dont  la  tète  des  enfans  est  souvent 
garnie.  On  l'emploie  à  l'extérieur,  en  poudre  ou  en  Uniment, 
que  l'on  mêle  dans  leur  chevelure  :  mais  cet  emploi  exige 
quelques  précautions;  car  on  cite  plusieurs  exemples  de  maux 
et  de  vertiges  occasionés   par   l'abus  de   ce  remède.  Il  est 
encore  administré  à  l'intérieur ,  en  bol ,  en  boisson ,  en  lave- 
mens ,  pour  tuer  ou  chasser  les  veris  ascarides ,  les  lombrics , 

et  même  le  taenia  ;  l'on  doit  également  agir  dans  ce  traitement 

avec  beaucoup  de  prudence.  (J.) 

CEVAL-CHICHILTIC  (Bot.),  nom  mexicain  d'une  vigne 

sauvage ,  suivant  Hernandez.  (  J.) 

CEYLANITE,   (  Mitt.)  Ce  nom  a  été  donné  par  M.  Dela>- 

snétherie  à  une  pierre  dure,  que  M.  Hatiy  a  nommée  jpléonaste^ 

mais  il  a  reconnu  depuis  qu'elle  apparfeooit  à  l'espèce  du 

Spinelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CEYVAS  (fio^),  nos»  indien,  dérivé  de  celui  de  eeiha^  donné 

au  fromager,  lomhax^  (J«) 

CEYX  (  Eriiom,) ,  Cej^x,  nom  nouveau  que  nous  avons  rfonn^^ 

à  une  réunion  d'insectes  diptères,   à  trompé  charnue,  de 

notre  famille  àes  sarcostomes  ou  proboscidés. 

Naus  avions,   depuis  plusieurs  années ,  séparé  ces  insectes 

des  mouches,  dont  ils  diffèrent  sous  tant  de  rapports,  qu'il  est 

presque  étonnant  ^'on  ait  jamais  pu  les  réunir.  M.  Latreille , 
■   en  adpptant  cette-  coupe  trèsrnaturelie,  a    cru    cependant 

devoir  subdiviser  notre  genre  Ceyx  en  deux,  les  calobates  et 

les  micpopèzes,  dont  la  distineiion  ne  repose  que  sur  la  forme 

de  l'abdomen  et  la  disposition  des  ailes.  Cette  légère  diffé^. 

3tencç  nd  uqu.&  a  f93  poffu  suffisante  pooix  admettre  deux 


CEY  41 

^ilres  parmi  ces  insectes  qui  se  rapprochent  d'ailleurs  par 
plusieurs  caractères  plus  importans.  Nous  conservoos  donc 
le  genre  Ceyx  tel  que  nous  Tavions  d'abord  établi,  et  sous  soa 
nom  primitif  :  nous  le  distinguerons  ainsi  de  tous  ceux  qui 
sont  voisins.  Voyez  l'article  Cajlobatb. 

Tête  ronde  ^portée  sur  une  espèce  de  cou;  antennes  plus  courtes 
que  la  tête  y  et  à  soie  simple  ^  rarement  plumeuse;  corps  cylindrique 
et  alongé^  ou  ovaU'-ohlong  ;  pattes  fort  longues* 

X^es  ceyx  sont  de  petits  insectes  très -grêles*  Leur  tête, 
arrondie ,  est  presque  en  entier  formée  des  deux  yeux ,  entre 
lesquels  sont  placées  deux  antennes  très-courtes,  dirigées  en 
avant ,  et  composées  de  trois  articles  :  les  deux  premiers  peu 
apparens;  le  troisième ,  en  palette ,  garni  à  sa  base  d'une  soie 
simple  ou  plumeuse.  La  bouche  diffère  très-peu  de  celle  des 
mouches;  la  trompe  est  courte  et  membraneuse,  et  porte 
deux  petits  palpes  filiformes;  la  tête  et  le  corselet  sont  réunis 
au  moyen  d'un  cou  très-distinct;  le  corselet,  est  oblong  ou 
ovÉh'de ,  un  peu  moins  large  que  la  tête  ;  l'abdomen  est  très- 
alongé,  cylindrique,  rétréci  à  sa  base,  ou  ovale-oblong,  plus 
court  ou  plus  long  que  les  ailes  qui  sont  couchées  horixonta- 
lement  ou  écartées  dans  l'état  de  repos;  les  pattes ,  surtout 
les  postérieures,  sont  très-longues. 

On  ne  connoît  pas  encore  les  métamorphoses  de  ees  insectes, 
qui,  dans  l'état  parfait,  vivent  sur  les  plantes,  et  surtout  sur  les 
plantes  aquatiques.  On  voit  même  quelques  espèces  courir 
à  la  surface  des  eaux  tranquilles^  les  ailes  étendues. 

Ceyx  a  genoux  noirs  ;  Ceyx  cotkurnatus ,  Panzer ,  f.  S4 ,  tah. 
ao.  Soie  de  l'antenne  plumeuse;  le  corselet  noir,  nuancé  de  gris 
argenté  ;  les  pattes  testacées  ;  les  quatre  derniers  genoux  noir$. 

Ce  ceyx  a  le  front  et  les  antennes  rougeàtres  ;  le  corselet 
ovQïde-oblong,  noir,  garai,  surtout  en-dessous,  d'un  duvot 
argenté,  très-court;  l'abdomen,  d'un  noir  luisant  en-dessus., 
est  roussàtre  en-dessous,  et  à  l'extrémité,  dans  les  femelle» 
seulement;  les  pattes  sont  d'un  jaune  très-pàle;  les  quatre 
dernières  portent  une  bande  brune  sur  les  cuisses^  très-près 
du  genou. 

Lamonehe  petronelle ,  des  éditeurs  de  Schellenberg,  figurée 
tab.  VI,  fig.  ]  ,^qui  D!est  pas  celle  de  Linnaeus,  me  parolt 
être  le  même  insecte  que  le  ceyx  à  genoux  noirs» 
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On  la  trouva  communément  par  foute  l'Europe,  dans  left^ 
endroits  marécageux. 

Ceyx  a  bandes  ;  Ceyx  éorrigiolatus  ;  Musca  'corrigiolata,  Linn.  P 
Soie  de  Tantenne  simplet;  le  corselet  jaunâtre  en-dessous;  les 
cuisses  testacées,  une  seule  bande  brune  au-  dessus  des  ge<k 
noux. 

Cette  espèce,  presque  aussi  grande  que  la  précédente,  aie 
front  un  peu  saillant  et  rougeàtre ,  ainsi  que  les  antennes  ; 
tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  foncé,  et  le  dessous 
d'un  jaune  sale  ;  les  bords  des  anneaux  de  Fabdomen  sont 
gris  ;  les  cuisses  testacées  ne  portent  qu'une  seule  bande  brune  ; 
les  .tarses  sont  d'un  gris  foncé  sale. 

Cette  espèce  habite  les  lieux  humides  en  Europe. 

Ceyx  filiforme;  CejxfilifoTmis;  Museajiliformis ^  Fab.  Schell., 
tab.  VI ,  f.  1.  Soie  de  l'antenne  simple  ;  le  corselet  entièrement 
noir;  les  cuisses  d'un  brun  jaunâtre ,  les  antérieures  à  plusieurs 
bandes  brunes. 

Cette  espèce  est  plus  petite  et  encore  plus  grêle  qu^lés 
autres  ;  tout  son  corps  est  noir,  à  l'exception  du  front,  très- 
proéminant  qui  est  rougeàtre,  ainsi  que  les  antennes,  et  de 
l'abdomen  qui  est  brun  en-dessous  ;  le  bord  des  anneaux  de 
l'abdomen,  en-dessus,  est,  comme  dans  l'espèce  précédente, 
légèrement  nuancé  de  gris;  les  cuisses  sont  d'un  jaune  obscur; 
les  postérieures  n'ont  qu'une  bande  noire ,  les  antérieures  en 
ont  deux  ou  trois  ;  les  jambes  et  les  tarses  sont  bruns. 

Cette  petite  espèce  se  rencontre  dans  les  bois ,  surtout  sur 
leà  genêts.  (C.  D.) 

CEYX.  {Omith.)  On  a  fait,  dans  ce  Dictionnaire,  au  mot 
Alcyon,  une  section  particulière  de  l'espèce  de  martin- 
pêcheur  qui  dififéroit  des  autres  en  ce  qu'elle  n'a  voit  que 
trois  doigts ,  ou  que  l'un  de  ceux  de  devant  n'existoit  pas  au 
dehors.  Pallas  a  consacré  un  article  assez  étendu  à  cet  alcyon  , 
alcedo  tridactyla ,  pag.  lo  et  suîv.  du  6.*  fascicule  de  ses 
Spieilegia^  où  l'oiseau  est  représenté  pi.  2,  fîg,  i  ;  et  M.  de 
Lacépède  en  a  fait  son  cinquante-huitième  genre,  sous  le  nom 
de  Ceyx.  Depuis  que  l'on  connoît  cette  espèce ,  une  autre  a  été 
découverte  dans  l'Australasie ,  et  Shaw,  qui  l'a  nommée  aicedo 
Iribrachysy  en  a  donné  là  figure  tom.  i6,  pi.  68 1  de  ses  Mé- 
langes d'Histoire  naturelle.  Hle  est  de  la  même  taille  et  de  1» 
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même  couleur  que  le  martin-pécheur  eounnun,  aleedo  Upida^ 
Linn. ,  c'est-à-dire,  que  les  parties  supérieures  sont  d'un  blea 
changeant  et  plus  foncé  sur  les  ailes,  et  que  le  dessous  du 
corps  est  roux  ;  les  deux  doigts  de  devant  sont  d'une  longueur 
presque  égale.  (Ch.  D.) 

CëZÉ.  (Bot,)  Dans  le  Languedoc  et  la  Praiveace,  on  nomme 
ainsi  le  ciche  ou  pois  chiche,  cictr arietirvim,  (J») 

CHAA,  Munis,  N£schas€h(£o^),  noms  arabes  de  Tinule 
odorante ,  cultivée  dans  le  territoire  d'Yémen ,  à  cause  de  son 
parfum ,  et  mêlée  dans  les  cheveux  aux  jours  de  fêtes*  On 
mange  ses  feuilles  crues;  en  fumigation,  elle  soulage  les 
hémorroïdes.  Les  Chinois  donnent  aussi  au  thé  le  nom  de 
chaa^  et  celui  de  chaa-ouasv  à  la  camellie,  canulUajajponicaf 
qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  thé.  (J.) 

CHABANES.  (Bot.)  Dans  quelques  départemens,  on  donne 
ce  nom  à  un  petit  champignon  qui  croit  sur  les  débris  del'écorce 
de  noyer.  M.  Paulet  le  rapporte  à  sa  peuplière  brune ,  espèce 
d'agaric ,  d'abord  blanche,  puis  de  couleur  brune  ou  noisette, 
à  feuillets  blancs.  Sa  chair ,  ferme  et  blanche ,  n'est  point 
malfaisante;  au  contraire,  ajoute  Paulet,  elle  est  très-bonne 
à  manger,  comme  je  m'en  suis  convaincu  moi-même. 

Ce  champignon  paroit  être  le  même  que  celui  mentionné 
par  Micheli ,  et  que  cet  auteur  florentin  nous  dit  être  le 
champignon  qu'on  mange  en  Italie,  sous  les  noms  de  gelone^ 
cardela  et  cerrena,  (Lsm.) 

CHABASIE.  (Min,)  On  ne  connQît  encore  aucun  principe 
sur  lequel  on  puisse  s'appuyer  pour  réunir  les  minéraux  en 
familles,  comme  on  l'a  fait  à  l'égard  des  animaux  ou  des 
végétaux.  Cependant  certains  caractères  frappans ,  communs 
à  plusieurs  pierres ,  ont  porté  à  établir  quelques  familles  qui 
semblent  avoir  été  adoptées  par  les  minéralogistes.  Telles 
sont  celles  des  gemmes,  de  quelques-unes  des  pierres  que 
l'on  nommoit  schoHy  etc.  ;  mais  il  faut  se  défier  de  ces  appa« 
rences  extérieures,  qui  n'ont  souvent  aucun  rapport  réel 
aLYec  les  propriétés  essentielles  des  minéraux ,  tirées  de  leur 
composition  ou  de  l'ensemble  de  leurs  qualités  physiques. 
Telle  est  enfin  celle  des  zéolithes,  dont  la  pierre  qui  va  noua 
occuper  fait  partie. 
\  La  chabasie  a  souvent  été  désignée  sous  le  nom  de  zéoUlhe 

\ 
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cubique  y -ptSLTce  que 'sa  forme  primitive,  que  Ton  trouve  quel- 
quefois dans  la  nature ,  est  un  rhomboïde  tellement  voisin 
du  cube  qu'il  est  excusable  de  l'avoir  pris  au  premier  aspect 
pour  ce  solide.  En  effet,  l'angle  au  sommet  de  ce  rhomboïde 
est  de  93*  36'. 

La  chabasie  doif  être  placée  à  la  fin  des  pierres  dures.  Elle 
raye  à  peine  le  verre^bliànc  de  Bohème ,  mais  ne  raye  pas  le 
verre  d'Alsace.  Elle  se  fond  au  chalumeau  en  un  émail  blanc , 
et  se  boursoufle  un  peu  avant  de  se  fondre.  C'est  un  des 
caractères  communs  à  la  famille  des  zéolithes  ;  mais  elle  ne 
se  résout  point  en  gelée  dans  les  acides,  comme  le  font  la 
plupart  de  ces  pierres.  En  ajoutant  à  ces  caractères  faciles  à 
observer,  que  cette  'pierre  se  présente  ordinairement  en 
petits  cristaux  d'une  forme  à  peu  près  sphéroïdale(i)^  on 
pourra  la  reconnoître  facilement ,  quels  que  soient  d'ailleurs 
sa  couleur  et  ses  autres  caractères  de  variété.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,7176. 

La  chabasie  dç  l'île  ^e  Feroë  est  composée ,  d'après  M.  Vau«« 
quelin  j  des  principes  suivans  :     ' 

Silice 48,33 

Alumine. .«...•.  22,66 

Chaux , •     3,34 

Soude  et  potasse 9,84 

Eau '21 

Elle  présente  peu  de  variétés;  celles  qui  sont  relatives  à  sa 
forme  se  réduisent  à  trois  :  la  primitive ,  la  trirbomboïdale- 
qui  est  la  plus  commune,  et  la  disjointe»  Ce  sont  en  général 
des  cristaux  presque  cubiques,  entiers  ou  tronqués  sur  la 
plupart  de  leurs  angles  ou  de  leurs  arêtes.  Si  les  facettes  qui 
composent  le  trirhomboïdale,  prises  successivement  six  à  six,, 
étoîent  continuées  de  manière  à  cacher  les  autres  facettes,  elles 


(1)  Nous  entendooDs  par  là  des  cristiaux  dont  les  dimensioR»  en  bautcur> 
largeur  et  profondeur^  sont  à  peu  près.  le«  mêmes.  Les  formes  générales, 
des  cristaux  secondaires  sont  intimement  liées  Avec  leur  forme  pri- 
mitive, parce  qu'elles  sont  une  conséquence  de  U  loi  de  symétrie.  Elles, 
peuvent  donc  souvent  être  employées,  arec  Utilité  et  même  attc  pré^ 
ci&lon,  comme  csraçt^ret  dti  miairtits. 
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donneroient  trois  différens  rhombo'ides.  C'est  ttne  propriété 
assez  remarquable  de  cette  variété  de  forme. 

Sa  couleur  ordinaire  est  le  blanchâtre  mêlé  d'un  peu  djf 
rose.  Souvent  ses  cristaux  sont  recouverts  d'un  enduit  d'oxide 
de  fer  rouge  ;  ce  qui  les  fait  paroitre  de  cette  couleur.  Elle 
est  translucide ,  et  quelquefois  transparente. 

La  chabasie  se  trouve  en  cristaux  épars  dans  les  fissures  de 
quelques  roches  basaltiques  et  des  roches  à  base  de  cor? 
néenne.  Elle  s'y  montre  en  cristaux  implantés  dans  des  géodes 
siliceuses ,  qui  sont  elles-mêmes  éparses  dans  ces  roches.  Elle 
y  est  accompagnée  de  chaux  carbonatée  spathique ,  de  chlo- 
rite,  etc.  C'est  surtout  dans  la  carrière  d'Altenberg^  prés 
d'Oberstein ,  qu'on  l'a  trouvée  de  cette  seconde  manière.  Les 
géodes  volumineuses  qui  la  renferment ,  sont  composées  de 
couches  d'agates,  et  tapissées  dans  leur  intérieur  de  cristaux 
de  quartz. 

On  la  trouve  aussi  dans  les  laves  et  les  variolites  de  l'Islande 
et  de  l'Ile  de  Feroè*  ;  dans  les  cavités  des  roches  trappéennes 
des  îles  de  Mull  et  de  Skye  ;  dans  celles  du  nord  de  l'Irlande; 
dans  les  roches  basaltiques  de  l'ile  de  Bourbon ,  etc. 

Le  nom  de  chabasie  avoit  été  donné  par  les  anciens  à  une 
pierre  que  l'on  ne  connoit  plus.  M.  Bosc  d'Antic  l'a  appliqué 
à  la  pierre  que  nous  venons  de  décrire*  (  B.) 

CHABAZIZL  {Bot.)  Rumph,  parlant  du  Uher  des  Malais, 
qu'il  nomme  cypçrus  dulcis,  vol.  6 ,  p.  7 ,  t.  3 ,  fig.  1 ,  dont  les 
racines  sont  garnies  de  tubercules  bons  à  manger,  fait  mentioA 
en  même  temps  d'un  autre  souchet  également  tuberculeux  , 
qui  croit  aux  environs  de  Vérone ,  et  qui  y  est  nommé  trasL 
C'est  le  cjperus  dulcis  des <  anciens  auteurs,  le  souchet  comes- 
tible y  cyperus  eseuUrUus ,  des  modernes.  II  regarde  celui-ci 
comme  le  même  que  VhçJfel^zelim  cité  par  Sérapion  et  d'autres 
auteurs  arabes,  qui  croît  dans  la  Barbarie,  l'tle  de  Malte  et 
la  Sicile,  où  il  est  nommé  chabazizi;  et  il  pense  encore  que 
Vhahel-assis ,  ou  aUsis ,  de  Tripoli,  qui,  au  rapport  de  Rauwolf^ 
se  vend  dans  cette  ville  comme  comestible,  doit  être  le  même* 
Cela  paroît  confirmé  par  une  indication  du  botaniste  italiea 
Micheli ,  qui  dit  que  le  souchet  comestible  est  apporté  d'Afrique 
à  Livoume ,  où  on  le  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
laeiccU  Mais  il  paroît  que  la  plante  indienne  de  Rumph  eiî 
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différente ,  diaprés  sa  figure ,  qui  repràente  9  non  un  souchet , 
mais  un  scirpe  à  épi  simple  et  terminal,  voisin  du  scirpe 
articulé.  (  J.) 

CHABIN.  ÇMamm.)  Sonninidit  qu'on  donne  ce  nom,  dans  les 
Antilles  françoises ,  au  mulet  provenant  de  l'accouplement  du 
bouc  et  de  la  brebis.  (F.  C. ) 

CHABOISEAU ,  Chaboisseau.  (IchthfoL)  C'est  un  des  noms 
vulgaires  du  scorpion  de  mer.  Voyez  Cotte.  (H.  C.) 

CHABOT  {IchlhyoL) ,  nom  vulgaire  du  cottus  gohio  de 
Lînnseus,  par  lequel  on  désigne  aussi  très-souvent  le  genre 
qui  le  renferme.  Voyez  Cotte.  (H.  C.) 

CHABOT  DE  L'INDE.  {Ichthyol.)  C'est  le  nom  que  l'abbé 
Bonnaterre  donne  à  un  poisson  des  Indes ,  qui  est  le  coUus 
monopterygius ,  de  lÂnnaeus ,  Yaspidôphoroïde  tranquebar  de 
M.  de  Lacépéde ,  Vagonus  monopterygius  y  de  M*  Schneider* 
Voyez  AspiDOPHOROÏDÉ.  (H.  C.) 

CHABRjEA.  {Bot.)  [Corymhif ères ,  Juss,;  SpigénésU polygamie 
égale,  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  nassauviées. 
Il  a  été  établi  sous  le  nom  de  chabrcea  par  M.  DecandoUe, 
sous  le  nom  de  lasiorrhiza  par  M.  Lagasca ,  et  sous  celui  de 
rhina^êtina  par  WilldenOw.  Voici  ses  caractères  ,  tels  que 
nous  les  avons  nous-méme  observés ,  et  qui  diffèrent  un  peu 
de  ceux  quWt  donnés  les  auteurs  du  genrei 

La  calàthide  est  radiatiforme ,  multîflore ,  lâ.bîatiflore,  andro- 
gyniflore.  Le  péricline,  plus  court  que  les  fleurs,  est  formé 
de  squames  plurisérîées ,  à  peu  près  égales,  su b foliacées , 
oblongues.  Le  clifaahthè  est  nu.  L'ovaire,  cylindracé,  hérissé 
de  papilles,  porte  une  longue  aigrette  composée  de  squamel- 
lules  Unisériées,  égales,  filifôrmes-làminées ,  barbées,  un  peu 
entre-greffées  à  la  base.  Le  limbe  de  la  corolle  tst  divisé  en 
'  deux  lèvres  :  l'extérieure  grande ,  étalée  ,  colorée ,  ovale  , 
trideritée  au  sommet  ;  l'intérieure  petite,  roulée,  décolorée, 
'subulée,  le  plus  souvent  indivise,  quelquefois  partagée  jusqu'à 
sa  base  en  deux  lanières  cirrhîformes.  Les  fleurs  de  la  couronne 
'  diffèrent  de  celles  du  disque ,  en  ce  que  la  lèvre  extérieure 
est  notablement  plus  grande. 

La  Chabrée  fourfre;  Ckahrœa  purpurea,  Dec.  {Perdicium 
^purpurtum y  Vahl),  est  une  petite  plante  herbacée,  à  racine 
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vivace,  du  détroit  de  MagelLin,  chargée  de  longs  poîls  mous 
et  blanchâtres  ;  la  tige,  propre^ient  dite,  est  presque  nulle; 
les  feuilles  sont  alternes,  très-profondément  pinnatifides,  à 
pinnules incisées,  obtuses  ;  les  calathides,  composées  de  fleurs 
rouges ,  sont  solitaires  à  l'extrémité  de  pédoncules  scapiformes, 
axillaires,  plus  longs  que  les  feuilles. 

M.  Lagasca  rapporte  au  même  genre  le  perdicii/nt  hrasiliense^ 
que  M.  DecandoUe ,  au  contraire ,  range  dans  le  genre  Trixis, 
avec  le  perdicium  radiale,         ' 

Il  nous  paroit  difficile  de  déterminer  lequel,  de  MM. Decan- 
doUe ,  Lagasca  et  Willdenow,  doit  être  considéré  comme  le 
premier  auteur  du  genre ,  et  par  conséquent  lequel  des  trois 
noms  dcrhabœa^  de  lasiorrhizay  ou  de  rhinactina^  doit  être 
préféré.  Les  trois  botanistes  ont,  à  cet  égard,  des  droits  à 
peu  prés  égaux. 

Le  nom  de  chabraa ,  autrefois  employé  par  Adanson  pour 
désigner  le  genre  Peplis  de  Linnœus ,  rappelle  Dominique 
Chabrey,  ancien  botaniste  genevois.  Le  nom  de  lasiorrhiza 
exprime  que  le  collet  delà  racine  est  hérissé  de  poils  laineux. 
Il  paroît  que  M.  DecandoUe  ,  avant  d'adopter  définitivement 
le  nom  de  chabrœa^  avoit  successivement  donné  à  ce  même 
genre  les  noms  defrageria  et  de  bertolonia,  (H.  Cass.) 

CHABB.iKA.  Ce  nom  avoit  été  d'abord  adopté  par  Michaux 
pour  son  genre  Pleea^  et  plaeé  au  bas  de  quelques-unes  des 
gravures  ;  il  a  été  depuis  remplacé  par  celui  de  Plbka.  Voyes 
ce  mot.  (  PoiB.  ) 

CKABKONTÈBE  {IchthyoL) ,  nom  spécifique  d'un  malarmat 
de  la  mer  Méditerranée.  Voyez  Malarmat  et  Péia»TÉDipiH.(  H.  G*) 

CHABUISSEAU.  {IchthyoL)  Suivant  M.  Bosc ,  les  pêeheure 
de  la  RocheUe  appellent  ainsi  nn  petit  poisson  qui  a  une  ligne 
bleue  assez  large  de  chaque  côté  du  corps.  On  ignore  À  quel 
genre  il  appartient* 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  d'able ,  Uuciscu$  jeses 
{çyprius  jese$  j  Linn.)  Voyez  Able.  (H.  C.) 

CHACAL  {Mamm.) ,  nom  que  dçnnent  les  Orientaux  à  un^ 
espèce  du  genre  Chien ,  et  que  les  naturalistes  ont  adopté. 

Quelques  auteurs  ont  nommé  ehacal  gris  une  autre  espèce 
de  chien ,  le  canis  mesomela^ ,  qui  se  trouve  à  l'extrémité 
méridioaaie  4^  l'Afrique.  Voyez  Cbibk.  (F.  C.)  .... 
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CHACAMEL.  (Omith.)  Ce  nom  a  été  formé,  par con trac* 
tion ,  de  celui  de  chachalacametl  y  qui ,  en  mexicain ,  signifie 
oiseau  criard  ^  et  sous  lequel  Fernandez  (  Ht^t.  at*.  Nov,  Hz5- 
panictj  cap,  41  )  en  a  donné  une  courte  description.  Spnnini 
regardoit  cet  oiseau  comme  identique  avec  le  rancanca ,  ou 
petit  aigle  d'Amérique  (tom.  38 ,  p.  69,  et  42  ,  p.  3 18  de  son 
édition  de  Buffon)  ;  mais  rien  en  lui  n'annonce  un  oiseau  de 
proie ,  et  c'est  bien  plutôt  un  gallinacé  de  la  famille  des  alec- 
tors  y  qui  comprend  les  hoccos ,  les  pauxis ,  les  guans ,  les  par- 
raquas.  Le  chacamel  a ,  d'après  Femandez ,  les  parties  su- 
périeures brunes ,j  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  livide,  le 
bec  et  les  pieds  bleuâtres,  couleurs  qui  n'appartiennent  posi* 
tivement  k  aucune  espèce  connue  des  genres  qu'on  vient 
d'indiquer  ;  mais,  comme  les  hoccos ,  il  se  tient  ordinairement 
sur  les  montagnes,  y  niche  ,  y  élève  ses  petits,*  et  son  cri , 
retentissant  et  souvent  répété ,  lui  donne  de  nouveaux  rapports 
avec  eux.  C'est  le  erax  vociférons  de  Latham ,  et  la  penelope 
vi}ciferans  de  Gmelin.  (  Ce.  D.) 

■  CHACAN  GUARICA,  ou  Pumaqua  (Bot,),  noms  mexi- 
cains du  rocou ,  hixa ,  suivant  Hemandez.  Il  dit  que  son  écorce 
sert  à  faire  des  cordes  plus  solides  que  celles  qui  sont  fournies 
par  le  chanvre ,  et  que  sa  graine  fournit  aux  peintres  une  cou* 
leur  j  mais  il  ne  parle  pas  de  l'emploi  habituel  de  cette  matière 
colorante  chez  les  nations  sauvages  des  Antilles  et  de  l'Ame* 
rique  méridionale ,  qui  en  enduisent  leur  corps  pour  se  pré- 
server de  l'humidité  et  des  piqûres  d'insectes.  (J.) 

CHAC ANI ,  Checani  ,  Tsjkkani.  (  Bot,  )  C'est  sous  ces  noms 
que ,  suivant  Clusius  et  Rumph ,  on  connoît ,  aux  environs 
de  Cochin ,  sur  la  côte  Malabare ,  le  palmier  arec ,  areca 
cathecu ,  qui  est  le  fauftl  des  Arabes.  (  Je  ) 

CHACAKILLË,  Chacrblle,  Chacul*  {Boti)  Voyez  Casca- 

SXLLfi.  (J.) 

•  CHACAYE.( Bo^.)  Arbre  ou  arbrisseau  du  Pérou,  ainsi 
nommé  dans  l'Herbier  de  Dombey,  et  qui  parpît  appartenir 
AU  genre  Nerprun ,  ou  au  moins  à  la  famille  des  rhamnées. 
Il  a  des  feuilles  opposées ,  petites  ,  ovales,  crénelées ,  assez 
semblables  à  celles  de  l'apalachine  ;  de  leurs  aisselles  sortent 
ou  des  épines ,  ou  des  pédoncules  courts  chargés  de  quelques 
fleuri  à  quatre  divisions  ^  et  munies  de  quatre  étamines.  On  ne 
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iint  pas  le  ébnfoxidré  avec  le  cliajchas  dtt  même  pays,  dontlea 
caractères  sont  très-différens.  (  J») 

CHA-CHA  {Ornith.)j  nom  donnée  d'après  son  cri,  à  la 
grive  litome  j  turdas  pilaris ,  Linn.,  que  dans  quelques  dépaï,» 
temens  on  appelle  aussi  cla-cla.  (Ch.  D.) 
;   CHACHACOMA,  Chachas  (BoA)  ^   noms  péruviens  d'un 
^iereoxyle  ^  stereaxjrium  resinosumi  cité  dans  la  Flote  du  PérovA 

CHACHALAÇAMETL.  (  OhUth.)  Voyez  Chacambl.  (  Çn.  D.) 

CHACHALTSCHA.  (JcMfc^o/,)  Suivant  M.Tilésius,  c'est  là 
nom  que  les  hàbitans.  dc:  quelques  cétes  du  nord  de  l'Asie 
donneilt.à  une.sorte  de  gastérostée;  Voyez  CHAKAti  (H;  C  ) 

CHÀCHAS.  {Bot.)  Voyez  Chachacoma,  (J.) 
.  CHACHAUATOTOTL^  (Omi^fc.)  Fernandez,  qui  parle^ 
chap.  188,  de  cet  oiseau  de  passage  au  Mexique^  le  <iécrît 
eonune  étant  un  peu  plus  grand  que  le  chardonneret ,  et  ayant  le 
dessous  du  corps  jaune ,  l^s  autres  parties  mél^gées  de  Bleu  ,, 
dc  noir  et  de  cendré  5  le  bec  noir,  et  les  pieds  bruns.  (Ch.  D.> 

CHACHAUL  (Bôt.) , espèce  de  calcéolaire  du  Chili,  calceo^ 
laria  serrata ,  de  M.  Lamarck ,  qui  passe  dans  le  pays  pouç 
vubaéraire  ;  on  l'appUque  sur  les  blessure^ ,  après  l'avoir  séchée 
et  réduite  en  po.udrç.  (  J.  ) 

CHACURU.  (  Ori«7fe.  >  M.  d'Azara  adonné^  sous  le  n.«  aÇij 
de  ses  ApuntiamerUos  para  la  Historia  natural  de  los  Paxaros 
la  description  d'un  oiseau  ainsi  nommé  par  les  Guaranis  à 
cause  de  son  cri  ^  et  qui  paroît  être  le  lamalia  de  Buffon*^ 
Voyez-en  la  description  à  la  section  3/  des  Barbus,  Suppl.  du 
tome  IV  de  ce  Dictionnaire.  (  Ch.  D.  )  * 

CHAD A ,  {  BoL)  nom.  arabe  d'une  plante  que  Forskaèl  désigne 
sous  celui  de  géranium  arabicum ,  et  dont  la  décoction ,  appli- 
quée en  fomentation  ou  en  lavage ,  calme  les  douleurs  de  U 
tête.  EUe  porte  aussi,  dans  d'autres  cantons,  les  noms  de 
talab  et  de  guasL  (  J.  ) 

CHADAR.  {Sot.)  Suivant  Forskaèl ,  ce  nom  arabe  est  donné 
soit  au  mesuaglahra,  soit  à  un  de  ses  genres  nouveaux ,  qu'il  a 
nommé,  par  cette  raison,  chadara,  et  que  Vahl  a  supprimé 
en  réunissant  au  grewia  les  deux  espèces  qui  y  étoient  jap^ 
portées ,  dont  l'une  e^t  aussi  nommée  en  Arabie  sarah ,  et 
l'autre  nagcham.  (  JO  .    . 

*  4 
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CHADARA  {Onuffi.)^  nom  que  parie,  en  DaQuiie^nk 
oiseau  du  genre  Corbeau ,  q[ûi  à  d'abord  été  décrit  par  Palla« 
Éous  IsL  âé^éadnàûôn  de  toivas  ^anens  ^  et  emaijte  par 
M; Levâîllttit,  aous  celle  depie bleue  k  tête  aoif e ^  Oii.  d'Afr.^ 
tom.  2  ,  pi.  58.  (  Ch.  If.)  ' 

'  CHADASCH.  {Bût.)  CWun  dea  deux  arbres* înconuua  « 
F^r^kâët ,  ef  cités  par  lui  à  la  iuite  d'un  amyris ,  comme  ayant 
avec  lui  quelque  afi^ité.  (  J.  ) 

CKAÙDMIR  (  Omith.) ,  nom  donné  en  Egypte  k  un  guêpier 
^î  ésf  le  rhetops  œgyptius  de  F^rskaèl ,  et  une  variété  du 
Mtfops  vtridis  de  Gnielin  et  de'Latham.  (  Cs.  D.) 

€HADDIRouCïrADDEil.(Bo£.)Datt8  un  canton  de  TArtible  ce 
nom  est  donné,  suivant  Forskaâ,  au  hoerhavia  diandra.  (S^) 

CHADEC.  (Bot.)  Un  des  noiàs  du  citronnier  desfiarbades^^ 
âontle  fruit  est  très-grand.  (J.) 

CHADËT.  (  Conchyl.  )  Adanson  ,  Sénég. ,  donne  ce  nom  k 
une  espèce  de  cérite  fort  voisine  du  cérite  ivoire ,  ceritiunt 
ehumeum  de  Bruguières ,  et  que  M.  Bosc  paroft  rapporter  av 
ttitrex  sinensis  de  Gmelin ,  -  qui  est  le  goumier  d'Adanson  ^ 
ceritium  vulgtttùm  de  Bruguières.  (  ]>b  B.  ) 

CH ADBlI  (  IckthjoL  ) ,  nom  arabe  d*un  scare  de  là  mév 

Bouge ,  scarus  niger,  Forsk.  Voyez  Scarb^.  (  H.  C.  )  > 

CH:/Î1LANTHUS  {Bot.  ),  genre  de  plantes  à  fleurs glumacées, 

établi  par  M.  Rob.  Brown ,  pour  une  plaUte  de  la  Nouvdle* 

Hollande,  de  la  famille  des  restiacées  ,  à  fleurs  dioïqnes,. 

^  fasciculées  ;  les  fleurs  mâles  n'ont  point  été  observées  ;  lès 

femelles  sont  composées  d'un  calice  à  six  écailles  très<^ourtes , 

trois  intérieures  beaucoup  plus  petites ,  sétacées  ;  un  ovaire  sur^ 

monté  d'un  seul  style  et  d'un  stigmate  entier;  une  noix  à  une 

seule  semence  environnée  par  lé  calice  un  peu  agrandi.  (  Poir».}, 

CH^LLE.  {Bot,  )  Forskaël  dit  que  Tammi  ordinaire,  ammi 

Viojiis ,  est  ainsi  nommé  dans  l'Arabie  ;  le  scandix  infesta  y  est 

nommé  chellœ.  (  J.  ) 

CHjïiNANTOPHORjE.  {Bot,)  V.Caénantophorbs.  (H.Cass.J 
CHjENOCARPUS.  {Bot,)  Necker,  voulant  subdiviser  le 
genre  Sparmacoee  dans  les  rubiacées ,  en  a  formé  trois  sous* 
genres ,  dont  Tun ,  çhanoearpus ,  est  caractérisé  par  l'unité  de 
graine  dans  le  fruit.  Cette  unité,  résultant  d'un  avortement^. 
a  été  regardée  comme  un  caractère  insufi^ant»  (  J.  j( 


CHA  ti 

CItiENOR AMPHE.  (  Omith.  )  L'oiseiiu  pott^  la  description 
duquel  on  a  renvoyé  à  ce  mot>  pagiê  186  éii  tome  IV  de  ce 
Dictionnaire  9  e»t  celui  que  Buffbti  a  désigné  sous  le  nom  de 
bec-ouvert ,  et  dont  le  caractère  disfinctif  est  d'avoir  les  deusc 
mandibules  excavées  dans  leur  milieu  ^  ùk  elles'  laissent  lA 
vide  y  le  bec  étant  fermé.  Sa  taille ,  son  port  f  èes  habitudes  , 
le  rapprochant  d^s  hérons  ;  linnsBUS  et  Latham  Font  placé  dans 
ce  genre  :  mais ,  outre  la  singularité  que  présente  son  bec  , 
la  mandibule  supérieure  n'a  pas  une  rainure  longitudinale  ^ 
etTotigle  du  doigt  iatermédiairen'^stpas  dentelé  9  comme  chez 
les  hérons  j  d'ailleurs  ^  au  rapport  de  Sennerat,  ses  trèis  dorgVs 
de  devant  sont  unis,  jusqu'à  la  première  articulation ,  par  une 
membrane  qui  n'existe  chez  les  hérons  quVntre  les  deux 
doigts  extéiieurs  ^  et  ces  diverses  circonstances  étotent  -bien 
suffisantes  pour  autoriser  l'établinsement  d'un  genre  séparé» 
M^deLacépède,  en  lui  donnant  le  nom  d*hians^  béant,  exprî- 
moit  aiBsez  bien  l'état  habituel  et  remarquable  des  matidf- 
bules  j  mais  cet  adjectif  avoit  l'inconvébient  de  ne  pouvoir  être 
employé  pour  désigner  substantivement  l'individu  y  et  il  étoit 
naturel  de  préférer  le  mot  ^tniutomU4 ,  originairement  donné 
par  Bonnaterre ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  et'  qi/i 
depuis  a  été  adopté  pak*  Illiger  et  par  d'autres  omithbio- 
giates.  Ce  terme ,  plus  doux  à  l'oreiUe  que  celui  de  chaenO'» 
ramphe ,  auroit  même  été  employé  ici  pour  éviter  Tinconvé- 
jiient  des  innovations  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 
aairea>  si^  avant  la  publication  du  Prodromus  et  M.  Bliger^ 
on  n'avoit  proposé  le  mot  chœnoramphe^  tiré  de  ^auv9âVy  hiam  ^ 
et  de  pcLfA^oçj  rostrum. 

Les  caractère^  générzqoes  du  chsnoioramphe ,  que  Ton  viei^ 
seulement  4e  conaidérer  relativement  -aux  modifications  qui 
distinguent  cet  oiseau  des  hérons,  con^tent ,  dans  ieîîï' 
ensemble  ,  en  ce  qu'il  a  le  bec  plus  long  que  la  tête ,  épais  ^ 
.comprimé  latéralement  y  les  mandibules  voûtées,  et  laissatxt 
dans  leur  milieu  un  espace  vide  j  la  mandibule  supérieure 
garnie  de  petites  dents ,  depuis  le  centre  jusqu'à  l'extrémité  ^ 
et  l'inférieure  lisse  -,  les  narines  linéaires ,  sihiées  près  de  là 
base  du  bec  ;  M.  face  sue  ou  garnie  -de'  plumes  ;  les  jambes 
dégarnies  de  plumes  au-dessus  dn^euou  |  lés  doigts  antérieurs 
réuniji  par  uae  membrane  $  le  pou^^c  |>res^e  aussi  long  et 

4^ 
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touchant  k  terre  dans  toute  son  étendue  ;  Fongle  intenn^ 
.diaire  aplati  et  sans  dentelure  ;  les  pieds  garnis  d'écfiilles. 

M«  Cuvier,  ayant  remarqué  une  sorte  d'usure  dans  les  fibres 
de  la  substance  cornée  du  bec  ,  pense  que  le  vide  existant 
entre  les  deux  mai^dibules  est  dû  en  partie  à  la  détri? 
tion  ;  mais  quand ,  chez  les  vieux  individus ,  Temploi  des 
àa^dibules  auroit  contribué  à  agrandir  cet  e^ace  9  le  vide 
existe  sans  doute  dès  la  naissance  de  Toiseau  ,  et'  sa  destina- 
tion paroissant  être  de  lui  faciliter  les  moyens  de  retenir 
les  poissons  et  les  reptiles  qu'il  a  saisis  ^  sans  être  obligé 
,d'écarter  l'extrémité  de  ses  mandibules,  cette  conformation 
ne  semble  pas  devoir  être  envisagée ,  avec  Buffon ,  comme 
une.  sorte  de  dégradation. 

Les  naturalistes  adoptent  assez  généralement  deux  espèces 
de  chœnoramphes  ,  dont  la  première ,  envoyée  à  Bu£fon  par 
Sonnerat ,  est  représentée  dans  les  planches  enluminées ,  sous 
le  n.*^  9^2  ,  et  la  seconde  dans  le  Voyage  aux  Indes ,  tom.  2  , 
pi.  122  ,  mal  à  propos  numérotée  219.  Celle-là  ,  que  Gmelin 
et  Latham  nomnrent  ardea  pondioeriana  j  parce  qu'elle  vient 
de  Pondichéry,  a  les  ailes  noires,  et  tout  le  reste  du  plumage 
d'un  gris  cendré ,  avec  quelques,  mouchetures  longitudi- 
nales noirâtres  sur  la  tête  et  le  cou  ;  les  pieds  jaunâtres  j  et  le 
bec  de  la  même  couleur  ^  avec  la  racine  noirâtre  :  sa  taille 
est  de  treize  à  quatorze  pouces. 

La  seconde  espèce ,  qui  est  Y  ardea  coromandeliana  des 
mêmes  auteurs ,  n'a  pas  seulement  les  pennes  des  ailes  noires , 
mais  le  dos  et  la  queue  j  jusqu'à  l'extrémité  de  laquelle  les 
ailes  s'étendent  ;  le  reste  est  blanc ,  mais  relevé  au  sommet 
^t  aux  côtés  de  la  tête  par  des  plumes  effilées  ,  qui  se  re- 
dressent et  présentent  de  petites  baguettes  noires  ;  les  pieds 
et  le  bec  sont  d'un  jaune  rotussâtre.  Jusque-là  cette  espèce' 
sembleroit  n'être  que  le  mâle  adulte  de* la  première,  qui  a 
tous  les  caractères^  du  jeune  âge.  Aussi  ,  Sonnerat  ne  regarde- 
t-il  les  deux  indiyidus  dont  on  lui  doit  la  connoissance  ,  que 
comme  de  sexe  différent  ;  et  la  seule  circonstance  qui  puisse 
en  faire  doutei^ ,  c'est  que  le^  second  a  une  peau  nue,  de 
couleur  noire  entre  Je  bec  et  les  yeux,  et  une  autre  qui, 
de  la  mandibule  inférieure,  s'étend  jusqu'à  la  gorge.  Quant  à 
}^  dentelure  de  la  mandibule  «upéiieure ,  si  fiufoB  a' en  a. 
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fiékkt  juarlë  éû  décrivant  le  bec- ouvert  de  Tondichëry,  c*est 
prc^ablement  par  omission ,  car  sa  planche  enluminée  là 
laisse  apercevoir  ;  et  si ,  d'une  autre  part ,  cette  planche 
n'indique  pas  entre  les  doigts  la  membrane  qu'on  observe 
€ntre  ceux  de  Tindividu  dessiné  par  Sonnerat ,  c'est  vraisem- 
Uablement  parce  que  ces  peaux  se  seront  retirées  en  se 
desséchant ,  et  n'auront  pluB  été  sensibles  après  un  long  voyage. 

Au  reste ,  le  chaenoramphe  ou  bec-oûvert  blanc ,  le  seul 
des  habitudes  duquel  Sonnerat  ait  parlé ,  se  trouve  à  la  côte 
de  Coromandel  pendant  les  trois  derniers  mois  de  Tannée  ^ 
«t ,  comme  les  hérons ,  il  se  tient  alors  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  rivières ,  où  il  se  nourrit  de  reptiles  et  de  poissons. 
(  Ch.  D.  ) 

CHjETANTHERA.  (Bot.)  [Corymhifères  ,  Juss.;  Syngénésie 
polygamie  superflue ,  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes ,  de  la  famille 
des  synanthérées ,  appartient  k  notre  tribu  naturelle  des  mu- 
tisiées.  Il  a  été  établi  dans  la  Flore  du  Pérou  et  du  ChiH^ 
par  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  qui  en  ont  décrit  deux  espèces  sous 
les  noms  de  Chœtanthera  ciliata  et  de  Chœlanthera  serrala^ 
Depuis ,  MM.  Lagasca  et  DecandoUe  ont  avancé,  le  premier 
avec  doute  ,  le  second  avec  assurance  ,  que  le  perdicium 
ehilense ,  Willd. ,  appartenoit  au  même  genre  ;  et  M.  Decan- 
doUe soupçonne  qu'il  y  a  lieu  d'y  réunir  également  le  perdi- 
cium lactueoides ,  Vahl  y  que  M.  Lagasca ,  au  contraire  »  attribué 
avec  doute  à  son  genre  Perezia  ou  Clarionea,  Quoi  qu'il  eu 
«oit ,  la  chétanthère  ciliée  devra  toujours  ,  selon  nous  ,  être 
considérée  comme  le  vrai  type  du  genre-;  et  voici  ses  carac- 
tères tels  que  nous  les  avons  nous -même  observés  dans 
l'Herbier  de  M.  de  Jussieu ,  sur  un  individu  de  cette  espèce  ; 
ils  dijQfèrent  en  quelques  points  de  ceux  qui  ont  été  admis 
jusqu'ici  paroles  botanistes. 

La  caiathide  est  radiée  ;  composée  d'un  disque  multiflore  p 
ëqûaliflore  ,  labiatiflore  ,  androgyniflore  ^^t  d'une  couronne 
iinisériée ,  fiiHguliflore ,  féminifit)re  ;  eMe  est  involucrée- 
L'invoiucre  ,  égal  au  péricline ,  est  formé  de  bractées  folir>- 
formes.  Le  péricline,  égal  aux  fleurs  du  disque,  est  composai 
de  squames  imbriquées ,  largement*  linéaires  :  les  extérieures 
surmontées  d'un  appendice   bractéiforme  ;   les   intérieures 
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formant  au  sommet  une  sorte  d'appendice  ovale  9  scarîeujt 
et  noirâtre.  Le  clinanthe  est  plane  et  parfaitement  nu  ;  Tq- 
yaire  est  cylindracé,  hérissé  de  fortes  papilles  charnue^; 
l'aigrette  est  composée  de  squameilules  filiformes ,  barbellu-* 
lées.  Les  fleurs  labiées  ont  la  corolle  divisée  supérieurement 
en  deux  lèvres  également  longues  :  l'extérieure  tridentée  au 
sommet;  l'intérieure ,  un  peu  plus  étroite ,  entière  ou  bidentée; 
leurs  étamines  ont  les  filets  larges,  laminés,  greffés  seulement 
À  la  partie  basilaire  de  la  cprolle  ;  les  appendices  apicilairea 
très-longs,  linéaires,  aigus,  entr^greffés  ;  les  appendices  basi- 
laires  longs,  filiformes  »  plumeux  ou  barbus,  libres.  Les  fleurs 
biligulées  ont  la  languette  extérieure  trés^longue ,  large ,  tri- 
dentée  au  sommet ,  couverte  sur  la  face  externe  de  longs  poils 
apprimés;  et  la  languette  intérieure  pins .çoorte,  extrêmement 
jétroite ,  membraneuse ,  cirrhifonne ,  constamment  indivise  : 
iClles  portent  cinq  rudimens  d'étamines  libres,  avortées,  et 
réduites  au  seul  appendice  apicilfûre, 

,  La  chétanthère  dliée  est  une  plante  herbacée ,  haute  de  six, 
a  huit  pouces,  à  racine  presque  simple,  pivotante,  tortueuse^ 
«omme  celle  de  la  plupart  des  plantes  annuelles.  La  tige, 
droite,  cylindrique,  pubescente ,  se  divise,  à  deux  pouces 
de  sa  base ,  en  plusieurs  rameaux  presque  simples ,  inégaux , 
dressés ,  naissant  du  même  point.  Les  feuUles  sont  alternes , 
sessiles,  semi-amplexicaules,  lancéolées,  glabres,  luisantes, 
dentées  en  scie  ;  chaque  dent  prolongée  en  un  long  cil.  Les 
calathides ,  solitaires  au  sommet  des  rameaux ,  sont  assez  grandes , 
composées  de  fleurs  jaunes,  et  mpisles  d'un.involucre  formé 
d'un  grand  nombre  de  bractées  foliiformès.  Cette  plante  habite 
les  champs  et  les  collines  du  Chili. 

Nous  avons  analysé  une  calathide  du  perdicium  chiUnse^ 
et  nous  y  avons  reconnu  tous  les  caractères  essentiels  du 
|;enre  Chatanihera.  Le  perdicium  laclucoidAs  ,  au  contraire , 
BOUS  a  présenté  des  caractères  tels  que ,  loin  d'appartenii: 
à  ce  genre,  il  n'appartient  même  pas  à  la  tribu  des  muti- 
siées.  Nous  en  dirions  autant  de  la  choUanÛicra  serrata ,  si 
nous  étions  sûr  que  la  plante  nommée  ainsi  dans  l'Herbier  de 
j^.  l>esfont^es  e$t  celle  de  B.uiz  et  Pavon,  ce  qui  est  peu 
probable* 

Z«e  nom  du  genre  dont  il  s'agit  exprime  un  caractère  commun 
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i,  toute  la  triba  celui  cTavoir  les  anthères  munies  df apjiendÎQes 
basilaires  sétiforines.  (H.  Càss.) 

CHMT ARIA  (Bot.) ,  Beauv.,  Agrost.,  pag.  3o ,  tab.  6,  fig,  f 
et  6.  M.  de  Beauvois,  dans  son  Agrostographie,  ayant  établi 
une  difil^ence  entre  les  soies  et  les  paillette»  des  |;rttiiimées^ 
«'en  est  servi  pour  caractère  générique.  La  ^oife,  d'après  lui, 
est  le  prolongement  d.'une  nervure  dont  la  buse  fait  partie  de 
la  substance  des  valves  ou  paillettes.  L'arête  est  une  substance 
dure,  coriace,  insérée  subitement  sur  les  Valves,  souvent  sans 
une  origine  apparente  ;  elle  s^rt  fréquenunent  comme  d'étui 
à  la  soie  qu'elle  embrasse,  et  à  laquelle  elle  adhère  fortement» 
En  admettant  cette  distinction,  peut^n  l'employer  seule  y 
comme  un  caractère  essentiel ,  suffisant  pour  établir  de  nour 
veaux  genres  sur  des  espèces  placées  dëjii  dans  d'autres  genres 
qui  semblent  assez  naturels ,  tels  que  les  stipa  de  Linnseus  P 
M.  de  Beauvois  n'en  conserve  que  le  très*petit  nombre  d'esi- 
pèces,  dont  l'arête  est  simple,  non  caduque,  placée  entre 
deux  soies  qui  terminent  la  valve  ;  tandis  que ,  dans  le  chepUtriay^ 
la  valve  inférieure  est  plus  souvent  prolongée  en  une  pointe 
terminée  par  trois  soies  le. plus  souvent  égales  :  point  d'arête 
proprement  dite.  (  Poi&«) 

CH^TOCARPUS.  (  Bot.  )  Schreber  a  substitué  ce  nom  à 
celui  de  pouteria  qu'Aublet  avoit  donné  à  un  de  ses  genres  de 
plantes  de  la  Guiane.  L'un  et  l'autre  dojyent  être  supprimés ^ 
parce  queM.Swartz  a  réuni  avec  raison  ce  genre  à  son  laialia^ 
qui  appartient  à  la  famille  des  ébenacées.  (  J.  ) 

CH:iETOCHILUS  DU  BRÉSIL  (Bot.) ,  Chcctoekilus  UUerifiorus, 
Vahl,  Enum.  I,  pag.  ici.  Genre  établi  par  Vahl  pour  un 
arbrisseau  du  Brésil,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  sçhiPenkia^ 
dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par  les  découpures  de  la 
corolle  privée  des  cinq  plis  ou  dents  glanduleuses  qui  carac« 
térisent  les  sehwenkia.  Il  se  rapproche  beaucoup  de  la  famille 
des  labiées,  et  doit  être  placé  dans  la  Mandrie  monogjnie  de 
linnaBus.  Ses  rameaux  sont  alternes ,  cylindriques ,  un  peu 
velus  vers  leur  sommet  -,  les  feuilles  alterne?  j  pétiolées ,  ovales, 
glabres,  longues  d'un  pouce;  les  pédoncules  solitaires,  axil* 
I aires  ou  opposés  aux  feuilles,  uniflores.  Le  calice  est  tubulé, 
glabre ,  presque  à  deux  lèvres ,  à  dix  nervures  ;  la  lèvre  supé- 
irieure  bifide ^  l'inférieure  à  trois  découpures  égales,  subulées  ; 
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la  corolle  longue  d^un  pouce  et  demi ,  son  tube  presque  fili^ 
forme  ;  le  limbe  profondément  divisé  en  cinq  découpures  très^ 
étroites,  linéaires,  les  trois  inférieures  un  peu  plus  longues  ; 
deux  filamens  plus  courts  que  le  tube,  insérés  vers  son  milieu } 
IWaire  supérieur  ;  un  stigmate  obtus  ;  une  capsule  turbinée , 
acurainée ,  surmontée  de  quatre  dents ,  à  deux  loges  polyr 
spermes;  une  cloison alongée  et  comprimée.  (Foir.) 

CHjETOCRATER.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  Flore  du  Férou, 
dont  on  ne  connoît  jusqu'à  présent  que  le  caractère  géné- 
rique ,  paroit  n'être  qu^une  espèce  à^anevinga  de  Lamaipck ,  ou 
^aseûria  de  Jacquin,  remarquable  de  même  par  un  style 
nimple  surmonté  de  trois  stigmates,  et  par  des  étamines  en 
nombre  défini ,  et  des  soies  ou  écailles  intermédiaires ,  réunies 
les  unes  aux  autres,  à  leur  base,  en  un  anneau.  (J.) 

CHjETOPHORA.  {Bot.)  M.  Agardh  forme  sous  ce  nom  un 
l^enre  auquel  il  ramène  un  certain  nombre  d -espèces  de  rivu- 
laires  et  de  nostochs  (),inckia^  Micheli  ;  trtmella^  Linn.) ,  qui  se 
conviennent  parleur  nature  gélatineuse,  de  forme  déterminée, 
et  contenant  des  filamens  articulés.  Ce  dernier  caractère  est 
exprimé  par  le  nom  grec  chœtophora. 

L'espèce  principale  est  le  chœtophora^  feuille  d'endive  ,  dont 
SI*  Desvaux  a  fait  un  genre  particulier,  qu'il  appelle  myriodac- 
iylon.  C'est  une  tremelle  pour  Hudson,  une  rivulaire  pour 
Hoth ,  et  le  batrachosperme  fascicule  de  Vaucher  et  de 
Pecandolle.  Elle  croî(  dans  les  ruisseaux  ,  sur  les  pierres. 
Voyez  RivuLAiRB  et  Nostoch. 

Muller,  FI.  Dan.,  pi.  660,  s'est  servi  le  premier  du  nom  de 
ehœtophora  pour  désigner  deux  espèces  de  ce  genre,  qui  sont 
hérissées,  à  l'extérieur,  de  filamens  simples  ou  articulés.  On 
les  avoit  réunies  aux  cqnferves  de  Linnœus.  (Lbm.) 

CHiETOSPORE  (Bot.)^  Chcetosporay  genre  jusqu'à  présent 
iniquement  composé  d'espèces  originaires  de  la  Npuvelle-Hol-, 
*ande  ,  de  la  famille  des  cyperacées  ,  de  la  triandrie  mono- 
gynie  de  Linnasus ,  qui  ne  dîJBTère  essentiellement  des  schœnus 
{choin)  que  par  les  soies  qui  accompagnent  l'ovaire  à  sa  base. 

Ce  genre ,  établi  par  M.  Rob.  Brown ,  renferme  une  quin-* 
?aine  d'espèces  distribuées  en  trois  sous«divisions. 


) 
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§  I.  Epillets  composés  d'écaillés  sans  nervures ,  disposées 

sur  deux  rangs^ 

CfliiTOspORfi  LANUGINEUX  :  Ckœtospora  lanata  $  Rob.  Brown  | 
Schœnus  lanatus^  Labill. ,  JVot^.  HolL^  1,  pag.  19,  tab.  ao» 
Ses  tiges  sont  cylindriques ,  hautes  d'un  pied ,  garnies  seule- 
ment à  leur  base  de  feuilles  capillaires  ,  vaginales  ,  pileuses 
à  Torificê  de  leur  gaine  ;  un  involucre  à  une  ou  deux  folioles 
sétacées ,  plus  longues  que  les  epillets  ;  ceux-ci ,  au  nombre 
de  deux  ou  trois ,  oblongs  ^  un  peu  comprimés  j  composés 
de  six  à  dix  écailles  lancéolées ,  lanugineuses  à  leurs  bords  ; 
une  semence  ovale,  un  peu  triangulaire  ;  six  soies  pileuses, 
plus  courtes  que  les  écailles. 

CHiSTOspoRB  A  FEUILLES  RECOURBÉES  ;  Ckœtospora  curvifolia^ 
Rob.  Brown.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  recourbées ,  par  se^  epillets  à  deux  ou  trois  fleurs 
réunies  en  une  tête  globeuse,  terminale  ;  les  écailles  non  lanu- 
gineuses à  leurs  bords. 

CuiETOspORE  TURBiNé  ;  Ckostospora  turhindia^  Rob.  Bro\vn. 
Ses  feuilles  sétacées  sont  glabres  à  l'orifice  de  leur  gaine  ;  le» 
epillets  presque  uniflores ,  réunis  en  une  tête  turbinée  \  les 
écaillai  velues  à  leurs  bords. 

CHiKTOspoRE  A  COURTES  SOIES  ;  Chœtospora  hreviselis*  Ses 
soies  spnt  un  peu  plus  courtes  que  les  semences  ;  ses  epillets 
presque  sessiles ,  réunis  en  un  faisceau  presque  turbiné  ;  les 
écailles  pubescentes  ■  à  leur  contour  ;  les  feuilles  barbues  à 
rprifice  de  leurs  gaines. 

Chjctosfore  difforme  ;  Chœtospora  deformis ,  Rob.  Bro'wn. 
Ses  tiges  spnt  rudes  ^  cylindriques  ;  ses  feuilles  barbues  à  leuv 
orifice  ;  les  epillets  presque  solitaires  ;  Finvolucre  à  une  seule 
foliole  ;  les  écailles  lanugineuses  à  leurs  bords  ;  les  soies  plu- 
meuses. 

Ch^tosfore  pÉpiCBLLé  ;  Chœtospora  pedicellata^  Rob.  Brown. 
Ses  tiges  sont  lisses ,  les  gaines  des  feuilles  barbues  à  leur 
orifice  ;  les  epillets  fascicules,  pédicellés,  un  peu  courbés  en 
faucille  ;  les  écailles  velues  ;  les  soies  très-courtes. 

Ch^tospore  a  îépis  ÉLiâGANS  ;  Chœtospora  calostaehya ,  Rob. 
Browrn.  Ses  tiges  sont  à  demi-cylindriques,  garnies  de  feuilles 
en  caréné 9  rudes  à  leurs  bords;  les  gaines  nues,  sèches;  les 
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^pillets  alternes,  pédoncules ,  de  trois  à  cinq  fleurs;  les  écailles 
nues  ;  les  semences  ridées. 

CHiETOSFORB  DES  MARAIS;  Ckcctospora paludosa^  Rob.  Brown. 
Les  feuilles  sont  glabres,  planes,  lisses,  alternes;  ses  tiges 
^liformes,  à  demi  cylindriques;  une  panicule  feniliée;  les 
épillefs  presque  à  trois  fleurs  ;  les  écailles  nues. 

CHiETOSPORB  IMBBRBE  ;  Ckœtospora  imherhis ,  Rob.  Brown* 
Ses  tiges  sont  filiformes;  ses  feuilles  lisses  ;  une  panicule  feuil-* 
lée  ;  les  épillets  fascicules ,  preàque  sessiles. 

CuiETOAPORB  AxiLLAiRE  ;  Ckosto&poTa  axUUiris ,  Rob.  Brown* 
Cette  espèce  se  distingue  par  ses  épillets  axillaires  et  termi-' 
aaux,  pédoncules,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  à  trois  ou 
^atre  fleurs;  les  écailles  denticulées  sur  leur  caréné  ;  les  tiges 
filiformes,  feuiUées. 

§  IL  EpiUeis  composée  d'ëeaiUes  sans  nervures  j  disposées 

sans  ordre. 

CBiCTOspo&E  LUISANT;  Chœtospora  lueenSt  Rob.  Bro'virn.  Cette 
«spéce  est  la  seule  de  cette  sous-division.  Ses  tiges  sont  cylin-» 
driques ,  feuillées  à  leur  base  ;  les  fleurs  réunies  en  têtes  laté- 
rales; les  écailles  luisantes;  les  soies  plumeuses;  les  semences 
lisses  et  trigones. 

§  III.  EpiUets  composés  d^ écailles  nerveuses  à  leur  hase^  imhri" 

quées  sur  deux  rangs. 

CBiETOsroRE  A  TâTB  RONDE  ;  ChcUospora  spharoçephala ,  Rob. 
Brown.  hes  feuilles,  toutes  placées  à  la  base  d'une  tige  cylin* 
idrique ,  sont  laineuses  à  Torifice  de  leur  gaine  ;  les  épillets 
obtus,  à  deux  fleurs,  et  réunis  en  une  tête  terminale  ;  des  brac- 
tées entre  chaque  paquet. 

CHiCrospoRE  A  DEUX  ANGLES  ,  Chcstospora  ancepSf  Rob.Brown. 
Cette  espèce  est  distinguée  par  ses  tiges  à  deux  angles  opposés  $ 
ses  fleurs  sont  réUnies  en  une  tête  globuleuse,  accompagnée 
de  bractées. 

M*  Rob.  Brown  ajoute  à  ce  genre,  mais  avec  doute,  deux 
autres  espèces ,  le  ckœtospora  tttragona ,  et  le  chaUœspora  stygia^ 
Dans  la  première ,  les  tiges  sont  anguleuses  >  à  une  seule  feuille  i 
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lesfiems  réunies  en  un  faisceau  alongé  :'  dans  la  seconde^  les 
tiges  sont  nues,  cylindriques;  les  épillets  réunis  en  tète;  les 
écailles  recourbées  avec  une  arête,  (Poir.) 
.  CHJEJ^îA  {ErUomoz.)  ,  nom  sous  lequel  Hill ,  dans  son  his- 
toire des  animaux,  p*  14,  désigne  le  dragonneau,  gordiug 
aqutUicus,  (  De  B.) 

CHAFOIN.  (Mamm*)  On  a  parlé  très^bscurément,  sous  ce 
nom,  d'un  animal  d'Amérique  qui  parait.se  rapprocher  des 
moufettes.  (F.  C.) 

CHAFUR.-^Bo^.)  L'averon,  avtnafatua^  est  ainsi  nommé 
dans  TArabie,  suivant  Forskaél.  (J«) 

CHAGAK£T-£L-GEMËL.  {Bot.)  Ce  nom.  en  Egypte, 
signifie  lurhe  du  chameau.  Il  est  donné,  suivant  M.  Delille,  à 
Vaverya  penêjdvanica  de  Forskaèl,  qui  est  Yavena  Forthalii  de 
Vahl.  Le  ehagaret^el^wneb ,  ou  herbe  du  lièvre ,  dont  Forskaël 
a  fait  son  genre  Amehia^  est,  selon  Vahl,  im  grémil,  Utho^ 
spermum  arpehia.  M.  Delille  nomme  ehagaret^el'nadeh  le  lichen 
parietinus^  qui  est  maintenant  le  parmtUa paricHna  d'Acharius* 

(j.) 

CHAGARI.  {Bot.)  Suivant  Marsden,  la  liqueur  sucrée  que 
l'on  retire  à  Sumatra  du  palmier  arec ,  devient ,  en  s'épaissis- 
sant,  le  jaggrée  ou  sucre  du  pays,  que  les  François  prononcent 
chagari;  et  il  croit  que  le  nom  de  sacoharum^  sucre,  en  est 
dérivé.  (  J.) 

CHAGAS  {Bot.)j  nom  portugais  de  la  petite  capucine, 
tropceolum  minus.  (J.) 

CHAGNOT.  {Ichthyol.)  C'est  un  des  noms  vulgaires  fran- 
jçois  du  carcharias  glaucus.  Voyez  Cagnot  blext  (Supplément  du 
6.*  volume  )  et  CAACHAaiAs.  (H.  C) 

CHAHA  {Omith.)y  nom  que  porte  aux  Indes  un  tiklin,  ou 
râle  des  Philippines,  qui  forme  la  quatrième  variété  du  Rallus 
philippemis ,  Lath. ,  et  que  M.  Vieillot  a  placé  dans  son  genre 
Porzane.  (Ch.D.) 

CHAHKAMAN  {OmUh.) ,  nom  que  les  Egyptiens  donnent 
au  tadorne,  aiuis  tadoma^  linn.  (Ch.  D.) 

CHAHUIYOU  {Bot.),  nom  cariée,  suivant  Surian,  du 
pharus  latifolius^  genre  de  plantes  graminées.  (I^) 

CHAHYN  (  Omith.  ) ,  nom  arabe  du  faucon ,  faleo  communié^ 
lion.  (Ch.  D.) 
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CHAIA.  {Omilh.)  Cet  oiseau,  de  1* Amérique  méridîonaie, 
rayant  beaucoup  de  rapports  avec  les  jacanas,  parra,  et  arec 
les  kamichis,  paîamedea^  les  naturalistes  en  ont  fait  une  espèce 
-du  premier  genre,  qu41s  ont  décrite  sous  le  nom  deparra  cha^ 
-«^arta  :  mais  si,  comme  les  jacanas,  il  a  les  ailes  éperonnées, 
,8es  doigts  de  devant  ne  sont  pas  tous  entièrement  libres ,  ainsi 
qu'aux  jacanas ,  ni  tous  garnis  de  membranes  à  la  base ,  comme 
le  sont  ceux  des  kamicbis  \  ie  doigt  extérieur  est  seul  ^int  à 
celui  du  milieu  par  une  membrane  qui  s'étend  jusqu'à  la  pre- 
mière articulation,  et  le  doigt  intérieur  est  libre. '^Ses  autres 
caractères  génériques  sont  d'avoir  le  bec  robuste,  plus  court 
.que  }àtéte^  comme  celui  des  gallinacés,  courbé  à  la  pointe , 
et  garni  à  sa  base  de  plumes  très-courtes  ;  l'espace  compris 
«ntre  le  bec  et  les  yeux  nu  j  le  surplus  de  la  tête  emplumé  ; 
les< narines  découvertes  ;  les  tarses  et  une  partie  de  la  jambe 
garnis  d'écaillés  hexagones  ;  le  pouce  touchant  la  terre  k  son 
extrémité;  les  ongles  des  doigts  de  devant  aigus ,  creusés  en 
gouttière,  abords  tranchans^  un  peu  crochus;  celui  du  pouce, 
droit  ;  le  bord  extérieur  de  l'aile  présentant  deux  éperons 
pointus^  un  peu  recourbés  en  haut,  et  dont  la  surface  a  trois 
plans  distincts.  i 

On  ne  possède  dans  aucune  collection  la  dépouille  de  cet 
oiseau ,  dont  le  genre  n'a  été  formé  que  sur  les  descriptions 
données  par  Jacquin  et  d'Azara,  de  la  seule  espèce  qui  soit 
connue.  Cet  oiseau  a  trente  et  un  pouces  de  longueur  totale  ; 
sa  queue  en  a  neuf;  son  envergure  soixante-treize  ;  la  jambe 
«ept  et  demi;  le  tarse  cinq  et  demi;  le  bec  dix-sept  lignes. Il  est 
haut  d'un  pied  et  demi.  Ses  ailes  sont  composées  de  vingt-huit 
pennes,  dont  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  sont  les 
plus  longues,  et  sa  queue  de  quatorze  pennes  étagées,  dont 
l'extérieure  est  la  plus  courte.  L'oiseau  n'est  pas  plus  gros 
qu'un  coq  ordinaire  ;  mais  un  phénomène  singulier  le  fait 
paroitre  d'une  ampleur  bien  plus  considérable.  Entre  sa  peau 
et  sa  chair  il  y  a  une  infinité  de  petites  cellules  qui  con- 
tiennent de  l'air  ;  le  tarse  et  les  doigts  participent  mém'e  à 
cette  disposition ,  de  sorte  que  partout  la  peau  s'enfonce  à 
la  moindre  compression ,  en  faisant  entendre  un  craquement. 
Les  yeux  sont  au  centre  d'une  membrane  rouge ,  qui  s'étend 
jusqu'au  bec.  Sur  le  milieu  de  Vocciput  sopt  des  plume^ 
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étroites,  décomposées 9  d'environ  trois  polices  de  longueur^ 
qui  forment  une  sorte  de  diadème  immobile  et  perpendicu«> 
laire  au  point  de  leur  insertion.  Les  plumes  cotonneuses  de 
la  tête  et  du  haut  du  cou  sont  d'une  teinte  plombée ,  dure  ; 
au  dessous  se  remarquent  deux  colliers,  dont  Pun  e$t  d'um 
blanc  roussàtre,  et  l'autre  noir  ;  le  reste  du  cou ,  le  dos,  le 
croupion  et  le  dessous  du  corps  sont  plombés  f  les  plumea 
scapulaires ,  les  couvertures,  et  les  pennes  des  ailes  et  de  Is 
queue ,  noirâtres  -,  le  haut  de  la  jambe  et  le  tarse  de  couleur 
rose  j  ainsi  que  les  ongles  et  le  bec.  Il  n'existe  pas  de  difié^ 
rence  remarquable  entre  les  deux  sexes» 

Diaprés  un  des  attributs  de  cet  oiseau ,  Illiger  a  donné  a« 
genre  par  lui  établi  le  nom  de  ehauna^  synonyme  dHnflaius^ 
inanis  ,  à  cause  de  l'air  interposé  entr^  la  peau  et  la  chair^ 
et  M.  Vieillot  a  nommé  le  sien  opistolafkuê  ^  en  tirant  le 
caractère  de  la  huppe  occ^itale  dont  l'espèce  est  ornée.  A 
l'exemple  de  Sonnini ,  ce  dernier  2|  employé ,  d'après  Jacquin^ 
le  nom  de  chayaria^  comntç  dénomination  françoise  de'Tin- 
dividu  auquel  on  peut  également  donner,  avec  M.  d'Acara, 
celle  de  chûXa^  que  le  .ci^i  du  mâle  lui  a  fait  imposer  aa 
Paraguay,  où  la  femelle,  par  un  motif  semblable ,  est  appelée 
ehaiolù  Ces  oiseapx  jettent  très>souvent  dans  le  jour,  etiliéme 
pendant  la  nuit,  lorsque  quelque  bruit  te  fait  entendre,  des 
cris  qui  sont  très-forts  et  très^igus.       .     : 

On  trouve  les  cbaïas  près  de  Carth%gène  et.  sur  les  deux 

côtés  de  la  rivière  de  ]|i  Hâta ,  dans  les  endroits  où  l'eau  est 

basse,  et  surtout  dans  les  marécag€îs«  Quoiqu'ils  y  pénètrent 

comme  les  hérona,  ce  n'est  point  pour  y  chercher  des  pois<- 

sons  et  des  grenouilles ,  leur  nourriture  ne  paroissant  cossiater 

qu'en  plantes  aquatiques*  A  terre  leur  démarche  est^aye,  el 

ils  tiennent  le  corps  àtm»  une  position  horizontale,  les  jambes 

écartées ,  la  tête  et  le  cou  en  ligne  verticale.  Lo^u'îls  a'éU* 

vent  dans  les  airs,  ils  font,, comme  les  vautours,  de  longs 

circuits,  jusqu'à  ce  qu'on  les  perde  de  vue  :  lia  se  perchent 

aussi  à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  M.  d'Azata  n'a,  paa 

obtenu  des  renseignemens  positifs  sur  le  lieu  où  nicbmtces 

oiseaux,  les  uns  lui  ayant  dit  que  c'étoit  sur  des  busasûnia 

entourés  d'eau ,  et  les  autres  dans  Içs  joncs.  Ces  nids  ^aoieux 

sont  composés  de  petitiea  branches  ;  la  ponte  ?  qui  a  lieu  aito 
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commencement  d'août ,  ne  produit,  à  ce  qu'il  paroit,  que 
deux  petits,  qui,  encore  revêtus  d'un  simple  duvet,  s'empres* 
sent  de  suivre  leurs  parens.  • 

Quoique  les  araies  du  chaïa,  ses  omemens,  le  volume  de 
Bon  corps  et  sa  voix  retentissante  lui  donnent  l'apparence  d'un 
CHseau  guerrier,  il  est  d'un  caractère  assez  doux  i  mais  cepen» 
dant  il  ne  souffre  pas  l'approche  des  oî8eau:)c  de  rapine,  et  il 
^t  surloat  en  guerre  ouverte  avec  les  vautours  urubus.  Aussi 
les  habttans  des  contrées  oit  il  se  trouve  ont-ils  soin  d'en  élever 
dans  leurs  battes-cours ,  où  il  devient  lé  protecteur  de  la 
volaille ,  avec  laquelle  il  se  nourrit,  qu'il  suit  dans  les  champs  , 
et  qu'il  vaméne  à  l'entrée  de  la  nuit  :  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  Latham  le  surnom  de  fidèle,  faUhful  jaeana;  General 
cptapsU  ofBirdêj  tom.  III,  part.  1,  pàg.  246,  n/  29.  (Cr.D.) 
.  CHAIAR>XÀMBAR  {Bot.) ,  nom  égyplten  ou  arabe  de  là 
casse  des  boutiques,  cassiajistiila ,  selon  Prosper  Alpin.  Forska€l 
la  npmme  chijar  scharab^r*  (J.) 

CKAIAVER.  (Bot.  )  Voyez  CnAVAVEa.  (  J.  )  • 
CHAÏLLETIA  (Bot,)^  genre  de  lapertto?idri>  digynie  de  Lin- 
aœus,  dont  la  famille  naturelle  n'est  point  encore  déterminée^ 
qui  a  des  rapports  arec  les  celtis ,  et  dont  le  caractère  consiste 
dans  ua  calice  d'une  seule-  pièce,  persistant,  divisé  profbn<^ 
dément  en  cinq  découpures  blanchâtres,  cotonneuses  cnr 
dehors ,  colorées  en-dedans  ;  a  la  place  de  la  corolle  cinq 
nppendiices  neictariformes  en  écailles  biAirquées  au  sommet, 
alternes  avec  les  découpures  du  calice ,  presque  aussi  longues 
oinq  étamines  insérées  sur  le  calice,  opposées  à  ses  divisions 
les  ^lAhères  arrondies ,  à  deux  loges  ;  un  ovaire  libre ,  velu 
d6ttx:st;^lèë  presque  en  tête  au  sommet.  Le  fruit  est  un  drupe 
liresqoe  sec ,  à  deux  où  à  une  seule  loge  par  avortement  ; 
dans  chaque  loge  une  semence  ovale'*oblongue ,  adhérente  au 
sommet  des  l^ges,  sans  pértsperme;  la  radicule  droite ,  dirigée 
vers  le  haut  ;  deux  .cotylédons  épars.' 

Ce  genre  a  été  étabÛ  par  M.  DecandoUe,  qui  l'a  consacré 
au  capitaine  Chaillet  de  Neufchâtel,  distingué  par  l'étude 
apprpltodie  qu'il  a  faite  ûes  plantes  de  la  Suisse.  Il  se  compose 
4'arbristeaux  de  Cayenné,  remarquables  par  la  position  de 
leurs  fleurs^  qui  naissent  sur  le  pétiole  des  feuilles.  Les  jeuneà 
nuneattx  sont  un  peu  anguleux ,  et  revêtus  d'un  duvet  très- 
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court,  à  peine  sensible*  Les  feuilles  sont  alternes  y  articuléet^ 
sur  la  tige,  médiocrement  pëtiolées,  ovales  ou  elliptiques ^ 
prolongées  en  pointe ,  glabres,  entières.  Les  fleurs  sont  très- 
petites  ;  elles  partent  presque  toujours  du  sommet  renflé  du 
pétiole.  Ce  genre  renferme  deux,  espèces. 

1.  Chaillbtja  FÉDONCULé ;  Chailletia  pedunculatay  Dec,  Ann« 
Mus.,  Tot.  17^  tab.  1.  Ses  feuilles  sont  ovales,  acuminées  ^ 
presque  en  cœur^  et  inégales  à  leur  base  ^  les  fleurs  pédon- 
culées,  presque  en  corymbe;  les  pédoncules  bifurques,  ensuite 
trifides  ou  trichotomes ,  légèrement  pubescens. 

2*  Chaiustia  a  flscrs  sBssufis;  ChailUtia  êemliflora^  Dec., 
/.  c.  Cette  espèce  est  distinguée  par  ses  feuilles  elliptiques  ^ 
acuminées,  réirécics  à  leur  base  ;  se»  fleurs  très-petites,  sessile» 
surlts  pétioles^  agglomérées  en  huit  ou  dix  paquets.  (Poia.) 

CHAINUK  (Momm.)  y  nom  dû  yak^  bot  grunmens ,  ckes  If  a 
Kalmouk».  (F4  Ç,)- 

CHAlOm  (Bot.)  Voyez  CnArcyis.  (J.) 

CHAIR  FOSSILLE.  (  Min.)  Voyez.  Asmote  entrelacé.  (B.) 

CHAIR  DE  BAVIÈRE.  {BoL)  On  désigne  par  ce  nom  une 
espèce  d'agaric  que  Scha^fifer  et  Ratsch  ont  £kit  connoître,  eh 
que  le  premier  a  nommé^  e^garioMS  aggregdtus^  pi.  3oS  et  ào6> 
de  son  Histoire  des  Champignons  de  la  Bavière.  Ce  champignony 
dont  la  couleur  est  ccHe^  de  la  ciiair ,,  à  ses  feuillets  rosies.  On 
en  fait  beaucoup  d'ûsàge  ^  en  Allexhaghe^  comme  aliment.  Lea 
Bavurois  lui  donnent  le  nom  de  Fteischschçt'amm»  (Lem.) 

CHAIR  BCUSCULAIRË.  {Chim.)  Voyez  Mdscle.  (Ch.) 

CHAISARAN.  {Bot.)  JJes  Arabes,  suivant  Forskaifl ,  don^ 
nent  ce  nom  au  cenicùirea  Lippii^  qu*il  ne  faut  pas  confondre' 
avec  le  cheisaran^  espèce  Ide  RorAsrG.  (Voyez  ce  mot.)  Cette 
centaurée  est  nommée.  Wi^saran  par  M.  DèlUiie.  (J.)  ;> 

CHARAL*.(  IcTl^^L)  Les  Kamtschadales,  suivant  M.  Tilé« 
8ÎU5,  appellent  ainsi  un  poisàon  maiin  long  de  quatre  ou  cinqp 
pouces,,  et  vivant  en  troupe»  nombreuses  sur  leurs  côtes,  oit- 
il  est  surtout  très-abondant  vers  le  soldée  d'hiver,  à  l'embou- 
chure des  fleuves  Kaatscitatka ,  Avatscha  et  Paradunca.  Il 
remcmte  en  sautant  dans'leurs  eaux,  et  étend  comme  des  rame» 
les  aignlllohs  qui  remplacent  ses  catopes.  M.  Tilésius,  qui  l'a. 
observé  dans  la  baie  de  &ûat*Pierre  et  .de  Saint-Paul ,  dit  que 
sa  ch^-  est  trés^Ucate ,  jnais  qu'il  e&t  si  commun  qu'on  le  fait 
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fécher  au  soleil  en  été  pour  en  nourrir  les  chiens  en  hivers  il 
lui  donne  le  nom  de  gaslerosteus  cataphraotus.  Mém*  de  l'Acad* 
<le  Saint-Pétersbourg,  1809,  pag.  226.  Voyez  GMancànoaftûEé 
(H.  C.) 

CHA-KHOW  {Mamnu)^  nom  hottentot  du  LAMAimir* 
(F.  C.) 

.  CHAK£N  {But,) ,  nom  péruvien  d^une  espèce  de  myrte  à 
feuilles  rondes,  décrit  et  figuré  par  Feuillée,  qui  vante  le 
suc  extrait  de  la  raclure  du  bois  comme  un  bon  ophtalmique* 

(j.) 

CHALA«  {Omitk,)  Le  balbuzard,  falco  haliaetosj  Linn,^ 
porte  ce  nom  chez  les  Kalmouks.  {Cb^  D,) 

CHALA.  {Bot.)  Fiante  basse  du  Chili  qui  a,  suivant  Feuillëe^ 
p.  i5 ,  t.  5,  des  feuilles  opposées,  semblables  à  celles  de  Fori* 
gàUm  De  leur  aisselle  sortent  des  fleurs. en  cloche,  à  cinq 
divisions  de  couleur  violette,  entourées  d'un  calice  plus  court*. 
Les  naturels  du  pays  se  lavent  la. bouche  avec  sa  décoction 
pour  calmer  les  douleurs  de  dents.  (  J.) 

CHALADROIS.  (Orni^Ti.)  L'oiseau  que  la  Chénaye  des  Bois 
désigne  sous  ce  nom,  qui  paroît  n'être  qu'une  corruption  de 
àhdradriosj  est  le  pluvier  à  collier,  chorairtusJiia^iila,  Linn*- 
(Ch.  D.) 

CHALAF,  £an  (fioi»),  noms  arabes  du  saule  d'Egypte, sofix 
wgyptiaca^  suivant  FprskaëL  Prosper  Alpin  le  nomme  ca\af. 
Dans  Daléchamps  on  trouve  les  noms  chalif^  safsaf^  ^"^  attri- 
bues  au  saule  ordinaire.  (Voyez  Buijkf.)  Celui  de  sqfsaf  est 
attribué  par  Forskaèl  au  saule  de  Babylone.  M.  Delille  l'attri- 
lijue  de  plus  au  saiix  suhserrata^  On  sait  encore  que  l'olivier. 
de  Bohème  ,  elœagnus ,  qui  a  un  feuillage  approchant  de  celui 
du  saule ,  est  nommé  choie  dans  le  Levant.  (  J.) 

CHALAZE  {Ornith.)^  ClùUaza,  On  nomme  ainsi  la  membrane 
qui  enveloppe  le  jaune  de  Fœuf ,  et  qui  est  attachée  aux. 
deux  pôles  ,  c'est*-à-'dire  aux  ligame/is  gélatineux  qui  existent 
à  sa  base  et  à  son  sommet.  Le  traducteur  de  l'EncT^iridiofi' 
de  Forster  a  observé  que  Tune  de  ces  tuniques  n'est  que  con* 
ttguë  à  l'enveloppe  ,  tandis  que  l'autre  en  est  une  continua- 
tion. Cette  dernière  est  traversée ,  au  centre  de  l'albumen  , 
par  un  canal  roulé  sur  lui-même  comme  un  cordon  ombilical , 
qui  pompe  et  transporte  la  substance -albuinineusc  extérieure 
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aans  la  capsule  du  jaune  ,  où  ,  par  son  mëlange  avec  la  masse 
vitelline ,  cette  substance  forme  un  lait  desûné  à  concourir 
au  développement  du  fœtus,  (  Ch.  D.  ) 

CHALAZE  (  Bot.  )  ,  Chalaza.  Les  vaisseaux  du  funicule  ou 
cordon  ombilical ,  qui  pénétrent  dans  ja  graine  par  Fombilic  ' 
se  prolongent  quelquefois  dans  l'intérieur  des  tuniques  sémil 
nales  sous  la  forme  d'une  nervure  simple ,  ou  divisée  et  anas- 
tomosée ,  dont  l'extrémité ,  ordinairement  colorée,  est  tou-' 
jours  plus  ou  moins  renflée.  C'est  cette  extrémité  que  Gœrtner 
a  nommée  chalaza^  et  qu'il  considère  comtaie  l'ombilic  interne 
de  la  graine.  La  partie  comprise  entre  l'ombilic  externe  et 
Tombilic  interne  porte  le  nom  de  rajphe.  La  raphe  et  la 
chalaze ,  considérées  collectivement  comme  u?ie  prolongation 
du  funicule  de  la  graine ,  sont  désignées  par  M.  Mirbèl ,  sous 
le  nom  de  prostype  funiculaire.  Voyez  PnosrypE. 

Dans  les  labiées,  la  raphe  est  courte,  et  la  chalaze  est  un 
tubercule  incolore;  dans  l'orange  et  les  autres  genres  de  sa 
famiUe  ,  la  raphe  est  longue  ,  et  la  chalaze  se  développe  dans 
l'épaisseur  de  la  tunique  interne  ( iegmen )\  sous  la  forme 
d'une  patte  d'oie  ou  d'upe  cupule  colorée.  (  Mass.  ) 

CHALAZIAS.  {Min.)  Pline  nomme  cette  pierre  dans  le 
11.*  chapitre  du  37.*  livre.  Il  dit  seulement  qu'elle  ètoit  de  là 
forme  et  de  la  couleur  d'un  grain  de  grêle,  et  qu'elle  avoit  la 
ïureté  du  diamant.  Si  cette  courte  description  peut  convenii? 
à  quelque  chose,  ce  n'est  guère  qu'à  la  sous-variété  de  silex 
agathe,  que  l'on  nomme  cacholong.  Voyez  Silex  agathe  et 
Cacholon&.  (B.) 

CHALC ALA  (  Bot.  )  ,  un  des  noms  arabes  cités  par  Dalé- 
champs  pour  la  plante  ombeilîfère  qu'il  nommoit  libanotis' 
que  l'on  croit  avoir  été  un  ro$marinum  de  Dioscoride  et 
qui  est  maintenant  la  cachryjs  likanotis  des  modernes,  fj,) 

CHALCANTHE.  (Min.)  Le  chalcanthum  de  Pline  et  des  autres 
naturalistes  de  l'antiquité,  s'obfénôit,  par  évaporation  et  cris-' 
tallisation,  des  eaux  de  certaines  sources  que  l'on  trouvoit  en 
Espagne.  On  suspendoit  des  cordes  dans  les  eaux  saturées  de 
ce  sel,  qui  s'y  attachoit  sous  la  forme  de  cristaux  d'un  beau 
Meu  transparent  comme  du  verre.  On  Tobtenoit  encore  par 
d'autres  moyens  qui  revenoient  tous  au  principe  de  févapo* 
ration  et  de  la  cristallisation.  Parmi  les  propriétés  médicinales 
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que  Pline  attribue  au  chalcanthe,  on  remarqui?  surtout ^elle« 
qui  caractérisent  sa  qualité  astringente.il  dit  même  expresse^ 
menlt  que  ce  sel  possédoit  cette  qualité  à  un  tel  degré,  qu'où 
en  frottoit  la  bouche  des  lions  et  des  ours  qu'on  làchoit  dans 
Tarène ,  afin  de  leur  ôter  la  puissance  de  mordre. 

Tous  les  modernes  s*accordent  à  regarder  le  chalcanthe 
comme  du  sulfate  de  cuivre  ou  couperose  bleue  ;  et ,  en 
effet)  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  sur  Tidentité  de  ces 
deux  substances.  Voyez  Cuivi^e  sulfaté. 

Le  meilleur  chalcanthe  venoit  de  Chypre.  (B.) 

CHALCANTHEMON  )  Chalcanthon,  Chalcas,  CnAtciTis. 
(  Sot*  )  Le  ehrysanthemum  Uucanthemum  y  Linn. ,  a  été  désigné 
sous  ces  diffi^rens  noms,  selon  Dioscoride.  (H.  Cass.) 

CHALCAS  PANICULÉ  (Bol.),  Chalcas paniculata^  Linn.  -, 
Camunium  ,  Kumph ,  Amb.  5 ,  tab.  17.  Ce  genre ,  de  la  famille 
des  hespéridées,  de  la  détandrie  monogjrnie  de  Linnœus,  a  de 
tels  rapports  avep  le  Murraya  (voyez  ce  mot),  qu'il  paroi t 
devoir  y  être  riuni,  et  même  ne  former  avec  lui  qu'une  même 
espèce.  CVst  le  marsana  buxifolia  ^  Sonn.  Itin.  (Poia.) 

CHALCpIOS.  (Bot.)  Suivant  Anguillara,  cité  par  Clusius  , 
le  chalceïos  de  Thiéophraste  es^  la  plante  basse  ,  ligneuse  et 
épineuse  ^  que  l'on  nomme  belLan  sur  Je  mont  Liban  ^  et 
qui  est  le  poterium  spinosunf,  des  botanistes  modernes.  Rauvolf  ^ 
dans  sa  Flore  d'Orient^  pi^e  le  beUan,  que  Gronovius ,  son 
éditeur ,  rapporte  également  à  ce  poUriurri  :  mais  ,  d'un  autre 
côté,  Daléchamps  donne  la  description  et  la  figure  de  la 
plante  qu'il  nomme  chalceïos,  et  qu'il  croit  être  celle  de 
Théophraste  et  de  Pline;  et  cette  plante  présentée  par  lui 
est  Vechijwps  4pherocephalus ,  que  les  Arabes  nomment Ceasgir, 
Suivant  Forskaël.  Voyez  ce  mot.  (J.  ) 

CHALCETUM.  {Bot.)  La  plante  de  ce  nom  mentionnée  par 
Pline ,  paroît  être,  suivant  Daléchamps  et  C Bauhin ,  la  màçhe, 
valerianella  de  Tournefort^  vqlerianeUa  locusta  de  Linnœus. 

(j.) 

CHALCTDE  (  Erpélol.  )  ,  Chalcides.  C'est  le  nom  d'un  genre 
de  sauriens  de  .la  famille  des  urobènes ,  établi  par  M.  de 
JLacépède  ,  et  conservé  par  MM.  Daudin ,  Duméril ,  Cuvier , 
Oppel ,  Brongniart ,  etc. 

Le  mot  ch(Ucide9  ou  ch^lçU  a  été  employé  par  Pline ,  llv.  32 , 


rliaf.  3 ,  pour  désigoer  une  esp^^e  d^  tëiard  :  f e/in^  liKentorirj» 
quasdam  ceuci  coloris    lineas   m  tcFge  hab^n$;  umde  cl  npiftcA 

Les  caractères  de  ce  genre  soAt  les  suivens-: 

Qiia^r«  pied<  distincU  ^  corps,  couvert  de  tulfCrcj/its  cartes  j 
ndhérens ,  verticillés  même  sur  la  queue;  tête  couverte  de  plaques 
polygones  i  un  tympan  visible  à  l'origine  du  com; 

La  tête  est  courte  ,  arrondie  >  ie  autseau  a  la  fonoe  d'une 
pyramide  obtuse  ;  une  ride  sépare  ro€cipi4  et  ie  cou  \  ies 
ouvertures  des  narines  et  les  yçnx  sont.peljts  ;  If»  d^m»  sont 
sur  un  simple  rang  et  souvent  palatales. 

Le  corps  est  é^trjoit ,  cylindrique ,  couvei^  d'écMlles  .égalât 
entre  elles ,  et  de  la  forme  d'un  carré  ^oJbtlp^* 

Les  pieds  sont  trés-courts.et minces  ^  qii^iquç£w  iJbfi»rmen( 
de  simples  moignons  ;  certaines  espèces  ^nt  df  s  pores  suv  les 
cuisses  i  les  doigts ,  quelquefois  garnis  d'o^gks^.  variant  (beau- 
coup pour  la  longueur  et  pour  le  nombre. 

La  queue  est  alongée,  cyiindriqu^e^ 

La  langue  est  un  peu  épaisse,  .^c^urte  çt  légèrement  lûfide 
à  son  extrémité. 

Ce  genr^e  e.U  trè^loigné  des  autrjes  .s^i^iç^Sf  il  ies  Isie  auc 
Amphisbènes ,  comme  les  scinques,  le^  ophisaures,  le»  oryetB 
les  rattachif At  m^f-  ^y^ 

i.°  Le  TjéiaAPAcryx^î  Chçicjldes  tetradactjrUts ,  iâjsép.,  An», 
du  Mus.  d'Uist«  n4t^  iom.  1 1 ,  pj9g.  9  $4.  Quatre  doigts  à  tous 
les  pieds.  £caiJl£s  dorsales  i/icUnées ,  carênjées» 

Les  pieds  de  cet  animal  sont  ^  çour|s  qu'ils  peurent  à  peine 
aUeiadre  à  terre  ;  le  premier  et  le  quaitrièvke  doigts  sont  très- 
courts  aussi  et  peu  visibles  ;  Le  ,seç4»i^d  ^^4  à  p^eu  près  deux  £oi$ 
plus  long  que  le  premier»  f^  h  ir4ÙiÀfm^Aeu3t  fois  plus  long 
que  le  second* 

La  tête  est  couverte  de  o^e  p}j»qup$»       , 

Il  règne  de  chaque  c^té  dw  c^jp^s  y«  .sillon  qui  s*éten4  de 
l'angle  des  mâchoires  aux  pattes  de  derrière. 

L'individu  fUcrit  par  M.  de  Lac^épède  existe  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  de  Parid.  {1  a  dix  i^uce^  et  quelques  lignes 
de  longueur  totale. 

On  ignore  quelle  ^st  sa  patrie* 

2/  Le  TfijLPAÇTXuBj  Çhalçid€4  tridactjins  ^Lmcifède.  (Cham»» 

6* 
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•saura  €ophia$^  Schn.  ;  Chalcide  pentadaetjle ,  Latreille).  Tro& 
.d<iigfs  très-courts  à  chaque,  pied.  Tympan  très-peu  marqué. 

Les  pieds  nWt  qu'une  ligne  de  longueur;  l'animal  lui-même 
est  de  la  taille  d'environ  six  pouces. 

La  teinte  du  tridactyle  est  sombre  et  analogue  à  celle  de 
l'airain. 

On  ignore  également  sa  patrie. 

3.**  Le  MoNODACTYLE  ;  Chalcidcs  monodactylus ,  Daudin.  Pieds 
à  un  seul  doigt,  sans  ongle.  (  H.  C.) 

CHALCIDIENS  {Erpét.)^  Chalcidici.  M.Oppel  {Die  Ordnun- 
gen^  Familieriy  etc.,  der  Reptilien ^  etc.)  nomme  ainsi  la  sixième 
.famille  qu'il  a  établie  dans  l'ordre  des  sauriens.  11  lui  assigne 
pour  caractères,  d'avoir  la  langue  échancrée,  protractile;  des 
-jécailles  carrées ,  verticillées ,  et  d'une  même  grandeur  par  tout 
le  corps  et  sur  la  queue  même.  11  la  compose  des  genres 
•BiPBDfi,  Bimane  ,  Chalcide  et  Ofhisaure.  Voyez  ces  divers  mots. 
(H.  C) 

CHALCIDITES.  (Eiitoni.)  M.  Latreille  a  désigné,  sous  ce 
nom  de  famille^  les  insectes  hyménoptères  qu'il  avoit  nommés 
auparavant  cjnipsères ,  et  que  M,  Spinola  appeloit  diplolépaires, 
£lle  correspond  à  notre  famille  des  abditolarves,  ouNéotto- 
jcryfxes.  Voyez  ce  mot.  (C.  D.) 

CHALCIS  {Entom.)y  Chalcisj  nom  d'un  genre  d'insectes 
iiyménoptères  de  la  famiHe  des  abditolarves  ou  néottocryptes  » 
près  des  cynips  et  des  diplolèpes,  donné  par  Fabricius  à  de 
petites  espèces  parasites  queLinnaeus  et  Geoffroy  avoient  pour 
2a  plupart  rangées  parmi  les  guêpes. 

Ce  nom,  tiré  du  grec ^aXhoç <,  airain,  cuivre,  ^oit  déjà  été 
^employé  par  Athénée  comme  celui  d'un  poisson  ;  par  JEUslii 
et  Nicander ,  comme  désignant  un  serpent  ;  par  Pline  et  Colu- 
melle ,  comme  propre  à  un  lézard.  Il  est  encore  aujourd'hui 
en  double  emploi  parmi  les  zoologistes,  qui  appellent  chalcides 
un  genre  de  lézard,  et  ehalcis  les  insectes  qui  font  le  sujet  de 
cet  article. 

Les  ehalcis ,  comme  leur  nom  Findique,  sont  en  général  d'une 
qouleur  métallique ,  d'un  vert  cuivreux  ou  doré.  Leur  abdomen 
est  pédicule,  et  non  sessilç  sur  le  corselet.  Leurs  antennes, 
insérées  au  milieu  du  front,  sont  brisées  ou  coudées,  de  douze 
articles,  légèrement  renflées,  ou  en  fuseau  vers  l'extrémité 
libre.  Leurs  cuisses  postérieures  sont  renflées  comme  dans  les 
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leucopsides.  Ils  «e  rapprochent  beaucoup  des  cynips,  dont  les 
antennes,  droites  et  en  fil,  ont  plus  de  douze  articles,,  et  det' 
eulophes,  qui  ont  Le  caractère,  singulier  dans  cette  classe,  de 
porter  des  antennes  hranchues ,  ou  pectinées  comme  certaines: 
espèces  d'uropristes. 

Les  larves  des  chaleides ,  au  moins  celles  qu'<^  Ton  a  pu  étu- 
dier, vivent,  à  ce  qu'il  paroit,  des  larves  d'autres  insectes, 
qui  sont  renfermés  eux-mêmes  dans  des  demeures  communes  » 
telles  que  les  nids  des  guêpes  et  des  bourdons,  dans  lesquels 
leurs  mères  vont  les  déposer  à  l'aide  d'une  tarière  droite,  com- 
posée de  trois  pièces.  .  ■' 

On  trouve  ces  insectes  dans  l'état  parfait  sur  les  ûeurs ,  prin- 
cipalement sur  celles  des  ombellifères^  des  oenanthes  et  des- 
phellandries,  qui  ise  plaisent  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes. 

On  connoit  encore  peu  les  insectes  de  ce  genre ,  auquel 
Fabrieîus  a  rapporté  plus  de  trente. espèces  rangées  dans  dev.it 
grandes  divisions. 

1.*^  Ceux  dont  l'abdomen  est  pétiole  ou  supporté  par  un 
long  pédicule,  dont  M.  Spinola  a  fait  le  genre  Smîère. 
.  Le  Chalcis  fispes;  la  Guêpe  déguindée,  Geoff.,  tom.  II  ^pa^* 
38o,  n.^  16 ,  qui  est  noir^e,  avec  le  pétiole  de  labdonien etles: 
cuisses  postérieures  jaunes.  On  croit  que  sa  larve  se  trouve 
dans  celle  des  stratyomes  ou  mouche^  armées. 

Le  Chalcis  clavifèdé  9  qui  ressemble  au  précédent,  mais 
dont  les  cuisses  postérieures ,  aussi  très-renflées  sont  de  cou* 
leur  rousse.  C'est  le  plus  commun  autour  de  Paris ,  dans  les 
marais. 

2.*^  Les  chalcis  dent  le  ventre  a  un  pédicule  court,  comoiHn». 

Le  Chalcis  nain;  Vespa  minuta j  Linn.;  GeofiT.,  tom.  H,'  3 80, 
26.  La  guêpe  noire,  à  cuisses  postérieures ,  fort  grosses.  r 

Cette  espèce,  qui  est  noire,  a  les  cuisses  globuleuses,  sillon- 
nées, dentelées,  et  les  jambes  arquées;  la  base  des  ailes  et  les^ 
genoux  sont  jaunes. 

Le  Chalcis  annelé  ou  a  jarretib&cs,  qui  est  noir,  avec  un> 
point  blanc  sur  les  cuisses,  et  les  jambes  blanches,  annelées  tie 
noir,  qui  a  été  observé  en  Amérique,  dans  les  chrysalides 
de  Phalène. 

Le  Chalcis  fyaamidé  ou  conique,  qui  a  l'abdomen  eonîqtre. 
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tri^BÏoûgéy  xvec  une  ligne  dorsale  blane&e;  que  nous  avons 
trouvé  dans  un  nid  de  guép»es  eartdnniél*es ,  vespa  tastua,  Cuv., 
et  que  Réaumur  a  figuré  eomme  la  guêpe  c;6rtonnière  elle- 
suéme,  vespa  niduluns^  tom.  VI  ^  pi.  20-24;  epipona  ,  LatreiUe. 
(C.  D.) 

CHALCIS  [ErpétùU)^  nom  g^ec  et  latjn  d^un  reptile  que 
OPline  dit  venimeu*,  (H.  C.) 

CHALCIS.  {lçht}uyoL)  Belon  donne  ce  nom  à  la  sardine  de 
la  mer  Méditerranée* 

Gesner  dit  que  c'esit  un  poison  des  grands  lacs  d'ItalPie. 
"Voyez  Celerin  et  Clupée.  (H.  C.) 

CHALCIS.  (Omiffc*)  Ce  mot,  tf}ie  la  Chênaye  des  Bois  et 
d'autres  naturalistes  écrivent  eàkhis ,  est  employé  par  Aristote 
pour  désigner  un  oiseau ,  un  poisson  et  un  quadrupède  ovipare. 
I)'àprès  les  commentateurs,  le  chalcîs,  oiseau,  seroit un  syno- 
nyme de  <yi#iriidw,  à^phinès  eide  ptytix  oitptonx ;  et  Belon,  qui 
traduit  ce  mot  par  faucon  de  nuit,  pense  que  ce  pourroît  être 
Toisefau  de  Saint-Mânin  yfalco  tyarteus^  Linn.  Voyer  Cvmindis. 
(Ch.  D.) 

CHALCTFÉ.  (Mm.)  Pline  dît  que  ce  minéral  est  celui  qui 
donne  le  cuivre  ;  qu'il  se  trouve  dans  le  fond  des  mines  ; 
<ju'il  ^9t  friable,  même  mou  ,  et  qu'il  ressemble  à  un  duvet 
serré.  La  meilleure  chaleite  est  couleur  de  miel  ;  elle  est 
traversée  de  veines  de  cuivre  ;  elle  est  friable  ,  mais  n'est 
point  pierrense. 

Jl  est  évident  que  teiie  pierre  éloît  un  minerai  désenivre , 
et  probablement  un  minerai  de  fer  et  de  cuivre  pyrfteux, 
nfèlé  ée  cuivre  malachite  so^'^eux  et  susceptible  de  se  décom- 
poiser  i  mais  il  n'est  pas  possible  de  rapporter  cette  dénomi- 
nation à  aucune  variété  déterminée  de  mineraï  de  (*uîvre. 

Pline  décVit  dans  eeîte  substance  des  altérations,  et  lui 
Httriboie  des  propriétés  raédiclnalesa^ringentes;  qui  ne  peuvent 
laisser  de  doute  qu'elle  ne  contînt  ou  ne  donnât  des  sulfates 
de  fer  ou  de  cuivre ,  qu'il  nomme  Sôrv  et  Misy.  Voyez  ces  mots« 

La  chalcîte  étoit  aussi  une  pierre  couleur  dé  cuivre  que 
Pline  ne  fait  que  nommer  dans  rënumération  des  pierres  qui 
ont  des  ressemblances  ou  des  rapports  avec  divers  objets.  (B.) 

CHALCÔICHTYOLITHE  (Foss.),  Chalcoichtyolithus.  On  a 
désigné  sous  ce  nom  des  ardoises  cuivreuses ,  telles  que  celles 


qu'on  trouve  ^  Mansfeld ,  sur  lesquelles  on  Vent  des  éffipreîntet 
et  des  squelettes  de  poissons.  (D.  F,) 

CHALCQIDE  (IchéhyoU),  nom  é^un  ejrprîn,  du  genre  des 
ableSf  décrit  par  Guîdenstedt  dans  les  tfov^  Corfim.  Petrop,y 
1 772*  II  habite  la  mer  Noire ,  d'où:  il  i^emontédans  le  Dnieper  j 
il  se  plait  également  daus  la  mer  Caspienne^  d'où  il  remonté 
dans  le  Terek  et  dans  le  Cyru9,  kn^que  la  fin  de  Fautomné 
ou  le  eonimeneement  d^  ïliîver  amène  pour  lui  le  temps^ 
du  frai.  Il  parvient  à  la  taille  d'un  pied  environ  ;  sa  forme 
générale  es!  eeUe  du  hareng.  Les^  auteurs  le  désignent  sons  le 
nom  iyatémaûque  de  eyptinus  ékalcoïdes  ^  que  noii&  changeons; 
avec  M,  Cuvîer  en  celui  de  leuciscus  ckalcùï'des,  Voyei  Able  , 
Cyprin.  (H.  C.) 

CKALCOLITE  (Mr».) ,  nom  que  M.  Werner  donna  d'abord 
»rufaneo:!tidé,  parce  qu'il  croyait  que  ce  usinerai  contenoit 
du  cuivre.  Voyez  Urané.  (B*) 

CHALeOPHONE  (Mm^)  C'es€,  dît  Béetiu»  de  Boot,  une 
pierre  noire  qui  rendoit,  loflsqa'elle  étoit  frappée,  itn  socr 
semblable  à  celui  de  Vaitain^ 

Plusieurs  pierres  oiif  c^te  propriété  d\îne  manière  remar-* 
qnabte. 

i."*  I>eÀ  basaltes  durs,  compacte»,  à  grains  brilfens  et  près* 
que  cristallins  ;  et  il  est  probable  que  c*ést  cette  pierre  qù^ 
le»  ancien»  a  volent  en  Vue. 

s.""  Des  pétrosile^t^  etj  n^amment  ciétte  variété  à  laquelle^ 
les  minéralogiste^. allemands  donnent  le  nom  de  Mingsteiriy  que^ 
M.  Daubuisson  a  rendu  par  eelui  de  pholio^Cé 

3.*  Un  silex  corné  rougeâfre,  en  mas»e  volummeilse,  qui- 
apparlient  à  la  formation  d'eau  donce  5U]^érietire  des  envi- 
ron» de  Paris ,  et  q^^én  tremve  siir  le»  hauteur»  des  cûtline» 
qm  sont  entre  Triel  et  Veaux.  Il  rend ,  soua  le  choc  du  màr* 
lean,  un  son  parft^temeat  sezîfblable  à  cfi^lui  qvte  donneroit 
«ne  masse  de  bronse  d'un  égal  volume^  (fii«) 

CHALEF  (BoL)  ,  EUsagnus  ,  Linn. ,  genre  de  plante»  dîco- 
tflédone»  f  apétale»  périgyne» ,  de  la  famille  de»  éléagnée»  ^ 
dont  le»  principanx  caractère»  »onl  d'avoir  un  périanthe 
ealiciforme,  monophylle^  campanule  y  coloré  intérieure- 
ment ,  à  quatre  découpure»  ;  quaire  étâmines  attachée»  au 
périanthe  y  et  alterne»  avec  »e»  découpure»  ^  nn  ovaire  infé-^ 
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TÎeur,  surmonté  d'un  style  court,  à  stigmate  simple;  une 
noix  qui  ne  contient  qu'une  seule  graine. 
^  Ce  genre  renferme  dix  espèces ,  dont  une  seule  est  indi- 
gène des  contrées  méridionales  de  l'Europe  ;  des  neuf  autres , 
six  croissent  au  Japon ,  deux  dans  le  Levant ,  et  une  dans 
Xiit  de  Ceilan.  Nous  ne  parlerons  que  de  la  plus  connue.  Les 
çhalefs  sont  tous  des  arbres  ou  des  arbrisseaux. 

Chalef  a  feuilles  étroites  ,  vulgairement  Olivier  de  Bohème , 
Elœagnus  angustifolia,  Linn.;  Mirb.,  in  nof.  Duham,^  2,  p.  87, 
lab.  26.  Cette  espèce  est  un  arbre  qui  s'élève  à  quinze  ou 
vingt  pieds  :  ses  jeunes  rameaux  sont  revêtus  d'un  duvet 
blanchâtre  ;  garnis  de  feuilles  lancéolées ,  pétiolées ,  revêtues 
d'un  duvet  blanchâtre  et  argenté  :  ses  fleurs  sont  petites, 
presque  sessiles ,  jaunâtres  intérieurement ,  couvertes  exté- 
rieurement de  tubercules  écailleux,  blancs  ,  argentés,  et  di^ 
posées  de  une  à  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  le  midi  de  la  France 
et  de  l'Europe ,  en  Bohème  et  dans  le  Levant.  On  le  cultive  ' 
pour  l'ornement  des  jardins  ,  qù  le  blanc  ai*genté  de  ses 
feuilles  et  de  ses  rameaux  fait  un  cQntraste  agréable  avec 
le  vert  des  autres  arbres.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  en 
juin,  et  qui  durent  un  mois ,  répandent,  surtout  le  soir,  une 
odeur  très-pénétrante,  çiais  cependant  agréable,  de  manière 
qu'un  seul  pied  de  ce  chalef  peut  parfumer  tout  un  jardin. 
C'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte  en  Por- 
tugal ,  où  on  l'appelle  arbre  du  paradis.  Il  n'est  pas  délicat 
sur  la  nature  du  sol  ;  mais  il  réussit  mieux  dans  les  terrains 
chauds  et  sablonneux.  liCs  froids  du  climat  de  Paris  ne  l'en- 
dommagent pas ,  ou  si  quelquefois  les  fortes  gelées  lui  font 
éprouver  quelque  mal ,  ce  n'est  que  ses  jeunes  rameaux  qui 
en  spufirent  nn  peu.  On  le  multiplie  de  graines,  et  plus  com- 
m,unément  de  rejetons  ,  de  marcottes  et  même  de  boutures  y 
qui  reprennent  facilement,  étant  faîtes  au  printemps  en  pleine 
terre. 

D'après  le  témoignage  d'Olivier ,  ses  fruits  se  mangent  en 
Turquie  et  en  Perse.  (  L,  D.) 

.  Chalef.  Ce  nom,  adopté  «ji  frapçois  pour  le  genre  EUeag^ 
T^usy  avoit  été.  employé  pour  désigner  la  famille  à  laquelle  il 
appartient^  mais^  depuis  qu'on  a  reconnu ,  et  établi  en  prin-^ 
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oîpe  que  les  noms  dé  genres  ne  peuvent  être  employés  à  cet 
usage  qu'en  prenant  la  terminaison  d^un  mot  adjectif,  Vente^ 
Bat  avoit  substitué  au  terme  chalef  celui  d'elœagnoïdes,  et 
M.  Decandolle  celui  dVlœagnées,  elaagneœj  qui  paroit  devoir 
être  préféré.  Voyez  EL^EAGNéBs.  (  J.) 

CHALEUR.  (Phjs,)  Ce  mot,  qui  désigne  une  sensation  trop 
répétée  et  trop  simple  pour  qu'il  soit  nécessaire  et  possible 
de  la  définir,  ayant  passé  de  l'efTet  à  la  cause,  a  été  souvent 
employé  dans  le  mépfie  sens  que  le  mot  calorique.  On  a  dit 
aussi  matière  de  la  chaleur ^  pour  indiquer  cette  cause,  lors* 
qu'on  a  cru  devoir  ce^^ser  de  regarder  la  chaleur  et  la  lu- 
mière comme  les  diverses  modifications  d'un  même  principe, 
que  l'on  avoit  désigné  par  le  nom  de  feu.  On  a  assigné  en  con« 
séquence  deux  états  à  cette  matière  :  celui  de  chaleur  la^ 
tente ,  ou  combinée  dans  un  corps ,  et  celui  de  chaleur  libre , 
lorsque,  s'en,  dégageant ,  elle  se  communique  aux  autres 
corps;  déplacement  qui  est  ^indiqué  par  le  thermomètre. 
Voyez  Thermomètre  et  Thermoscofe. 

Les  propriétés  chimiques  de  la  chaleur,  déjà  énoncées  à 
l'article  Calorique  de  ce  Dictionnaire ,  ont  reçu  de  nouveaux 
développemens.  dans  l'article  Attraction  molécitlairb  (Suppl. 
au  3.*  vol.,  p.  100)  :  mais  l'énumératîon  de  ses  propriétés  phy- 
siques ,  faite  dans^fe  premier  de  ces  articles,  laisse  quelque 
chose  à  désirer'  depuis  les  recherches  de  MM.  Rumford , 
Leslie,  la  Roche,  etc.  ;  car  il  est  maintenant  bien  constaté  que 
la  chaleur  se  propage  par  deux  modes  très-distincts,  savoir^ 
la  communication  immédiate  et  le  rc^onnement. 

Dans  le  premier  de  ces  modes ,  un  corps  s'échauffe  par  le 
contact  d'un  autre ,  et  la  chaleur  passe  successivement  de 
(haque  molécule  du  corps  aux  molécules  qui  lui  sont  contiguës  , 
mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  dans  certains  corps  que 
dans  d'autres.  L'air  parqît  être;  celui  dans  lequel  cette  corn-- 
munication  est  le  plus  difficile  ;  et  il  ne  s'échauffe  guère  que 
par  l'effet  des  courans  qui  résultent  des  cfhaijfgeinens  opérés 
dans  sa  densité  par  les  variations  de  la  température,  et  qui, 
faisant  arriver  au  foyer  de  là  chaleur  les  molécules  les  moins 
échauffées ,  les  transportent  ensuite  dans  les  régions  les  plus 
froides.  Cette  circulation  a  lieu  aussi  dans  les  autres  fluides  ; 
et  c'est  principalement  par  celle  qui  s'établit  entre  le  fond  et 
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la  partie  supérieure  d^nn  vase  place  sur  le  feu ,  que  le  liquide 
contenu  idans  ce  vase  parvient  à  s'échauffer. 

Dans  le  second  mode  de  sa  propagation,  là,  chaleur,  dé^ 
même  que  la  lumière  ,  se  répand  soit  dans  Tair ,  soit  dans  le 
vide,  par  des  rayons  susceptibles  d'être  réfléchi»,  réfractés^ 
et  rassemblés  en  eonséquettce  au  moyen  des  miroirs  concaves 
ou  des  verres  lenticulaires.  Scheele  avoit  observé  cet  ordre  dé 
phénoméùes;  mais  ce  sont  les  belles  expériences  de  M.  Marc<* 
Auguste  Pictet  qui  l'on't  mis  hors  de  doute ,  en  montrant 
que  la  réflexion  seule  sufiBsoit  pour  faire  monter  ou  des« 
cendre  un  thermomètre  placé  au  foyer  d'un  miroif  concave  y 
recevant  les  rayons  émanés  d'un  autre  miroir  au  foyer  du- 
quel se  trottvoit  un  vase  rempli  tantôt  d'eau  bouillante  et 
tantôt  de  neige. 

A  l'égard  du  rayonnement  de  la  chaleur ,  les  eo^  diffè<- 
refit  entre  eux  à  raison  de  la  matière ,  de  la  cou^ur  et  du* 
degré  de  poli  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les  surfaces 
blanches  et  polies  réfléchissent  le  mieux  la  chaleur,  et  les 
suffaces  noires  et  mates  la  laissent  passer  plus  aisément  f 
en  sorte  que  c'est  la  première  couleur  qu'il  convient  de 
donner  k  l'intérieur  d'une  cheminée ,  et  la  seconde  à  Texte*' 
rieur  d'an  poêle. 

Les  expériences ,  très-multipliées  et  tiiès-variées ,  qui  ont 
été  faites  sur  la  faculté  conductrice  des  corps ,  et  sur  le  rayon- 
nement de  leur  surface ,  ont  donné  l'explication  et  la  mesure 
d'un  grand  nombre  de  phénomènes  utiles  à  l'écononkie  domes- 
tique ,  soit  pour  propager  ou  pour  conserver  la  chaleur.  Quant 
à  sa  distribution  locale  et  à  ses  variations  sur  le  globe  ter- 
restre ,  voyez  le  mot  Tsmeératore.  Voyez  aussi  Vie  ,  pour  Cha- 
LBUR  vrrALE»  (L-) 

CHALFI  {Bot.),  nom  arabe  d'une  graminée,  cynasurus  durusj 
rapportée  par  M.  deBeauvois  àson  nouveau  genre  Selerockloa^ 

CHALGUA  ACRAGUAL.  {IchthyoL)  Au  Chili,  on  donne^ 
ce  nom  au  Callorhin que.-  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 
CHALfF.  {BoL)  Voyez  Chalaf,  Chalef,  Boléf.  (J.) 
CHALKAS,  Chalkitis.  (Bot,)  Voyez  Cachlas.  (J.) 
CKALOK.  (  Ichthyol.  )  En  Barbarie ,  ce  nom  est  donné  » 
une  espèce  de  cyprin.  (H.  C.) 
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CHALOUPE  CANNELÉE,  (Conch^  C'est  le  nom  marchand 
d'une  coquille  dn  geni*e  Argonaute ,  argôriauta  sulcata^  Lam» 
(De  B.) 

CHALUC,  (IchthjroU)  ï>u  temps  de  Rondelet,  les  Langue- 
dociens désignoient  sous  ce  nom  nn  poisson  de  la  mer  Médi- 
terranée que  l'on  appelle  aussi  VfiRCADELtÊ.  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.) 

CHALUMEAU.  (Chim.)  ïnstroment  au  mc^yen  duquel  on 
conduit  un  courant  d'air  sur  la  flamme  d'une  chandelle , 
d'une  bougie  ou  d'une  lampe ,  pour  la  diriger  sur  une  subs- 
tance quelconque  que  Von  veut  soumettre  à  TaCtion  de  la 
chaleftr.0àns  Yangitïe ,  cet  instrument  consîs(ôit  en  un  simple 
tube  dfe  cuivre ,  étroit ,  conique  et  côurb\^  en  afc  à  l'extré- 
mité pointue  ;  il  ne  servoit  a§ors  qu  'à  souder  de  petites  pièces 
de  métaux  précietix.  Ce  ne  fut  qu'en  lyîS  qu'André  de 
SfWàh  l'employa  dans  l'essai  des  minéraux  ;  ensuite  Cronsted 
etRinman,  E/gestroem,  Qnist,  Cahn,  Schcele ,  Bergman  et 
Desatrssure  ,  perfectionnèrent  la  forme  de  cet  instrument >  et 
la  manière  de  s'en  servir. 

On  fait  des  chalumeaux  en  ai*gent ,  en  cuivre  jaune  et  en 
verre.  Ceux  dont  on  fait  usage  maintenant  sont  en  général 
formés  :  u'*  d^un  tube  plus  ou  moins  conique  ,  appelé  manche , 
de  o,M  16  de  longueur  environ;  2^.**  d'un  réservoir  destiné 
à  arrêter  la  salive  qui  coule  dans  Hnstrument^  dans  les  cha-  . 
lumesiux  de  verre,  il  est  sphérique  et  soudé  au  manche  ;  dans 
les  chalumeaux  de  métal,  il  a  la  forme  d'un  cylindre  ou  d'un 
dcmî-cylindré  surbaissé  :  il  porte  à  la  partie  latéi*ale  un  pro- 
longement en  c6ne  renversé ,  qui  reçoit  à  frottement  l'ex- 
trémité la  plus  étroite  du  manche;  3.*  d'un  tube  conique  de 
quelques  ponces  de  longueur,  qui  fait  avec  le  manche  un  angle 
de  godeg.  Ce  tube  est  soudé  au  réservoir  dans  les  chalumeaux 
de  verre ,  et  dans  ceux  de  métal  il  reçoit  à  frottement  un 
prolongement  qui  est  implanté  sur  une  des  faces  du  réser- 
voir. 

En  dirigeant  l'air  sur  la  flamme,  d'une  bougie ,  celle-ci  se 
courbe  à  angle  droit,  et  le  dard  de  la  flamme  présente  deux 
canes ,  nn  intérieur  qui  est  bleu ,  et  un  extérieur  qui  est 
d'un  jaune  rougeâtre  ,  moins  bien  terminé,  et  moins  brillant 
que  le  premier.  On  place  la  matière  que  l'on  veut  essayer  sur 
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un  support  dç charbon  ou  de  disthéne,  de  platine,  d'or,  ete. 
Lorsqu'on  emploie  un  support  de  métal ,  il  faut  qull  ait  peu 
de  masse  ;  autrement  il  refroidiroit  trop  la  matière.  Suivant 
qu'on  expose  C9lle*cl  à. la  pointe  du  c6ne  intérieur  ou  du 
cône  extérieur,  on  a  des  résultats  qui  peuvent  varier:  en 
effet,  la  chaleur  du  cône  intérieur  est  plus  élevée  que  celle 
du  cône  extérieur,  et  d'ailleurs  les  substances  qu'on  y  place , 
n'ayant  pas  le  contact  de  l'air ,  ne  sont  pas  exposées  à 
s'oxigéner  comme  celles  qui  sont  placées  à  la  pointe  du  cône 
extérieur.  S.ouvent  on  mêle  aux  matières  que  l'on  chaufife  au 
chalumeau,  des  substances  alcalines,  acides  ou  salines,  soit 
pour  en  accélérer  la  fusion,  soit  pour  observer  la  couleur 
que  ces  substances  sont  susceptibles  de  recevoir  des  matières 
essayées.  ^ 

Chalumeau  db  Nevntman.  Appareil  qui  a  été  construit  par 
M.  Newman ,  ingénieur  en  instrumens  de  physique ,  mais  dont 
l'idée  première  appartient  à  M.  Brooks. 

Le  réservoir  de  ce  chalumeau  est  un  parallélipipède ,  en 
tôle  ou  en  cuivre ,  ayant  3  pouces  de  largeur  et  autant  de 
hauteur,  sur  4  de  longueur.  Il  est  percé  de  deux  ouvertures  : 
X'une  se  trouve  sur  la  face  horizontale  supérieure ,  l'autre  suc 
une  des  petites  faces  verticales  près  du  bord  supérieur  ;  à 
cette  dernière  est  adapté  pn  cylindre  horizontal  à  robinet , 
auquel  on  a  fixé  un  tube  de  verre  très-fin ,  destiné  à  donner 
issue  au  gaz  contenu  dans  le  réservoir.  La  première  ouverture  , 
garnie  intérieurement  d'une  soupape  qui  s'ouvre  du  dehors 
au  dedans ,  reçoit  une  pompe  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
fouler  de  l'air  dans  le  réservoir  lorsque  le  robinet  horizontal 
est  fermé.  Supposons  maintenant  que  Ton  ait  fait  jouçr  le  pistou 
de  la  pompe  :  il  e&i  évident  que  l'air  condensé  ne  peut 
.^échapper  par  l'ouverture  verticale ,  à  cause  de  la  soupape 
dont  elle  est  munie;  mais,  dès  que  l'on  ouvrira  le  robinet  du 
cylindre  horizontal,  l'air  comprimé  s'échappera,  en  vertu  de 
son  ressort,  par  le  tube  de  verre;  et  alors,  si  on  dirige  Je 
courant  sur  une  bougie  ,  on  produira. un  dard  de  flamme 
semblable  à  celui  du  chalumeau  ordinairje,  avec  cette  diffé- 
rence cependant  qu'il  sera  plus  régulier.  M.  Newman  dit, 
qu'un  instrument  qui  a  été  chargé  modérément,  donne  pn  jet 
d'air  uniforme  pendant  vingt  minutes. 
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M.  Davy  aérant  observé  que  l'explosion  d'un  mélange  d'oxi- 
g^ne  et  d'hydrogène  tie  se  communique  point  dans  Tintérieuc 
des  tubes  d'un  petit  calibre,  cette  belle  découverte  donna  à 
M,  Chiidreh  l'idée  d'introduire  un  mélange  de  2  vol.  d'hydro- 
gène et  de  1  vol.  d'oxigène  dans  le  chalumeau  de  Newman,  afin 
de  produire ,  en  alHimant  ce  mélange  à  la  sortie  du  chalumeau , 
une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qui  a  lieu 
lorsque  l'instrument  est  chargé  d'air  atmosphérique.  M. Davy, 
à  qui  M.  Children  avoit  proposé  l'expérience  ,  la  fit  avec  un 
plein  succès ,  après  avoir  adapté  un  tube  de  verre  très-étroit 
au  robinet  horizontal  (1).  M.  Clarke  a  ensuite  soumis  un  trè«- 
grand  nombre  de  substances  à  Paction  de  cette  chaleur,  qui 
est  la  plus  élevée  que  nous  connoissions  :  il  a  fondu  l'alumine , 
la  magnésie,  le  disthène,  le  talc,  etc.;  volatilisé  la  potasse , 
la  soude ,  l'or ,  etc.  :  enfin ,  il  dit  avoir  réduit  la  baryte ,  1^ 
strontiane  et  la  silice,  en  oxigène  et  en  substance  métallique* 

Pour  introduire  lé  mélange  dans'  la  caisse  de  métal ,  on 
adapte  à  la  partie  supérieure  de  la  pompe ,  mais  cependant 
au-dessous  de  1h  surface  inférieure  du  piston ,  lorsque  celui-> 
ci  est  arrivé,  au  plus  haut  point  de  sa  course  ,  un  tube  hori- 
zontal ,  muni  d'un  robinet.  On  visse ,  à  l'extrémité  libre  de 
ce  tube,  une  vessie  remplie  de  mélange  explosif:  on  fait  jouei; 
le  piston.  Quand  l'appareil  est  chargé  on  ouvre  le  robinet  hori- 
zontal, on  allume  le  gaz  qui  s'en  dégage,  et  on  expose  à 
cette  flamme  une  substance  quelconque  que  l'on  place  sur  ui^ 
support  de  plombagine ,  de  terre  de  pipe,  de  platine,  ei$, 

(Ch.)   ...  ■  , 

CHALUMEAU.  (Mm.)  On  fera  connoître l'usage  de  cet  îns-. 

trument  dans  la  minéralogie,  en  traitant  des  caractères  qu'on 
doit  observer  dans  les  minéraux.  Voyez  Minéralogie.  (B.) 

CHALUNGAN,  Çhanlùnc jan ,.  Cjiawalungan  (Bot,),  noms 
arabes  du  galanga,  maranta  galanga ,  desquels  dérivent,  sui- 
vant Rumph,  le  mot  cdlungan^  adopté  par  Sérapion,  médecin 
arabe  ,  et  d'autres  noms  corrompus  ,  calungia  ,  calungian  , 
charsendar ,  éités  dans  divers  ouvrages  ,  ain^i  que  celui  de 
galanga^  qui  a  prévalu.  (J.)  j  •     .î 


*i  — 


(1)  Le  tube  doit  avoir,  8«r  3  pouces.ée.U^g/^  4e  ponce  d&dj«sià|n» 
iatérieur. 
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CHAM.(Bo^)  Voyez  Bob  vb  Cham.  (J.) 

CHAMA  {Malacoz)y  nom  latiA  du  genre  Came.  Voyez  ce  moU 
(Db.  B.) 

CHAMA.  (Mamm.)  Pline,  liv.  VIII,  eh.  19,  dii  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  à  Rome,  aux  jeux  du  grand  Pompée, 
le  chama,  nommé  par  les  Gaulois  rufierj  et  ayant  latrie  du 
loup ,  .et  le  corps  moucheté  comme  une  pantliére^  Qa  4 
conjecturé  de  là  que  le  chama  étoit  le  lynx 9  espèce  de  chat 
dont  le  pelage  est  en  effet  roussàtre  et  tacheté,  et  que  l'oa 
voit  encore  dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  (F,  C.) 

CHAM^ACTE.  (Bot,)  Le  ter^ne  grec  chantai  y  chanua  y  qui 
signifie  bas,  ou  couché  à  terre,  a  été  souvent  employé^  par 
les  ahclens  Grec^  et  par  les  J^atius ,  pour  désigner  des  plante» 
basses,  que  Ton  comparoit  à  d'autres  pl^s  grandes  et  pluséle« 
vées  dont  on  lioit  le  nom  à  ce  terme.  Ain^i»  le  sw^eau  étaut 
connu  sous  le  nom  de  acte,  Pyèble,  çhulus^  quî  est  un  autr^ 
sureau  bas  et  herbacé ,  a  été  npmmé  çhamc^acU-  NçfU^  pr^en- 
terons  ici  la  série  d'autres  plantes  nomq»ées  de  la  même  manière* 

Çhamjëbalajsus  est  le  nom  de  la  gesse  tubéreuse ,  UUhjrus 
tuherosus ,  dont  la  racine  tubéreuse  ^  été  nommée  glaad  9  bçi^" 
ni/s'de  terre. 

Cham4;batos  est  le  fraisier ,  dont  le  fruil  re^eipble  un  p«u  k 
celui  de  la  ronce  ^  qui  est  le  hatos  de$  Grecs.  Oxi  a  di^Aoé  le 
même  nom  à  une  variété  du  framboisier. 

CHAMi£BCXUs  cM  un  pofygala  très-ba^  ^  k  içvXHç»  dt  buis, 
Chamctfyxo^  a  l.a  même  significa.tipn. 

CHAMJtCALAMOs  étoît  uu  roscau  rampant. 

CHAMifiÇERAsusy  Ic  camerisicr,  petit  arbxisseau  d^jftt  lesirnits 
ressemblent  à  de  petites  cerises.  (J.) 

'  CHAMiECRYSOcoMB.  Barrclic;:  nommoit  $ia$i  lo-HethcUua  duH^^ 
Linn.  (H.  Cass.) 

Chamjlcissus  est  le  petit  lierre ,  ou  le  lierre  lierrçtstre  :  oa 
le  nomme  aussi  chanutchema.  La,  bugle  ç$t  jifk  autre  chanwsr 
cissMS. 

CHAMiEcisitTs ,  l*héîian%hème ,  ou  le  petit  cis^ta. 

Cb AMificRisTA  PAvoNis ,  espècc  dc  casse  ^xroi^ia  cliçmotcrUta  ^  à 
tige  très-basse. 

OnAUjECYrARissus  est  une  espèce  de  santoline  à  feuilles  de 
cyprès,  nomiBée' petit  cyprès. 
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GhamjEdafhn£.  Discoride  et  Columne  nommoient  ainsi  des 
espèces  de  fragon,  ruscus.  Il  paroît,  »elon  G.  Bauhin,  que  le 
chamaedaphoe  de  Matthiple  ëtoit  une  espèce  de  thymelée,  ou 
daphne  des  modernes ,  dafhn€  laureola^  Celui  de  Lobel  étoit 
le  daphne  me^ereurrim 

CHAMiEDays,  petit  chêne*  On  a  nonpimé  jûnsi  :  i.**  la  german- 
drée,  Uucrium  tho^mcedrys  ^  qui  ressemelle  par  %on  feuillage  à 
un  chêne  poussant  ;  2.**  le  drya&  oçtppttala  qui  présente  la 
même  forme j  3.®  une  espèce  de  véronique,  vtronica  chama-' 
drjs  j  ayant  une  conformation  presque  pareille.  Le  terme 
chamœdrops  a  la  même  signification^ 
CHAMiE FICUS,  voyez  Cham^stcb.  ,(J») 

Chamjifzux.  Jlai,  Morison,  Plukenet ,  et  plusieurs  autres  bo- 
tanistes .de  leur  temps,  jdésigjïent  sous  ^e  no,m  une  fougère 
croît  sur  les  rochers,  au  bord  de  la.  m.er^  en  Europe  et  en 
qui  Afrique.  C'est  Vasplemummarinum^  Linp.  (Lem.) 
CHAM^GExaoN,  nom  grec  du  tussilage ,  selon  Mentzel. 
CHAMi£GBNisTA ,  oii  Chamesfastiuj^  ,  la  g^nistcUe ,  ou  gepêt 
rampant ,  genista  sagjitalis, 

CHAMiËiais  ^$t  un  petit  iris,  iris  pumila, 
CnAMiËJASMB  est  le  slellera  chamceja^me. 
Cham.£i^agnus  est  le  piment  royal  ^  mjrica  galfi. 
CjBAM^tEA.  Ce  nom,  qui  signifie  p/etit  olivier,  a  été  donné 
au  cneorum  trico/iPHmt  plftnte  basse  dont  Iç  feuillage  ressembli? 
un  peu  à  celui  de  l'olivier,  et  t^u  tragia  phamxUay  pour  U 
même  raison.  (J.) 

ÇuAM/ELBom.  Ce  aom  a  été  appliqué  par  Bayhi;a  soi  cirsium 
acaule<f  Alli.  ;  par  de  TEcluse  au  cirsium  acarnc^^  Deeand.f 
par  de  l'EcUise  et  Camerarins  à  la  fidrlina  st^bacauUs  j  Pectj  par 
Columna  à  Vatmcjtjlis  gummifera ,  Jinn.  j  p^r,  Daléchamps , 
Dodoens,  Bauhin^  Morison^  au  çardopaf:ium  ^  Juss.;  par  Lobel 
k  la  kuzea  cçmiferd^  Dec.  ;  par Pioscoride  à  Vechiuops,  (H.  Cass^) 
CHAMi3&LEON3LANP,* C'est  Ic  npm  Kjne  porte  dans  le  Levant 
lacarlinesaris  tige,  q^rlina  acanHs^  Bdpn,  dan3  son  Voyage 
du  Levant^  dit  que  l^s  einfans  et  les  bejrgers  de  Crête  cueil- 
lent la  gomme  qui  suinte  abondamment  4^  sa  racine,  et 
la  niâchent  continueUement  en  guise  de  mastic,  ainsi  que  les 
femmes  du  pays.  Cette  gomme  e$t  plutôt  une  résine  que  cette 
racine  dépose  «pit  dans  Iç  vip^  >oi.t  dws  l'esprit-de-vin  daiu 
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lequel  on  la  fait  infuser  :  c'est  ce  principe  résineux  qui  lui 
donne  la  propriété  sudorifique,  résolutive  et  cordiale.  Elle 
jouissoit  anciennement  d'une  réputation  plus  étendue  :  on  la 
rêgardoit  comme  propre  contre  les  maladies  pestilentielles. 
Lorsque  Tarmée  de  Charlemagne ,  dit-on ,  fut  attaquée  de  la 
peste,  elle  fut  guérie  par  cette  plante,  dont  la  propriété  avoit 
été  connue  par  révélation ,  et  qui,  depuis  ce  temps,  fut  nom- 
mée  carolina^  Carlinb.  Voyez  ce  mot. 

ChamtEleon  noir.  Belon,  cité  dans  l'article  précédent,  indi- 
que sous  ce  nom  .une  autre  plante  cinarocéphale  commune 
dans  le  Levant,  que  Tournefort  avoit  rapportée  au  car- 
thame,  ainsi  que  Linnseus,  qui  la  nommoit  carthamus  corym- 
hosus,  Wifldenow  en  "fait,  avec  raison,  un  genre  nouveau  j 
mais  il  a  tort  de  lui  donner  le  nom  de  broiera^  déjà  assigné 
antérieurement  à  un  autre  genre.  Dans  les  Annales  du  Mu- 
séum d'Histoire  Naturelle,  vol,  VI,  pag.  624 ,  nous  avons  pro- 
posé pour  ce  genre  le  nom  de  cardopatium  ,'un  de  ceux  qu'avoit 
portés  la  cariine  ou  le  chamœleon  blanc.  11  a  des  tiges  ramifiées 
comme  celles  du  panicaut,  toujours  bifurquées,  et  portant 
une  fleur  sessile  dans  chacune  des  bifurcations  supérieures 
qui ,  plus  rapprochées  au  sommet,  confondent  ensemble  leurs 
fleurs,  et  forment  ainsi  des  petits  groupes  dispersés  en  co- 
rymbe.  Chaque  calice  commun  est  composé  de  plusieurs  rangs 
d'écaillés,  dont  les  intérieures  sont  simplement  aiguè's,  les 
autres  épineuses  et  plus  ou  moins  ramifiées  par  le  haut,  les 
plus  extérieures  presqu'entièrement  pinnatifides.  Ce  calice  ren- 
ferme six  à  huit  fleurons  portés  sur  un  réceptacle  chargé  de 
paillettes.  Les  graines  sont  entièrement  couvertes  de  poils 
soyeux  qui  se  prolongent  supérieurement  en  aigrette.  Ce  genre 
diffère  de  l'échinope  par  ses  calices  simplement  groupés ,  mul- 
tiflores,  à  écailles  ramifiées ,  à  réceptacle  couvert  de  paillettes. 
On  le  distinguera  du  carthame  par  ses  écailles  calicinales  non 
foliacées,  mais  divisées  au  sommet  comme  celles  de  la  chauler 
trape;  par  le  petit  xlombre  de  ses  fleurons,  et  surtout  par  ses 
graines  couvertes  de  duviet.  Il  doit  être  pladé  dans  l'ordre 
naturel  entre  Vatractjlis  et  le  carthame. 

CHAMiELEUCE  cst  le  souci  dcs  marais,  e'altka  palustrism  Le 
petasite,  tussilago petasites  j  porte  le  même  nom. 

C  ffxMJEat^vyt y  le  plus' p'etït  des  Uns  jUriumrUdîola, 
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Chahalycch,  nom  dpnné  ,  selon  Menlzel,  ^  l%ieroj^oi!ane  de 
Daléchamps ,  qui  est  le  veronica  chamœdrys. 

CHAMiKMEsriLus ,  nom  de  deux  espèces  basses  de  néflier. 

CHAMiCMOLY ,  espécc  d^oîl  plus  basse  que  le  molj  y  qui  est 
congénère^ 

CHAMiSMoaus  ,  espèce   de  ronce   herbacée   qui    est  aussi 
ikomvBkée  chamceruhus» 

CHAM/KMYasiNE.  La  plante  nommée  ainsi  par  Daléchamps  est 
ie  polygala  montana  minima  myrtifolia  de  Tournefort ,  qui  est 
cité  dans  l'Ëucyclopédie  méthodique  comme  variété  du  poly-, 
gala  ordinaire.  Daléchamps  dit  ailleurs  que,  suivant  Pline ,  le 
fragon,  ruscuê,  étoit  aussi  nommé  par  quelques-uns  chamor- 
mjrrsiœ  ou  oxymyrsine* 

CHAMiÇMYaTB*  C'est  encore  le  fragon,  ruseus ,  que  Ton  nomme 
aussi  petit  myrte. 

CHAMiikNE&iON.  Gesner  et  Tournefort  nommoient  ainsi  la 
narietta,  ou  Tépilobe ,  epitobium ,  qui  a  le  feuillage  du  nevium^ 
eu  laurose. 

CHAMifioacdis  est  Vophrys  ûlpina ,  plante  basse. 

CHAMiSPEpCE.  C'est  le  stœhelina  chamœpeucce  de  Linneeus. 
ayant  le  port  d'un  pin  poussant. 

GBAJUf^LATANUs  est  Tobier,  viburnum  opuluu 

CBAM^truuM.  Suivant  Dodoens  y  c'est  le  velar,  erjsimum  offi^ 
mnaU* 

CHAMiKPYDiA*  I<a plante  de  ce  nom,  citée  parBelon  etClusius, 
qui  croît  dana  l'f  le  de  Crête ,  et  dam  la  Macédoine ,  sur  le  mont 
Athos,  est  une  espèce  de  tithymale  à  racine  tubéreuse ,  que 
les  aneiens  nommoient  apio$  ;  elle  e$t  sous  ce  nom  dans  les 
ouvrages  deMatthiole,  DodoejH^  et  Daléchamps  :  Linnœus  l'a 
aommée ,  pour  cette  raison^  euphorbia  apios.  Les  caloyers  ou 
moines  qui  habitent  les  monastères  du  mont  Athos,  en  font 
beaucoup  de  cas,  et  la  regardent  comme  très  -  laxative.  Belon 
en  donne  la  figure ,  pour  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec 
d'autres  plantes:  il  en  existe  en  effet  quelques-unes  munies  d'une 
racine  pareille,  et  que  peut-être  pour  cette  raison  on  nommoit 
aussi  apios  *  telle  est  là.  terre-noix,  hurUum^  qui  étoit  Vapios  de 
Tumers.  Fusch  nommoit  aus^i  apios  la  plante  à  racine  tube* 
reuse  qui  est  le  gfycine  apios  de  Linngsps. 

CBAuiiFY7Z9<  Ce  aom  étoit  donné  à  Hvett^i  qui  est  presque 
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couchée  par  terre,  et  qui  a  une  petite  odeur  résineuse  commef 
celle  du  pin.  Linnœus  Tavoit  réunie  au  teucrium,  comme  ayant 
une  corolle  qui  manque  de  lèvre  supérieure;  mais,  d'après 
cette  considération ,  Schreber  a  eu  raison  de  la  reporter  à  la 
bugle,  djuga,  puisqu'il  est  réconnu  que  le  teucrium  a  une  lèvre 
supérieure ,  mais  divisée  profondément. 

CHAMi£FYXos.  Voycz  Cuamjëbuxus. 

ChamjErhitos.  Ce  nom  est  donné  au  slrutkium  des  anciens, 
dont  on  connoît  deux  espèces  propres  et  employées  à  dégrais- 
ser les  laines  :  Tune  est  le  struthium  de  Dioscoride,  que  Lin- 
nœus nomme  gypsophila  struthiuth;  l'autre  est  le  struihium  de 
Fusch ,  ou  la  saponaire  commune ,  saponaria  ojficinalis,    . 

CfiAMiERHODODENDROs.  Lcs  arbrisscaux  réunis  par  Toumefort. 
lous  ce  nom,  ont  été  depuis  reportés  aux  genres  Azulea  et 
Khododendrum.  Ils  ont  le  feuillage  du  rosage,  ncyium,  qui  est 
le  rhododendros  des  Grecs  ;  mais  ils  s'élèvent  moins. 

Cham>eriphes.  C'est  le  chamœrops  humilis ,  un  des  palmiers 
qui  ont  la  tige  la  plus  basse.  .     . 

CHAMi£scHi£NOs.  Gcsncr  nommoit  ainsi  le  sêirpus  setaceusy 
qui  étoit  un  j(/nceUus,  ou  petit  jonc  de  C.  Bauhin. 

ChAMjESPARTIUM.  Voyez  CHAMiECENlSTA. 

CuAMiESYCE.  La  plante  basse  que  Matthiole ,  Daléchamps  et 
C.  Bauhin  nomment  ainsi,  est  un  tithymale,  euphorbia  chamœ' 
syce.  On  trouve  encore  dans  Daléchamps,  sous  le  nom  de 
chamossyce^  une  variété  du  figuier  ordinaire,  à  tige  plus  basse 
et  à  feuilles  trilobées,  qui  est  lejicus  humilis  de  C.  Bauhin,  le 
chamceficus  de  J.  Bauhin. 

ChamvEzelon.  Suivant  Dodoens,  la  plante  que  Pline  nomme 
chamœzelon  ou  gnaphxilium  ,  paroît  être  celle  que  C.  Bauhin  et . 
Tournefort  ont  nommée  postérieurement  gnaphalium  mariti- 
mum ,  que  Linnœus  avoit  rapportée  à  Vathanasia ,  et  Willdenovv 
au  santolina,  et  que^.  Desfontaines  a  rétablie,  comme  genre 
distinct,  sous  le  nom  de  (iiofzs.  (J.)' 

cil AM^DORE  A  TIGE  GRÊLE  {Bot.),  Chamœdorea  gracilis , 
"Willd.,  arbrisseau  de  la  famille  des  palmiers,  appartenant  à 
la  dioécie  hexandrie  de  Lînn. ,  que  Jacqutn ,  Hort,  Scluenbr»,  2  , 
tab.  247-248 ,  avoit  rangé  parmi  les  hordssus,  et  dont  Willde- 
«ow  a  fait  un  genre  particulier,  dont  le  caractère  essentiel 
€st  d'avoir  des  fleurs  dioïques,  ua  calice  extérieur  plus  court , 
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i  trois  déconpuf  es  ;  lin  intérieur  (une  (ïorôUe)  k  trois  divisions; 
dans  les  fleurs  femelles,  plusieurs  petites  écailles  entre  Tovaire 
tt  le  calice  ;  trois  styles  courts  ;  un  drupe  succulent ,  mono- 
spermje. 

Cet  arbrisseau  a  des. tiges  droites^  articulées,  hautes  d'un  à 
trois  pi^ds  et  plus;  des  feuilles  ailées,  longues  de  huit  pouces, 
munies  à  leur  base  d'une  gaine  amplexicaule  ;  sept  à  douze 
paires  de  folioles  sessiles ,  lancéolées ,  la  plupart  alternes  :  de 
la  base  des  feuilles  sortent  des  régimes  spathacés,  à  plusieurs 
ramifications  subulées  ;  celles  des  fleurs  mâles  pendantes;  celles 
des  femelles  redressées  :  les  fleurs  nombreuses,  sessiles,  lais* 
sant  après  elles  des  cicatrices  concaves  et  blanchâtres.  Le  calice 
des  fleurs  mâles  est  à  six  découpures  ;  les  trois  extérieures 
larges,  très-courtes,  arrondies  ;  les  trois  intérieures  conniventes 
à  leur  base,  rapprochées  à  leur  sommet;  les  fllamens  ies  éta* 
mines  courts,  aigus;  les  anthères  droites,  oblongues  ;  point 
d'ovaire;  un  style  épais,  en  colonne';  un  stigmate  tronqué: 
dans  les  fleurs  femelles  plusieurs  petites  écailles  entre  l'ovaire 
et  le  calice,  souvent  élargies  et  un  peu  dentées  à  leur  sommet  i 
un  ovaire  libre,  presque  triangulaire;  trois  styles  courts, 
réfléchis  ;  les  stigmates  simples.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale , 
obtus,  d'une  couleur  rouge-orangée,  un  peu  pulpeux,  de  la 
grosseur  d'un  pois,  à  une  seule  loge  monosperme.  Cette  plantci 
croît  en  Amérique,  aux  environs  de  Caracas.  (Pom.) 

CHAM^MELUM.  (Bot.)  Gœrtner,  Moeneh ,  Necker,  ont  cru 
devoir  diviser  en  deux  genres  les  ^nthemis  de  Linnasus ,  con- 
servant le  nom  d'anthémis  aux  espèces  dont  la  cypsèle  est  cou- 
ronnée d'une  membrane  ,  et  réunissant  les  espèces  à  cypsèle 
non  couronnée  dans  un  autre  genre  qu'ils  nomment  Chamac" 
melurriy  à  l'exemple  de  Tournefort.  Nous  pensons  qu'ily  auroit 
lieu  tout  au  plus  d'admettre  cette  distinction  pour  former 
deux  sous-genres.  Au  reste,  les  ^botanistes  que  nous  avons 
cités  ne  sont  point  d'accord  entre  eux  sur  le  classement  des 
espèces  :  en  efiFet ,  Moench  attribue  au  chamœmelum  le» anthémis 
mixta  ^  nobilis  et  cotula  de  Linnœus,  et  à  V anthémis  les  anthe» 
mis  cota  y  aitissima,  arvensis,  valentina^  tinctoria^  de  Linnseus^ 
et  austriaca  de  Jacquin ,  tandis  que  Gœrtner  offre  Vanthemis 
arvensis  comme  type  de  son  chamœmelum,  (H.  Cass.) 

Ce  nom  a  aussi  été  donné  à  plusieurs  petites  vplantes  qui , 

6. 
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étant  froissées  ,  avoîent  une  odeur  de  pomme ,  d'où  leur  est 
venu  le  nom  françois  de  camomille.  (J.) 

CMAM.£RAPHIS.  {Bot.)  M.  Rob.  Brown  a  établi  ce  genre 
pour  une  graminée  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  de  la  monoécie 
Iriandrie  de  Linnœus*  Il  se  rapproche  beaucoup  d'une  des  sous- 
diyisions  des  panicum  du  même  auteur  ^  dont  il  ne  diffère  que 
par  trois  stigmates  au  lieu  de  deux,  tellement  qu'avec  un  léger 
changement  dans  le  caractère  générique,  on  aura  un  genre 
qui  me  paroît  plus  naturel.  J'ai  cru  ,  en  conséquence,  de- 
voir l'établir  ainsi  qu'il  suit  :  des  fleurs  monoïques,  un  calice 
biflore  k  trois  valves  ;  la  valve  extérieure  très  -  petite;  la 
fleur  extérieure inàle ,  l'intérieure  femelle ,  plus  petite;  deux: 
écailles  intérieures ,  trois  étamines  ;  dans  les  fleurs  femelles , 
deux  (  où  trois  f  )  styles  ;  les  stigmates  pJumeux  ;  une  semence 
renfermée  dans  les  valves  calicinales.  D'après  cette  réforme , 
ce  genre  sera  composé  des  principales  espèces  suivantes  : 
.  CHAMiEftAPHis  HOEPiâAcéa;  Chomœraphis  kordeaceay  Robert 
Brown.  Ses  tiges  sont  garnies  de  feuilles  roides,  linéaires, 
disposées  sur  deux  rangs  ,  munies ,  k  l'orifice  de  leur  gaine  , 
d'une  membrane  arrondie  $  les  fleurs  sont  disposées  en  un 
épi  simple  terminal ,  semblable  à  celui  de  Forge.  Ces  fleurs 
•ont  imbriquées  sur  deux  rangs  parallèles  au  rachis  fiexueux, 
médioeremept  pédicellées ,  munies  vers  leur  sommet  d'une 
très-longue  uréte  intérieure* 

CuAMmiLAPUJS  PARADOXALE  ;  Ckomœraphis  poTodoxa.  M.  Robert 
Brown  a  placé  cette  plante  et  les  suivantes  dans  la  septième 
sous-division  de  ses  panicum ,  dont  la  fleur  extérieure  est  mâle , 
l'intérieure  femelle ,  plus  petite  ;  le  sommet  du  rachis  nu , 
•ubulé ,  espèces  aquatiques ,  à  chaume  rampant.  Dans  celle-ci 
les  tiges  et  les  feuilles  sont  glabres,  l'épi  simple,  droit ,  presque 
en  grappe.  Elle  croît  à  la  Nouvelle-Hollande.  * 

CsAMiSAAPHis  âriNEUSB  ;  Ckamœrapkis  spinescens*  Ses  feuille» 
sont  planes  et  glabres  ;  les  fleurs  disposées  en  un  panicule 
étalé,  lancéolé,  composé  d'épis  alternes,  peu  nombreux;  les 
fleurs  lancéolées ,  acuminées ,  à  demi-colorées. 

Chah iftaAPHis  avortée  ;  Chamœraphis  ahortiva.  Cette  espèce  , 
selon  M.  Brown ,  est,  d'après  l'Herbier  de  linnœus,  la  mêmç 
plante  que  Vandropogqn  squarrosum*  Ses  tiges  sont  rameuses , 
compiiméesj  les  feuilles  un  peu  pileuses  en-dessus  ;  les  gai|ies 
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rudes ,  la  panicale  diffuse  ,  la  valve  intérieure  do  calice 
hispide. 

CBAMMRAfmB  COMPRIMAS  :  Chamceraphis  compressa;  penniseturi^ 
eompressum.  Ses  feuilles  sont  glabres ,  canaliculëes  ;  $es  fleurs, 
disposées  en  un  épi  simple ,  cylindrique  |  le  rachis  pubescept* 

(POIR.) 

CHAM.«STEPHANUM.  {Bot.) [CoTymhifères,Ju8s.;SyngMsU 
polygamie  superflue,  Linn. }  Ce  genre  de  plantes ,  de  la  famille  des 
synanthérées,  a  été  proposé  parWiUdenow^  avec  huit  autres 
de  la  même  famille,  dans  les  Mém.  de  laSoe.  des  nat.de  Berlin 
(1807,  avril,  mai,  Juin,  p.  140).  Ladescription  donnée  par  ce bo^ 
taniste  est  un  modèle  de  concision  ;  la  voici  tout  entière  :  Calix 
pentaphyUus^  pappus  paleaceuSy  receptaculumnudum ,  c'est-à-dire» 
péricline  de  cinq  squames,  clinanthénu,  aigrette  desquamellules 
paléi formes.  Ajoutons  que  la  calathide  est  composée  de  fleurs 
hermaphrodites  et  de  fleurs  femelles,  puisque  Willdeno-w  rap* 
porte  son  genre  à  la  syngénésie  superflue  de  LinnsBus*  On  n'exigera 
pas  de  nous  que ,  d'après  de  tels  documens,  nous  déterminions 
la   place  que  le  genre  Chamœstepltanum  doit  occuper  dans 
Tordre  naturel  des  genres  de  la  famille;  mais  nous  saisirons 
cette  occasion  de  faire  remarquer  comliien  est  nuisible  aux 
progrès  de  la  science  ce  mode  de  description   adopté  par 
l'école  linnéenne.  La  brièveté  est  une  qualité  louable  dans 
une  description,  quand  elle  n'oblige  à  rien  sacrifier  de  ce 
qu'il  importe  de  faire  connoitre  ;  mais ,  si  on   ne   l'obtient 
qu'en  omettant  des  choses  essentielles,  c'est,  après  Terreur» 
le  vice  le  plus  grave  d'une  description.  (H.  Cass^) 

CHAMÎELEON.  (£»tom«)  C'est  le  nom  spécifique  d'une 
stratyome  ou  mouche  aritiée.  (  C.  D.) 

CHAMiESAURE  {ErpétoU) ,  Chamœsaura.  M.  Schneider  ren^ 
ferme  dans  un  genre  de  ce  nom  les  reptile^  que  nous  décri- 
vons aux  mots  Bimane  et  Bipàns.  Chamsesaure  est  formé  de 
deux  termes  grecs  qui  expriment  le  peu  de  longueur  des 
membres  de  ces  lézards  (  ;^«fMti,  humi^  (rew^etf  laaerlus).  Voyez 
BiMANB,  Bipède,  Chirotb,  Urobènbs.  (H.  C.) 

CHAM.AETRACHËA.  {Conch.)  Klein  désigiioit  sous  ce  nom 
de  genre  les  coquilles  que  nous  connoîssons  maintenant  sous 
celni  de  Tridacne.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

CHAMAGROSTIDE  {Bot.) ,  Chamagrostis  ,  Schadr. ,  genre 
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de  plantes  delà  famille  des  graminées,  dont  les  prîncîpattic 
caractères  sont  les  suivans  :  c'aliçe  uniflore  à  deux  glumes  oblon- 
;gues,  égales,  tronquées;  corolle  formée  d'une  balle  univalve, 
inembraneuse ,  velue.  On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
Igenre. 

Chamagrostide  naine:  Chamagrostis  minima^  Schrad.,  FL 
^Cerm.^  1 5  P-  i58;  Agroslis  minima,  Linh.  Cette  plante  forme 
'des  petites  touffes  composées  de  chaumes  très-gréles,  naissant 
souvent  un  grand  nombre  ensemble,  et  s'élevant  à  un  ou  troi& 
pouces  au  plus.  Ses  fleuH  sont  verdàtres,  panachées  de  violet 
ou  de  rougeâtre,  disposées  en  un  épi  terminal  long  de  quatre 
à  six  lignes.  On  la  trouve  dans  les  terrains  sablonneux  ;  elle  est 
Assez  commune  au  bois  de  Boulogne,  près  de  Paris-,  où  elle 
fleurit  en  mars,  avril  et  mai.  Sa  racine  est  annuelle.  (L.  D.) 

CHAMALIUM.  {Bot,)  M.  de  Jussieu,  dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  synanthérées,  publié  dans  les  Annales  du 
Muséum  d'Histoire  natiirelle,  proposoit  de  nommer  chôma- 
lium  son  genre  Cardopatium^  pour  rappeler  le  nom  de  chamœ-^ 
leon^  sous  lequel  cette  plante  avoit  été  connue  des  anciens 
]>otanistes.  (H.  Cass.) 

CHAMAR.  {Bot.)  Voyez  Chebet.  (  J.) 

CHAMARA  (Mamm.)^  nom  du  yak,  ho$  grunm^ns ^  eu  sams* 
crit ,  suivant  M.  Symes ,  dans  la  relation  de  sou  ambassade  à 
'Ava.  (F.  C.) 

CHAMARE.  {Bot,)  Dans  le  pays  des  Hottentots,  ce  nom  est 
donné',  au  rapport  de  Burmann,  dans  ses  Plantée  Africanœ ^ 
p.  197,  t.  72,  à  une  plante  ombellifère  qu'il  nomme  apiuîm 
roMce  crassâ  aromatieâ,  etè. ,  et  qui  n'est  citée  dans  aucun 
des  ouvrages  généraux  plus  récens  ;  le  défaut  de  fructi&catloii. 
empêche  qu'on  ne  puisse  déterminer  son  vrai  genre.  (  J.) 

CHAMARÏPHE  (Zooph.)  Clusius ,  Exat.,  liv.  4^  c.  12  , 
p.  85,  nomme  ainsi  une  espèce  de  gorgone,  gorgona  palma  y. 
de  Pallas;  gorgona  Jtammea  ^  Soland.  et  £11.   (DeB.) 

CHAMARIS.  {Ornith,)  Les  Espagnols  donnent  à  la  mésange 
bleue,  parus  cœrukuSj  Linn.,  ce  nom  qui,  terminé  par  un.z^ 
B^applîque,  en  Portugal,  au  ]pmson ^  Jringilla 'cedeh,  linn*. 
(Ch.  D.) 

CHAMAROCH*  {Bot*)  Voyez  Cama&ocb^  CA&AlAaoIJfiA.^^ 
(T.) 
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CHAMARRAS  {Bot,)  ,.uii  des  nom»  vulgaires  du  «cordiom  ^  ^ 
nommé  aussi  gerinaudrée  d^e^u,  teucrium  scordium,  (J.) 

CHAMBASAL  {Bat.,) ,  nom  portugais  d'un  jaquier  de  l'Inde^ 
artocarp us  jacca ^  qui  paroît  dérivé  de  son  nom  malais,  chant- 
padaha  ou  tsjumpadaha,  sous  lequel  il  est  désigné  dans  VHerh» 
Amboin,  de  Rumph,  auquel  se  rapporte  également  le  choopada 
de  Tile  de  Sumatra.  (  J.)  • 

CHAMBRÉE  {ConchjL),  terme  de  jconchyliologie,  quW 
eibploie  quelquefois  pour  indiquer  les  coquilles  qui  ont  une 
ou  plusieurs  cavités  séparées  de.  la,  principale  par  une  ou 
plusieurs  cloisons.  Voye^  Conchyliologie.  (De  B.) 

CHAMBRES  DE  PLOMB.  {Chim.)  Elles  servent  dans  la  fabrî- 
cation  de  l'acide  sulfurique.  Elles  sont  formées  de  lames  de 
plomb  soudées  les  unes  aux  autres,  et  soutenues  extérieure- 
ment  par  une  charpente  en  bois.  (Ch.) 

GHAMBREULE  {Bot.)^  nom   vulgaire    d'une  .  espèce    de 

galéo-pside ,  galeopsis  ladanum  J  Linn.(L.  D.) 

.  CHAMBRIE  (jBo£.)  ,  vieux  nom  françois  du  chanvre.  (L.D.V 

'  CHAMBRULE  et  Chambuche.   {Bot,)   On  désigne  par  ces 

noms,    dans  quelques  endroits,  le  charbon   qui  atbque  lc$ 

moissons.  (Lem.)  v 

CHAMEAU  {Conchyl.) ,  nom  que  (juelques  personnes  don- 
nent au  ^Iromhus  lucifer  de  Gmelin ,  qui  paroît  n'être  qu'ime 
variété  du  stromhus  gigds.  (De  B.)        . 

CHAMEAU.  {Mamm,):Cc  nom  qui  a  é(é  renclu  commun 
au  chameau  prpprement  dit  et  au  dromadaire,  paroît  tirer  sa 
première  origine  des  langues,  orientales^  Çn  arabe ,  ces  ani- 
maux se  nqmzi^ent  djemel,  en  hébreu  gamal;  de  là  les  noms 
de  cameluSj  de.«ûCjU.»Àôç,  etc.,  etc.  (Bochard,  Hieroz,,  lib.  u  , 
cap.  1.)  . 

.  Les  deux  espèces  de  .mammifères  que  nous  comprenons 
dans  ce  genre,  appartiennent  à  la  grande  famille  des  ruinî- 
nans  par  les  points  principaux  de  leur  organisation;  ils  s'en  éloî- 
gdent  cependant  à  bien  des  égards,  et,  ainsi  que  I^s  lamas,  ils 
(Jiflerent  beaucoup  plus  des  autres  animaux  de  cette  famille, 
que  ceux-ci  ne  diffèrent  entre  eux.  Quoiqu'ils  aient  des  pieds 
à  deux  doigts,  ils  ne  les  ont  point  fourchus  dans  la  véritable 
acception  de  ce  terme.  Ces  doigts  sont  réunis  en-dessous  p?>r 
une  semelle  cornée  qui  garnit  la. plante  postérieurement  j  iî*. 


sont  àëparés  au  Bovf,  et  chacun  a  un  ongle  assez:  court  ei 
crochu  :  de  sorte  qu'en  dessous  ils  ne  sont  distinct»  qu'à  leur 
moitié  antérieure ,  et  qu*ilsne  sont  point  recouverts  en-dessus 
d'un  sabot  comme  ceux  des  autres  ruminans.  Leurs  molaires 
ont,  en  général ,  tous  les  caractères  de  la  famille;  mais  elles  ne 
forment  pas  une  série  continue  aux  deux  mâchoires  :  la  pre* 
mière  est  séparée  des  autres ,  et  située  à  peu  près  au  milie» 
de  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  celle-ci  et  les  os  înci- 
cifs,  et  cette  dent  est  en  forme  de  crochet.  Deux  fortes  ca- 
nines se  développent  à  Textrémité  des  maxillaires ,  et ,  par 
une  anomalie  plus  remarquable  encore,  la  mâchoire  supé» 
srieure  porte  deux  incisives  dont  les  formes  se  rapprochent 
aussi  de  celles  des  canines  :  ce  qui  fait  que  ces  animaux  pa- 
Toissent  avoir  trois  de  ces  demières«dents  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  et  deux  à  l'inférieure ,  si  l'on  prend  la  dent  qui  €or«^ 
Tespond  à  la  canine  supérieure,  pour  une  canine  elle-même  f 
mais  alors,  au  lieu  de  huit  incisives  à  cette  dernière  mâ- 
choire, il  n'y  en  aura  plus  que  six.  Le  canal  intestinal  res* 
•emble  aussi  en  général  à  celui  des  ruminans;  seulement 
la  panse  a  plusieurs  renflemens,  et  un  Surtout,  qui  pour- 
Toit  passer  pour  un  cinquième  estomac  ;  et  c'est  dans  cette 
partie  que  ces  animaux,  dit-on,  conservent  de  l'eau  en  pro» 
^ion« 

Ces  caractères  sont  les  principaux  qui  distinguent  les  cha«»> 
meaux:  cependant  leurs  narines,  qui  ne  consistent  qu'en  deux 
•impies  ouvertures  dans  la  peau  ,  que  l'animal  ouvre  et  ferme 
à  sa  volonté  ;  leur  lèvre  supérieure  divisée  en  deux  parties  qui 
peuvent  s'alonger  et  se  mouvoir  séparément  ;  leurs  yeux  saillans 
et  ternes,  leur  tête  fortement  arquée,  leur»  mouvemens lents 
et  embarrassés,  sont  encore  autant  de  traits  qui  les  séparent  des 
autres  ruminans,  et  qui  contribuent  à  leur  donner  ces  formes 
et  cette  physionomie  particulières  dont  on  a  fait  le  type  des 
formes  disgracieuses  et  des  physionomies  stuptdes. 

Il  est,  en  effet,  difficile  d'imaginer  une  confermatif^n  plus 
désagréable  à  la  vue  que  celle  du  chameau  :  un  corps  épais , 
surmonté  d'une  ou  deux  bosses  qui  en  augmentent  encore  la 
masse }  des  membres  ,  et  surtout  les  postérieurs,  qui  pareissent 
trop  foibles  pour  le  poids  qu'ils  ont  à  soutenir;  un  cou  très- 
long,  supportant  une  tête  petite^  mais  lourde  dans  ses  jpropor* 
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lions;  une  allnre  pesante  et  gênée,  blessent  les  yeux  au  pre- 
mier regard  :  c'est  que  ces  traits  ne  rappellent  ni  la  force  > 
ni  la  légèreté,  ni  la  souplessse,  ni  aucune  des  qualités  enfin 
sans  lesquelles  l'existence  nous  semble  presque  impossible^  au 
milieu  des  dangers  qui  l'environnent  sans  cesse. 

Les  chameaux  regagnent  cependant,  par  leur  intelligence^ 
ce  qu'ils  perdent  par  leurs  formes.  Leurs  sens  principaux ,  la 
vue  ,  l'ouïe  ,  l'odorat,  sont  doués  d'une  assez  grande  délica- 
tesse ;  leur  naturel  robuste  peut  se  ployer  à  tout,  et  ils 
ont  beaucoup  de  mémoire  :  par-là  ils  se  placent  dans  un  rang 
assez  élevée  et  bien  supérieur  à  celui  des  autres  ruminans*' 
D'ailleurs,  ils  se  prêtent  à  des  éducations  très-variées  :  héie^ 
de  somme,  ils  apprennent  à  se  coucher  pour  être  chargés  et 
déchargés  phis  commodément;  on  les  habitue   au  trait,  et 
ils  deviennent    d'excellens    coursiers.    Leur  eorps   semblé 
se  revêtir  de  poils  à  pi^oportion  du  froid,  et  leurs  besoins  di- 
minuent suivant  la  pauvreté  du  sol  qui  les  nourrit.  Ce  n'est 
qu'à  l'habitude  qu'on  leur  fait  contracter  dès  la  jeunesse,  de 
ne  boire  que  rarement,   qu'ils  doivent  la  qualité  précieuse 
de   se  passer  d'eau  fort  long-temps.  Leurs  membres  ne  sont 
point  aussi  foibles  qu'ils  semblent  l'être ,  et  leur  lenteur  n'est 
qu'apparente  :  dans  une  grande  partie  de  TOrient,  dans  la 
Turquie  et  dans  la  Perse ,  ou  n'emploie  guère  que  ces  ani- 
maux pour  le  transport  des  marchandises  et  pour  les  voyageât 
les  plus  forts  portent  jusqu'à  la  et  1 5oo  livres;  et  les  Arabes, 
montés     sur    leurs    dromadail>es  ,    font    trente ,  et  même 
quarante  lienes  par  jour.  Leur  grande  sobriété  les  rend  sur- 
fout utiles  dans  les  déserts  :  les  herbes  les  plus  communes 
leur  suffisent,  et  ils  peuvent  passer  dix  à  douze  jours  sans 
boire.  Leurs  bosses  mêmes,  qui  ne  sont  formées  que  de  graisse  ^ 
et  qui  sont  ordinairement  fermes  et  remplies,  contribuent  k 
cette  sobriété  précieuse.  Lorsque  l'animai  ne  trouve  pas  suf- 
fisamment de  nourriture,  la  graisse  des  bosses  rentre  dans  la 
circulation  générale,  et  supplée  aux  alimens  qu'il  n'a  pu  se 
procurer  ailleurs.  Aussi,  après  les  longs  voyages,  ces  l>osses 
sont  pendantes ,  ou  elles  ont  presque  entièrement  disparu» 
Sans  ces  animaux ,  les  pays  qui  sont  séparés  par  les  déserts 
de  la  Tartarie,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  ne  pourroient 
avoir  de  communications  ii|imédiates  ;  et  ce  sQ^nt  eux  qui  r^- 
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dent  habitables  ces  contrées  sablonneuses  et  arides.  LeTartare 
€t  TArabe  nomades  trouvent  dans  leurs  chameaux  presque 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  :  ils  se  nourrissent  de  leur  lait  et  de 
leur  chair;  c'est  de  leurs  poils  qu^ls  fabriquent  les  différentes 
étoffes  dont  ils  se  servent,  et  c'est  à  eux  qu'ils  dpivent  les 
moyens  de  se  transporter,  à  chaque  instant,  partout  où  il 
est  de  leur  intérêt  de  se  rendre.  A  la  vérité ,  c'est  dans  les 
pays  plats  et  secs ,  que  les  chameaux  offrent  au  plus  haut  degré 
tés  précieux  avantages  :  ils  marchent  avec  moins  de  facilité 
dans  ceux  qui  sont  humides  ou  pierreux  ;  et  dans  les  pays  où 
la  végétation  est  abondante ,  leur  grande  sobriété  n'est  plus 
que  d'un  intérêt  secondaire.  Au  reste  ,  chaque  espèce  a 
donné  naissance  à  des  variétés  assez  nombreuses  qui,  comme 
celles  des  autres  animaux,  domestiques ,  se  seront  sans  doute^ 
formées  suivant  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles 
auront  été  produites.  Leur  entier  développement,  n'a  lieu 
que  la  septième  année ,  et  leur  vie  est  de  quarante  ou  cin- 
quante ans. 

Il  paroît  que  les  espèces  qui  composent  ce  genre  ont  entiè- 
rement passé  sous  l'empire  de  l'homme  ;  et  si  l'on  rencjbntre 
quelquefois  des  chameaux  absolument  libres  dans  la  Grande- 
Tartarie  et  dans  le  Thibet,  comme  le  dit  Fallas,  on  pourroit. 
penser ,  à  leur  petit  nombre ,  qu'ils  viennent  moins  de  races* 
sauvages  que  de  quelques  individus  échappés  à  la  domesticité*. 

Nous  ne  connoissons  pas ,  à  beaucoup  près ,  toutes  les  va-^ 
riétés  qui  se  sont  produites  dans  les  espèces  du  chameau  et, du. 
dromadaire ,  les  voyageurs  n'ayant  fait  que  les  indiquer  ya- 
guement;  de  sorte  qu'il  nous  est  impossible,  sous  ce  rappor.t^ 
d'exposer  leurs  traits  généraux  :  l'analogie  nous  porte  cep  en-, 
dant  à  penser  que  ces  animaux  n'ont  éprouvé  aucune  modi* 
£cation  extraordinaire  dans  les  organes  des  sens,  des  mou ve^ 
mens  et  de  la  génération ,  et  que  ce  que  nous  ob^rvons  sur 
les  raees  qui  nous  sont  connues,  est  commua  à  toutes  le& 
autres. 

Les  chameaux  ont  les  yeux  conformés  comme  la  plupart  des 
autres ruminans ,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  deux  paupières,  et  la 
pupille  alongée  horizontalement;  mais  ils  n'ont  point  de  lar« 
miers:  leurs  narines,  ouvertes  dans  la  peau,  et  assez  élevées 
au-dessus  de  iaièvre  supérieure,  ne  sont  point  environnée^ 
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ie  cet  appareil  glanduleux  que  Ton  nomme  mufle,  et  qui 
est  si  étendu  chez  les  bœufs  ;  leurs  oreilles  ont  la  >  conque 
externe  assez  peu  développée;  leur  langue  est  longue,  molle, 
et  extrêmement  douce  ;  leur  ^pelage  est  plus  ou  moins  fourni  , 
suivant  les  contrées  propres  aux  races,  et  sa  couleur  paroît 
varier  du  blanc  au  brun  foncé. 

Dans  l'état  de  repos ,  la  verge  du  mâle  se  dirige  en  arrière, 
et  ses  testicules  sont  en  dehors  dans  un  scrotum  étroit.  La 
vulve  de  la  femelle  est  très-petite ,  et  ses  mamelles  sont  au 
nombre  de  quatre.  Les  mâles  ont  derrière  la  tête  un  appareil 
glanduleux  qui  répand  une  matière  brune ,  épaisse  et  puante, 
surtout  à  l'époque  du  rut.  { 

La  vue,  chez  ces  animaux,  parott  être  très-bonne,  et  leur 
odorat  est  exquis;  car  lorsqu'ils  ont  été  privés  d'eau  pendant 
quelque  temps,  ils  la  sentent  à  des  distances  considérables, 
et  y  courent  avec  empressement.  Leur  goût  n'est  point  aussi 
obtus  qu*on  pourroit  le  conclure  des  herbes  desséchées  et 
grossières  dont  ils  se  contentent  dans  les  déserts  :  quand  il^ 
peuvent  choisir,  ils  nemarigent  point  de  toutindififéremment, 
et  préfèrent  toujours  le  meilleur  fourrage  ;  iis  aiment  le  sel,  e( 
lèchent  avec  plaisir  tout  ce  qui  en  a  la  saveur.  Bien  ne  prouve 
que  leur  ouïe  ait  quelque  chose  de  remarquable  ;  mais  elle  est 
assez  délicate  pour  qUe  le  chameau  s'éveille  et  écoute  au 
moindre  bruit.  La  partie  la  plus  sensible  de  leur  ^toucher 
pâroftrésîder  dans  leur  lèvre  supérieure;  ils  semblent  l'em- 
ployer à  palper,  et  les  mouvemens  variés  de  cet  organe  doi* 
vent  multiplier  les  impressions  dont  il  est  le  siège.  Ils  ont  deux 
sortes  de  poils;  mais  les  soyeux  sont  en  petit  nombre*,  les 
laineux  sont'trè»-longs  et  très^pais  sur  la  tête ,  les -bosses  et 
les  Cuisses';  sur  les  autres  parties  .du  corps  ils  sont  courts  et 
frisés.  ' 

L'accouplement  se  fait  chez^eux. comme  chez  les  autres  q«a-^ 
drupèdes  :  dans  l'érection  la  verge  se* redresse  ;  mais  le  mâle 
oblige  la  fenielle,  en  la  mordant  au  cou ,  à  se  coueber  pour  le 
recevoir.  La  portée  est  de  douze  mc»s;  Les  petits  naissent  les 
yeux  ouverts,  et  non  point  fermés,  comme  le  dit  Scbaw.  Les 
callosités  qu'on  remarque  ehez  les  adultes ,  aux  poignets ,  aux 
genoux  et  sur  le  sternum,  ne  se  développent  qu'avec  l'âge  j 
on  s'en  voit  pas  la  moindre  trace  ayi  chameau  nouveau^-né  t 
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c'est  du  moiiu  ce  que  j*ai  observé  sur  une  race  de  dromt^ 
daires  ;  mais ,  comme  ces  animaux  se  couchent  naturellement 
«ur  les  parties  où  ces  callosités  croissent,  elles  ne  tardent  pas 
a  parottre.  Il  faut  donc  rejeter  Tidée  que  c'est  par  TefiTet  de 
Taf 'qu'on  habitue  les  chameaux  à  se  coucher  ainsi,  et  celapour 
qu':i  fût  possible  de  les  charger  commodément.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  les  bomtnes  ont  profité  de  cette  dispo- 
sition naturelle,  puisqu'elle  leur  convenoit  à  tous. égards ,  et 
Qu'ils  se  sont  bornés  à  apprendre  aux  chameaux  à  se  coucher 
au  commandementé  La  force  ne  me  paroît  point  avoir  soumis 
ces  animaux  à  l'espèce  humaine  :  malgré  l'habitude  «qu'ils  ont 
de  l'obéissance  ,  la  violence  les  révolte  ;  lis  ne  tardent  jamais 
long-tempsàse  venger  des  mauvais  traitemens^  et  leurs  canines 
longues  et  tranchantes  ^nt  pour  cela  les  puissantes  armes 
dont  ils  se  servent.  Une  grande  disposition  à  la  confiance ,  de 
leur  part  y  une  grande  douceur  de  la  n6tre,  ont  pu  seules  ame- 
ner petit  k  petit  ces  animaux  à  s'attacher  a  nous,  et  à  n'avoir 
plus  que  cette  volonté  passive,  que  cette  docilité  presque 
absolue,  sans  lesquelles  en  effet  ils  ne  nous  appartiendroient 
pas,  ou  nous  échapperoient  bientôt. 

Les  anciens  connoissoient  nos  deux  espèce»  de  chameaux , 
et  ils  les  désignoient  par  le  nom  des  pays  qui  leur  sont  pro- 
pres, lis  appeloient  Fun  chameau  de  la  Bactriane,  et  l'autre 
ehameau  d'Arabie.  Arirtete  et  Pline  en  parlent  très-claire** 
ment,  et  nous  moiatrent,  le  premier  surtout,  que,  de  leur 
temps,  rinstûire  de  ces  animaux -étoit  défà  très-bien  connue. 

Baffon  et  d'autres  auteurs  ont  pensé  que  le  chameau  et  le 
dromadaire  ne  dévoient  être  considérés  que  comme  des  varié- 
tés d'une  même  espèce,  et  ils  ont  fondé  cette  opinion  sur  ce 
fait,  rapporté  par  Oiiéarius,  que  ces  animaux  s'accouplent  et 
produisent  une  race  féconde.  Cette  opinion  n'a  point  été 
adoptée.  Le  fait  sur  lequel  elle  repose  n'est  pas  suffisant  pour 
prouver  une  identité  d^espèce.  Les  dromadaires  et  les  cha- 
meaux ont  sans  doute  une  grande  ressemblance,  et  sans  la  dif^ 
férence  dans  le  nombre  des  bosses ,  on  n'aurott  point,  il  faut 
l'avouer,  de  caractères  suffisans  pour  les  distinguer.  Cependant^ 
quoique  le  caractère  des  bosses  ne  soit  pas  d'une  haute  impor- 
tance, chez  les  ruminans  surtout^ilseroit  nécessaire,  pour  faire 
adopter  l'idée  de  Buffotty  qu'on  montrât  dans  ces  races  intermér 
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diaires,  les  ti^aits  par  lesquels  les  cbaneaax  à  une  s^ule  bosse  se 
lient  aux  chameaux  qui  en  ont  deux.  Le  loup  et  le  chien,  qui 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce,  donnent  naissance  à  des  mulets 
féconds  :  et  cependant  le  loup  est  entièrement  sauvage  ;  com- 
bien n'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  des  espèces,  domestiques 
toutes  deux,  présenteront  les  mêmes  résultats  P  Les  mulets  dé 
Fane  et  du  cheval  sont  quelquefois  féconds,  et  Ton  n'a  jamai» 
pu  faire  admettre  que  leur  souche  fût  commune. 

Le  Chameau  ;  Camelus  bachrianus ,  Linn.  (  Ménagerie  du 
Mus.  ,  in-fol.  )  Le  chameau  ne  paroft  avoir  d'autres  carac- 
tères spécifiques  que  ses  deux  bosses,  situées  Tune  sur  les  épau- 
les ,  l'autre  sur  la  croupe ,  et  il  parvient  peut-être  à  une  taille 
plus  élevée  que  celle  du  dromadaire,  et  aune  corpulence  plus 
forte.  Notre  ménagerie  a  possédé  deux  chameaux  mâles  très- 
vieux  :  leur  hauteur  au  garrot  étoît  à  peu  près  de  sept  pieds  ^ 
ils  et  oient  d'un  brun  marron  foncé  ;  de  longs  poils  crépus  gar- 
nifsoîent  les  bosses  et  le  dessus  du  cou ,  formoient  d'épaisses 
manchettes  aux  jambes  de  devant,  et  tomboient  en  larges 
fanons  dans  toute  la  longueur  du  dessous  du  cou  ;  les  poils 
du  reste  du  corps  étoient  épais,  mais  courts,  et  la  queue  des- 
cendoit  jusqu'à  moitié  de  la  jambe. 

Ils  avoient  autrefois  été  employés  en  Hollande  à  tratner 
un  chariot;  mais  un  long  repos  leur  en  ayant  fait  perdfe 
l'habitude,  lorsqu'on  voulut  les  atteler  de  nouveau,  on  ne 
put  plus  les  maîtriser ,  et  on  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
refaire  leur  éducation.  A  la  fin  de  chaque  automne ,  ils  deve- 
noient  en  rut  :  cet  état  s'annonçoit  par  des  sueurs  et  une 
odeur  très-forte  et  très-désagréal?le,  par  la  perte  de  l'appétit , 
par  l'écoulement  plus  abondant  de  l  organ*e  glanduleux  du 
derrière  de  la  tête ,  et  par  le  singulier  besoin ,  lorsqu'ils 
urinoient,  de  ramener  leur  queue  entre  leurs  jambes  pour 
uriner  dessus,  et  de  la  relever  subitement  pour  jeter  l'urine 
sur  leur  dos. 

Le  tut  duroit  à  peu  près  quatre  mois,  pendant  lesquels  ils 
cessoient  presque  absolument  de  manger:  aussi  maigrissoient^ 
ils  beaucoup  :  alors  leurs  bosses  fondoîent ,  et  se  réduisoient 
à  un  monceau  de  peau  épais  qui  retomboit  sur  lui-même. 

Après  le  rutvenoitla  mue,  qui  les  dépouilloit  entièrement 
àe  leurs  ppiJs ,  et  les  rendoit  tout-à^fait  nus  ,*  ce  n'étoit  (ju V 


54  cha: 

près  deux  mois  qu'oa  voyoit  de  nouveaux  poils  repQusser,  cl 
leur  pelage  .n'avoit.  entièrement  reparu  que  ,vers  le  mois  de 
juin. 

Ces  animaux  se  laissoient  conduire  ;  mais  il  falloit  s'en  dé- 
fier :  ils  cherchoient  à  mordre,  et  donnoient  de  violens  coups 
de  pied.  Ils  mangeoient  environ  trente  livres  de  foin  parjour^ 
et  buvoient  à  peu  près  quatre  seaux  d'eau. 

11  paroît  que  les  chameaux  sont  employés  surtout  comme 
bétes  de  somme ,  et  qu'ils  sont  originaires  de  rancienne  Bac* 
triane,  aujourd'hui  le  Turquestan.  Ce  sont  eux  seuU  qu'on 
emploie  dans  toute  la  Tartarie ,  la  Perse ,  le  Thibet  et  une 
partie  de  la  Chine  ;  mais  on  ne  les  connoît  pas  dans  l'Indostant 
aussi  supportent-ils  sans  îpeine  les  hivers  des  contrées  septen- 
trionales; on  a^ure  que  les  Mongols  en  conduisent  jusque 
sur  les  bords  du  lac  Baïkal.  Au  reste,  cette  espèce  doit  avoir 
plusieurs  races.  Le  père  du  Halde  assure  qu'à,  la  Chine  il  y 
en  a  une  de  très-petite  taille  ;  et  tout  doit  faire  penser  qu'un 
animal  aussi  profondément  domestique  ,  et  répandu  dans  des 
climats  si  dififérens  et  chez  des  peuples  dont  les  mœurs  offrent 
tant  de  variétés,  a  dû  éprouver  de  nombreuses  modifications» 

On  a  essayé  d'introduire  cette  espèce  dans. nos  colonies  et 
à  la  Jamaïque  \  mais ,  soit  insalubrité  du  climat ,  soit  défaut 
de  soins ,  les  tentatives  qu'on  a  faites  n'ont  point  réussi.  La  Tos* 
cane  a  été  plus  heureuse  :  lorsque  l'empereur  Léopold  en  étoit 
grand-duc,  il  introduisit,  dans  ce  pays,  quelqujes  chameaux 
qui  sy  sont  fort  multipliés  en  peu  d'années,  et  qui  y  sont  deve- 
nus très-utiles.  On  les  emploie  comme  bêtes  de  somme. 

Le  Dromadaire  ;  Camelus  dromadarius.  (Ménagerie  du  Mu- 
séum, in-fol.)  Le  dromadaire  n'a  qu'une  bosse,  qui  est  située 
au  milieu  du  dos ,  et  il  a  des  formes  un  peu  moins  épaisses 
que  le  chameau.  Au  reste ,  cette  espèce  ne  nous  est  connue , 
comme  la  précédente,  que  dans  ses -variétés  qui  sont  assez 
nombreuses.  Les  voyageurs  en  parlent/  et  les  désignent  niême 
par  des  noms  particuliers;  mais  ils  ne  les  décrivent  point  :.  ce 
.qui  nous  met  dans  l'impossibilité  de  faire  connoître  les  carac- 
tères qui  leur  sont  communs,  et  qui  devroient  constituer  ceux 
de  l'espèce.  A  en  juger  par  le  peu  qui  en  a  été  rapporté,  ces 
variétés  ne  se  distinguent  que  par  la  taille ,  la  couleur  des  poils , 
et  les  usages  auxquels  elles  sont  employées.  Les  unes  sont  plus 
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propres  à  porter,  les  autres  à  courir  :  ceU.es-rCÎ  ne  peuvent 
'prospérer  que  dans  les  pays  cha>uds  ;  celles^à  sont  naturelles 
aux  pays  tempérés  ;  il  y  en  a  de  grandes  et  fortes,  de  petites , 
de  légères,  etc,  Notuc  ménagerie  en  a  possédé  trois  variétés 
bien  distinctes,  et  nous  avons  déjà  obtenu  de  Tune  d'elles 
plusieurs  petits. 

Nous  avons  connu  la  première  par  un  mâle  et  une  femelle 
qui  furent  donnés  au  gouvernement  par  le  dey  d'Alger,  en  1798* 
A  l'âge  de  trois  ans  ils  avoient  environ  cinq  pieds  de  hauteur  au 
garrot,  et  ils  ont  erû  jusqu'après  de  six  pieds  :  le  mâle  a  tou- 
jours été  le  plus  grand.  LeiiT  poil  étôit  d'abord  presque  blanc  ,> 
excepté  sur  la  bosse ,  où  il  tiroit  sur  le  roux  ;  il  est  devenu  en- 
suite d'un  grisroussàire.  La  tête ,  la  bosse ,  les  jambes  de  devant , 
etle  cou,  en-d  essus  et  en-dessous,  étoient  couverts  de  poils  longs 
et  crépus.  Le  rut  commençoit  en  février  ;  il  duroit  environ 
deux  mois,  et\:es  animaux  en  soufir oient  peu.  Il  étoit  suivi  de 
la  mue,  qui  ne  se  faisoit  que  petit  à  petit  ;  jamais  il  n'en  ré- 
sultoit  une  nudité  entière»  On  a  essayé  de  les  accoupler  ;  le 
mâle  forçoit  à  coups  de  dents  sa  femelle  à  se  coucber,  ce  qu'elle 
faisoit  des  jambes  de  devant  seulement;  mais  l'accouplement 
n'ajamais  été  complet,  et  il  n'y  a  point  eu  de  fécondation.  Le 
mâle  est  mort  par  accident ,  et  la  femelle  à  la  suite  d'une 
suppuration  qui  s'étoît  établie  sous  la  callosité  du  sternum. 

La  seconde  nous  a  été  offerte  par  un  dromadaire  mâle 
ramené  d'Egypte.  Il  a  six  pieds  de  hauteur  ,  et  ses  proportions' 
semblent  plus  légères  que  celles  de  la  variété  précédente.  Sa 
couleur  générale  est  grise  ;  mais  il  est  remarquable  par  les 
poils  courts  dont  il  est  couvert  ^  comparativement  aux  autres 
dromadaires.  Sa  mue  le  dépouille  entièrement ,  et  son  rut 
a  lieu  au  mois  de  mai  ^  alors ,  comme  le  chameau  ,  il  répand 
son  urine  sur  sa  queue,  et  s'en  arrose;  et  il  fait,  en  soufflant, 
sortir  de  sa  bouche  une  membrane  épaisse  etrougeâtre. 

La  troisième  variété  a  été  amenée  en  France  de  la  Turquie. 
Sans  être  plus  grande  que  les  variétés  préicédentes ,  elle  est  plus 
forte,  plus  trapue^ et  elle  se  distingue  par  sa  couleur  qui 
est  brune  et  tout-à-^ait  semblable  à  celle  du  chameau.  Son 
pelage  est  aussi  très-épais,  très-fourni;  uae  grande  barbe  lui 
pend  sous  la  gorge,  et  un  large  fanon  sous  le  cou  ;  le  dessus 
du  cou  est  aussi  garni  de  poils  très-longs,  ainsi  que  la  bosse ^ 
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les  jambes  de  devant ,  le  sommet  de  la  tête  et  la  queue.  Le 
rut  a  lieu  au  mois  de  mai ,  et  la  mue  vient  immédiatement  après. 
Lorsque  le  mâle  veut  couvrir  sa  femelle ,  il  la  force  à  se  coucher, 
ce  qu'elle  fait  des  quatre  jambes,  et  apris  l'accouplement  il 
tombe  comme  épuisé,  La  portée  est  de  douze  mois;  le  petit  naît 
les  yeux  ouverts,  et  il  est  couvert  de  poils  comme  ses  parens, 
mais  il  n'a  encore  aucune  trace  de  callosités,  et  ce  n'est  qu'a- 
près quelques  mois  qu'elles  commencent  à  se  montrer.  Ce 
petit  tette  pendant  une, année;  mais  à  cette  époque  il  a  déjà 
appris  à  manger  :  le  lait  de  la  mère  diminue  ;  elle  entre  en 
chaleur,  et  peut  concevoir  de  nouveau.  Ce  n'est  qu'après  la 
deuxième  année  que  le  j eune  dromadaire  commence  à  ressentir 
les  besoins  du  rut,  et  il  ne  doit  s'accoupler  qu'à  la  troisième,* 
dans  ces  premiers  temps ,  la  mue  chez  lui  est  très-peu  sen- 
sible. La  queue ,  dans  ces  trois  variétés ,  avoit  la  même  gran- 
deur :  elle  descendoit  à  mi-jambes,  et  étoit  par  conséquent 
semblable  à  celle  du  chameau  ;  mais  le  mâle  de  la  dernière 
ne  fait  point  sortir  de  sa  bouche ,  à  l'époque  du  rut ,  cette 
membrane  particuUère  que  montrent   Içs  mâles  de  la  se- 

conde. 
Ces  animaux  ont  tous  été  employés  chez  nous  à  tirer  de  1  eau 

d'une  pompe,  et  le  service  de  chacun  d'eux  peut  être  évalué 
à  celui  de  deux  chevaux.  La  variété  brune  surtout  est  re- 
marquable par  sa  docilité  et  par  sa  force  ;  cpmme  elle  paroît 
originaire  d'un  pays  analogue  au  nôtre,  et  qu'elle  se  reproduit 
facilement ,  elle  rendroit  peut-être  d'importans  services  à 
l'économie  rurale ,  dans  tous  les  travaux  qui  auroient  besoia 
de  force  plutôt  que  de  vitesse  pour  être  exécutés. 

L'espèce  du  dromadaire  ae  paraît  pas  encore  avoir  été  na- 
turalisée aussi  avant  vers  le  nord  que  celle  du  chameau  :  en 
Asie,  elle  ne  se  trouve  pas  au-delà  de  la  Perse,  et  du  côté  du  Midi, 
elle  est  inconnue  dans  l'Inde;  en  Afrique,  elle  n'est  point  en 
usage  au-delà  du  Sénégal.  Dans  les  longues  routes ,  quand  les 
dromadaires  trouvent  peu  de  nourriture ,  on  leur  donne ,  mais 
en  petite  quantité ,  de  l'orge ,  àes  févçs ,  des  dattes,  ou  quelques 
boules  faites  d'une  pâte  de  farine  de  blé. 

Lorsque  ces  animaux  sentent  que  leur  charge  est  trop 
pesante,  ib  refusent  de  se  relever,  et  il  y  en  a  qui  poussent 
l'intelligence  jusqu'à  aider  le  chamelier  à  les  charger  et  à 
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l«i  décharger*  Us  aiment  la  musique^'  et  le  moyen  le  plus  sûr 
de  les  faire  marcher  rapidement,  c^est  de  leur  chanter  un  air 
dont  le  mouvement  soit  vif*  Il  faut  avoir  grand  soin  que  les 
bats  jie  fassent  point  de  blessure  à  la  bosse  ,  les  plaies  étant 
toujours  très-dangereuses  dans  les  pays  chauds.  Lorsque  cet  ac- 
cident arrive ,  on  saupoudre  la  blessure  de  plâtre  pulvérisé.  Ces 
animaux  sont  dangereux  au  temps  du  rut;  c^est  pourquoi  on 
ne  conserve  de  mâles  entiers  que  le  nombre  absolument  nié- 
cessaire  à  la  fécondation  des  femelles;  tous  les  autres  sont 
coupés.  Les  Arabes  conservent  la  chair  du  jeune  dromadaire^ 
dans  des  vases  qu'ils  remplissent  de  graisse,  et  ils  font  avec  le 
lait  de  ces  animaux  du  jpeurre  et  du  fromage.  La  £ente  du 
dromadaire  elle-même  est  une  matière  très-utile  :  on  ne  con-:' 
Boît  pas  dans  le  désert  d'autres  moyens  d'avoir  du  feu ,  et  on 
tire  du  sel  ammoniac  de  la  suie  que  sa  fumée  produit.  L'Europe 
ne  s'est  soustraite  à  l'impôt  qu'elle  payoit  à  l'Egypte  pour  ce 
sel  que  depuis  le  perfectionnement  des  arts  chimiques. 

L'animal  désigné  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  Cha^ 
IKBAU  d'Ababib  est  notre  Dbomadaire;  celui  qu'ils  nomment 
Chameau  de  la  Bactriane  est  notre  Chambau  proprement  dit  i 
le  Chambau  i4ppabd  ,  ou  plutôt  le  Caméléofabd  ,  est  la  Giraffb^ 
et  le  Chameau  pu  Pérou,  est  le  Lama  ou  la  Vigogne.  Voyez  ces 
divers  mots.  (F.  C.) 

CHAMEAU  DE  RIVIÈRE*.  (Orm^fe.)  Les  Egyptiens  ont  donné 
ce  nom  au  pélican ,  pelecanus  onocrotalus ,  d'après  la  ressem- 
blance, de  sa. poche ,.  lorsqu'elle  est  remplie  de  poissons ,  avec 
les  outres  que  portent  les  chameaux.  On  l'appelle  aussi ,  dans 
la  Basse-Egypte ,  degha-  et  sakka^  ^ qui  signiû&at  porteur  d^eau m 
(Ch.  D.) 

CHAMEAU  JAUNE  {IchthyoL)^  Camelus  Jlavus»  Ruysch 
{Collect,pisc,  Amboin, ,  pag.  35,  tab.  18,  n.^  4)  appelle  ainsi 
un  poisson  du  détroit  de  Seram  aux  Indes  orientales.  La  teinte 
générale  de  son  corps  est  jaune  ;  il  est  tout  couyert  de  petites 
bosses.  Sa  chair  est  extrêmement  grasse.  Il  est  armé  d^aiguillons 
avec  lesquels  les  habitans.du  pays  arment  leurs  flèches.  (H.  C.) 

CHAMEAU  MARIN.  (J<;fc%o/.)  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  coffre,  ostracion  turritus\  Linn. ,  qui  vient  de  la  mer 
Rouge  et  de  ce^e  djesindes.  Voyez  Coffre  et  Ostracion.  (H.  C.) 

CHAMEK  {Mamm.)^  nom  sous  lequel  une  espèce  de  singe 
8.  7 
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d'Amérique,  n'ayant  qu'un  rudiment  de  pouce  aux  pattes  de* 
devant,  fut  présenté  àBuffbn,  qui  le  confondit  avec  son  coaïta. 
M.  Geofiroy,  depuis ,  l'a  réuni  à  son  genre  Atèles ,  sous  le  nom 
d^ateles  pentadactjylus.  Voyez  Sapajous.  (F.  C.) 

CHAMEL.  (IchthfoL)  Au  rapport  d'Hasselquitz ,  on  nomme 
ainsi,  à  Alexandrie  d'Egypte,  le  sucet,  echeneis  naucrates» 
Voyez  EcHÉNÉis.  (H.  C.) 

CHAMELAU.  {Conch.)  C'est  un  genre  de  coquilles  fort  mal 
circonscrit  par  Klein,  et  qui  paroît  contenir  plusieurs  espèces 
de  venus.  {'Ù'bB.) 

CHAMIRA  (Bo^),  genre  établi  par  Thunberg  ,  qui  a  tous 
les  caractères  des  helibphyla ,  et  qui  doit  y  être  réuni.  Voyez 

HéUOPHYLLE.  {  POIR.  ) 

CHAMITE.  (Fo35.)  Avant  qu'on  eût  classé  les  coquilles 
bivalves  d'après  les  caractères  tirés  de  leurs  charnières  ,  on 
comprenoit  sous  cette  dénomination ,  et  sous  celle  de  camite  , 
un  grand  nombre  de  coquilles  bivalves  fossiles ,  qui  constituent 
aujourd'hui  différens genres ,  tels  que  les  pétoncles ,  les  arches, 
et  autres;  mais  aujourd'hui  on  n'entendiparler  sous  ce  nom  qu« 
du  genre  Came  fossile.  (D.  F.) 

CHAMITIS  {Bot,)j  genre  de  Gaertner,  le  même  que  VAza* 

relia.  Lam. ,  Encycl.  Voyez  Azorelle.  (Foir.)    - 

CHAMKA,  Chamque.  (Bo^)  Voyez  Cala  fur.  (J.) 

CHAMLAGU.(Bo^)  Ce  nom,  probablement  chinois,  est  donné 

à  un  arbrisseau  légumineux ,  originaire  de  la  Chine ,  qui  fait 

partie  du  genre  Cûragana  ,  auparavant  confbndu  arec  le  Ho- 

hinia.  (J.) 

CHAMOCHILADI  (OrruU.  ),  nom  que  porte,  en  grée  mo. 
derne  ,  l'alouette  commune,  alauda  arvensU  ,  Linn.  (Ch.D.) 

CHAMOIS  {Mamm.)^  nom  d'une  espèce  d'antilope,  antilope 
Tupicapra ,  Linn, ,  vraisemblablement  tiré  du  mot  italien  ca-^ 
ifiusa  ,  qui  désigne  le  même  animal. 

Chamois  du  Caf.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au  pasan, 
autre   espèce  d'antilope  du  midi  de  l'Afrique. 

Chamois  de  la  Jamaïque.  Brown  dit  que  le  chamois  d'Eu- 
rope se  trouve  à  laJamaïque ,  où  il  a  été  transporté,  mais  où 
il  a  éprouvé  une  grande  dégénération.  Ce  fait,  qui  n'a  point 
été  confirmé ,  sexoit  assez  important  pour  qu'on  le  vérifiât* 
F.  C.) 
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CHAMOliiflI^A.' (Bo^)  M.  de  Jussieu,  dansison  deuxième 
Mémoire  sur  les  Synanthérées,  publié  dans  les  Annales  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  a  proposé  de  nommer  chamo- 
milla  le  genre  Matricaria ,  rectifié  par  Gaertner  ,  Smith  et 
Willdenow,  pour  rappelfl*r  le  nom  de  chamamelum  que  Caspar 
Bauhin  donnoit  à  Tespéce  principale  du  genre,  (H.  Cass.) 

CHAMPA  (Bot.)^  nom  donné^^Em  Chili,  suivant  MM.  Ruii 
et  Pavon,  à  leur  genre  nouveau  Alden ,  qui  paroît  être  plutôt 
une  espèce  d^hjrdropkjrllum  dans  la  fkmille  des  borraginées.  (  J.) 

CH AMPAC  (  Bot,  ) ,  Miehelia ,  genre  de  la  famille  des  magno- 
liacées,  appartenant  à  la  pofyandrie  polygynie  de  Linnseus^ 
rapproché  des  magnoliers  auxquels  il  ressemble  par  son  calice* 
Sa  corolle  est  composée  de  neuf  pétales,  les  extérieurs  plus 
grands  ;  les  étamines  nombreuses  ;  les  anthères  attachées  à  la 
face  interne  des  filamens  ^  les  ovaires  en  grand  nombre,  placés 
sur  un  réceptacle  central ,  conique ,  pyramidal  ;  point  de  styles* 
Le  fruit  consiste  en  un  grand  nombre  de  capsules  presque  eu 
baie,  réunies  sur  Taxe  central,  à  une  seule  loge,  presque  à 
deux  valves,  contenant  de  trois  k  sept  semences  convexes 
d^un  côté,  anguleuses  de  l'autre.  On  ne  connoît  jusqu'à 
présent  que  deux  espèces  de  champac. 

Ch AMPAC  ODORANT  :  Mickelia  ohampa4:a^  Linn.  ;  Lam, ,  J/Z. 
Geiu  ,  tab.  /^^3 ;  Sampacca ^  Rumph,  ^fii^. ,  2,  tab,  67.  Arbre 
des  Indes ,  très-recherché  à  cause  de  la  grandeur,  delà  beauté , 
et  de  Todeur  suave  de  ses  fleurs ,  approchant  de  celle  du  nar- 
cisse. Ses  feuilles  sont  grandes ,  alternes,  pétiolées,  entières^ 
lancéolées  •  glabres ,  et  d'un  vert  foncé  en-dessus  ;  couvertes 
de  poils  courts  en-dessout ,  principalement  sur  leurs  nervures  : 
les  fleurs  solitaires,  axillaires,  d'un  beau  jaune,  portées  sur 
des  pédoncules  courts  vers  Textrémité  des  rameaux. 

Champag  sauvage  :   MichtUa  ijampaca^  Linn.  ;   Sampaceà 
syWestris^  Rumph.,  Amb.y  tab.  68.  Cet  arbre  diffère  du  pré-  - 
cèdent  par  son  tronc  plus  élevé ,  par  ses  feuilles  plus  grandes 
ovales-lancéolées,  pubescentes  dans  leur  jeunesse;  ses  fleurs 
sont  blanchâtres,  ou  d'un  jaune  foible ,  bien  moins  odorantes. 
Il  croit  dans  les  Moluques.  (Poir.) 

CHAMPADAHA^  Champada.  {Bot.)  VoyezCHAMBASAL,  Cxoo- 

PADA.  (J.)  • 

CHAMFANZÉE.  {Màmm,)  Il  parolt,  suivant  de  la  Brosse, 
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que  les  Angloîs  donsent  ce  nom 'OU 'celui  de  quintptiéëy  k 
un  singe  de  la  côte  d'Angoie.  Les  naturalistes  Font  applique 
aune  espèce  d*orang,  au  simia  troglodiUs  deLinaaeus.  Ce  nom 
a  été  écrit  ohampanelle  par  erreur  dans  la  première  Encyclo* 
pédie.(F.C.) 

CHAMPE.  (Bo^)  Garcies ,  cité  par  C.  Bauhin,  désigne  soÛ9 
ce  nom  des  fleurs  de  Tlnde  très-recherchées  à  cause  de  leur 
bonne  od^r ,  et  dont  les  femmes  indiennes  se  plaisent  à 
orner  leurs  cheveux.  Il  paroit  évident  que  Farbre  qui  le* 
fournit  est  le  michelia  champaca  ^connu  dans  l'Inde  sous  le  nom 
<de  èhampacam  on  champac,  ou  sampace,  et  à  Java  sous  ceux 
de  eambaag  et  c^mp«r,  dont  les  fleurs,  également  odorantes  et 
d'une  belle  couleur  Jaune  dorée ,  suivant  Rumph,  sont  ^em- 
ployées par  les  .femmes  malaises ,  et  par  celles  de  Java  et  de 
Macassar,  pour  orner  leurs  têtes  et  embaumer  leur«  vêle* 
mens.  (J.) 

CHAMPELEUSES  ,  CHAMPELuass  ,  Capelbuses  ,  Capeluaes* 
(Entom.)  Ces  noms  divers  sont  donnés  aux  chenilles  dans  nos 
départemens,  principalem.ent  .à  celles  qui  sont  très -grosses 
ou  velues.  (C.  D.) 

CHAMPIA  {Bot,),  genre  de  plante  cryptogame,  de  [la 
famille  des  algues ,  section  des  ulvacées.  Il  est  caractérisé 
ainsi:  tiges  presque  entièrement  cloisonnées,  marquées  de  dis* 
tance  en  distance  d'étranglemens  d'où  naissent  des  toufl*e»  de 
papilles  subulées  qui,  d'après  Roth  (Catal. bot.,  3), contiennent 
les  corpuscules  reproductifs,  corpuscules  que  M.  Lamouroux 
xipmme  capsules. 

Ce.  genre  a  été  établi  par  Thunberg  sous  le  nom  de  mertensia^  . 
xaais,  comme  il  existe  déjà  un  genre  de  ce  nom,  M.^  Desvaux 
a  proposé   d'appeler    celui-ci  champia,  du  nom  de  M.  Des- 
champs ,  botaniste  distingué,  qui  a  voyagé  dans  les  IndesOrien- 
taies,  et  qui  s'est  occupé  de  l'étude  des  algues*. 
La  seule  espèce  de  ce  genre  est 

Le  CaAMPiA  LUNLiiKiCALiS' {Champia  Uimhrièalis  j  Lamourouxf . 
Mertensia,  Thunb.j  in  IVof^.  Journw  Schrad.  2  vol.,  2  st.,  p.  2,  ^ 
1. 1,  f.  16;  Koiti:  XJlya,  Lînn.)  est  une  petite  plante  subgélati- 
neuse ,  rameuse ,  tubuleuse ,  d'un  vert  rougeàtre ,  et  que  l'on 
trouve  dans  les  mers  d'Afrique ,  vers  le  cap   de  Bonne-Espé^- 
rance.  M.  Desyaux  fftit  remarquer  que  ce  genre  se  rappxoehe 
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pat  sa.  forme  extérieure  des  conferves ,  et ,  par  sa  fructification , 
des  ulves.  (  Lem,  ) 

CHAMPIGNONS  (Bot.)^  Fungi.  Deuxième  famille  du  règne 
végétal  9  classe  des  acotjlédones  dans  la  méthode  naturelle , 
et  dernier  ordre  de  la  dernière  classe,  la  cryptogamie,'dans 
le  système  sexuel  de>  Linnaeus» 

I.  Définition  des  Champignons, 

Les  champignons,  sont. des  plantes  terrestres  ou  parasites, 
qui  s'éloignent  des  autres. végétaux  par  leur  nature,  par  leur 
consistance  qui  n'est  jamais  herbacée ,  par  leurs  formes,  et  sur- 
tout par  l'absence  de  feuilles,  de  fleurs ,  de  cUpule ,  d'urne,  ou 
d'organe  qu'on  puisse  véritablement  leur  comparer.     - 

II.  Description  des   Champignons, 

Il  y  a. des  champignons  de  toute  grandeur  :  beaucoup  sont 
fort  petits;  la  taille  des  plus  grands  n'excède  pas  un  pied  de 
hauteur  ;  mais  il  y  en  a  qui  ont  plusieurs  pieds  (d'étendue. 

Ces  végétaux  sont  *  de  formes  très-variées  :  les  uns  sont 
filamenteux,  membraneux  ou  semblables  à  de  l'écume,  à  des 
tubérosités;  d'autres  imitent  des^  parasols,  des  sabots  de 
cheyal,  des  barbes,  etc.  Ils  sont  pour  l'ordinaire  d'un  blanc 
grisâtre  ou  jaunâtre,  ou  rouge-brun  ;  du  reste ,  ils  offrent  pres- 
que toutes  les  couleurs ,  excepté  le  véritable  vert  d'herbe. 

Leur  consistance  est  non  moins  variable  ;  elle  est  gélati- 
neuse, spongieuse,' pulpeuse,  cotonneuse,  charnue,  coriace, 
subéreuse ,  ligneuse  ou  compacte. 

On  peut  distinguer  dans  les  ehampignoiis  deux  parties  dis4 
tinctes. 

La  première  est  celle,  qui  constitue  la  presque  totalité  du 
champignon,  et  ne  produit  pas  les  séminules  ;  on  peut  la  nom- 
mer)la  partie  fongueuse. 

La  deuxième  est  celle  qui  contient  ou  sur  laquelle  sont 
immédiatement  fixés  les  corpuscules  microscopiques  que  l'on 
croit  être,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  les  organes 
reproducteurs,  et  qui  ont  reçu  divers  noms,  suivant  les  fonc- 
tions qu'on  leur  attribue,  tels  que  ceux  de  spores,  sporules, 
sporidies ,  capsules ,.sphérules,  graines ,  séminules,  théca ,  gon- 
gyles^  vésicules,  et  boyrgeonst  On  peut  nommer  cette  partie 
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le  placentaire,  et  les  corpuscules,  sëminules,  sans  rien  pré« 
juger  sur  leurs  fonctions  réelles. 

Un  champignon  composé  de  ces  deux  parties  est  souvent 
comparable  tout  entier  à  un  fruit  avec  ses  graines  ;  aussi  l'ap- 
plication-des  termes  en  usage  pour  décrire  les  champignons, 
devient-elle  souvent  très-difficile.  Cest  ce  dont  on  pourra 
juger  par  ce  qui  va  suivre. 

La  partie  fongueuse  des  champignons  détermine  leur  forme  t 
elle  est  quelquefois  membraneuse  ou  pulvérulente  ;  alors  elle 
sert  de  base  à  des  fîlamens  ou  à  des  pëdiceiles  fructifères,  ou 
même  à  des  séminules  sessiles:  d'autres  fois  c'est  un  corps 
charnu ,  ou  semblable  à  de  la  peau ,  évasé  en  forme  de  godet 
ou  de  bourse  ;  on  le  nomme  indifféremment  peridium ,  spo^ 
rangium,  conceptacle,  réceptacle,  et  même  capsule,  parce 
que  dans  l'intérieur  se  trouvent  logées  les  séminules  avec 
leur  placentaire.  On  peut  citer  pour  exemple  les  vesse-loups 
et  les  pt^zizes. 

11  est  des  champignons  beaucoup  plus  compliqués ,  tels  que 
les  agarics,  les  bolets,  les  morilles^  etc.;  chez  ceux-ci  on  dis- 
tingue : 

i.^La  Tige,  communément  nommée  Stipe,  Pédicule,  Pied  $ 
c'est  la  partie  du  champignon  qui  le  fixe  k  la  terre  ou  sur  le 
corps  qui  le  soutient.  La  tige  offre  d'exceliens  caractères  pour 
distinguer  les  espèces  :  elle  n'existe  pas  toujours  ;  les  espèces 
sont  alors  sessiles. 

2.*  Le  Chapeau,  PiUus ,  ou  Chapiteau,  n'est  pour  ainsi  dire 
que  le  développement  de  la  tige  à  sa  partie  supérieure.  Quelle 
que  soit  l'espèce,  le  chapeau  e^  très-bombé  dans  la  jeunesse; 
il  se  développe  en  rond  comme  un  parasol:  quelquefois  il  est 
porté  par  le  stipe  sur  son  centre  ;  d'autres  fois  il  est  latéral. 
Dans  plusieurs  espèces  il  prend  la  forme  d'un  entonnoir  en 
vieillissant;  il  y  en  a  de  ronds,  de  semi-ronds,  d'entiers  et  de 
divisés. 

Le  dessus  An  chapeau  est  lisse  ou  hérissé  de  papilles,  de  pus- 
tules, etc.  C'est  constamment  au-dessous  que  sont  les  organes 
fructifères  ;  et  si  quelques  espèces  les  présentent  en-dessus, 
c'est  qu'elles  doivent  cette  apparence ,  car  c'en  est  réelle- 
meot  une  ,  à  leur  position  renversée  par  l'effet  de  leur  ma-^ 
nière  particulière  de  se  développer.  Ces  organes  fructifères 
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ressemblent  à  des  lames  ou  feuillets  ^  à  des  tubes,  à  des  pores , 
à  des  pointes,  etc. 

3.^  Le  VoiLS,  Vélum ^  Cortina^  membrane  très-mince,  qui 
Hnissoit,  dans  la|eunesse  du  champignon ,  les  bords  du  chapeau 
avec  le  stipe  f  il  se  déchire  dans  la  croissance ,  et  il  en  reste 
quelquefois  des  lambeaux  ou  franges  qui  pendent,  soit  aux 
bords  du  chapeau ,  soit  sur  le  stipe ,  où  il  forme  la  collerette 
ou  Tanneau ,  annulas. 

4.^  La  YoLVA  ou  Bourse,  membrane  en  forme  de  bourse , 
qui  nVxiste  pas  toujours,  mais  qui,  lorsqu'elle  existe,  est  la- 
partie  la  plus  extérieure  du  champignon ,  celle  qui  le  contient 
en  entier  dans  son  tré»->eune  âge.  Elle  est  déchirée  par  le  gon* 
fiement  produit  par  la  croissance  du  champignon,  qui,  du 
moment  qu'il  a  Taincn  cet  obstacle  „  croît  arec  une  rapidité 
surprenante.  La  volva  reste  au  bas ,  et  lorsqu'elle  persiste  on 
la  nomme  par  fois  involucre*  Elle  est  simple  ou  double ,  comme 
dans  quelques  geastrum  et  quelques-uns  des  genres  voisins. 

Dans  certains  autres  champignons,  la  partie  fongueuse  est 
tout-à-fait  intérieure.  La  naembrane  qui  la  couvre ,.  nommée 
alors  membrane  fructifère  au  hymenium,  est  celle,  qui  con- 
tient les  séminules.  On  appelle  aussi  quelquefois  hymenium  la 
partie  séminifère  des  champignons  gymnocarpes. 

Enfin,  dans  d'autres  espèces,  Iça  deux  parties  forment 
ensem|>le  un  tout  similaire,  ou  un  mélange  difficile  à  définir^ 
et  qui  quelquefois  est  désigné  par  stroma^  sporidium,  etc.. 

Les  séminuljçs  sont  de»  corps  sphériques  impalpables,  de 
vraies  petites  boîtes,  disposées ,  irrégulièrement  ou  régulière^ 
ment ,  soit  à  la  surface  des  champigi^ons,  soit  dans  leur  inté- 
rieur }  soit  fixées  sur  des  placentaires ,  soit  libres ,  et  flottants , 
dans  une  matière  laucilagineuse.  Elles  sont  pleines  d'une 
matière  aqueuse,  ou  quelquefois  ^remplies  ell^-mémes  d'autres 
corpuscules  sim^aires:  alors  ellies  font  1m  fonctions  de  cap- 
sules ou  d'élytres. 

Lorsque  les  séminules  ne  sont  point  enveloppées  d'une 
matière  mucilagineuse ,  et  qu'elles  ne  sont  point  intérieures,, 
elles  se  détachent  avec  beaucoup  d'éjasticîté  j  dans  le  cas 
contraire,  elles  ne  sont  dégagées  que  par  la  destruction  des 
champignons. 

Les  séminules  crèvent  avec  explosion  r  leur  abondaucé  est 
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Incalculable,  s'il  est  permis  de  croire  que  la  poussière  des 
vetee-loups ,  par  exemple ,  ne  soit  composée  que  de  sémi- 
nules.  Elles  sont  solitaires  ou  groupées  ;  elles  adhérent  à  des 
placentas  diversement  configurés ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plui 
}iaut.  Dans  beaucoup  de  genres,  elles  tiennent  à  des  filathens 
qui  forment  ce  que  l'on  a  nommé  réseau,  eapihtie^paraphyse; 
ou  elles  sont  agglomérées  contre  les  parois  du  champignon , 
ou  bien  autour  d'un  axe  ou  columelle.  - 

Les  observations  nombreuses  et  très  -  intéressantes ,  que 
JA»  Link  a  faites  sur  les-champignons,  ont  découvert  que  les 
espèces  filamenteuses  étoient  assez  souvent  cloisonnées  dans 
leur  intérieur,  et  qu'elles  contiennent  une  substance  sans 
doute  sémiuifère  5  elles  uniroient  parfaitement  la  famille  de* 
champignons  à  celle  des  algues. 

Les  champignons  tiennent  au  sol  et  aux  corps  sur  lesquels 
ils  végètent,  par  des  fibrilles  ou  des  prolongemens  de  même 
pâture,  qui  ne  sont  pas  de  véritables  racines,  qui  ne  sont 
pas  tubulaires  comme  les  racines  des  mousses  ou  d'autres 
familles  déplantes  cryptogames,  et  (fui  lie  sont  pas  organisée^ 
comme  les  champignons  filamenteux  ,  avec  lesquels  on  veut 
les  confondre.  Voyez  Link  ,  BerL  Magaz, 

"Les  champignons  exhalent  une  odeur  particulière  et  humide^ 
qui  leur  est  commune  à  tous  sans  exception,  avec  des^nuances 
dans  les  espèces  :  on  la  nomme  odeur  de  champignon.  Elle  est 
tantôt  musquée,  approchant  de  celle  du  savon  ou  de^l'Àmande 
amère;  tantôt  c'est  l'odeur  de  la  térébenthine,  ou  ceUe'du 
çoufre,  etc. 

*La  saveur  des  champignons  est  non  moîn»  variable  :  elïfe 
est  ordinairement  fade  ou  sapide^  quelquefois  acre,  caus- 
tique,^ brûlante,  stiptique,  acide,  nauséabonde',  et  dépen- 
dant du  suc  aqueux  ou  laiteux  dont  ces  végétaux  sont  gorgés^ 
Lorsqu'on  brise  ceirtains  agarics ,  leur  chair,  d'abord  blafiche, 
l)leiJiit,  rQUgit,  verdit,  ou  jaunit  ensuite^ 

III.  Clxissijlcation^ 

Le  nombre  infini  àes  espèces  de  champignons  a  donné  lie» 
k  une  grande  quantité  de  classifications  et  d'arrangemens 
iqéthodiques  plus  ou  moins  commodes.  La  méthode  qui  sert 
de  b^se  au  sj^noj^sis  fun^orjum  de  iL  Persoon ,  méthode  q^ui 


est  presque  la  seule  que  Ton  suive  à  présent,  est  celle  que 
nous  avons  suivie  ;  elle  se  fait  remarquer  par  la  clarté  et  la 
grande  précision  avec  lesquelles  les  genres  et  les  espèces  sont 
fixés.  Nous  y  avons  fait  deu^îlégers  changemens.  Le  premiec 
est  celui  qu'a  occasioné  le  retranchement  de  quelques  genres 
api)artèiiant  à  la  nouvelle  famille  des  hypoxylées.  Le  second 
est  dans  l'ordre  inverse  que  nous  mettons  dans  l'exposition 
deii  genres  ,  afin  de  mieux  établir  les  points  de  contact  de  la 
famille  des  champignons  avea  celle  des  algues,  d'une  part ^ 
et  avec  les  autres  familles  de  cryptpgames ,  de  l'autre. 

1.^  ORDRE.  Les  Gymnocarpes:  séminules  situées  à  la  surface 
extérieure  du  champignon. 

Section  !•  Les  Naematothéques  ou  Bysses ,  champignons 
filamenteux  iBjssuSy  ceratium,  isaria^monilia^  botrytis ,  œgeritaf^ 
Iriehodermaj  conoplea^  p^reniunij  erineum,  stilbum^  periconia^ 
ûscophora, 

.  Sectiojt  IT.  Les  Hymen othéques ,  champignons  à  surface 
fructifère  unie,  et  ne  se  décomposant  pas  en  matière  pulpeuse. 
.  §.  1.  Les  Helvelloïdes,  champignons  en  forme  de  chapeau, 
de  godet,  ou  diversement  plissés,  quelquefois  stipités:  Helo^ 
iiunij  spermodermia^  asçoholus^pezizaf  tremellaj  heWella,  leotia^ 
spathularia» 

§.  2.  Les  Ciaviformes  ou  Massettes,  champignons  charnus, 
alongés;  chapeau  et  stipe  ou  pédicelle  confondus  :  Clavaria 
(voyez  Clavaire)  ,  geoglossum» 

§•  3.  Les  Gymnodermates,  champignons  dont  la  surface 
fructifère  est  lisse  ou  couverte  de  papilles  :  Telephora  (auri- 
culaire), çoniophoray  merisma, 

§.  4.  Les  Hydnoïdes ,  champignons  dont  la  surface  fructifère 
est  développée  en  pointes  ou  dents  saillantes  :  Hjydnum ,  sisto- 

§•  5.  Les  Bolétoïdes  ^  champignons  dont  la  surface  séminîfére 
est  poreuse  ou  tubulaire  ou  alvéolaire  .*  Boletus  (  voyez  ce  mot ,. 
Supplément  du  5.**  volume),  dœdalea^ 

§,  G.  Les  Agaricoïdes ,  champignons  dont  la  partie  fructifère 
forme  des  lamelles  ou  rides  proéminentes  :  Merutius ,  agaricus 
(voyez  FpNeus),  ejnanitay  morchella  (morille),  djyctjyophora ^ 

Smchqs  JII*  Lçs  Lythothèques,  cl^ampignons  dont  lamcm^ 
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brane  sëminifire  dégénère  en  pulpe  :  Phallus  (satyre) ,  ela^ 
thrus, 

IL*  ORDRB.  Les  Angiocarpes  .-  sëminules  contenues  dans  Tin* 
térieur  du  champignon ,  celui-ci  fermé  de  toute  part  dans  la 
jeunesse ,  mais  se  déchirant  par  le  sommet  ou  circulairement, 
avec  l'âge.  Champignons  communément  très-petits ,  à  péridium 
rarement  nuL 

Srctiov  I,  Les  Dermatoearpes,  champignons  parasites,  et 
sans  péridium ,  protégés ,  dans  la  jeunesse ,  par  Fépiderme  de 
la  plante  sur  laquelle  ils  vivent  :  Oymnosporangium  ,  puceima  , 
uredo. 

Section  II,  Les  Epîphy tes  :  péridium  membraneux  ou 
coriace  ,  rempli  d'une  poussière  sans  aucun  filament  :  jEci' 
dium^  mueor  (moisissures),  lieea^  tuhulina^  onygena. 

Section  IIL  Les  Trichospermes  ou  vesse-leups  :  péri- 
dium membraneux ,  rempli  de  poussière  entremêlée  de 
filamens  :  Trichia  (capilline),  arcyria^  stemonkis,  crihrariay 
physarum,  diderma^  retieularia ,  spumaria^  fycogala,  selero-' 
dermay  uperhiza^  Ijyeoperdon^  hovhta^  polysaccumi,  geastrum^ 
callostoma ,  plecostomu,  tulostoma^  battarea,  podaxis. 

Section  IV.  Les  Sarcocarpes ":  péridium  membraneux  ou 
charnu ,  non  pulvérulent  ni  filamenteux  à  l'intérieur  :  Oyathus  , 
stictis  ypiloholus  ^  Ihelebolus  j  sphcerobolus  ^  erysiphe^  tubereularia , 
rhizoctonum y  sclerotium ^  tuber  {truffe). 

Ces  soixante -dix  -  sept  genres  n'en  forment  que  douse  dans 
Lînnaeus,  savoir  :  agarious  ,  boletus,  kydnum,  phallus  ^  htlvellay 
peziza^  cla^aria^  clathrus^  lycoperdon ,  tremella^  mueor  et  byssus* 
Mais ,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Persoon ,  les^  espèces  que 
Linnaeus  rapportoit  à  la  plupart  de  ses  genres,  sont  elles^ 
mêmes  des  genres  aussi  bien  caractérisés  que  ceux  qui  lea 
contiennent ,  et  que  la  multiplicité  des  espèces  nouvelles  et 
inconnues  à  Linnseus  force  d'établir  journellement,  afin 
d'éclaîrcir,  de  faciliter  et  de  développer  l'étude  des  cham- 
pigaons.  L'abus  de  crétfr  des  genres  nouveaux  dans  cette 
famille  est  poussé  très-loin  actuellement  j  il  suffît ,  pour  le 
prouver,  de  faire  remarquer  que  le  seul  genre  Lyeoperdon^ 
de  Linnœus  comprenoit  presque  tous  les  genres  de  cham- 
pignons angiocarpes.  Nous  n'avons  cité  que  les  genres  le  plus 
généralement  adoptés;  il  en  existe  une  multitude   d'autres 


CHA  m? 

qui  rentrent  dans  ceux  indiqués.  Ces  genres  omis,  et  beau* 
coup  d'autres ,  seront  traités  ciiacun  à  leur  article  respectif* 
De  ce  nombre  sont  les  nombreux  genres  établis  par  M.  Link , 
qu'on  pourra  connoitre,  ainsi  que  la  dernière  méthode  qu^il 
adopte ,  en  consultant  les  trois  articles  Mucédxnes  ,  Gastromy- 
ciBNs  et  FoNGiBNs,  qui  répondent  aux  trois  ordres  ^351,  Gos- 
teromyci  et  Fungi ,  que  WiUdenow  comprend  dans  la  crypto- 
garnie  ,  et  qui  renferment  tous  les  champignons. 

Il  nous  reste  à  exposer  en  quelques  lignes  la  méthode  de 
Bulliard ,  adoptée  dans  plusieurs  ouvrages  de  botanique  ,  mais 
qui  n'est  pas  admissible,  parce  qu'elle  concentre  les  genres, 
que  ceux  qu'il  adopte  n'appartiennent  pas  tous  à  la  famille 
des  champignons,  et  que  la  totalité  de  ceux-ci  ne  s'y  trouve 
pas  comprise.  Ce  naturaliste  établit  quatre  ordres  dans  cette 
.famille ,  savoir  : 

1 J^  Celui  qui  renferme  les  champignons  dont  les  séminules 
sont  logées  dans  l'intérieur.  Il  comprend  les  dix  genres 
Truffe,  Réticulaîre,  Mucor ,  Capilline ,  Sphcerocarpe ,  Vesse^ 
Loup ,  J^ïidulaire,  Hypoxylon ,  Variolaire  et  Clathre. 

2.^  Celui  qui  contient  les  champigoons  à  séminules  placées 
k  la  surface.  Les  genres  sont  au  nombre  de  deux ,  Clavaire  , 
Tremelle. 

S.*"  Celui  formé  sur  les  champignons  dont  les  séminules  sont 
situées  à  la  partie  supérieure ,  teb  que  les  deux  genres  Pezize 
et  Morille. 

4.**  Celui  établi  pour  les  champignons  qui  ont  les  séminules. 
à  la  partie  inférieure,  c'est-à-dire  en-dessous ,  comme  dans 
les  cinq  genres  Auri<»ilaire  ,  Helvelle,  Hydne,  Bolet  et 
Agaric. 

IV.  Lieux  et  habitations  des  Char^pignons, 

Les  champignons  aiment  les  lieux  humides  et  gras.  Ils  crois- 
sent sur  les  fumiers ,  sur  toutes  les  substances  végétales  et 
animales  en  décomposition ,  sur  les  arbres  morts  ou  vivans, 
sur  les  feuilles  de  toutes  les  plantes ,  sur  les  vieux  bois  coupés 
et  exposés  à  l'humidité,  etc.  Ceux  qui  croissent  à  terre  sont 
toujours  dans  une  sorte  de  terreau  rempli  de  débris  de  végé- 
taux en  décomposition.  L'humidité ,  et  surtout  une  humidité, 
chaude,  favorise  singulièrement  le  déveli)ppement  et  la  mul- 
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tipiicatîon  des  champignons ,  encore  augmentés  lorsque  des 
circonstances  locales  entretiennent  cette  humidité  bienfai- 
sante. Voilà  pourquoi  Ton  trouve  les  champignons  dans  les 
bois  :  Tombrage  des  arbres,  les  grandes  herbes,  garantissent 
les  champignons  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  et  entre» 
tiennent  autour  d'eux  une  atmosphère  constamment  hu- 
mectée. C*est  pour  cette  raison  encore  que  les  champignons 
viennent  de  préférence  dans  les  endroits  sombres ,  comme  dans 
le  creux  des  arbres,  sous  les  pierres,  dans  les  caves  et  autres 
lieux  presque  inaccessibles  à  la  lumière,  qu^néanmoins  agit 
singulièrement  sur  les  champignons.  Ceux  qui  croissent  ainsi 
dans  Fombre  sont  moins  colorés,  plus  alongés  et  débiles.  Nous, 
ne  parlons  ici  que  de  quelques  agarics  et  bolets ,  et  non  pas 
des  champignons  filamenteux,  des  bysses  et  des  .moisissures , 
par  exemple,  qui  ne  prospèrent  que  dans  ces  lieux. 

Ces  causes  expliquent  pourquoi  l'automne ,  saison  pluvieuse , 
échauffée  par  un  soleil  qui  s'éloigne,  et  le  printemps  humide 
des  pluies  de  l'hiver  et  échauffé  par  un  soleil  de  retour,  l'au- 
tomne et  le  printemps ,  disons-nous ,  sont  les  deux  saisons  qui 
offrent  les  champignons  en  abondance. 

Les  champignons  qui  croissent  sur  les  végétaux  viyans .,  et 
même  sur  les  champignons,  sont  également  sujets  à  l'influence 
des  saisons  ;  et  cène  sont  encore  que  les  moisissures,  les  bysses,. 
et  des  champignons  parasites  de  plantés  annuelles,  qui  se  dé^ 
veloppent  presque  toute  l'année,  ou  seulement  à  Tépoqu^ 
où  paroît  la  plante  sur  laquelle  ils  croissent.  Il  y  a  des  cham- 
pignons qui  naissent  sous  l'épiderme  des  plantes ,  sous  l'écorce 
et  sur  le  liber  des  arbres,  et  qui  s'y  développent.  C'est  géné- 
ralement sur  les  vieux  arbres,  ou  sur  les  plus  gros,  qu'on 
trouve  les  champignons  les  plus  volumineux.  Ils  y  tiennent 
par  des  fibres  qui  pénètrent  souvent  bien  avant  dans  le  bois, 
et  contribuent  à  y  établir  une  décomposition  du  tissu ,  qui 
entrafneroit  la  mort  de  l'arbre  s'il  avoit  un  grand  nombre  de 
semblables  hôtes. 

Les  mêmes  espèces  de  champignons  ne  paroissent  pas  indi^ 
féremment  dans  diverses  saisons  ;  il  en  est  de  printanières,  d'au- 
tomnales, d'autres  d'hiver  ou  d'été.  Elles  se  perpétuent  pen- 
dant quelque  temps,  puis  elles  disparoissent  pour  le  reste  de 
Vannée',  et  ceci  est  extrêmement  frappant  dans  les  (X^cidiumy 
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les  uredo ,  et  en  général  sur  toutes  les  plantes  microscopiques 
qui  croissent  sur  les  feuilles ,  et  qui  même  ne  s'y  développent 
souvent  que  lorsque  les  feuilles  ont  pris  toutes  leurs  dimensions. 

Nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  faut  entendre  par  champi- 
gnons vivaces. 

^  Chaque  espèce  de  champignon  ne  vient  pas  toujours  sur 
toutes,  sortes  de  substances.  L*on  ne  voit  pas  Tespèce  qui  croCt 
au  pied  des  arbres  dans  la  poussière  formée  par  Fécorce  déconi- 
posée ,  mêlée  avec  la  terre  et  les  mousses ,  croître  au  sommet 
et  sur  les  hautes  branches  de  ces  arbres.  Il  y  a  des  champignons 
solitaires;  d'autres  sont  réunis  plusieurs  ensemble  en  toufifea 
ou  en  petites  familles.  -Les  champignons  terrestres  forment 
quelquefois  des  cantonnemens  remarquables  et  propres  à 
chaque  espèce  ;  tantôt  ils  occupent  des  espaces  circulaires, 
tantôt  ils  sont  'disposés  en  longues  traînées  fort  îrrégulières 
dans  leur  direction.  Nous  verrons  tout  à  Theure  comment  on 
peut  expliquer  ces  manières  d'être.  Certains  champignons  ne 
se  plaisent  que  sous  terre,  et  c'est  le  cas  de  rappeler  les 
truffes.  Ainsi  les  champignons  ont  des  habitudes  qui  doivent 
aider  à  faire  reconnoître  leu^s  espèces. 

Il  y  a  des  champignons  qui  naissent  sur,  les  liquides  qui 
contiennent  des  principes  fermentescibles ,  que  leur  présence 
souvent  développe  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'idée  de  moisissure 
entraîne  toujours  celle  de  pourriture.  Il  n'y  a  point  de  cham* 
pignons ,  proprement  dits ,  qui  vivent  habituellement  plongés 
dans  l'eau  ;  mais  il  y  en  a  qui  vivent  et  flottent  à  sa  surface*. 
£n  général,  rien  n'est  plus  délicat  qu'un  champignon.  Les, 
petites  espèces,  comme  les  bysses,  sont  blessées  par  le  plu» 
léger  souffle  ;  et  parmi  les  gros  champignons,  les  agarics,  par 
exemple ,  les  transplanter  c'est  les  détruire ,  les  toucher  c'est 
les  meurtrir.  Un  champignon  desséché  sur  pied ,  humecté 
de  nouveau ,  ne  végète  plus ,  comme  cela  a  lieu  dans  lea 
lichens,'  ce  qui  établit  une  différence  entre  ces  deux  fa« 
milles. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  naturel  de  conclure, 
1.^  que  les  champignons  doivent  se  plaire  dans  les  zones  tem- 
pérées et  boréales  :  c'est  ce  qui  est  effectivement  ;  2."  que  les 
contrées  boisées  et  humides  sont  celles  qui  sont  les  plus  richea 
en  champignons  :  c'^est  ce  qui  est  encore.  ^  ^ 
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Une  remarque  curieuse  de  M.  le  docteur  Paulet  mérite 
d'être  citée  ici  ;  c'est  qu'une  même  espèce  de  champignons 
croît  souvent  à  diverses  latitudes,  et  que  ses  vertus  n'en  souf- 
frent aucune  altération  sensible. 

Les  champignons  d*£urope  sont  presque  les  seuls  qui  soient 
décrits  dans  nos  ouvrages.  Les  relations  des  voyageurs  prou* 
vent  que  l'Asie  boréale,  la  Chine , 'l'Amérique  septentrionale, 
abondent  en  champignons  ;  mais  ils  nous  sont  à  peine  connus* 
On  peut  porter  à  deux  mille  quatre  cents  les  espèces  décrites. 
Ce  nombre  est  loin  de  la  réalité,  si  à  la  remarque  précédente 
on  ajoute  l'observation  qu'il  n'est  presque  pas  de  plante, 
souvent  même  cryptogame,  qui  ne  présente  une  espèce  par* 
ticulière  de  champignons  parasites. 

V.  Croissance  et   développemens  des  Champignons. 

Les  champignons  semblent  avoir  besoin  d'une  nourriture 
Substantielle,  carbonisée  ou  azotisée  ;  c'est  ce  qu'on  peut  croire , 
puisqu'ils  ne  prospèrent  que  sur  les  matières  végétales  et 
animales  en  décomposition. 

Il  n'est  pas  de  végétaux  dont  1»  croissance  et  le  développe- 
ment soieiit  aussi  rapides  et  aussi  instantanés.  Une  seule  nuit 
voit  éclore  des  milliers  de  champignons  ;  quelques  heures , 
quelques  minutes  suffisent ,  à  plusieurs  espèces ,  pour  parvenir 
au  dernier  degré  de  leur  développement ,  et  même  au  terme 
deleu^  existence.  La  durée  de  la  vie,  dans  certains  champignons, 
est  communément  plus  lougue  ;  elle  s'étend  à  quelques  jours , 
et  même  à  une  saison»  Il  y  a  des  champignons  qui ,  comme 
les  bolets-amadousiers ,  persistent  plusieurs  années  ;  mais  ces 
champignons  sont  un  composé  de  générations  successives, 
absolument  comme  on  le  remarque  dàiis  les  coraux. 

Chacun  eonnoît  l'extrême  rapidité  avec  laquelle  les  moU 
sissures  couvrent  certaines  matières  fermentescibles ,  et  leur 
prodigieuse  multiplication,  même  sur  des  substance»  bien 
closes ,  et  qu'on  ne  soupçonneroit  pas  qu'elles  pussent  atta- 
quer. L'absence  de  la  lumière  et  une  atmosphère  calme  et 
tranquille  hâtent  singulièrement  la  multiplication  de  ces  petits 
végétaux. 

Les  anciens ,  très-ignorans  sur  tout  ce  qui  concerne  les  cr3rp- 
togames,  frappés  de  l'apparition  subite  de&  champignons, 
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Scieur  rapide  dëveloppement ,  ne  âoutoient  pas  qa^Uê  ne 
fussent  une  transformation  ou  une  régénération  de  matières 
décomposées,  ou  des  produits  de  la  foudre;  et  pour  cela  ils 
les  nommaient  catabates.  Les  Grecs  les  appeloient  encore 
sphongos ,  à  cause  de  leur  substance  spongieuse  :  d'où  est  venu 
lefongus  des  Latins. 

Les  champignons  paroissent  d'abord  comme  de  petits  filets , 
de  petites  fibres,  que  le  gonflement  détermine ,  soit  en  flocons 
ou  mamelons ,  soit  en  une  matière  fongueuse ,  qui  se  tuméfie, 
puis  grossit  et  se  développe  en  champignon  parfait.  Ce  pre- 
mier état  esè  ce. que  l'on  nomme  carcite  ou  blanc  éfi  cham- 
pignon^ dans  les  agarics,  les  bblets,  etc.  Ce  blanc  de  cham-* 
pignons,  ordinairement  fibrillifères,  ressemble  aux  bysses, 
mais  link  a  fait  voir  qu'il  ne  contenoit  pas  d'organes  ^u'on 
pût  appeler  séminules ,  et  qu'il  n'a  pas  du  tout  la  structure 
des  vrais  bysses,  lesquels,  par  «conséquent,  ne  peuvent  être 
pris  pour  des  agarics  naissans.  Ceux-ci ,  dans  le  premier  âge , 
sont  durs,  à  chair  ferme  et  cassante;  ils  ressemblent  à  des 
œufs ,  à  des  pommes  de  terre  ;  à  mesure  qu'ils  croissent  ils 
s'amollissent  ;  dans  l'âge  adulte  ils  se  fondent  en  une  eau 
fétide ,  ou  bien  ils  se  dessècàent  sur  pied.  Les  champignons 
qui  ont  une  volva,  la  déchirent  avec  plus  ou  moins  de  force, 
et  aussitôt  ils  croissent  à  vue  d'œil  :  on  cite  des  phallus  qui , 
après  avoir  vaincu  cet  obstacle ,  ont  pris  toute  leur  hauteur 
en  neuf  minutes. 

VI.  Organes  reproducteurs  des  Champignons. 

Les  champignons^  parvenus  à  leur  maturité,  émettent  de 
petits  corpuscules  ronds  que  nous  avons  nommés  séminules , 
parce  qu'ils  paroissent  être  les  graines ,  ou  bien  des  accessoires 
aux  véritables  organes  reproducteurs.  Les  séminulei  sont  le 
dernier  produit  des  champignons,  comme  les  graines  dans  les 
végétaux.  Il  est  d'observation,  dit  Paulet,  que  les  change- 
mens  les  plus  remarquables  qui  arrivent  aux  champignons , 
soit  dans  leur  forme  générale,  soit  dans  leur  couleur,  dé« 
pendent  principalement  de  l'action  de  la  nature  par  laquelle 
elle  tenil  à  perfectionner  la  maturité  de  ces  semences,  et  à 
les  lancer  au  dehors.  On  diroit  même  que  tous  ses  eflTorfs  ne 
tendent  qu'à  ce  but,  et  se  réunissent  pour  la  perfection  de 
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Cette  double  opération.  Les  séminules  éont  diverâeiliefit 
placées ,  soit  à  la  surface  entière  des  champignons ,  soit  à  la 
surface  inférieure  dans  les  lames  ou  feuillets  (  elles  sont  alortf 
logées  dans  les  mailles  d'un  tissu  réticulaire) ,  soit  à  l'entrée 
ou  à  l'ouverture  des  tubes  ou  pores ,  soit  sur  des  appendices 
particuliers,  soit  dans  des  sillons  ,  soit  enfin  dans  des  étuis , 
ou  capsules,  ou  éiytres.  Dans  les  champignons  angiocarpea^ 
elles  sont  contenues  dans  l'intérieur  (  truffe ,  vesse-loup  )  y  et  ne 
sont  mises  au  jour  que  par  le  déchirement  ou  par  la  mort  de 
la  plante. 

'  Les  séminules,  sous  la  forme  d'une  poussière  extrêmement 
ténue,  s'échappent  comme  une  fusée,  ou  s'écoulent  avec 
le  liquide  qui  les  enveloppe.  Elles  se  détachent  de  leur  pla- 
centaire avec  une  sorte  d'explosion ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  cet  article.  Cette  émission  est  pro-» 
digieuse  dans  quelques  espèces.  Si  ce  sont  les  graines  des  cham- 
îpignons,  ces  cantonnemens  circulaires,  ces  longues  bandes.^ 
ces  familles  que  forment  difiérens  champignons ,  s'explique-* 
roient  par  la  projection  des  séminules  dans  une  direction 
constante  pour  chaque  espèce  ;  explication  plus  satbfaîsante 
que  celle  de  supposer  un  vrai  champignon  réticulaire,  ou 
rameux  et  souterrain ,  donnant  naissance ,  de  distance  en 
distance ,  et  dans  des  espaces  immenses ,  à  ce  que  nous  nomr 
mons  champignons. 

Les  séminules  sont  tellement  fines ,  que  c'est  avec  peine 
qu'on  peut  les  voir  à  l'œil ,  et  souvent  même  au  microscope. 
Le  moment,  pour  bien  les  observer,  est  celui  de  leur  ma- 
turité; alors,  si  l'on  place  un  agaric  sur  une  glace  propre,  on 
la  voit  bientôt  se  ternir  et  se  couvrir  d'une  poussière  unique- 
ment formée  de  séminules.  Dans  les  tremelles,le  phénomène. 
est  visible  presque  à  l'œil  nu.  Si  l'on  examine ,  à  la  loupe , 
des  botrytisou  des  mucor,  champignons  que  l'on  confond  sous 
le  nom  vulgaire  de  moisissure,  on  voit  des  capsules  ou  éiytres 
rondes  crever  ou  s'ouvrir  par  le  milieu,  comme  des  boîtes  à 
savonnettes,  et  lancer  les  petits  corps  qu'on  peut  regarder 
comme  les  séminules.  Si  l'on  étudie  les  bysses,  on  voit  leur 
intérieur  cloisonné  le  plus  souvent,  et  rempli  d'une  matière- 
/bottante  ^  qui  rappelle  la  matière  intérieure  de  quelques  genres 
de  la  famille  des  algues ,  voisins  des  conferves. 
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Dans  |>lusieuTs  genres  de  ch^mpignonis  les  sémîntiles  ne  &e 
ri»semblent  pas  ^  et  elles  ont  des  positions  respectives  cous* 
tantes.  Les  observations  n'étant  pas  encore  très<-multipliée5  à 
cet  égard ,  il  n'est  pas. permis  d'user  de  celle-ci  pour  appuyer 
les  systèmes  qui  admettent  des  organes  mâles  et  des  organes 
femelles  dans  les  champignons* 

Les  séminules  sont  plus  pesantes  que  l'eau.  Si  l'on  place  des 
moisissures,  ou  même  un  champignon  de  couche  prêt  à  lancer 
ses  séminules,  sur  de  l'eau ,  on  verra. celles^!  se  précipiter  au 
fond^  Teau  ainsi  chargée  sert  à  féconder  les  couchés  i  cham« 
pignonSi.  ^ 

Une  humeur  gluante  entoure  les  séminules  j  cette  humeiii* 
les  fixe  aux  corps  sur  lesquels  les  pluies ,  les  vents  et  lei^r. 
propre  élasticité  ont  pu  les  jeter.  Dans  les  bolets  vivaces  elles 
se  développent  sur  le  champignon  même  :  c'est  ainsi  que  lea 
champignons  ligneux  etsubéreuxaugmentent  pçndaat  plusieurs 
années,  par  l'addition  de  couches  extérieiires.  «  Ces  couches, 
^  faitobserverBulliard,  se  remarquent  très-bien  dans  le  bolet 
«  amadouvîer,  •oà  il  s'en  forme  quatre  toutes  les  années^ 
«  savoir,  la  couche  du  printemps,  celle  d'été >  celle  d'automne  ^ 
«  et  celle  d'hiver;  après  ceile-ci,  qui  est  la  plus  épaisse,  se 
«  forme  celle  du  printemps  suivant.,  mais,  d'une  manière  pi 
«  distincte  ,  que  l'on  peut  savoir  l'âge  du  bolet  en  comptaQt 
«  le  nombre  de  couches  j  et  divisant  par  quatre  le  nolmbre 
«c  résultant.  ^  Bulliard  en  a  conclu  «ainsi  :  quatre  années^  d'exi^. 
tence  pour  un  indivi]du  dé  cette  espèce  de  bolet. 

La  reproduction  des  champignons  parasites  est  inexjilicsLble 
pour  ceux ,  en  général.^  qui  ne  se  développent  que  sous  l'ép\- 
derme,  et  par  conséquent  dans  l'intérieur  des  v^:gétauxy 
comme  les  vers  intestins  dans  le  corps  des  animaux;  compa* 
raison  qui  n'entraîne  aucune  autre  ressemblance  entre  ces 
êtres. 

Si  l'on  considère  les  champignons  épiphytes,  par  exemple,. 
les  uredo^  les  œcidium  (  ce  qu'on  .npmpie  rouilles  en  agricul- 
ture); si  l'on  considère  ces  petits  champignons,  on  remarqua 
quHls  couvrent  entièrement  certaines  plantes  herbacées ,  où 
bien  qu'ils  font  élection  d'uj&e  partie  du  végétal ,  et  ne  se 
développent  constamment  que  sur  cette  seule  parlie.  11  y  a 
des  espèces  qui  ne  se  plaisent  qu'à  la  surface  inférieure  de$ 
8.  Ô 
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feuilles  (fungi  hypophylU)^  d'autres  quVn-dessus  {fungi  epi* 
phjylli)^  celles-ci' ne  croissent  que  sur  les  calices;  celles-là 
préfèrent  l^écorce  ou  les  racines.  11  existe  à  cet  égard  presque 
autant  de  variations  qu^on  en  peut  supposer* 

Ces  ehampignoBs  se  prêtent  difficilement  à  notre  observa- 
tion ;  leur  étude ,  très-négligée  pendant  long-temps ,  n'a  inspiré  ' 
quelque  intérêt  que  danç  ces  derniers  temps:  et  cependant, 
bous  osons  le  diire .  s'il  est  une  partie  de  la  cryptogamie  qui 
içérite  l'attention  spéciale  des. botanistes  et  des  agriculteurs, 
c'est  celle  des  champignons  épiphytes ,  puisqu'ils  couvrent  les. 
plantes  de  nos  potagers  et  de  nos  vergers  (  rouille ,  blanc  ou 
ineunier  )  ;  qu'ils  attaquent  celles ,  plus  précieuses  encore ,  qui 
ferment  nos  moissons  (  caiie,  charbon ,  ergot)  \  enfin,  qu'ils  dé- 
truisent ou  rendent  souvent  nulle  l'espérance  de  l'agriculteur 
industrieux.  La  petitesse  de  ces  parasites  ne  doit  pas  effrayer 
Fobservateur  \  l'intérêt  public  doit  le  soutenir  dans  cette 
ntile  étude,  sur  laquelle  des  botanistes  instruits  ont  voulu  jeter 
ëtt  ridicule. 

*  L'examen  constate  que  les  champignons  épiphytes  sont  aussi 
bien  organisés  que  les  autres  champignons ,  et  que  cette  orga- 
nisation est  analogue  dans  tous ,  comme  le  prouve  une  série 
dé  filiations  qui  unissent  le  champignon  le  mieux  reconnu 
pour  tel,  à  celui  qui  est  révoqué  en  doute*  Ainsi  donc  ils  ne 
sont  pas  une  production  immédiate  du  végétal  sur  lequel  ils 
croissent,  et  leurs  graines  ont  été  amenées  dans  son  sein  par 
des  causes  particulières.  Ce^ichampîgnons  microscopiques,  ou 
semblables  à  des  points,  fbrment  sous  l'épiderme  une  tache 
faunàtre ,  puis  blanchâtre ,  et  qui  crève,  enfin  pour  les  mettre 
au  jour.  Us  y  prennent  leur  dernier  développement ,  lancent, 
i  la  manière  des  autres  champignons,  une  poussière  sémi^ 
nifère ,-  ensuite  ils  meurent*  S'ils  eussent  été  les  productions 
d'un  végétal  maladif,  la  nature  n'auroit  pas  pris  autant  de 
soin  pour  les  perpétuer ,  et  n'auroit  pas  mis  une  si  grande 
conformité  entre  eux  et  les  champignons  proprement  dits , 
^ui  souvent  en  sont  eux-mêmes  attaqués. 

La  dijfficulté  consiste  à  savoir  comment  les  séminules  àe^ 
champignons  épiphytes  sont  amenées  sur  ou  dans  les  végé- 
taux. Une  remarque  importante  à  faire  avant  tout ,  c'est 
que  ces  champignons  attaquent  toutes  les  plantes  annuelle»  i 
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que  chaque  espèce,  le  plus  fréquemment,  ne  vit  que  sur  le 
même  végétal,  et,  par  conséquent,  qu'entre  une  pre'^iére  et 
une  seconde  génération  il  s'écoule  deux  saisons  au  moins.  Nous 
ne  pouvons  nier  que  les  ^éminules  des  champignons  ne  se 
conservent  intactes  pendant  long-temps  :  c'est  un  fait  certain , 
prouvé  par  ce  qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeux. 
Deux  manières  de  reproduction  se  présentent  pour  les  cham- 
pignons dont  il  s'agit  :  ou  la  plante  qui  en  doit  être  attaquée 
puise  les  séminuies  dans  la  terre  ,  d'où  la  force  végétative  les' 
amène  dans  les  parties  les  plus  favorables  à  leur  germination , 
ce 'que  leur  ténuité  rend  très-possible;  ou  bien  les  séminuies 
sont  jetées  sur  le  végétal^  et  germent  en  s'introduisant  par 
ses  pores.  Cette  dernière  manière  n'expliqUeroit  pas  du  tout 
la  présence  de  certains  champignons  parasites  sur  des  fruits , 
des  corolles,  etc.,  encore  dans  leurs  enveloppes  et  hors  de 
Fatteinte  des  agens  extérieurs.  Elle  est  sans  doute  probable  r 
mais  tien  ne  la  prouve. 

L'on  a  dit  que  les  séminuies  des  champignons  épîphytes- 
attaquoient  le  germe  de  la  graine,  et  quelles  se  dével'oppoient 
ensuite  en  même  temps  que  la  plante.  On  a  été  jusqu'à  dire 
qu'elles  forment  sur  le  germe  un  point  ou  linb  tache^,  et 
Ton  a  donné  aussitôt  cette  observation  comme  une  preuve 
incontestable  et  comme  une  vérité.  L'on  s'est  empressé  d'àn*' 
noncer  que  tous  les  champignons  épiphytesne  scperpétuoienf 
qu'autant  que  leiirs  séminuies  attaquoient  les  germes.  Aitisi^ 
l'embryon  d'une  graine  de  peuplier,  de  tremble,  etc.,  la 
graine  elle-même  toute  entière  seroit  munie  à  l'avance  -  des*' 
séminuies  de  ces  myriades  d'individus  d'iiredo,  d^ttcidium^ 
de  xyloma^  dWineùm\  qui  couvrent  tous  les  ans  toutes'  les 
feuilles  du  peuplier,  du  tremble  $  feuilles  qui ,  se  renouvéllant 
chaque  année ,  sont  dans  le  cas  des  herbes  annuelles.  Ceci 
est  tellement  hors  de  la  nature  des  choses,  que  cette  préten- 
due vérité  n'en  est  point  une,  et  qu'elle  est  digne  des  temps 
où  Ton  aimoît  mieux  expliquer  les  opérations  de  la  naturç 
par  des  hypothèses,  quelles  qu'elles  fussent',  pjtutôt  que 
d'avouer  son  ignorance  :  dernière  conclusion  que  nous 
sommes  forcés  de  prendre  en  cette  qirconstfince. 
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VII.  Organisation  des  Champignons» 

L'organisation  des  champignons,  dit  Bulliard,  quoique 
très-siniple,  a  quelque  analogie  avec  celle  des  plantes  à  fleurs 
distinctes.  En  prenant  pour  exemple  Tagaric  comestible  ^ 
agaricus  edulis  y  on  observe  ; 

1.^  Un  épiderme  mince,  difficile  à  séparer. 

2.^  Une  substance  fibreuse,  analogue  au  bois,  mais  souvent 
molle  dans  les  champignons  fugaces  ;  formée  de  filamens  ou 
défibres,  enlacés  les  uns  dans  les  autres,  et  faisant  fonctions 
de  tubes  capillaires. 

3.*^  Souvent ,  à  Tintérieur ,  une  substance  médullaire,  com- 
posée d'utricul^s  ou  de  petites  vessies  placées  à  la  suite  les 
unes  des  autres. 

Si  Ton  plonge,  ajoute  Bulliard,  un  champignon  ainsi  orga- 
nisé, dans  une  eau  colorée  par  du  carmin,  on  verra  la  liqueur 
monter  dans  la  partie  fibreuse  seulement,  mais  point  dans  la 
partie  médullaire. 

D'après  ces  faits,  on  ne  peut  pas  nier  que  les  champignons 
ne  jouissent  d'une  organisation  végétale.  Ils  ne  sont  donc 
pas  un  simple  tissu  cellulaire  homogène,  et  encore,  moins 
des  produits  accidentels  de  la  nature,  comme  le  dirent  les 
anciens.  Ce  sont  de  vrais  végétaux,  puisqu'ils  vivent  à  la 
'  manière  des  autres  végétaux  ;  qu'ils  ont  une  naissance  à  des 
époques,  déterminées  ,  comme  ceux-ci  ;  que  leur  développe- 
ment a  pour  terme  la  maturité  des  graines,  et  qu'après  la 
production  de  celles-ci  les  champignons  périssent.  L'on  peut 
contester  l'existence  d'organes  qui  puissent  être  réellement 
nommés  organes  mâles  et  organes  femelles  :  c^est  ce  que  nous 
allons  exposer. 

VIII.  Opinions  sur  l'exiHence  et  la  non-existence  des  sexes 

dans  les  Champignons» 

Vouloir  plier  la  nature  à  nos  idées,  c'est  nous  ûter  les 
jouissances  que  peut  nous  procurer  l'étude  impartiale  de  ce 
que  nous  nommons  ses  écarts.  Voilà  pourquoi,  en  histoire 
naturelle;  tout  raisonnement  qui  n'est  pas  appuyé  sur  des 
faits  devient  une  hypothèse  nuisible  aux  progrès  de  la  science. 
C'est  ce  dont  on  se  convaincroit  aisément  en  lisant  ce  qui  a 
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^té  écrii  ]K>tit  mr  eôtîre  l'existence  àès  sexes ,  bu  à^organes. 
sexuels ,  dans  les  cryptogames ,  et  particulièrement  dans  les 
champignons. 

Les  anciens,  dont  les  connoissances  en  physiologie  Végétale 
ëtoient  fort  bornées,  avoient  néanmoins  très -bien  compris 
que 9  dans  les  végétaux,  les  graines  sont  destinées  par  là 
nature  à  perpétuer  Tespèce,  et  qu'elle  avoit  tout  disposé 
pour  les  faire  parvenir  à  la  perfection.  Ils  regardoient  donc 
les  graines  comme  essentiellement  nécessaires.  Elles  sont  vi- 
sibles dans  tous  les  végétaux  à  fleurs  :  ils  auroient  donc  dû  les 
supposer  dans  tous  les  autres.  Cette  conclusion  bien  naturelle 
n'a  pas  été  tirée  par  eux;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
champignons  passoient  dans  l'antiquité  pour  des  régénères- 
cences  ou  des  produits  de  la  putréfaction  :  c'est  ce  que 
croyoient  Théophraste ,  Dioscoride,  Pline,  Galien,  etc.  Mais^ 
dès  le  quinzième  siècle,  cette  opinion  se  détruisit  pour  faire 
place  à  celle  qui  fait  notre  conclusion  ;  et ,  si  Lancisi  et  Mar* 
sigli  ont  voulu  soutenir  l'ancienne  idée,  l'Ecluse,  Boccone, 
Mentsel ,  Tournefort,  Mîcheli,  puis  Battara  ,  Gleditsch  , 
Adanson ,  Hill ,  Batsch ,  Linnœus ,  Haller ,  Hedwig ,  Persoon , 
Buliiard,  Paulet,  Link,  etc.,  etc.,  se  sont  déclarés  pour 
l'existence  des  graines.  Quelles  sont  ces  graines  P  comment 
sont  fécondés  les  corpuscules  qu'on  prend  pour  elles  P  Ce 
sont  les  questions  à  résoudre ,  et  auxquelles  on  nVpas  encore 
répondu  d'une  manière  satisfaisante. 

La  découverte  des  sexes  dans  les  végétaux ,  faite  par  Lîn- 
nasus  ;  l'importance  de  la  fleur  ;  les  fonctions  des  étamines  et 
celles  des  pistils  reconnues,  et ,  plus  encore,  l'établissement  du 
brillant  et  merveilleux  systènie  de  Linnseus,  créé  confme 
par  enchantement,  renversèrent  en  un  instant  toutes  les 
idées  qu'on  avoit  eues  Jusque-là  sur  les  champignons.  Mi- 
cheli ,  enthousiasmé,  voulut  voir  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  dans  les  champignons,  et  avança  avoir  vu  germer  lea 
séminules  des  champignons.  Il  veut  que  le  rebord  frangé  des 
lames  des  agarics,  des  tubes  des  bolets ,  soit  l'organe  mâle. 
Hedwig  prétend,  au  contraire ,  que  c'est  un  stigmate ,  et  que  lea 
filets  succulensqui  forment  le  réseau ,  dans  les  mailles  duquel* 
sont  logées  les  séminules ,  font  les  fonctions  d'étamines  :  ce  qui 
n'est  prouvé  par  aucune  expérience  directe.  Buliiard  pense. 
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Avec  plus  4e  simpliste ,  que  le  fluide  iicfméapt  est  ou  lîbr^ 
€t  en  contact  immédiat  avec  les  embryons  9  pu  qu'il  est  d'abord 
contenu  dans  des  vésicules  membraneuses  qui  crèvent  ensuite. 

M.  de  Beauvois  croit  même  pouvoir  fixer  la  position  des 
deux  organes  mâle  et  femelle.  Il  a  observé  au  sommet  des  cla- 
yaires  un  mamelon,  d'où  sort  une  poussière  qui  sans  doute  fé» 
conde  les  globules  situés  à  la  partie  inférieure,  puisque  ceux-ci 
ne  prennent  d'accroissement  qu'après  cette  sortie,  et  qu'ib  se 
flétrissent  si  l'on  supprime  le  mamelon  supérieur  avant  son  déve- 
loppement. Avant  M.  de  Beauvois ,  Bulliard  avoit  reconnu  da 
4:lavaires  monoïques.  Plusieurs  de  ces  clavaires  rentrent  dans 
le  genre  Sphaeria ,  qui  n'appartient  plus  à  cette  famille. 

A  est  tellement  dans  les  idées  reçues  qu'il  n'y  a  pas  de  plantes 
sans  graines ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  graines  fertiles  sans  fécon- 
dation ,  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  séduit  par  tout 
système  qui  est  favorable  au  maintien  de  ces  idées,  surtout 
lorsqu'il  s'annonce  appuyé  sur  des  expériences.  C'est  préci- 
sément la  position  dans  laquelle  les  travaux  de  M.  de  Beauvoir 
sous  mettent.  Mais,  pour  donner  le  dernier  degré  de  certitude 
à  ce  qu'il  avance,  il  nous  resteroît  à  savoir  si  ce  qu'il  regarde 
^omme  les  graines  en  sont  réellement.  Dans  les  vesse-loups  ^ 
teite  poussière  qui  les  remplit  et  qui  en  sort  comme  de  la 
fumée ,  ne  peut  être  un  assemblage  de  sémînules ,  comme  on  le 
croit  ;  si  cela  étoit ,  la  terre  entière  seroit  bientôt  couverte  de 
ces  végétaux.  Regarder  cette  poussière  comme  une  poussière 
fécondante  comme  une  sorte  de  pollen,  cela  n'a  rien  qui 
répugne.  Kolreuter  ùàt  la  remarque  que  le  pollen  d'une  seule 
anthère  de  ketmie  est  composé  de  cinq  mille  globules  environ. 
Chaque  fleur  de  cette  plante  monadelphe  contient  plus  de 
cent  étamines  ;  c'est  donc  plus  de  cinq  cent  mille  globules  de 
pollen  pour  la  fécondation  d'une  seule  fleur.  La  poussière 
des  vesse-Ioups  est  un  assemblage  prodigieux  de  petits  glo* 
]?uLes(  et  Ton  a  calculé  qu'un  individu  de  Ijcoperdon  en  coûte* 
noit  quatorze  millions)  :  si  c'est  un  pollen,  il  n'y  a  rien  qui 
ctonne  ;  si  c'est  une  réunion  de  séminules,  quelle  prodigalité  ! 
quelle  surabondance  !  Les  vraies  sémînules  des  vesse-loupa 
doivent  donc  être  différentes  des  globules  qui  composent  la 
poussière  ;  peut-être  soni-ellesadhérentesau  réseau  filamenteux 
dans  les  vides  duquel  est  contenue  la  poussière  :  c'est  ce  qu^ 
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d^heureuses  esfpérf  eoces  doivent  prouver,  enrenvaiewAtmiew 
les  observations  de  M«  de  Beauvois. 

M.  Bosc  nie  l'existence  des  organes  mâles  et  des  organeu 
femelles  dans  les  champignons  ;  ii  soutient  avec  Gaprtner  que 
les  champignons  se  reproduisent  pa^  bourgeons.  «  Aujour- 
d'hui (1817) ,  dit-il,  que  j'ai  vu  un  plus  grand  nombre  d'iiir 
dividus  de  ces  deux  classes  (champignons  et  polypes);  que 
je  me  trouve  appuyé  de  l'opinion  d'un  homme  aussi  célèbre 
que  Gaertner  9  je  dois  tenir ,  et  en  effet  je  tiens  plus  que  jamais 
à  cette  idée.  Je  dis  doue  que  les  graines  des  champignons  sont 
de  véritables  bourgeons ,  ou ,  mieux ,  ne  sont  en  réalité  que  de$ 
plantes  excessivement  petites ,  qui  se  développent  par  l'action 
végétante ,  sans  changer  de  nature.  On  en  voit  la  preuve  dans 
les  nidulaires,  cyathus^  où  les  prétendues  semences  prennent 
souvent  une  ligne  de  diamètre.  *  Les  générations  des  cham- 
pignons ne  seroient  donc  en  ce  sens  que  les  produits  d'une 
succession  perpétuelle  de  développement ,  ou  bien  un  àé^w*» 
boitement  continuel.  Les  champignons  auroient  alors  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  les  polypiers.  Lichenstein,  Aker» 
mann ,  Treviranus ,  Kœler,  etc. ,  ont  même  cru  reconnoître  plus 
d'analogie  entre  les  champignons  et  les  polypiers  qu'entré  les 
premiers  et  les  végétaux  parfaits;  ils  ont  proposé  de  faire  des 
champignons  un  quatrième  règne,  celui  desp/i^tozoês ,  intermé- 
diaire entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Avant  eux,  Linnseuâ 
{Mundus  irufisibilis)  crut  un  moment  qu'on pôuvoit  considérer 
les  champignons  comme  des  polypiers.  Les  expériences  de 
Munchausen  ,  mal  expliquées ,  l'avoient  sans  doute  séduit.  Si 
l'on  met  des  séminules  de  vesse-loup  sur  de  l'eau,- on  aperçoit 
un  mouvepoient  sensible  occasioné  par  la  légèreté  du  rëteau> 
qui  tend  à  le  faire  flotter,  et  par  la  pesanteur  des  séminules  ^  qui 
tend  à  l'entraîner  au  fond.  Ce  mouvement,  que  Liuk  a  re- 
connu dans  beaucoup  de  champignons,  avoit  été  pris  pour 
un  effet  de  vitalité  animale.  Lînnaeus,  cependant,  abandonna 
sa  première  opinion ,  et  dans  soif  Mémoire  sur  les  coraux  de 
la  Baltique  (Amœnitates  academicœ)  ,    en  décrivant  uu  poly- 
pier fossile  d'une  structure  absolument  semblable  à  celle  du 
bolet  amadouvier,   il  se  borne  à  les  comparer  sans   tirer 
de  conclusion.  Néanmoins,  des  considérations  intéressantes 
peuvent  se  déduire  des  parallèle»  des  champignons  avec  les 
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polypiers  ;  par  exemple ,  les  J>olets  et  les  agarica,  qui  8on^ter• 
restres,  d'une  xonsîstance  non  pierreuse,  et  dont  la  partie 
fructifère  eii  en^dessous,  peuvent  être  opposés  aux  coraux 
qui  vivent  plongés  dans  l'eau,  qui  sont  piçrreux,  à  cellules 
polypifères  situées  en-dessus  ,*  les  bysses,  légers,  délicats,  fu* 
faces ,  aux  éjpongea  dures ,  cornées ,  persistantes ,  etc. 

IX.  TJsages  et  propriétés  des  Champignons» 

Les  champignons  p^entent  un  grand  nombre  d'espècesutiles 
à  coiinoître ,  k  cause  de  leurs  usage»  et  de  leurs  propriétés.. 
On  ne  nomme  vulgairement  champignons  que  ceux  qui , 
comme  les  bolets,  les  agarics ,  les  vesse-loups ,  etc. ,  ont  un 
-certain  volume ,  de  la  ressemblance  entre  eux ,  et  surtout  une 
substance  charnue  et  comme  spongieuse.  Les  autres  sont  les 
-Tuoisissures.  C'est  parmi  les  premiers  que  se  trouvent  les  ceps, 
Tes  agarics ,  les  chanterelles,  les  trufifes,  les  barbes  de  boucs  , 
4'oroiige;  etc.,  et  tant  d'autres  champignons  dont  l'homme  se 
nourrit  dans  quelques  contrées ,  et  qui ,  dans  d'autres ,  sont 
le  liixe  de  sa  table  ou  Sa  passion  dominante. 

Il  est  probable  que  de  tout  temps ,  dit  Paulet ,  les  hommes 
ont  l^it  entrer  les  champignons  dans  leur  nourriture.  L'exemple 
de  plusieurs  animaux  qui  s'en  repaissent ,  la  nécessité ,  l'odeur, 
la  dégustation  fortuite  ,  et  mille  acoidens  de  ce  genre ,  ont  dû 
nécessairement  les  inviter  à  en  faire  usage.  On  voit  cet  usage 
établi  de»  temps  immémorial  à  la  Chine ,  dans  Tlnde ,   eu 
Afrique ,  etc.  ;  mais  il  semble  queles peuples  d'Europe ,  bornés 
d*abord  et'long*temps  à  l'usage  d'un  petit  nombre  d'espèces» 
soient  aujourd'hui  ceux  de  la  terre  qui  en  font  entrer  un  plus 
^taid  nombre  dans  leurs  alu^ens.  C'est  surtout  depuis  l'institu- 
tion dù.carême,  observé  d'abord  avec  rigueur  dans  la  chrétienté, 
que  cet  usage  s'est  beaucoup  étendu  chez,  certaines  nations», 
principalement  parmi  les  Russes ,  les  Hongrois,  les  habitans 
de  la  Toscane,  réduits  souvent  pi'esque  à  cette  seule  nourri- 
ture pendant  ce  temps.  Après  les  Toscans ,  les  habitans  de  l'ËUr 
7ope  qui  en  usent  le  plus,  sont  les  Hongrois^  les  Bavarois,  lea 
Folonois ,  et  en  général  tous  les  Allemands.  Mai^  les  Russes.,. 
beaucoup  moins  éclairés  que  ces  peuples,  se  contentent,  sui- 
vant le  rapport  de  Muller  ,   de  les  recueillir  tous  indistinc- 
tezneat,  et  ils  les  conservejnt^  dans  un  mélange  de  sel  et  d.e. 
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vinaigre.  Ccf  exemples  suffisent  ponr  prouver  qu'indépen- 
damment de  ce  qui  peut  flatter  le  goût  dans  les  champi- 
gnons ,  ces  plantes  contiennent  en  général  un  suc  capable 
de  nourrir. 

L'on  s'est  d'abord  contenté  des  champignons  que  Ton  re- 
cueifîoit  dans  la  campagne  et  dans  les  champs  ;  ensuite  le 
luxe  a  donné  naissance  à  des  moyens  artificiels ,  pour  augmenter 
la  quantité  des  champignons  comestibles ,  pour  entretenir  la 
conservation  des  espèces  recherchées ,  ou  pour  en  avoir  aux 
différentes  époques  de  l'année.  C'est  dans  cette  vue  que  les 
anciens  avoient  de  nombreuses  recettes  de  liqueurs  prépa- 
rées ,  dont  ils  arrosoient  le  pied  de  certains  arbres  qui, 
comme  le  peuplier,  présentent  des  espèces  bonnes  à  manger* 
(Voyez  Cham]?ignopjs  ARTIFICIELS.)  C'est  ainsi  que  les  modernes 
ont  les  Couches  a  Champignons  (voyez  ce  mot  et  Fungus), 
maintenant  en  usage  dans  toute  l'Europe,  et  qui  fournissent  con- 
tinuellement à  l'assaisonnement  de  nos  mets  des  champignons 
dont  les  qualités  reconnues  n'inspirent  aucune  crainte.  C'est 
ainsi  que  les  'Italiens  ont  leur  fameuse  pie'rré  à  champignons, 
meuble  précieux  pour  les  gourmets  à  Naples,  à  Rome ,  à  Flo- 
rence. (Voyez SuiLLUs.)  C'est  aussi  pour  cela  qu'on  a  cherché  tous 
les  moyens  pour  dessécher ,  confire,  et  toutes  sortes  de  préser- 
vatifs ,  comme  le  camphre ,  etc. ,  pour  conserver  les  cham- 
pignons, dans  les  saisons  de  l'année  où  la  nature  nous  les 
refuse . 

Ce  qui  plaît  dans  les  champignons  comestibles ,  c'est  un 
parfum  particulier  ou  une  chair  tehdre  et  fragile  sous  la  dent. 
Les  habitans  de  la  campagne  sont  peut-être  trop  peu  attentifs 
sur  le  choix  des  espèces  qu'ils  destinent  à  leur  nourriture ,  ce 
qui  occasîone  souvent  des  accidens  funestes.  En  Italie  j  oh  la 
consommation  des  champignons  est  prodigieuse ,  on  y  mange  ua 
nombre  infini  d'espèces  réprouvées  ailleurs.  On  ne  sauroit  trop 
se  mettre  en  garde  dans  l'emploi  alimentaire  des  champignons; 
car,  indépendamment  des  esp*èces  vénéneuses ,  tous  les  cham- 
pignons deviennent  pernicieux ,  si  l'on  ne  prend  pas  certaines 
précautions.  Far  exemple,  on  doit  rejeter  les  champignons 
passé  fleur ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  commencent  â  perdre  leur 
éclat  et  leur  fraîcheur,  et  qui  se  flétrissent  ou  se  décomposent. 
Ils  deviennent  alors  fades  ou  nauséabonds,  purgatifs  et  dan- 
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gereux.  On  d^t  «nlever  aux  autres  toute  la  partie  fructi* 
fére,  comble  à  quelques  bolets  et  à  quelques  agarics,  auxquels 
on  enlève  les  feuillets  ou  les  tubes ,  opération  qu^on  appelle 
ôter  le  foin.  On  doit  rejeter  les  champignons  qui  sont  rempli» 
d'un  suc  laiteux,  ordinairement  acre;  ceux  qui  ont  des  cou- 
leurs tristes,  la  chair  pesante  ou  coHace  et  filandreuse  ;  ceus^ 
qui  croissent  dans  les  caves ,  dans  Fobscurité  ou  sur  les  vieux 
troncs  d'arbres  ;  il  vaut  mieux,  dans  le  doute,  rejeter  une 
bonne  espèce,  que  risquer  de  commettre  une  méprise,  dont 
les  accidens  les  plus  funestes  peuvi^nt  être  le  résultat» 

Les  champignons  vénéneux  n'ont  point  de  caractères  com- 
muns ;  aussi ,  dans  Fusage ,  on  ne  doit  avoir  confiance  qu'en 
ceux  dont  les  qualités  innocentes  sont  reconnues,  et  dans  la 
manière  de  les  préparer,  ce  qui  n'est  plus  de  notre  objet.  Le^ 
champignons  vénéneux  produisent  d'abord  des  nausées,  des 
vomissemens,  des  défaillances,  des  anxiétés;  un  état  de  stupeur, 
d'anéantissement ,  d'astriction  à  la  gorge ,  qui  conduit  quel- 
quefois à  une  prompte  mort ,  au  milieu  des  convulsions  le» 
plus  affreuses.  Lorsqu'on  échappe  à  ce  terrible  sort,  on  ea 
éprouve  le  plus  souvent  de  longs  ressentimens.  L'émétique> 
Teau  chaude,  les  adoucissans,  sont  les  remèdes  à  porter  dans 
ces  circontances.  (Voyez  Amanite  ,  Funcus  ,  Oronge.)  L'on  re- 
marque que  les  acides ,  tels  que  le  vinaigre  ,  le  jus  de  citron  ^ 
atténuent  considérablement  le  mauvais  effet  des  champignons^ 
quels  qu'ils  soient ,  et  que  l'ébullition  leur  enlève  souvent  de 
leurs  qualités  malfaisantes.  Kraschenninickow:  (Voyage  au 
Kdnitschatka)  nous  apprend  que  les  Kamtschadales  préparent 
avec  la  fausse  oronge ,  agaricus  muscarius ,  Linn. ,  et  l'épilobe  , 
ëpilohiumangustifolium y  une  boisson  enivrante  ^  qui  donne  nais> 
aance  souvent  à  des  délires  mortels.  L'urine  des  individus  qui 
en  sont  les  victimes,  conserve  les  mêmes  propriétés  délétères. 

Les  champignons  présentent  quelques  utilités  à  la  médecine 
et  aux  arts.  Chacun  sait  que  l'agaric  des  boutiques  et  V amadou 
sont  des  champignons  ;  les  usages  de  ce  dernier  sont  très- 
connus.  Quelques  peuples  en  font  des  vétemens  commodes  et 
fort  chauds. 

Certaines  espèces  de  champignons  sont  employées  pou^ 
teindre  les  draps  en  jaune,  etc. 

Dans  la  nature ,  les  champignons  sont  la  proie  des  insecte» 
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et  de  quelques  animaux  herbivores  ;  Ton  remarque  que  le» 
champignons  avancés  en  âge  sont  ceux  que  les  insectes  Attaquent 
le  plus  volontiers. 

Jusqu'ici  nous  n*avons  parlé  que  des  champignons  qui  noua 
sont  utiles,  ou  qui  influent  sur  l'économie  animale.  Que  n'j 
aoroit-il  pas  à  dir^  sur  les  champignons  parasites ,  qui  attaquent 
les  végétaux ,  détruisent  leur  feuillage  bu  leur  tissu  P  de  cet 
champignons  filamenteux,  comme  les  moisissures,  qui  dén»» 
turent  toutes  les  substances  fermentescibles ,  et  dont  il  n'est 
presque  pas  de  moyens  de  les  garantir?  de  ces  champignons 
microscopiques,  tels  que  ceux  appelés  rouille ^  nielle,  eharhonf 
ergot ,  mort,  blanc ,  meunier,  qui  désolent  nos  moissons,  nos  grains^ 
nos  plantes  potagères,  et  qui  influent  par-làsur  notre  existence?  / 
Mais  nos  connoissances  à  leur  égard  sont  bornées,  et  ils  de* 
mandent  encore  l'attention  des  naturalistes  et  des  agriculteurs* 

X.  Principes  qui  composent  les  champignons* 

Les  champignons  étant  la  nourriture  à  laquelle  certains 
peuples  se  trouvent  quelquefois  réduits,  renferment  done 
un  principe  nutritif  :  les  effets  prompts  et  actifs  de  quelques 
espèces  sur  l'économie  animale  annoncent  des  princijies  prp» 
près  à  ces  espèces.  Dans  ces  derniers  temps,  la  chimie  a. 
cherché  à  découvrir  ces  principes  :  quelques  essais  ont  donné 
des  résultats  intéressans  ;  et,  réunis  aux  résultats  de  nouvelles 
expériences,  ils  pourront  conduire  à  des  considérations 
tr^importantes  sur  les  champignons  en  général.  La  chimie 
fait  connoitre  que  ces  cryptogames  sont  composés  essentielle- 
ment d'une  substance  propre,  lafongine,  principe  mollasse ^ 
fade,  subélastique,  alimentaire,  et  qui  jouit  de  propriétés 
qui  lui  sont  particulières  (voyez  Fôngine).  L'analyse  complète 
de  diverses  espèces  de  champignons  y  a  fait  découvrir  en 
outre  plusieurs  acides  nouveaux ,  de  l'albumine ,  de  l'adipo- 
cire,  de  l'osmazone,  principes  azotisés.  On  en  retire  encore 
une  sorte  de  sucre  qui  se  cristallise,  et  divers  principes 
propres.  Ces  découvertes  sont  dues  aux  recherchés  de  M.  Bra* 
connot.  Les  expériences  de  cet  habile  chimiste  portent  k 
conclure  que  les  champignons  sont  de  tous  les  végétaux  ceu3C 
qui  offrent  le  plus  de  principes  animalisés ,  ou ,  pour  être  plus 
éiair ,  de  principes  azotisés.  Les'  champignons  expirent  du 
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gaz  asote,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène  ;  sous. 
Feau,  ils  ne  donnent  pas  de  gaz  oxigène.  Ainsi  tout  concourt 
à  former  des  champignons  une  famille  distincte  de  celles  des 
autres  végétaux* 

'  XI.  Conclusion^ 

De  tout  ce  qui  précède  il  est  abé  de  juger  que  l'étude  des 
champignons  n'est  pas  une  étude  stérile,  qu'elle  n'est  pas  dénuée 
d'attraits,  même  pour  les  gens  du  monde,  et  qu'elle  est  digne 
de  fixer  notre  attention.  Aussi  existe-t-il  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  champignons ,  et  nous  pourrions  citer  ici 
beaucoup  d'auteurs  ;  mais  il  suffit  d'indiquer  les  principaux , 
ceux  que  Ton  peut  consulter  avec  le  plus  d'avantage  :  tels 
sont  Micheli ,  qui  nous  dévoila  le  premier  la  structure  des 
champignons  ;  Batsch ,  Battara ,  Schœffer ,  Sowerby ,  Bulliard , 
importans  à  cause  du  nombre  et  de  l'exactitude  des  figures  ; 
M.  Persoon,  dont  le  Synopsis  fungorum  ^  ouvrage  fondamental , 
est  digne,  par  sa  précision  et  le  nombre  des  espèces  qui  y 
sont  décrites ,  d'être  consulté  par  tous  les  naturalistes  ;  le 
Traité  du  docteur  Paulet ,  qui  borne  l'étude  des  champi- 
gnons à  celle  des  champignons ,  ainsi  nommés  vulgaire- 
ment,  mais  qui  fourmille  d'expériences  curieuses,  et  doot 
les  figures  sont  remarquables  par  leur  fidélité.  Enfin,  le  voile 
qui  couvroît  Thistoîre  des  champignons  microscopiques,  sou- 
levé par  Micheli,  et  que  Tode,  Persoon,  Bulliard,  ont  dé* 
chiré  en  partie,  l'est  presque  complètement  par  Link,  dont 
les  observatioïis  nombreuses  et  intéressantes  se  trouvent  con- 
signées dans  les  volumes  3  et  5  du  Magasin  de  Berlin ,  et  dans 
divers  ouvrages  périodiques  allemands. 

Ceux  qui  voudroient  borner  leur  étude  à  la  connoissance 
des  champignpns  de  la  France,  doivent  essentiellement  con- 
sulter 4e  Traité  des  champignons,  de  M.  le  docteur  Paulet; 
l'Herbier  de  la  France ,  par  Bulliard  ;  et  la  deuxième  édition  de 
la  Flore  Françoise ,  par  MM.  de  Lamarck  et  Decandolle.  (Lbm») 

Champignons  acres.  Micheli  donne  ce  nom  à  quelques 
champignons  qui  ont  un  goût  acre  ;  tel  est  l'agaric  poivré  ou 
girolle 'blanche,  qui  se  mange  néanmoins  dans  bien  des  lieux. 

Champignon  agaric^.  Cesoat  les  champignons  subéreux  des 
genres  Agaric  et  Bolet, 
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Champignons  a  iIail*  Voyez.  AiiuEa» 

Champignon  ailé.  C^est  Vagaricus  ely  thrioï'des  de  Scopoli. 
Ses  fejuillets  ne  touchent  que  par  un  point  au  chapeau ,  comme 
les  élytres  des  insectes  à  leur  corselet. 

Champignon  amer  ,  de  FEcliise^  Espèce  qui  fait  partie  des 
champignons  que  Pauiet  nomme  Grands-Foivrés,  dont  VAga^ 
ricus  piperatus ,  Linn. ,  est  le^type. 

Champignon  andbosacê.  Voyez  .Androsacbs, 

Champignon  .db  l'appaeeil  des  feactuabs.  Voyez  Digital 
humain. 

Champignon  ANONYME,  de  l'Ecluse.  Cesile  pezizaUntifem, 
Linn.,  qui  fait  le^enre  Cyathoïdes  de  Michéii ,  détruit  pac 
Linnaeus ,  et  -rétabli  depuis ,  sous  les  Qoms  de  eyathus  et  de 
nidularia,  Schaeffer  donne  ce  même  nom  à  un  agaric  que  Pauiet 
regarde  comme  une  espèce  particulière  ;  c'est  celle .  qu'il 
nomme  la  touffe^tahac'd' Espagne  ^  à  cause  de  sa  couleur  et  de 
sa  manière  d'être. .  .     '      .  . 

Champignons  aeboebscens.  Rai  nomme  ainsi  les  .champi- 
gnons qui  croissent  sur  les  arbres  ;  il  en  forme  l'un  des  trois 
groupes  qui ,  dans  sa  méthode ,  comprennent  tous  les  cham- 
pignons. 

Champignon  d'aemas.  Voyez  Beb^ngozzino. 

Champignon  aromatique.  Voyez  Sure\utier. 

Champignon  artificiel.  On  nomme  ainsi  les  champignons 
bons  à  manger,  que  l'on  fait  croître  au  moyen  de  procédés 
particuliers.  Les  anciens  avoient  quatre  macères  principales 
de  faire  venir  les  champignons.  Ménandre  rapporte-  la  pre- 
mière :  elle  consiste  à  couvrir  une  souche  de  figuier  avec  du 
fumier,  et  à  l'arroser  souvent;  on  voit  naître  au  bout  de 
quelques  jours,  des  champignons  qui  ne  sont  point  malfaisans« 
La  deuxième  manière  est  indiquée  à  l'article  JEG£RiTA.La  troi- 
sième, indiquée  par  Tarentinus,  consiste  à  arroser  avec  dç 
l'eau ,  et  en  plein  air ,  les  cendres  de  plantes  qu'on  a  brûlées. 
La  quatrième  est  celle  des  couchés  à  champignons,  qui  étoient 
connues  des  anciens'.  En  effet,  Dioscoride  assure  que,  pour 
avoir  des  champignons  toute  l'année,  on  .répand  sur.  une 
couche  de  terre  bien  fumée ,  de  l'écorce  de  peuplier ,  et  que 
cela  suffit  pour  produire  de  bons  champignons. 

Champignons  oe  i.'aub]&pinb.    Plusieurs  agarics  portent*  ce 
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nom;  ils  forment  le  groupe  ou  la  petite  famille  des  lèles 
rousses ,  établie  par  Paulet ,  qui  comprend  Vagarieus  UUeritius 
de  Schœifer,  et  Vagarieus  amarus  de  Builiardw 

Champignon  de  l*aunb»  Champignon  du  genre  Agaric,  qui 
a  une  odeur  forte  et  virulente ,  analogue  k  celle  d'un  mélange 
d'odeur  de  Bonfre  et  de  moisi.  Il  est  malfaisant;  on  le  recon* 
noit  à  sa  couleur  de  safran  et  \  sa  chair  couleur  de  soufre. 
Il  naît  au  pied  de  l'aune ,  en  touffe  de  cinq  ou  six  indivi- 
dus, haute  de  trots  pouces.   (  Voyex  Paulet.  Champ.,  pL 

147.  f.  1.  2.) 

CaAMFiONON^uao&B  Dfis  AJiBEES ,  l'uu  dcs  troîs  agarics  qui 
composent  la  petite  famille  des  caiotins  établie  par  Paulet.  It 
croît  au  pied  dps  chênes  ,  des  bouleaux  ,  des  noyers ,  et  se 
distingue  par  la  belle  couleur  aurore  de  son  chapeau ,  qui 
ressemble  à  une  calote  un  peu  péluchée  ;  par  ses  feuillets  d'un 
roux  vif;  par  sa  tige  d'un  beau  jaune;  et  par  sa  chair  d'un 
jaune  encore  plus  foncé,  fade,  mais  qui  ne  paroît  point  mal- 
faisante. On  trouve  ce  champignon  à  Fontainebleau.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l'aurore  {agarieuscjraneusy  Bull.). 

Champk^nons  a  bouasb.  Ce  sont  ceux  qui  ont  une  volva, 
tels  que  les  Amanites. 

Champignon  a  la  bagob,  nom  donné  aux  pemes. 

Champignon  ns  la  balxinb.  Petit  agaric  de  couleur  fauve , 
d'une  substance  adipeuse ,  et  d'une  odeur  forte  ;  il  naît  sur 
les  os  de  la  baleine.  Michel-Ange  Tiliy  en  donne  une  figure , 
pi.  3  de  VHoHus  Pisanus. 

Champignon  blanc.  Voyez  Colombbttb.    « 

Champignon  blanc  et  Columelle  blanc  ,  Agaricus  ovoïdeus  , 
Decand.,  FI.  £r. ,  n.®  662.  Il  porte  ce  nom  à  Montpellier,  où  on 
le  mange.  C'est  un  champign^^n  des  plus  délicats,  qui  diffère 
de  la  véritable  oronge  par  la  couleur  entièrement  blanche 
de  toutes  ses  parties.  M.  Decandolle  le  nomme  oronge  blanche  i 
Paulet,  CoQCBMELLB.  Voycz  ce  mot,  Oaonge  et  Amanite. 

Champignon  bleuissant.  Voyez  Pa&asol  blanc  bleuissant. 

Champignons  des  bois.  Ce  sont  principalement  ceux  qui 
croissent  sur  la  terre  dans  les  bois. 

Champignons  des  bouleaux.  Voyez  MôucBSTés  ou  GaiVEutes. 

Champignon  de  bruyèbb.  Voyez  Boùlb  db  nbige* 

Champignon  bulseuxt  Voyez  Bulbeux. 
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Chai^pignon  de  CA:!7fi.  Il  croît  naturellement  dans  les  caves 
humides.  Paulet  en  donne  une  £gure  pi.  1 32  de  son  Traité» 
C'est  un  agaric  voisin  du  champignon  de  couches. 

Chami>ignon  de  cëaf.  Plusieurs  champignons  portent  ce 
nom ,  soit  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  la  corne  de  cet 
animal  y  telle,  est  la  claykire  coralloïde:  soit  parce  qu'on  iet 
a  regardés  comme  un  effet  des  accldensdu  rut  du  cerf  jtel  est 
le  phallus  y  ou  satyre:  soit,  enfin,  parce  que  Ton  croyoît  que 
les  cerfs  en  mangeoîent  comme  stimulant  ou  aphrodisiaque , 
tels  sont  les  truffes  et  le  petit  champignon  connu  sous  les  noms 
de  mouton  et  de  petit  mouton ,  à  cause  de  sourchapeau  pelu- 
cheux. Sterbeeck  nie  les  qualités  aphrodisiaques  de  celui-ci , 
qui  est  un  agaric  acre  et  laiteux,  couleur  de  ehamoîs.  C'est 
probablement  Vagaricus  rufescen^  de  Schaeffer.  Paulet  le  re- 
connoit  en  celui  qu'il  figure  dans  son  Traité,  pi.  72  ,  fig.  5,6^ 
qui  croît  dans  nos  environs  et  qu'il  nomme  champignon  du 
cerf.  Il  ajoute  qu'en  Allemagne  on  le  yen  doit  comme  aphro- 
disiaque chez  les  pharmaciens.  Il  ne  paroît  pas  être  le  même 
que  le  champignon  fleur-de-pécher  que  les  Russes  mangent 
cru  en  salade.  Tous  les  champignons  cités  dans  cet  article 
portent  le  nom  d^hirchschwamm  (champignon  de  cerf  )  ,  en 
Allemagne. 

Champignon  ghabane.  Voyez  Chabane. 

Champignon  changeant.  Voyez  Changeant. 

Champignon  chapeau  cannelle.   Voyez  Cbapbau  cannelle. 

Champignon  chartreux.  Voyez  Chartreux» 

Champignon  du  chêne.  Espèce  d'agaric  figurée  pi.  40  du 
Traité  des  Champignons  par  Paulet;  il  est  In'un  en-dessus  et 
rosàtre  en-dessous  ;  on  le  trouve  sur  les  racines  du  chêne.  Le 
champignon  de  chêne  sojeux^  autre  espèce  d'agaric,  croît  en 
touffe  au  pied  des  chênes.  Il  est  d'abord  rôussàtre,  puis  brun 
ou  marron  ;  ses  feuillets  sont  d'un  roux  plus  foncé;  Son  cha* 
peau ,  porté  sur  une  tige  verdàtre ,  se  fend  sur  le  bord  ;  sa  suiv 
face  est  un  peu  soyeuse  ou  pelucheuse;  sa  saveur  est  d'abord 
assez  agréable  j  mais  elle  finit  par  laisseï^  une  sorte  d*âpreté 
ou  d'astrictioii  à  la  gorge  :  néanmoins  ce  champignon  n'in-< 
commode  pas  les  animaux  que  l'on  force  à  en  manger.  On  le 
trouve  dans  nos  environs.  (Paulet,  tom.  2  ,  pag.  Soa ,  pi.  14^^ 
fig-  >i  a,  3.) 
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Champignon  chenibi.  Voyez  Chenier. 

Champignon  A  CHENILLES.  Sterbeeck  donne  ce  nom  à  un  petit 
agaric ,  parce  qu'on  rencontre  ordinairement  dessus  de»  che- 
nilles qui  y  filent  leur  coque,  ou  qui  sont  suspendueâf  après* 
Il  est  blanc  en-dessus  et  aurore  en-dessous.  Paulet  le  met  au 
iioii\bre  de  ses  petits  chapeaux* 

Champignon  chevelu.  C'est  l'agaricM*  atricapillus  deBatsch, 
tab.  i6,  fig.  76.  Il  est  brun  en-dessus,  rose-pàle  en-dessous; 
le  chapeau  et  le  pédicule  sont  filamenteux. 

Champignon  de  la  chicorée.  Petit  agaric  de  la  famille  des 
^TEiGNOias  d'bau  OU  HYDROPHOREs  dc  Paulct ,  qui  se  résout  en 
une  liqueur  noire  aqueuse.  Son  pédicule  blanc  et  fistu-' 
leux,  soutient  un  chapeau  fort  mince,  rayé,  d'un„  blanc 
brunâtre ,  plus  clair  ou  même  blanc  dans  le  cent^  ;  les  feuil- 
lets sont  blancs.  On  trouve  ce  champignon  sur  la  chicorée 

qui  se  pourrit. 

Champignon-cinq-parts  ou  ACiNQL0BES.C'estragarfctf5ftffnftfc 
partitus^  Linn.  Son  chapeau  se  divise  en  quatre  ou  cinq  lobes  ; 
il  a  trois  pouces  de  diamètre  ;  sa  surface  est  d'un  jaune-gri- 
sÀtre  et  un  peu  visqueuse  ;  les  feuillets  sont  blancs.  Il  se  trouve 
en  Suède.  La  description  ci-dessus  est  celle  des  individus  que 
M.  Paulet  a  observé  dans  la  forêt  de  Senard.  (Paul.,  t.  2 ,  pag, 
348,  pi.  63,  fig.  2,3.) 

Champignon  comestible,  nom  que  l'on  donne  à  tous  les  cham- 
pignons qui  se  mangent,  tels  que  les  Champignons  de  couche, 
FOrongb  franche  ,  les  Mousserons  ,  les  Cèpes  ,  la  Truffe  ,  etc. 
Voyez  ces  mots ,  et  Amanite  ,  Foncé  ,  Clavaire. 

Champignons  coquilliers.  Voyez  Coquilliebs. 

Champignons  de  couche.  Ce  sont  les  champignons  qu'on 
fait  croître  artificiellement  sur  des  couches  de  fumîer  de 
cheval.  On  les  nomme  encore  champignons  du  fumier^  cam" 
paroi  j  ou  des  champs,  et  paturons,  où  potirons ,  parce  que  les 
meilleurs  viennent  dans  les  pâtures.  M.  Paulet  en  distingue 
six  espèces,  qui  composent  sa  petite  famille  des  Encriers  secs* 
(Voyez  ce  mot.  )  La  1."  est  le  champignon  de  couche  franc , 
ç'est-à-dire,  l'agaric  comestible  (voyez Fungus).  La  2.*,  le  cham- 
pignon découche  bâtard ,  agaric  à  chapeau  blanc ,  lavé  de  brun , 
et  dont  la  peau  s'écaille  inégalement  ;  les  feuillets  sont  couleur 
de  chair  tirant  sur  le  souci.  Ce  champignon ,  qu'on  ne  mange 


^as,  croît  à  lombre  des  arbres  au  bois  de  Ëoulégne,  La  3/  le 
Champignon  des  eaux.  La  4.*  >  la  Boule  de  neige.  La  5/ ,  le 
Paturon  BLANC  (voyez  ces  mots)  j  et  lit  6^.*,  le  champignon  de 
couche  marron»  Son  pédicule ,  haut  de  quatre  à  cinq  pouces, 
finement  écailleux  et  pieté*  de  brun,  est  du  reste  couleur 
de  marron-clair,  comme  le  dessus  du  chapeau.  Ses  feuillets, 
d'abord  couleur  de  corail,  noircissent  bientôt»  Cet  agaric 
croit  dans  les  bois,  à  l'ombre;  lorsqu'il  est  frais,  il  ne  le  cède, 
en  rien,  pour  les  qualités,  au  champignon  de  couche  franc, 
dont  il  a  l'odeur ,  mais  dont  il  diffère  par  une  saveur  de  mo- 
rille qui  lui  est  propre.  Tous  ces  champignons  noircissent  et 
se  sèchent  sur.  pied ,  sans  se  résoudre  en  liqueur  noire. 

Champignon  du  coudrier.  Voyez  Grivelé. 

Champignon  a  croissan.  Voyez    Croissan   et  Coccichue  a 

CROISSAN* 

Champignon  des  dames.  Agaric  mentionné  p^r  Paulet,  d'a- 
près l'Ecluse  et  Sterbeeck,  qui  croît  en  Hongrie  et  dan^ 
toute  l'Allemagne.  Il  y  est  fort  recherché  pour  l'usage.  La 
délicatesse  de  son  goût  l'a  fait  nommer  Cho^pignon  des  dames  ; 
c'est  Yagaricus  virescens ,  Schœff.  tab.  94. 

Champignon  d'épice.  Deux  agarics  à  chair  molle  et  à  odeur 
forte ,  forment  la  petite  famille  que  Paulet  nomme  ainsi.  Ces 
deux  agarics  sont  la  Tér^enthine  et  le  Moutardier,  Voyez 
ces  mots. 

Champignon  feuillet^*  Les  champignons  qui  portent  ce  nom 
sont  les  agarics  de  Linnaeus.  Voyez  Fungus  et  Amanites. 

Champignon  DBS  FOSSÉS.  (Paulet,  lirait,  pi.  71,  fig.  1,2.) 
Cet  agaric  se  trouve  sous  les  châtaigniers  et  dans  les  fossés 
des  bois  aux  environs  de  Paris*  Il  ^  trois  ou  quatre  pouces  de 
hauteur,  et  son  chapeau  quelquefois  sept  pouces  de  diamètre» 
Celui-ci-est  d'abord  bombé,  puis  il  s'aplatit,  et  finit  par  prendre 
la  forme  d'un  entonnoir.  Sa  couleur  est  grise  ou  roussàtre ,  ses 
feuillets  sont  jaunâtres.  Cet  agaric  ne  parolt  pas  malfai- 
sant. 

Champignon  du  fumier*  Paulet  en  distingue  deux:  l'un,  fa- 
rineux, à  chapeau  blanc  de  lait^  strié  de  gris,  saupoudré 
d'une  poussière  farineuse  blanche,  et  dont  les  feuillets  sont 
roux  dans  la  jeunesse,  puis  noirs*  Il  a  été  trouvé  sur  le  fumier, 
aux  environs  de  Paris,  par  Vaillant*  L'autre  est  le  champignon 
8.  9 
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du  fumi€r  ëcailleux ,  mentionné  par  Mîchelî  :  il  est  blanc  ;  la 
peau  de  «on  chapeau  «e  lève  par  écailles  aiguës  et  frisées. 
Pauletfigure  le  premier,  pL  124,  fig.  1,2,  3,  4,  et  place  les 
dçux  dans ,1a  famille  des  Encrib&s  farineux.  Voyez  ces  mots, 
et  Champignons  db  couche. 

Champignon  glaireux.  Voyez  Glaireux. 

Champignon  hémorroïdal.  Petit  agaric  pourpre-violet,  vis* 
queux  et  k  feuillets  blancs,  qui  a  été  découvert  en  Angleterre 
par  Richardson,  et  mentionné  par  Rai  ;  sa  couleur  ressemble 
à  celle  d'un  bouton  hémorroïdal.  M.  Paulet  le  rapproche 
de  Vagaricus  integer  de  Linnseus. 

Champignon  hépatique,  ou  la  Langue  db  bœuf;  c'est  le 
hoUtus  hepaticus ,  Pers. ,  ou  la  Fistuline  de  BuUiard. 

Champignon  bu  houx.  Agaric  d'une  chair  fine,  délicate, 
4'un  parfum  et  d'une  saveur  agréables  ;  c'est  un  des  meilleurs 
qu'on  connoisse.   Il  porte  aussi  le  nom  de  grartde  girolle  et 
d^oreilU  du  houx, 

-Champignon  d'ivoire,  ( B^anc  d'iVoire,  Paul.,  69  ,  fig.  1  et  2.  ) 
Agaric  suspect,  d'un  blanc  d'ivoire,  langueté  sur  les  bords. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  blanc  éTîvoire  (  agarieus 
ehiémeus ,  Bull.  ).  On  le  trouve  en  automne  dans  les  lieux  in<- 
Gttltes. 

Champignon  lavure  de  chair.  (Paul,  pi.  42 ,  fig.  5,' 4.)  Il  est 
lilas  ou  légèrement  incarnat  ;  ses  feuillets  sont  inégaux  et  de 
même  couleur,  ainsi  que  sa  chair;  celle-ci  est  un  peu  pi- 
quante; quoique  suspecte  au  premier  coup  d'œii,  elle  n'est  pas 
malfaisante.  Cet  agaric  a  «été  découvert  par  Vaillant  aux  en- 
virons de  Paris.     - 

Champignon  mascarille.  Voyez  Mascarillb. 

-  Champignon  mithridatb  (  Fungillus  mitkridaticus ,  Welsch  , 

,Ephem,  Nat,  cur,  dec.  1  ,  ann.  3',  ic.  Agarieus  mucory  Batsch , 

Elench,  tab.  17,  ûg.  82.  Agarieus  epiphyllus ,  Pers.).  Welsch 

nomme  ainsi  un  très-petit  agaric  qu'il  découvrit  sur  une 

plante  de  son  jardin ,  qu'on  avoit  apportée  de  l'ancien  royaume 

jde  Pont,  où  régna  Mithridate  :  sa  tige',  semblable  à  un  fil  lilas , 

a  deux  ou  trois  pouces  de  long;  elle  porte  un  petit  chapeau 

gris  conoïde  de  deux  lignes  de  diamètre.  Il  est  particulier 

à  nos  contrées,  et  rien  ne  prouve  qu'il  soit  venu  d'Orient. 

■  Çtf  amfignon  a  mouche,  ou Tue-mouchb, Voyez  Fausse  oronge. 
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Cr AMnGKON  DU  MURIER.  Agaric  d'une  couleur  rousse ,  sem-» 
Iblable  k  celle  de  Técorce  du  mûrier,  arbre  au  pied  duquel  il 
croit  :  il  a  quatre  à  cinq  pouces  de  haut;  il  est  trés*bon  4 
manger,  et  recherché  par  les  amateurâ  de  champignoos*  On 
Je  trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  ainsi  que  le  champignon 
du  mûrier  gru.  (Paul.,  pi.  146,  iig.  1,  ?•)  Celui-ci  naît  en 
touffe  de  cinq  ou  six  indiridus  réunis  ensemble  au  pied  de 
divers  arbres,  et  surtout  du  mûrier  blanc.  Il  a  trois  pouces 
de  haut  ;  son  chapeau  est  d*un  gris  roussàtre ,  plus  clair  en« 
dessous,  visqueux  et  sujet  à  se  fendre  ;  sa  chair  est  rousse, 
d*une  saveur  âpre.  U  paroit  suspect.  On  le  trouve  en  Pro*» 
vence. 

Champignon  NATUKBL.  On  nomme  ainsi  les  champignons  que 
Ton  recueille  dans  les  endroits  où  ils  croissent  naturellement, 
et  que  Von  mange.  V 

Champignon  nygtalofiqub.  Voyez  NrCTALonQVEk 

Champignon  ordinaire.  Voyez  Champignon  de  couchi. 
Champignon  de  l'olivier.  Voyez  Oreiu.e  pe  l'olivier,  Aga^ 
ricus  olearius  ,  Decand. ,  et  Fungus. 

Champignon  d&  l'qiimç.  (Paule^,  pi.  91,  ûg.  1  ,  5,  is'i.) 
Agaric  suspect,  couleur  de  noisette  ,  ou  roiix  tendre  à  feuillets 
lilas  ;  U  c^oit  ordipf^ircQieAt  en  touffe  sur  les  troncs  de  Torme, 
et  répand  une  pdeiir  de  fj^rinç  de  froipe.nt  récente* 

Champignon  pu  p^plibr.  Voyes  Pbvpx.?^i^« 

Champignon  rH09PHOR^9i7B.  {FQly9!\yce9  phosphoruf^  Battara^ 
t.  i3  ,  fig.  A,  B,  et  tiih«  14»  fig«  £•)  0^  trouve  cet  agaric  le 
plus  souvent  en  touffe  au  pied  de  ToUvier  ;  il  est  couleur  de. 
feu ,  4  pédicule  couleur  de  safrtu  ;  «ei  feulUets  font  l'effet  du 
phosphore.  Il  passe  pour  être  bon  Â  injSnger.  Cette  descrip- 
tion convient  jusqu'à  un  certain  point  à  l'aggrio  de  l'olivier 
(voyez  Oreille  de  l'olivier),  qui,  di^n,  jHte^  lonqu'iise 
gâte,  une  lueur  phosphorique  :  il  e^t  véééneux^ 

Champignon  poreux.  Ces  champignons  son^  les  bolets ,  et  tous 
les  champignons  qui  sont  munis  de  ^ubes'  de  pores  ,  ou  de 
cellules. 

Champignon  prun^de-monsieur.  Paulet  figure  sous  ce  nom 
(planch.  53,  fig*^)  nn  agaric  d'un  violet -brun  à  feuillets 
blancs ,  et  qu'il  regarde  comme  l'espèce  qu'il  désigne  dans 

9' 
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•a  synonymie  sous  les  noztis  de  ehaiirtux  ou  velucati  de  Vaîl>: 
lant,'  et  à^agavicus  Uuçophausj  Scopoli.  Cet  agaric  paroît  un; 
peu  suspect. 

CHAMPiGNON-uéGLissE.  Agaric  qui  ne  paroît  point  dangereux; 
U  est  d'une  couleur  de  réglisse  dans  toutes  ses  parties*  On  le 
trouve  aux  environs  de  Paris.  (  Faulet,  pi.  96,  fig.  3,  4.) 

Champignon  ROUo^-BoaD.  Agaric  que  Ton  trouve  en  automne^, 
dans  les  bois  :  il  a  la  forme  d'un  entonnoir  ^  jl  est  visqueux 
et  couleur  de  vin  rouge  ou  de  laque  en-dessus,  et  à  feuillets 
blancs,  ainsi  que  le  pédicule,  lequel  a  quatre  pouces  de  hau-^. 
teur.  U  ne  paroît  pas  malfaisant.  (  Paulet,  Tr.  2 ,  p..  1 55 ,  t.  60 ) 
le  rapporte  à  une  espèce  de  champignon  citée  par  Michel! 
(p.  1 53 ,  n.*'  6)  ,  que  les  ItaUens  mangent ,  et  qu'ils  nomment 
Urdajolo. 

Champignon  SkAiNT-GsoRGB.  Voyez  Mousseron  Saint-Gsorgs» 
Champignon  du  saule.  Deux  champignons  portent  ce  nom  : 
l'un  est  un  agaric  (  voyez  Coulemelle  )  ;  l'autre ,  le  bolet  odo^ 
rant ,  qui  sent  l'iris  ou  l'anis ,  et  qui  croît  sur  le  saule  (  boletus 
suave  olensj  Linn.).  Ce  champignon  paroît  être  une  espèce 
de  dœdalea.  Dans  le  nord,'  beaucoup  d'hommes  portent  sur 
eux  cette  plante  pour  se  rendre  plus  agréables  à  leurs  mai* 
tresses.  Ce  fait  est  rapporté  par  Linnaeus. 

Champignon  du  sureau.  Petit  agaric,  un  peu  suspect,  qui 
croît  sur  le  tronc  du  sureau.  Son  chapeau  est  mince ,  blanc 
«t  garni  en-dessous  de  feuillets  également  blancs ,  mais  tous 
différens ,  inégaux  ;  les  plus  grands  dépassent  le  bord  du  cha- 
peau :  ^pédicule  blanc-verdàtre.  On  nomme  aussi  champignon 
de  sureau  la  pezize  oreille-de-Juda ,  p'eziza  auricula. 

Champignon  sous-TERRESTRB.  Ces  champîgnoi^ sont  ceux  qui, 
comme  la  truffe;  croissent  sous  terrci^  •  • 

Champignon  souci-DUr-NorBU.  (Paul.,  pi.  40,  fig.  2.)  Petit 
agaric  qui  croît  sur  les  troncs  du  noyer;  son:  chapeau  est  cou- 
leur de  ^ouci  en»dessous,  à  lames 'rousses  ,  et  porté  sur  um 
pédicule  blanc.  11  passe  pour  très-bon  à  manger. 

Champignon  terrestre.  Rai  nomme  ainsi  les  bolets  et  les 
Agarics  qui  croissent  à  terre. 

Champignon-tue-mouches.  On  désigne  sous  ce  nom  la  fausse 
oronge ,  agaricus  musearius  ,  Linn. ,  et  plusieurs  de  ses  variétés» 
L'Ëpiuse  ea  cite  deux  ;  U  dit  qu'à  Francfort  sur  le  Meia  on 
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Tend  ces  champignons  aux  marchés,  pour  les  mettre  dans 
'  les  appartemens  où  il  y  a  be<aucoup  de  mouches ,  ce  qui  fait 
périr  ces  insectes  quand  ils  s^  attachent.  Voyez  Amanite. 

Champignon  typhoïde.  Paulet  met  sous  ce  nom  plusieurs 
agarics,  agaricus  ovatus ,  cylindrious  et  porcellaneus  j  Schaeff*.  ;  et 
mitella ,  Batsch.  WiUd. ,  qu'il  regarde  comme  appartenant  à  une 
6eule  espèce ,  caractérisée  par  sa  forme  d'abord  ovoïde ,  qui  en  ' 
s'alongeant  devient  celle  du  typha ,  ou  massette  ;  son  chapeau , 
k  surface  sèche  et  finement  écaiUeuse ,  varie  du  blanc  au 
violet  etaulilas.  Les  feuillets ,  d'abord  blancs,  puis  rougeàtres , 
finissent  par  devenir  noirs.  Ce  champignon  se  réduit  promp- 
tcment  en  une  liqueur  noire.  Il  est  solitaire  aux  bords  des 
eaux ,  dans  les  allées  des  jardins.  M.  Paulet ,  qui  en  distingue 
deux  variétés  principales,  la  blanche  et  la  violette,  fait  obser-- 
ver  qu'on  )peut  en  manger  sans  inconvénient  avant  leur  ma-^ 
turité,  mais  qu'il  faut  s'en  abstenir  lorsque  les  feuillets  corn- 
«nencent  à  rougir. 

\  Champignon  uni.  Paulet  donne  ce  nom  à  un  petit  cham- 
pignon blanc,  qui  paroît  être  unepezize,  et  qu'il  a  trouvé  sur 
un  agaric  (la  rougeotte)  ,  qui  se  gâtoit. 

Champignon  d'armas.  Voyez  Berlingozzino. 

Champignon  a  vache,  Agaricus  mammosus  y  Linn.  Voyez 
Bonnet  de  matelot.  (Lbm.  )  -^ 

CHAMPIGNON  DE  MALTE.  (Bot.)  On  désigne  quelquefois 
sous  ce  nom  le  cynomore ,  cynomorium  ^  parce  que  cette  plan  te 
singulière,  qui  croît  en  plusieurs  lieux  dans  la  mer  ^  sur  les 
racines  des  arbres  placés  le  long  des  côtes ,  est  surtout  abon« 
dante  autour  de  l'ile  de  Malte.  (J.) 

CHAMPIGNON  DE  MER  {  Polyp.  ) ,  nom  vulgaire  employé 
d'une  manière  vague  par  le  peuple ,  sur  les  bords  de  la  mer , 
ou  par  les  marchands  d'objets  d'histoire  naturelle ,  pour  dési* 
gner  des  corps  souvent  fort  différens,  et.  dont  la  forme  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  celle  des  champignons.  (DeB.) 

CHAMPLUM.  (  Erpétol.  >  Voyez  CflAMPsès.  (  H.  C.  ) 

CHAMPSAN.  {ErpétoL )  Voyez  Ch ampses.  (  H.  C. ) 

CHAMPSES*  {ErpétoL)  C'est  un  des  noms  que  les  anciens 
donnoient  au  crocodile  du  Nil.  Hérodote,  après  avoir  dit  que 
les  habitans  d'Eléphantine  en  mangent  la  chair,  ajoute: 
JLit^t»vlAi  Si  tf  zpoKoSitXot  A^à  ^dfjL-^cti^^On  rie  Utjf  appelle 
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point  crocodiles ,  mais  chanpjpsès  ) ,  ce  qui  sembleroit  indiquer 
que  le  mot  champsès  est  égyptien ,  d'autant  plus  qull  assure 
ensuite  que  crocodile  est  ionien.  C'est  de  champsès  sans  doute 
que  vient  le  nom  de  champlum,  qui  est  encore  celui  du  croco- 
dile aujourd'hui  en  Egypte,  et  de  champsanij  qu'on  donne  dans 
quelques  ouvrages,  comme  synonyme  du  nom  de  cet  animal* 
Voyez  CaocopiLB.  (H,  C. ) 

CHA-MU.  {Bot.)  Arbre  de  la  Chine,  cité  dans  le  Recueil 
des  Voyages,  sans  description,  comme  employé  t>ar  les  habi« 
tans  des  provinces  méridionales  de  ce  pays  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux  «  des  barques  et  des  édifices*  (  J.) 

CHAN.  (Omith.)  C'est  le  nom  de  l'oie  ,  en  dorique.  (Ch.  D.) 

CHANAS  {Bot.)  y  espèce  de  figuier  d'Arabie ,  ^cui  chanas 
de  Forskaèl.  (J.) 

CHANCELAGUE.  {Bot.)  (Voyez  Cachen-Lagcew.)  C'est  la 
Hiéme  plante  que  le  gentiana  peruviana ,  Lam.,  Dict. ,  n.*  29  , 
qui,  depuis,  a  reçu  le  nom  de  gentiana  caclten^lagua ^  Molina; 
chironia  chilensisy  Willd. ,  Spec.  (Poir.) 

CHANCHO-NALAK.  {Omith.)  Le  tadorne,  anas  tadomaj 
Linn. ,  est  ainsi  appelé  par  les  Kalmoucks.  (Ch.  D.) 

CHANCHUNGA.  {Bol.)  On  nomme  ainsi  à  Quito  un  arbre 
à  feuilles  vèftes  en-dessus  et  blanc;hes  en-dessous,  et  à  fleurs 
îàunes  rassemblées  en  tête ,  dont  on  trouve  un  dessin  incom- 
plet parmi  ceux  de  Joseph  de  Jussieu.  Il  est  aussi  nommé 
quixval  dans  d'autres  lieux  du  Pérou.  On  est  porté  à  croire 
que  c'est  une  espèce  de^bulèje,  huddleia^  très-voisine  du  p€Ll- 
quin  du  Chili ,  buddleia  glohulosa.  Joseph  de  Jussieu  dit  qu'on 
emploie  ses  fleurs  dans  les  teintures ,  et  que  dans  les  assaison- 
nemens  elles  imitent  la  couleur  du  safran.  (J.) 

CHANCIE,  Chancissurb.  {Bot.)  Voyez  Moisissure  etBoTRVTis. 
(^Lem.) 

CHANDANA.  {Bol.)  Les  Portugais  nomment  ainsi  le  Tsjen- 
z>AM  des  Malais,  qui  est  le  S  and  al.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

CHANDEL  {Bot.)^  nom  hébreu  de  la  coloquinte,  suivant 
Mentzel.  (J.) 

CHANDRALIA,  Chandras»  {Bot.)  Ces  noms,  employés  par 
Théophraste,  et  par  Gaza  son  traducteur,  désignent,  suivant 
Adanson  ,  la  chondrille.  (H.  CaSs.) 

CHANFR£U^.(Orn  ith  .)0d  nomme  ainsi  l'ensemble  des  plumçs 
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effilées,  et  en  général  assez  rudes,  qui,  placées  à  là  base  du 
bec,  se  dirigent  d'arrière  en  avant,  et  couvrent  partiellement 
ou  en  totalité  les  narines,  comme  on  le  voit  aux  oiseaux  des 
genres  Corbeau,  Ani,  Barbu,  Couroucou,  etc.  (Ch.  D.) 

CHANG-CUU  (Bot,) ,  nom  chinois  du  camphrier  de  la  Chine , 
inférieur  à  celui  de  Bornéo.  (  J.) 

CHANGEANT  (J5o^.),  espèce  d'agaric  qui  croit  en  Bavière, 
etdontSchaefieradonné  une  figure,  agarieus mutahilis^  SchœfT. 
Fung. ,  t.  9.  Il  est  fauve  ou  couleur  de  tabac.  On  en  fait  usage 
sans  inconvénient  en  Bavière.  M.  Persobn  le  nomme  agaricus 
caudicinus,  et  lui  rapporte  Vagaricus  annulœris  de  Bulliard. 
(  Lem.  ) 

CHANGEANT  (Erpg'É.) ,  Trapelus.M.  Cuvîcr  a  désigné  sous 
ce  nom  un  genre  de  reptiles  sauriens  de  la  famille  des  eu- 
znérodes,  et  voisin  des  agames. 

Les  changeans  ont  la  forme  générale  et  la  tête  renflée  des 
agames  ;  mais  leurs  écailles  sont  toutes  très-petites ,  lisses  et  sans 
épines.  Leurs  dents  sont. les  mémeà  que  celles  des  stellions. 

On  n'en  connoît  encore  qu'une  espèce  : 

Le  Changeant  d'Ecyptb  ,  Trapelus  œgyptiacus.  Cet  animal, 
d*une  petite  taille  ,  est  remarquable  par  la  rapidité  avec 
laquelle  il  change  de  couleur,  en  quoi  il  l'emporte  beaucoup 
sur  le  caméléon.  Il  a  été  découvert  par  M«  Geoffroy  de  Saint"^ 
Hilaire ,  et  représenté  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte , 
pi.  V,  fig.  3  et  4.  Voyez  Trapelus  et  ëumêhodbs.  (H.  C.) 

CHANG-KO-TSE-CHU  (Bot.)^  nom  chinois  qui  signifie 
l'arbre  au  long  fruit,  et -que  l'on  donne  à  la  casse  des  bou- 
tiques ,  dont  le  fruit  est  en  effet  cylindrique  et  long  de  quelques 
pieds.  (J.) 

CHANGOUN.  (Omith.)  C'est  par  erreur  que  Sonnini ,  dan» 
son  édition  de  Bufibn,  et  ceux  qui  l'ont  copié,  ont  ainsi  écrit 
le  nom  du  vautour  dont  M.  Levaillant  a  donnéladeseription, 
t.  L",  pag.  32  de  son  Ornithologie  d'Afrique.  Voyez  Chac- 

GOUN.  (Ch.  D.) 

CHANI.  (IchthjoL)  Suivant  Forskaé^^  c'est  le  nom  arabe  du 
lahrus  chanus  de  Linnaeus. 

D'après  le  même  auteur,  chanl  est  encore  le  nom  arabe 
d'un  poisson  deia  mer  Rouge,  très-semblable  à  l'anged,  mais 
plus  petit  des  deux  tiers.  Voyez  Aug^m  et  C«anos.(H.  C.)     • 
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CHANLUNGJAN.  (Bot.)  Voyez  Chalûngan.  (J,) 
CHANNA.  {IchthjoL)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  le 
Bjrstema  ichthyologiœ  Blochii  de  M.  Schneider,  un  genre  de 
poissons  qu'il  place  dans  sa  classe  des  pentaptérygiens,  ordre 
des  achîres.  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  pantoptères 
de  M.  Duméril.  Ses  caractères  sont  les  suivans  : 

Corps  arrondi ,  eompriméj  couvert  d^ écailles  larges;  nageoires 
impaires ,  non  réunies;  mâchoire  inférieure  plus  longue;  dents  trèS' 
petites  y  nombreuses ,  confusément  semées  sur  les  mâchoires  et  l& 

•  palais;  opercules  écailleuses;  une  seule  nageoire  du  dos, 

ATaide  de  ces  notes,  on  distinguera  facilement  ce  genre  de 
ceux  des  anarrhiques  et  des  coméphores,  dont  il  se  rapproche 
par  quelques  caractères. 

Le  Channa,  Channa  orietUalis ,  Schn.,  tab.  90,  fig.  2,  Teinte 
générale  d'un  brun  châtain;  caudale  arrondie;  nageoires  san& 
aiguillons. 

C'est  un  poisson  des  Indes  orientales,  décrit  d'abord  par 
Oronou ,  Zooph.  i35,  n."*  408,  t*  9,  fig.  i.  (H,  C.) 

CHANNO.  (  IchthjroL)  Sonnini  (Voy.  en  Grèce ,  1. 1 ,  p.  1 8 1 .) 
sous  appfçnd  que  les  Grecs  modernes  donnent  ce  nom  au 

•  lutjaD  serras.  Voyez  Lùtjan  et  Serran.  (H.  C») 

CHANOS  (IchthyoL) ,  nom .  d'un  genre  de  poissons  de  la 
.  famille  des  Lépidofom£s(  voyez  ce  mot),  que  M.  de  Lacépède 
,  a  séparé  deamugils  de  Linnaeus,  et  dont  le&  caractères,  faciles; 
à  étai^lir,  sont  les  suivans  : 

Nageoires  pectorales  non  prolongées;  nageoire  dorsale  unique  > 
.  sans  appendices;  les  côtés  de  la  queue  garnis  d^ ailes  membraneuses;, 
point  de  derits^ 

Le  Chanos  d'Arabie  :  Chanos  arabicas ,  Lacëp.  ;  MugU  chanosy, 
I^prsk.,  Lina.  Tête  plus  étroite  que  le  corps,  apktie,  dénuée 
de  petites  écailles.,  et  d'un  vert  mêlé  de  bleu  ;  la  lèvre  supév- 
iipieure  échancrée  et  avancée;  le&  écailles  larges,  arrondies., 
^rgentéea  et  brillantes.. 

Il  y  a  des  individus  de  ce  poisson  de  la  mer  d'Arabie  qui 
4tteignçnt  la.  taille  de  douze  pieds;  d'autres  n'ont  que  quatre 
pieds  de  longueur.  Les  Arabes  les  désignent  par  des  noms 
différens.  Voyez  Ange»  et  Chaj^i.  (H.  C^) 

CHANSARET-EL-ARUSI.  {Bot.)  Aux  environs  du  Caire ^ 
suivant  FojTskael;  on  nomme  ain;ii  Vattragalus  triméUri^,  C'est.,. 
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selon  M.  Delîllc,  le  "khansar-el-arousek y  c'est-à-dire,  le  doigt 
de  Fépouse,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme,  de  sa  gousse» 
(J.) 

CHANSONNET.  (Omith.)  Da^s  certains  endroits  du  dépar- 
tement des  Deux-Sévres,  on  donne  ce  nom  au  sansonnet,  ou 
étourneau  commun,  sturnus  vulgaris ,  Lînn.  (Ch.  D.) 

CHANT.  (  Ornith.  )  Tous  les  animaux  qui  ont  des  pou- 
mons, peuvent  exprimer  leurs  affections  par  la  voix:  mais 
la  faculté  de  chanter,  c'est-à-dire,  d'accompagner  l'émission 
de  là  voix  de  sons  cadencés ,  de  ces  inflexions  qui  consti- 
tuent la  mélodie ,  est  l'apanage  exclusif  des  oiseaux  ;  et  les 
familles  chez  les^quelles  cette  faculté  s'exerce  de  la  manière 
la  plus  remarquable ,  appartiennent  à  l'ordre  des  passereaux. 
Les  nuances  dans  les  intonations  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  voix  ne  soit ,  dans  tous  les  temps ,  un  langage  au 
moyen  duquel  les  diverses  espèces  correspondent  entre  elles , 
et  expriment  leurs  besoins  réciproques;  mais,  l'amour  étant 
le  premier  de  ces  besoins ,  c'est  au  printemps  que  les  mâles , 
dont  les  désirs  sont  plus  vifs,  chantent  avec  plus  de  force  et 
de  continuité.  La  musique  est  un  attribut  qui  dépend  de  leur 
nature.  En  liberté,  chaque  espèce  a  son  chant  particulier; 
et  quoique  les  moqueurs  aient  l'habitude  de  faire  succéder  à 
leur  chant  ordinaire  une  imitation  des  cris  qu'ils  entendent 
le  plus  fréquemment,  les  oiseaux,  en  général,  ne  réussissent 
à  articuler  des  paroles  et  des  phrases  qu'en  domesticité ,  et 
par  un  effet  de  l'influence  de  l'homme  sur  les  différens  êtres. 
Les  perroquets,  dont  la  langue  est  épaisse  et  ronde ,  la  glotte 
flexible  ,  le  bec  concave  et  voûté,  sont  ceux  qui  produisent, 
avec  le  plus  de  facilité,  des  sons  semblables  à  la  voix  hu- 
maine. Viennent  ensuite  la  pie,  la  corneille,  le  geai,  le 
merle ,  l'étoum^au ,  etc.  Enfin ,  beaucoup  d'autres  ont  des 
chants  et  des  prononciations  variés ,  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  et  que  l'on  peut  diviser  en 
chants  amoureux ,  chants  joyeux,  cris  de  rappel ,  cris  de  sur- 
prise ou  d'épouvante  ^  et  ces  différences  sont  si  grandes , 
qu'afin  de  s'exprimer  avec  plus  de  justesse  en  traitant  de 
chaque  oiseau  en  particulier,  il  faudroit  ne  pas  perdre  de 
vue  que  le  bouvreuil  siffle^  le  dindon  glousse  ^  le  dindonneau 
jimu/e  y  les  gobe-fournûs  iintent  ou  earillonmnt ,  la  mésange 
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pipe  j  le  pigeon  mâle  roucoule ,  le  coucou  d'Europe  coueoule , 
)a  tourterelle  gémit ^  le  corbeau  croasse^  le  coq  coquerique ,  la 
poule  caquette  j  le  perroquet  crie  et  parle  ^  la  cigogne  claquette^ 
l'agami  crépite  ^  le  râle  râle^  la  fonlque  flûteuse^tlte,  le  butor 
mugit f  le  flammant  trompette^  la  pintade  cr^c«r«//«,  la  tourte* 
relie  à  collier  et  quelques  mouette^  ricanent^  d'autres  mouettes 
criaillent ,  le  chardonneret  gazouille ,  etc. 

Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  les  oiseaux  tirent  de  leur 
gosier  tant  de  sons  divers ,  est  nécessairement  plus  compliqué 
que  cçlui  des  mammifères ,  et  il  a  été  l'objet  des  recherches  de 
plusieurs  anatomistes.  Les  uns  ont  prétendu  que  le  volume  de 
1^  voix  prenoitsa  source  dans  les  grands  réservoirs  d'air  situés 
dans  leur  ab^iomen  et  leur  poitrine ,  et  qu'au-dessus  du  larynx 
supérieur ,  à  la  bifurcation  de  la  trachée ,  se  trouvoit  un  se- 
cond larynx  suspendu  au  milieu  d'une  cavité  remplie  d'air  ^ 
et  tapissée  par  une  membrane  bien  tendue  sur  un  os  élastique  ^ 
ce  qui  faisoit  résonner  la  voix  avec  plus  de  force.  D'autres 
ont  aussi  fait  sentir  que  la  voix  des  oiseaux  pouvoit  éprouver 
beaucoup  de  modifications  dans  l'intérieur  de  la  trachée ,  où 
elle  étoit  produite  ;  cet  organe ,  qui  imite  le  corps  d'un  ins- 
trument musical ,  étant  très-varié  dans  ses  dimensions  ^  tandis 
que  la  trachée  des  quadrupèdes  ne  pouvoit  influer  sur  leur 
voix ,  qui  ne  se  formoit  qu'à  son  issue»  Mais  M»  Cuvicr  a  jeté 
un  plus  grand  jour  sur  cette  matière  difficile,  dans  deux 
Mémoires  insérés  au  Magasin  Encyclopédique ,  2  /  vol.  de  la 
i.**  année,  p.  350,  et  2.*  vol.  de  la  4.*^  année,  p.  162.  Après 
avoir  posé  en  principe,  que  pour  produire  un  son  dans  le  con- 
duit où  l'air  passe ,  il  faut  un  corps  ou  une  lame  susceptible 
de  vibrer ,  ce  savant  a  fait  observer  que  la  trachée  des  oiseaux 
étoit  munie ,  sur  ses  bords  intérieurs ,  de  membranes  qui  pou- 
voient  produire  cette  vibration  vers  l'endroit  où  elle  se  ré- 
trécit et  où  elle  se  partage  en  deux  branches  pour  pénétrer 
dans  les  poumons  ;  de  sorte  que  cette  partie  peut  être  com- 
parée, pour  ces  usages,  à  la  glotte  des  mammifères^  M.  Cuvier 
conclut  des  nombreuses  recherches  par  lui  faites  à  ce  sujet, 
d'une  part,  que  la  trachée  n'est  pas  seulement  un  conduit 
pour  l'air,  mais  aussi  pour  le  son,-^  et,  d'une  autre,  que  c'est 
vers  sa  partie  inférieure  que  se  forme  le  son  ,  le  larynx  supé- 
rieur étant  dépourvu  de  glotte,  et  Tinférieur  étant,  au  con^ 
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traire  ,  plus  compliqué  que  chez  les  aiammifères ,  à  cause  de 
ses  anneaux  entiers,  de  sa  longueur,  de  ses  circonvolutions, 
et  de  sa  forme  si  variée  chez  les  divers  oiseaux. 

On  peut  comparer  à  Tanche  des  instromens  k  vent  Tou- 
verture  de  la  trachée-artère  des  oiseaux ,  laquelle  est  mem- 
hranense  et  formée  par  un  repli  de  la  peau  intérieure  du 
bronche ,  dont  le  rebord  libre  et  élastique  est  dirigé  vert 
le  haut.  Les  deux  bronches  sont  composés  d'anneaux  brisés ,  et 
une  membrane  sans  cartilage  ferme  le  côté  par  lequel  ils  se 
regardent*  Les  anneaux  voisins  dé  la  trachée  sont  souvent 
plus  grands  et  toujours  mdins  courbés  que  ceitx  qui  se  rap^ 
prochent  du  poumon,  à  Tentl^ée  duquel  ils  sont  presque  en<- 
tiérement  clos  ;  et  l'espace  membraneux  du  bronche ,  très» 
étroit  vers  le  poumon  »  s'élargit  plus  ou  moins  promptement, 
et  prend,  vers  la  bifurcation,  une  forme  ovale  plus  ou  moins 
grande*  L'air,  bhasaé  du  poumon  et  des  réservoirs  contre 
cette  membrane,  doit  donc  y  produire  une  résonnance  à 
peu  près  semblable  à  celle  que  l'air  renfermé  dans  un  tam- 
bour ,  ébranlé  par  la  partie  supérieure ,  produit  sur  Tinfé-* 
riçure.  Le  son  est  ainsi  modifié^  tant  en  raison  des  degrés 
d  épaisseur ,  d'élasticité  ^t  de  tension  de  la  membrane  tym- 
paniforme ,  que  par  l'état  de  Fouverture  du  bronche  j  qui  re- 
présente les  anches  d'un  instrument  à  Vent.  Des  muscles  ser-^ 
vent  à  alonger  ou  raccourcir  cette  membrane^  à  l'élargir  ou. 
à  la  rétrécir,  et  le  son  est  plus  grave  ou  plus  aigu ,  selon  le& 
modifications  que  présenté  }a  forme  de  la  trachée ,  dont  les 
oiseaux  peuvent  d'ailleurs  tenir  Tôrifiee  èupérîeur  eatière* 
ment  fermé,  oU  plus  ou  moins  entr'oUvert* 

Le  larynx  inférieur ,  que  M.  Olivier  a  trouvé  dans  tous  les 
oiseaux  par  lui  disséqués 4  excepté  dans  le  roi  des  vautours* 
vullur  papa^  Linn.,  dans  l'urubu,  vuUur  aufa^  fait  partie  de  la 
trachée-artère,  et  il  consiste  ordinairement  dans  une  saillie 
membraneuse  provenant  de  chacun  des  côtés  de  Terifice  de 
la  trachée,  lequel  est  séparé  en  deux  par  une  traverse  Osseuse 
dirigée  d'avant  en  arrière ,  ou  seulement  par  l'angle  de  réu- 
nion des  deux  bronches,  qui,  au  lieu  des  anneaux  complets  de 
la  trachée,  n'ont  que  des  arcs  cartila^neux^  et  susceptibles 
d'une  couibure  plus  ou  moins  forte,  suivant  les  sons  qu'Us 
sont  destinés  à]  produire. 
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'  Il  y  â  de  deux  sortes  de  larynx  inférîears.  L'es  uns  sent  sans 
muscles  propres ,  et  tantôt  avec  des  dilatations  ou  cavités 
latérales ,  comme  chez  les  canards  et  les  harles ,  tantôt  sans  di- 
latations ,  comme  chez  tous  les  gallinacés.  Dans  le  premier  cas , 
la  traverse  du  bas  de  la  trachée  est  au  niveau  de  la  membrane 
saillante  qui  en  double  l'intérieur  ;  dans  le  second  cas  ,  cette 
traverse  est  située  au-dessous  du  derniei^  anneau ,  auquel  elle 
tient.  Le  caractère  constant  d'aigu  ou  de  grave  dans  la  voix 
de  chaque  espèce  paroît  tenir  à  la  compression  latérale  .du 
bas  de  la  trachée  et  au  rétrécissement  de  la  glotte  qui  en  ré- 
sulte. Les  larynx  inférieurs  à  muscles  propres  n'ont  qu'un  seul 
muscle  de  chaque  côté  dans  les  faucons,  les  foulques ,  les  râles , 
les  bécasses ,  les  chevaliers ,  et  autres  oiseaux  de  rivage  à  bec 
foible:  ils  en  ont  trois  chez  les  perroquets,  et  cinq  chez  les 
oiseaux  chanteurs. 

Le  larynx  supérieur  des  oiseaux  est  placé  à  la  base  de  la 
langue  et  à  l'extrémité  supérieure  de  la  trachée-artère;  il 
est ,  en  général ,  garni  de  tubercules  plus  ou  moins  gros ,  plus 
ou  moins  nombreux;  les  oiseaux  chanteurs  en  sont  tous  pHvés. 

M.  Cuvier,  après  beaucoup  d'autres  détails  sur  les  divers 
organes  de  la  voix  des  oiseaux,  établit  ti^is  propositions  prin- 
cipales, i .®  Le  son  est  produit  dans  l'instrument  vocal  des  oiseaux 
comme  dans  les  cors,  les  trompettes  ,  ou  dans  les  tuyaux  d'or- 
gue nommés  jeux  d'anches.  2.''  Il  est  modifié,  relativement  au 
ton ,  par  les  variations  de  la  glotte ,  qui  correspondent  à  celles 
des  lèvres  du  joueur,  ou  de  la  lame  de  cuivre  des  jeux  d'anches  ; 
par  les  variations  dansia  longueur  de  la  trachée,  qui  corres- 
pondent aux  différentes  longueurs  des  tuyaux  d'orgue ,  et  par 
le  rétrécissement  ou  l'élargissement  de  la  glotte  supérieure , 
qui  correspond  à  la  main  du  joueur  de  cor,  et  à  la  ferme- 
ture ou  aux  cheminées  des  tuyaux  d'orgue.  3.**  La  voix  des 
oiseaux  est  d'autant  plus  susceptible  de  variations ,  que  les 
trois  sortes  d'organes  destinés  à  faire  varier  le  ton ,  c'est-à-dire 
la  trachée-artère  et  les  larynx,  ont  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  (Ch.  D.) 

CHAJSTERELLE  (J5oi.),  CarUharellus ,  champignon  qui  doit 
son  nom  à  une  sorte  de  ressemblance  entre  sa  forme  et  celle 
de  la  tête  d'un  coq  lorsqu'il  chante.  C*est  pour  cette  raisoiiL 
que  les  Italieiiâ  le  uomn^ent  gaîlinacio. 
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Unnxiis  en  a  fait  une  espèce  de  son  genre  Agaric,  agariçus, 
marUharellus ;  mais  les  botanistes  le  comprennent  actuellement 
dans  le  genre  Merule,  meruliusj  dans  lequel  il  est  le  type  d'une 
section,  celle  des  espèces  dont  le  chapeau  est  pédicellé  et  con- 
cave. Cette  section  constitue  le  genre  Cantherelles  de  M.  de 
Lamarck,  le  même  que  le  chanterel  d'Adanson.  Le  canthfirellus 
de  Jussieu  répond  au  merulius ,  Fers. 

La  chanterelle  est  un  champignon  bon  i  manger  :  elle  sera 
décrite  à  son  genre.  Voyez  Mûrule  et  Girole.  !(Lem.) 

CHANTERELLE.  {Chasse.)  On  fait,  au  soleil  couchant  et  à 
la  pointe  du  jour,  une  sorte  de  chasse  aux  perdrix  et  aux 
cailles  mâles,  en  les  attirant  dans  des  filets  que  l'on  a  tendus, 
par  le  moyen  de  femelles  de  leur  espèce,  qu'on  transporte 
dans  des  cages,  et  qui  sont  alors  désignées  sous  le  nom  de 
chanterelles.  Cette  chasse  se  fait  aussi  à  d'autres  petits  oiseaux*; 
l'on  nomme  appelaas  les ''individus  dont  on  se  sert,  et  k 
défaut  de  ceux-ci  on  emploie  l'instrument  connu  sous  la  déno- 
mination d'appeau.  (Ch.  D.)  - 

CHANTEURS.  {Ornith,)  Tous  les  oiseayx  qui  se  font  remaïV 
quer  par  un  chant  plus  ou  moins  étendu,^  par  une  voix  plus 
ou  moins  mélodieuse ,  sont  compris  sous  cette  dénomination 
générale.  M.  Vieillot  a  donné  proprement  le  nom  de  chanteurs  , 
canorij  à  la  vingtième  famille  de  son  ordre  des  oiseaux  syl- 
vains 9  et  de  la  tribu  des  anisodactyles,  en  lui  assignant  pour 
caractères  un  bec  comprimé,  le  plus  souvent  échancré,  rare- 
ment à  bords  finement  dentelés,  fléchi  en  arc,  ou  droit  et  courbé 
à  la  pointe,  et  l'ongle  postérieur  quelquefois  plus  long  que  le 
pouce.  Le  nom  de  chanteur  a  été  d'ailleurs  appliqué  spéciale- 
ment au  pouillot  ou  chantre,  motacilla  trochilus^  Linn.»  au. 
petit  chanteur  de  Cuba,/riiigi7Za  lepidaj  Gmel.,  au  chanteur 
patagon ,  motaxiUlapatagonica^  Gmel. ,  lequel  est  décrit  tom.  s , 
in-S.'^^pag.  288,  de  la  traduction  du  Voyage  de  Dixon,  et 
figuré  pi.  20  du  même  ouvrage.  (Ch.  D.) 

CHANTRANSIE  (  Bot.  ) ,  Chantransia.  Ce  genre  appartient 
à  la  famille  des  algues ,  section  des  conferves.  M.  Decandolle , 
en  l'établissant,  y  rapporte  toutes  les  conferves  d'eau  douce 
qui  sont  filamenteuses,  cloisonnées,  et  dont  l'intérieur  con- 
tient une  matière  de  forme  indéterminée,  composée  de  sémi- 
nales très-nombreuses  I  fort  petites  ,  sortait  de  leur  loge  ,  ou 
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germant  dans  l^inférieur  même  :  les  plantes  sont  aînrî  proli- 
fères. 

Ces  caractères  ramènent  dans  ce  genre  un  nombre  consi- 
dérable d'espèces  généralement  très-difficiles  à  caractériser  j  il 
n'est  même  pas  constant  qu'ils  appartiennent  exclusivement  aux 
chantransies,  et  qu'un  grand  nombre  d'espèces  de  conferves 
marines ,  placées  dans  le  genre  Ceramium ,  ne  les  offrent  pas, 
Nous  voulons  parler  ici  des  ceramium  verts,  dans  lesquels 
on  n'a  pas  encore  vu  ces  tubercules  ou  bourgeons  particu- 
liers aux  ceramium  cornés.  Les  naturalistes  ont  senti  Tavan- 
tage  de  diviser  les  conferva  de  Linnseus  en  plusieurs  genres. 
Le  chantra'nsia  est  un  de  ces  genres  qui ,  lui-même ,  demande 
à  être  subdivisé.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  proposé  de  réunir 
en  un  seul  groupe  les  chantransies  dont  les  articulations  ren- 
flées aux  deux  bouts  sont  unies  les  unes  aux  autres  par  un 
m  solide  et  intérieur.  Ces  articulations  ne  sauroient  être 
mieux  comparées  qu'à  une  suite  de  bobines  enfilées.  Ce 
groupe  constitue  un  genre  reconnu  par  la  plupart  des  bota- 
nistes. (Voyez  Lemanea.)  Ilneresteroitdansle  genre  Chantran- 
sia  que  des  espèces  vertes ,  finement  capillaires ,  souvent  d'une 
délicatesse  extrême  ,  dont  les  articulations  ,  en  général ,  com- 
primées alternativement  dans  un  sens  opposé,  ne  présen- 
tent point  le  fil  central  àes  lémanées ,  et  dont  la  matière  verte 
qu'elles  contiennent  n'est  point  en  étoile  ou  en  spirale,  comme 
elle  se  montre  dans  le  genre  Conferva ,  tel  que  les  botanistes 
l'adoptent  actuellement. 

hes  phantransies  offrent  en  outre,  de  distance  en  dis- 
tance ,  des  bourrelets  d'où  partent  quelquefois  des  articula- 
tions qui  se  développent  en  ralgieaiix  ;  ceux-ci  naissent  aussi 
des  cloisons  m^mes  de  la  plante ,  ou  bien  ils  font  leur  inter- 
valle. 

Les  cbantransies  se  plaisent  dans  les  eaux  courantes  ou 
agitées  ;  on  en  trouve  aussi  dans  les  eaux  tranquilles.  Une 
grande  agitation  ne  paroît  pas  arrêter  leur  développement  ; 
nous  avons  souvent  recueilli  des  chantransies  sur  les  rouages 
àes  moulins,,  sôus  des  bateaux  continuellement  en  mouve- 
ment ,  et  dans  des  ruisseaux/d'un  cours  très-rapide.  Ces  chan- 
transies sont  du  nombre  de  celles  qui  vivent  fixées  par  un 
petit  empâtement  qui  n'est  qu'use  touffe  de  filamens  micros- 
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"copîqiies ,  péirëtrant  le  bois*,  la  pierre  ou  la  plante  même 
^ui  lui  sert  de  soutien. 

Elles  ne  tirent  aucune  nourriture  de  ces  corps,  et  des  fila- 
mens  détachés  par  une  cause  quelconque  végètent  librement. 
Lorsqu'elles  sont  amenées  dans  des  eaux* dormantes,  elles  s^ 
développent  et  s'y  multiplient  même  avec  une  plus  grande 
facilité ,  au  point  de  former  des  tapis  nageans ,  fort  étendus , 
d'abord  verts,  puis  vert-jaunâtre,  et  enfin  blanchâtres  lorsque 
la  plante  est  morte;  on  a  cherché  à  tirer  parti  de  ces  chan* 
transies ,  mais  sans  succès.  On  a  tenté  en  vain  à  en  fabriquer 
du  papier,  même  du  papier  pour  enveloppes.  On  a  cru  que 
les  chantransies  concouroient  à  la  fétidité  des  eaux  sur  les- 
quelles elles  séjournent.  Il  est  présumable ,  au  contraire ,  que 
ces  plantes  contribuent  à  assainir  ces  eaux  putrides,  remplies 
d^animaux  et  de  végétaux  en  décomposition.  L'expérience  doit 
nous  apprendre  comment  les  conferves  opèrent  cette  purifica- 
tion :  l'on  sait  qu'elles  exhalent  de  Toxygène. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-nombreuses  ^  et  il  n'existe 
pas  de  travail  qui  les  fasse  connoitre.  Il  seroit  à  désirer  que 
quelque  naturaliste  portât  son  attention  sur  elles,  et  en* 
donnât  une  monographie.  £n  attendant  ,  on  peut  prendre 
pour  tyipe  de  ce  genre  les  espèces  qui  suivent  :  4 

Chantransie  pelotonnée  :  Chantransia  glomerala ,  Dec.  , 
FI.  fr.,  n.*  121  yConferva glomerata,  Linn.  ;  Pofysperma glomerata,' 
Vauch. ,  Conf. ,  1. 1  o ,  f .  4,  5.  Verte  ;  filamenis  très-rameux ,  sur- 
tout vers  l'extrémité  où  ils  forment  des  pinceaux  ou  des 
espèces  de  pelotons  ;  articulations  oblongues ,  renflées  dans  le 
milieu.  Elle  est  très-commune  dans  les  eaux  pures ,  les  canaux, 
les  rivières  :  elle  forme  des  touffes  de  trois  à 'dix  pouces  de 
longueur,  et  d'un  vert  jaunâtre  ou  d'un  vert  d'herbe. 

Chantransie  bes  ruisseaux  :  Chantransia  rivularis ,  Dec. , 
Fi.  fr. ,  n.*  123  ;'  Conferva  riyfularis  ,  Linn.  ;  Proliféra  rivutaris, 
Vauch.,  Conf.,  p.  129,  t.  14»  f«  i«  D'un  beau  vert  Ou  d'un 
vert  foncé ,  filamens  très-longs ,  garnis  d'espace  en  espace  de 
bourrelets  d'où  sortent  de  nouveaux  filamens;  articulations 
beaucoup  plus  longues  que  larges.  Cette  espèce  est  fort  com- 
mune dans  les  ruisseaux  et  les  étangs  :  elle  y  forme  des  tapis 
serrés  et  flottans;  les  filament  ont  jusqu'à  deux  pieds  de  lon- 
gueur. 
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Ce  genre  a  été  dédié  par  M.  DecandoHe  k  M.  Glrod-Chad' 
trans,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Recherches  chimiques  et mi-« 
croscopiques  sur  les  Conferves,  Bysses  et  Trémolles,  etc. ,  i  roU 
in- 4**,  ]8o2,  dans  lequel  l'auteur  s'efforce  à  prouver  que  ces 
végétaux  sont  de  vrais  polypiers;  mais,  comme  Ta  fort  bien  fait 
observer  M.  Bosc ,  il  est  tombé  dans  cette  erreur  en  prenant 
pour  les  animaux  des  conferves ,  des  volvox  et  des  cercaires  qui 
vivent  dans  les  mêmes  eaux  et  dans  les  mêmes  circonstances^ 
Voyez  PoLYSFE&MB,  PaouFERE,  Lémanjée.  .(Lbm.) 

CHANTRE  (  Ornith*  )  j  un  des  noms  du  Pouillot ,  motacilla 
trochillus  ,  Linn  •  (  Ch.  D.  ) 

CHANVRE  (Bot,) ,  Cannabis^  linn.,  genre  déplantes  dico- 
tylédones,  apétales  diclines ,  de  la  famille  des  urticées,  Juss.^ 
et  de  la  dioécie  pentandrie <,  Linn.,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  d'avoir  des  fleurs  dioïques,  conformées  ainsi 
qu'il  suit  :  chaque  fleur  mâle  est  composée  d'un  périanthe 
caliciforme  à  cinq  folioles  oblongues  ;  de  cinq  étamines  un 
peu  plus  courtes  que  le  périanthe ,  et  dont  les  anthères  sont 
tétragones  et  oblongues  :  chaque  fleur  femelle  consiste  en  un 
périanthe  d'une  seule  pièce  ,  oblong,  caliciforme ,  s'oùvrant 
d'un  côté  dans  toute  sa  longueur;  en  ui\  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  deux  styles  subulés  et  velus.  Le  fruit  est  une 
petite  capsule  crustacée ,  presque  globeuse ,  bivalve ,  recou- 
verte par  le  calice ,    et  contenant  une  seule  graine. 

On  ne  connoît  que  deux  espèces  de  ce  gen^e. 

1.*  Chanvre^cultivè  i  Cannabis  satiVa,  Linn.  Spec,  14575 
Lam.  Illust,  t.  814.  Sa  tige  est  fii'oite,  simple,  un  peu  qua- 
drangulaire,  légèrement  velue,  haute  de  quatre  à  six  pieds , 
et  quelquefois  plus  ;  ses  feuilles  sont  opposées ,  pétiolées , 
découpées  en  cinq  folioles  lancéolées ,  dentées  en  scie.  Les 
fleurs,  dans  les  individus  m41es,  sont  disposées  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures ,  en  petites  grappes  lâches  y 
d'une  couleur  herbacée  :  dans  les  individus  femelles,  les  fleurs 
sont  également  axillaires ,  mais  presque  sessiles  ^  peu  appa- 
rentes ,  et  remarquables  seulement  par  leurs  styles.  Le  chanvre 
cultivé  est  une  plante  annuelle ,  qui  croît  naturellement  dans 
les  Indes  et  en  Perse  ;  miais  comme  elle  est  d'une  grande 
utilité  ,  on  l'a  transportée  depuis  long-temps  en  Europe  ,  où 
elle  est  presque  naturalisée  dans  plusieurs  de  ses  parties  méri- 
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dionaZes,  et  on  la  oultiye  même  avec  succès. dam  ses  récîMs 
les  plus  septentrionales. 

La  plante  entière  a  une  odeur  forte ,  qui  est  enirrante 
exhilarante  et  narcotique.  11  suffit,  dit -on,  de  se  livrer,  a» 
sommeil  dans  le  voisinage  d'une  chenevière  (on  aj^pelle  ainsi 
lia  champ  dans  lequel  on  cultive  du  chanvre)  pour  éprouver ^ 
en  s'éveillant ,  des  vertiges ,  des  éblouissemens  et  une  sorte 
d'ivresse.  Dans  le  nord,  selon  Bergius,  le  chanvre  n!a  pas  ]a 
propriété  exhilarante  qui  se  trouve  dans  celui  du  midi*  Ses 
feuilles  font  la  base  d'une  préparation  connue  dans  tout 
rOrîent  sous  le  nom  de  hasohi$ch ,  et  que  l'on  emploie  de 
différentes  manières ,  soit  en  liqueur ,  soit  sous  forme  de 
confection  ou  de  pastilles  édulcorées  avec  des  substances  su- 
crées ,  soit  même  en  fumigations.  L'ivresse  produite  par  le 
haschisch  jette  dans  une  sorte  d'extase  pareille  à  celle  que  lea 
Orientaux  se  procurent  par  l'usage  de  Topium  j  et ,  d'aprèa 
le  témoignage  d'un  grand  nombre  de  voyageurs ,  les  hommes 
tombés  dans  cet  état  de  délire  s'imaginent  jouir  d'une  félicité 
dont  l'acquisition  leur  coûte  peu ,  mais  dont  la  jouissance  trop 
souvent  répétée  altère  leur  organisation,  et  les  conduit  au 
marasme  et  à  la  mort. 

A  la  Cochinchine  et  dans  les  Indes,  les  habitans  mêlent  les 
feuilles  de  chanvre  avec  celles  du  tabac  à  fumer,  et  ils  se 
procurent  par  ce  moyen  une  gaieté  et  une  sorte  d'ivresse  dont 
les  effeU  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  haschisçhi 
d'Orient,  et  dont  l'usage  immodéré  et  trop  fréquent  produit  la 
stupeur,  l'hébétement,  la  consomption  et  la  perte  de  la  vie* 

La  graine  de  chanvre,  à  laquelle  on  donne  vulgairement 
l^  nom  de  chenevis ,  est  très-bonne  pour  engraisser  la  volaille^ 
Les  poules  auxquelles  on  en  donne  pour  nourriture,  pondent, 
plus  abondamment.  Ûans  les  villes ,  on  en  fait  une  conspmma- 
tion  assez  considérable  pour  les  oiseaux  de  volière.  On  en  retire 
par  expression  une  huile  qui  est  très-bonne  à  brûler,  et  qu'on 
emploie  dans  la  peinture,  ainsi  que  dans  la  fabrication  du 
savon  noir.  Plusieurs  animaux  domestiques  mangent  avec  avi- 
dité les  tourteaux  formés  par  le  inarc  qui  reste  après  l'expres- 
sion de  cette  huile.  Le  chenevis  paroît  participer  jusqu'à  un 
certain  point  des  propriétés  narcotiques  du  chanvre  lui-même  ,• 
quelques  médecins  assurent  l'avoir  employé  avec  avantage  en 
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^^mulsîoh,  dans  plusieurs  maladies^  et  principalement  d'ans^lk^ 
Èlennorrhagie  inflammatoire. 

£n  Europe,  c'est  principalement  sôus  le  rapport  de  ses  pro- 
J^'étés  économiques,  que  le  Chanvre  est  une  plante  précieuse. 
Les  filamehs  qu'on  retira  de  son  écorce,  et  qui  sont  connus 
«ous  le  nom  de  filasse,  sont  employés  à  faire  des  cordes,  des 
toiles  de  toute  espèce,  dont  l'utilité  et  les  usagés  sont  infini- 
JHieht  variés.  La  récolte  du  chanvre  est  d'un  grand  profit  pour 
«certains  départemens  dé  la  France ,  et  il  est  en  général  peu 
de  cantoris  dans  lesquels  cette  plante  ne  soit  plus  ou  moins* 
cultivée.  Sbus  tous  ces  rapports,  elle  mérite  que  nous  entrions^ 
dans  quelques  détails  sur  sa  culture  ,  et  sur  les  diverses  prépa- 
rations qu'on  hii  fait  subir  pour  en  retirer  la  filasse. 

La  graine  de  chanvre,  comme  la  plupart  des  semences 
'«eléaginétises,  ne  conserve  qtie  d'une  année  à  l'autre  sa  faculté 
^erminatlve.  Cette  raison  doit  faire  apporter  une  grande 
attention  dans  le  choix  de  celle  que  l'on  veut  semer ,  car 
il  est  eifôentiel  de  n'en  j aurais  employer  que  de  la  dernière 
ifécdlte  ;  lorsqu'on  n'a  pas  la  certitude  qu'elle  en  soit,  il 
faut  s'en  assurer  en  en  prenant  une  poignée  au  hasard, 
et  en  en  écrasant  quelques  grains  avec  les  dents,  afin  de 
pouvoir  goûter  la  petite  amande  qu'elle  contient.  Quand  la. 
^aine  est"  bonne  ,  cette  aihande  est  douce  ,  et  elle  a  un 
^îpetît  goât  de  noisette;  lorsqu'au  contraire  elle  a  une  saveur 
Acre,  c'est  qu'elle  a  déjà  rancS,  et  qu'elle  n'est  plus  propre  à 
"germer.  Toute  graine  dont  l'écorce  est  blanche  ou  d'un  vert 
^àlcj  est  vide  en  dedans,  ou  son  amande  est  mal  nourrie,, 
et  n'est  pas  non  plus  bonne  à  semer.  Quand  l'écorce  est  bru- 
fiâtre  ou  luisante ,  on  doit  présumer  que  l'amande  est  bien- 
conformée,  et  que  le  germé  en  est  bon. 
■  Le  chanvre  demande  une  terre  bien  meuble  et  en  même 
temps  très-substantielle;  aussi  réiissît-îl  parfaitement  dans  les 
nouveaux  défrichemens  des  prairies,  et  surtout  des  bois, 
parce  qu'il  a  fallu  travailler  profondément  la  terre  pour  arra- 
cher les  souches  des  arbres,  et  que  la  décomposition  des 
feuilles  des  arbres  ou  des  herbes  de  la  prairie  a  formé  depuis 
Ibng-temps  des  couches  de  terre  végétale. 

Les  meilleurs  engrais  pour  les  terres  dans  lesquelles  on  veut 
temrec  du  chanvre ,   sont  des  fumiers  à  demi  consommés  ^ 
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Répandus  avaiit  Thiver  iur  le  terrain  de  là  cheiiéyière ,  et 
enterrés  aussitôt  par  un  profond  labour ,  '  afin  ^u^ils  aient> 
pendant  rhiver,  le  temps  de  se  décomposer  entièrement.  La 
nature  du  sol  indique  la  quantité  de  labÀUro  nécessaires. $ 
mais  ils  doivent  être  profonds,  et  renouvelés  jusqu'à  ce  qat^ 
la  terre  soit  parfaitement  meublç ,  et. qu'il  ne  vésie  pluâ  de 

inottes. 

••  •  ■  .     t  '        '  . 

Le  temps  convenable  pour  seinet  est  celui  ôùTon  ce^^  iç 
craindre  les  fortes  gelées*,  mais  il  vaut  mieu^ç  en  général  sçmeiè 
un  peu  de  bonne  heure  qu  un  peu  plus  tard,  p^rce  que^ 
lorsque  les  semailles  sont  faites  avani  la  an  de  l'hiver ,  ItÉ 
graines  lèvent  mieux  et  profitent  davantage,  à  cause  despluiefl^ 
qui  sont  assez  ordinaires  à  cette  époque  et  a  l'équinoxe  du 
printemps»  On  peut  d'ailleurs  se  précautiônner  contre  les  ge- 
lées tardives,  en  gardant  Une  quantité  de  graines  égalé  à  celle 
que  l'on  aura  semée ,  pour  réparer  la  perte  qu'elles  auroient 
pu  causer.  Si  les  semailles  n'ont  éprouvé  aucun  dommage  ,  et 
que  ces  graines  soient  par  conséquent  de  reste,  elles  pe  seront 
point  perdues  pour  le  cultivateur;  il  pourra  les  employetà  la 
nourriture  de  jeunes  poulets  ou  de  jeunes  pigeons. 

La  graine  se  sème  clair  ou  épais,  selon  l'usage  auquel  on. 
destine  le  chanvre  :  s'il  doit  être  employé  a  fabriquer  de$ 
toiles,  la  graine  doit  être  semée  épais ^  parce  que  ,  dans  ce 
cas,  l'écorce  plus  fine,  produit  une  filasse  plus  fine,  plus  douce  ^ 
plus  soyeuse,  et  qui  blanchit  plus . facilemeift.  Lorsque  Iç 
chanvre  doit  servir  à- faire  des  cordes,  il  faut  que  la  grafne 
Éoit  écartée ,  parce  qu'alors  elle  produira  des  tiges  beaucoup 
plus  élevéeà,  beaucoup  plus  grosses,  dont  la  filasse  sera  gros^^ 
fcière  et  en  longj^  brins. 

On  ne  .doit  pas  trop  enterrer  la  graine,  parce  qu'alçirs  elle 
pourrit  sans  lever  :  U  ne  faut  la  irecouvrir  que  d'une  légère 
couche  de  terre.  Une  petite  pluie  survenant  peu  aprè?  J'en- 
semencement,  fera  germer  et  levpr  promptement  les  graines. 
Dans  le  cas  de  sécheresse,  il  sera  \  prCfpos,  si  l'on  est  dans  léi 
voisinage  de  l'eau,  de  fa^re  dçs  ^atrosemens ,  soit  par  irriga*^ 
tion,  si  Ton  a  cette  facilité ,  soit  m^ine  avec  des  arrosoirs,  si 
le  premier  moyen  est  impraticable;.. 

Lorsque  le  çhanvrç  est  sprti  4.e.te|:'Tp,  et  qu'il  a  deux  ou 
trois  pouces  de  hauteur^/ c'est  le  moment  de  le  faire  sarclet 
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et  de  rëclairdr  sHl  a  ëtë  semé  trop  épais*  Le  sarclage  est 
essentiel  et  indispensable  pour  empêcher  les  mauvaises  herbes 
qui,  croissant  souvent  en  grande  abondance  dans  une  terre 
l)ien  préparée ,  pourroient  étouffer  le  chanvre  :  mais  il  suffit 
que  cette  opération  soit  faite  une  seule  fois  ;  car,  dès  que  les 
liges  du  chanvre  sont  parvenues  à  une  certaine  élévation ,  elles 
né  permettent  plus  aux  autres  herbes  de  croître,  ou  elles  les 
font  périr  promptement  en  leur  interceptant  Fair  et  la  lu- 
mière. 

Là  récolte  du  chanvre  se  fait  le  plus  ordinairement  en  deux 
fois  :  dans  le  premier  travail  on  n'arrache  que  les  pieds  mâles 
que  les  gens  de  la  campagne  nomment  presque  partout  chanvre 
femelle;  et  lors  du  second,  le  chanvre  femelle,  qu'ils  prennent 
aussi  mal  à  propos  pour  le  chanvre  mâle. 

Le  moment  convenable  pour  arracher  le  premier  chanvre 
est  quelque  temps  après  la  floraison,  lorsque  les  pieds  mâles, 
ayant  répandu  leur  poussière *sur  les  femelles,  ont  rempli 
leur  destination  en  fécondant  la  graine  de  ces  derniers.  Ces 
pieds  ne  tardent  pas  alors  à  se  dessécher  ;  le  haut  de  leur 
tige  jaunit,  et  le  bas  blanchit.  Les  ouvriers  qui  sont  employés 
à  cette  opération,  communément  ce  sont  des  [femmes,  doi- 
vent faire  attention ,  en  enlevant  les  pieds  de  chanvre  mâle , 
à  ne  p^  endommager  les  femelles,  qui,  selon  le  climat  et  la 
chaleur  de  la  saison,  doivent  encore  rester  cinq  à  six  se- 
maines ,  jusqu'à  ce  que  les  graines  aient  acquis  leur  parfaite 
matudté. 

'  Les  pieds  mâles,  arrachés,  sont  mis  en  petits  faisceaux, 
portés  au-delà  du  champ ,  oii  l'on  doit ,  avec  un  instrument 
tranchant,  couper  toutes  les  racines  un  peu  au-dessus  du 
collet ,  ce  qui  se  fait  alors  d'une  manière  très-expéditive ,  le 
chanvre  étant  encore  vert;  si  l'on  attendoit  qu'il  fût  sec,  il 
faudroit  la  moitié  plus  de  temps.  Il  faut  aussi  supprimer 
et  abattre  toutes  les  feuilles  qui  garnissent  la  partie  supé- 
rieure des  tiges,  et  qui,  si  on  les  laissoit,  occasîoneroient 
une  fermentation  nuisible  à  la  plante.  Après  cela  on  fait 
ordinairement  sécher  les  bottes  de  chanvre  mâle  pour  les 
garder  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  la  rétolte  du  chanvre  femelle , 
et  pour  lesmettre  à  rouir  ensemble  ;  mais,  l'expérience  ayant 
démontré  que  le  chanvre  qu*on  met  dans  l'eau  aussitôt  aprè^ 
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qu^il  est  arraché ,  vaut  mieux  que  celui  qu^on  laisse  sécher 
pendant  quelques  jours,  il  est  inutile  d'attendre  que  le  chanvre 
femelle  soit  récolté,  pour  faire  subir  au  chanvre  mâle  la  pré* 
paration  du  rouissage,  dont  nous  parlerons  plus  bas  au  sujet 
du  chanvre  femelle. 

Dans  quelques  cantons  on  arrache  tout  à  la  fois  le  chanvre 
mâle  et  femelle,  en  réservant  sur  les  bords  du  champ  une 
certaine  quantité  de  pieds  femelle^  pour  se  procurer  les 
graines  nécessaires  aux  semailles  suivantes.  Cette  méthode  est 
mauvaise,  en  ce  que  le  cultivateur  se  prive  par  là  d'une 
récolte  abondante  de  graines  qui  auroient  pu  lui  servir  i 
nourrir  de  la  volaille ,  ou  dont  il  au  roi  t  pu  retirer  de  l'huile  ; 
et  outre  cela,  les  pieds  femelles  n^ayant  pas  acquis  toute  la 
perfection  k  laquelle  ils  ne  parviennent  qu^à  Tépoque  de  la 
maturité  des  graines,  la  filasse  qu'on  en  retire  n'est  que 
d'une  qualité  inférieure ,  et  la  toile  qu'on  en  fait  e^t  de  peu 
de  durée. 

Tous  les  oiseaux  granivores  sont  très-friands  de  la  graine 
de  chanvre  ;  plusieurs  petits  quadrupèdes  rongeurs ,  comme 
les  campagnols  et  les  mulots ,  en  font  aussi  un  grand  dégât. 
Il  faut  chercher  à  écarter  tous  ces  ennemis  dès  le  moment  où 
l'on  a  fkit  le  semis ,  et  il  faut  renouveler  ces  précautions 
lorsque  les  graines  approchent  de  leur  maturité.  C'est  alors 
surtout  que,  pourécarter  les  oiseaux,  il  faut  multiplier  les  fan- 
tômes, les  changer  de  place,  mettre  même  des  enfans  qui  se 
promènent  autour  du  champ  en  agitant  et  en  frappant  l'une 
contre  l'autre  deux  lattes  de  bois,  ou  autres  objets  propres  à 
faire  du  bruit.  Quelques  coups  de  fusil  tirés  par  intervalle , 
trois  à  quatre  fois  par  jour,  sont  encore  un  très -bon  moyeii 
d'écarter  les  oiseaux. 

Les  pieds  de  chanvre  mâle  sont  toujours  en  bien  plus  petite 
quantité  que  les  pieds  femelles,  et  communément  ils  sont  trois 
fois  moins  nombreux.  Dans  leur  jeune  âge  ils  sont  plus  grands 
que  les  femelles;  mais  quand  ils  approchent  de  la  floraison ^ 
ils  s'arrêtent,  ne  croissent  plus  que  fort  peu,  et  les  femelles 
ne  tardent  pas  alors  à  les  atteindre  et  à  les  dépasser. 

Lorsque  le  temps  de  récolter  les  pieds  femelles  est  enfin 
venu ,  les  ouvriers  occupés  à  ce  travail  doivent  avoir  la  pré- 
psmUon  d'arracher  les  plantes  sans  les  secouer^  et  de  ne  point 
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renverser  ni  incliner  leur  tête.  Quand  Us.  auront  rassemblé  unef 
certaine  quantité  de  tiges  y  ils  les  mettront  en  bottes  d'une 
grosseur  de  proportion  à  pouvoir  être  tenue  dans  les  deux 
mains. 

Beaucoup  de  cultivateurs  font  sécher  rapidement  leur  chanr 
vre ,  en  appuyant  les  bottes  contre  un  mur  exposé  au  soleil  ; 
mais  par  là  ils  arrêtent  subitement  un  reste  de  végétation 
qui,  continué  encore  pendant  quelques  jours,  tourne  au  per- 
fectionnement de  la  filasse  et  de  la  graine.  Il  est  donc  pré- 
férable, lorsque  la  récolte  est  terminée,  de  mettre  >  dans  le 
champ  même ,  toutes  les  bottes  en  meule ,  tête  contre  tête ,  en 
couvrant  de  paille  le  sommet  de  ce  tas,  afin  de  garantir  I9 
graine  de  la  pli|ie  et  de  la  voracité  des  oiseaux  :  la  graine 
achève  ainsi  d'arriver  à  sa  parfaite  maturité.  Mais  il  est  à 
propos ,  lorsqu'il  est  survenu  de  la  pluie  qui  a  mouillé  le  tas, 
de  profiter  des  premiers  rayons  de  soleil  pour  donner  de 
J'air  aux  bottes,  et  les  faire  sécher,  car  la  pourriture  et  la 
moisissure  pourrqient  altérer  la  qualité  des  graines  et  de  la 
filasse. 

On  ne  se  sert  point  du  fléau  pour  battre  les  graines  du 
chanvre  ,  parce  qu'il  les  écraseroit.  Dans  quelques  cantons  on 
étend  de  grands  draps  dans  les  champs,  et  on  frappe  avec  des 
bâtons  sur  les  sommités  des  bottes  de  chanvre  femelle  appuyées 
sur  un  banc  ;  dans  d'autres,  on  secoue  fortement  la  partie  supé- 
rieure de  ces  bottes  en  la  frappant  sur  le  bord  d'un  tonneau 
défoncé  par  un  de  ses  bouts,  et  dans  lequel  les  graines  tombent 
par  ce  moven. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  deux  procédés  qu'on  ai|  employé , 
on  vanne  la  graine  a6n  de  la  dépouiller  de  tous  les  débris  de 
la  plante,  et  surtout  des  calices  qui  se  sont  mêlés  avec  elle, 
on  la  porte  ensuite  dans  un  lieu  sec  ,  exposé  à  un  grand 
eourant  d'air  j  on  l'étend  sur  un  plancher,  où  elle  est  remuée 
et  changée  de  place  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  toute  humi* 
dite  surabondante  :  alors .seulemeat  on  peut  l'amonceler  sans 
courir  les  risques  que  la  fermentation  s'y  développe ,  ce  qui 
3a  feroit  noircir,  et  lui  feroit  perdre  sa  l'acuité  germinative, 
en  sorte  qu'elle  ne  seroit  plus  bonne  à  rien. 

Quand  on  a  recueilli  les  graines  du  chanvre,  on  retranche 
ses  radnes  et  le  sommet  de  ses  tiges,  pour  faîre  subir  à  ces 
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dernières  une  préparation  qu'on  nomme  le  rouissage.  Cette 
ppéparatioB  a  pour  but  de  décomposer  le  ^uten  qui  unit  les 
fibres  de  Técorce  les  unes  arec  les  autres  et  à  la  tige ,  et  d'ob« 
ienir  ce  qu'on  appelle  de  la  filasse. 

L'endroit  où  l'on  met  rouir  le  chanvre,  s'appelle  routoir* 
La  plante  est  plus  tôt  rouie  dans  une  eau  dormante  que  dans 
une  eau  courante;  et  l'opération  est  encore  d'autant  plus  tôt 
terminée ,  que  la  saison  est  plus  chaude.  Dans  le  climat  de 
Paris,  il  faut  communément,  dans  un  routoir  isolé,  quatre  k 
cinq  jours  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  six  à  huit  ea 
septembre ,  et  neuf  à  quinze  en  octobre.  Dans  les  «aux  cou* 
rantes,  dans  celles  de  source ,  celles  qui  sont  trop  profondes 
4)u  trop  étendues,  dans  celles  qui  sont  séléniteuses ou  salées, 
le  rouissage  est  plus  long. 

Pour  rouir  le  chanvre  à  Peau ,  soit  dormante ,  soit  courante, 
il  faut  auparavant  Pavoir  mis  en  bottes  assujetties  par  deux 
liens ,  l'un  placé  près  de  la  base ,  du  côté  où  étoient  lei 
racines ,  et  l'autre  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  botte. 
On  range  ensuite  jtoutes  les  bottes  -ou  javelles  dans  Peau ,  les 
unes  à  côté  des  autres;  on  en  forme  plusieurs  lits,  et  on^ 
charge  le  tout  de  pièces  de  bois  et  de  pierres,  de  manière  k 
tenir  la  partie  supérieure  k  environ  six  pouces  au-destous  dt 
la  surface  de  l'eau. 

Dans  cette  sorte  de  rouissage,  les  javelles  de  la  partie -supé-^ 
rieure  sont  toujours  plus  tôt  rouies  que  celles  placées  plus  pro- 
fondément dans  l'eau,  en  sorte  qu'on  feroit  bien  de  retirer  le»  ' 
javelles  successivement,  et  de  laisser  les  inférieures  lin  jour 
ou  deux  de  plus  que  les  supérieures;  mais  on  n'est  pas  dans 
cet  usage  :  aussi  s'ensuit-il  que  le  chanvre  est  presque  toujours 
inégalement  roui.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  i[ue  Topé* 
xation  du  rouissage  est-achevée  lorsque,  après  avoii^  retiré  quel- 
ques brins  séparément ,  et  les  avoir  fait  sécher,  les  ti^esy  en 
les  pliant,  se  rompent  facilement  en  fragmens,  et  que  l'écorce 
ou  filasse  s^en  détache  d'un  bout  à  Pau^e.  Ces  fragmens,  ainsi- 
dépouillés  de  leur  écorce,  «e  nomment  alors  ehènèvotte.     ' 

Quand  on  met  rouir  le  chanvre  dans  une  eau  dermlânte,  îT 
n'a  pas  besoin  d'être  assujetti  autrement  que^par  la  charge  dont 
on  le  couvre  pour  Penfoncerdans  Peau  ;  mais,  quaiid  on  fait* 
/C£jite  opératipn  dans  des  ruisseaux  d'eau  courante ,  on  com-  ' 
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prend  qu^l  est  nécessaire  d'assujettir  les  javelles  au  moyen  de 
piquets  enfoncés  dans  le  sol  du  fond  de  l'eau ,  pour  les  empé^ 
cher  d'être  entraînées  par  le  courant 

Aussitôt  qu'on  a  reconnu  que  le  chanvre  est  sufi^mmenf 
roui ,  il  faut  le  retirer  de  l'eau ,  en  le  lavant  à  mesure.  Il  seroit 
très-avantageux  de  faire  ce  lavage  sur  le  bord  d'une  rivière 
et  dans  une  eau  courante  ;  mais  les  inconvéniens  qui  peuvent 
en  résulter  pour  les  poissons,  et  même  pour  les  hommes  et  les 
l)e$tiaux,. empêchent  souvent  de  le  faire,  et  l'on  est  obligé 
de  se  contenter  de  le  laver  en  jetant  dessus  une  grande  quan- 
tité d'eau. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  rouir  du  chanvre  prend  une 
paveur  ei^traordinairement  désagréable ,  et  elle  contracte  une 
odeur  infecte.  S'il  y  a  du  poisson  dans  cette  eau ,  il  commence 
d'abord  par  être  enivré;  mais,  à  mesure  que  la  fermentation 
absorbe  tout  l'oxygène  de  l'eau ,  le  poisson  finit  par  périr.  Non 
seulement  cette  eau  paroît  contracter  des  qualités  nuisibles , 
^ais  encore  les  émanations  qui  s'en  échappent  peuvent  occa- 
sioner  des  maladies  graves  dans  les  lieux  Qu'elles  avoisinent: 
aussi  les  magistrats  chargés  du  soin  de  la  salubrité  publique 
ont-ils  presque  partout  défendu,  par  de  sages  réglemens,  de 
pratiquer  cette  opération  dans  l'enceinte  des  villes,  dans  le 
voisinage  des  habitations ,  et  dans  les  rivières  ou  les  eaux  cour 
riantes  qui  servent  à  la  boisson  des  hommes  et  des  bestiauic. 

Aujssitôt  que  le  chanvre  est  retiré  de  l'eau  et  lavé  ,  il  faut 
-le  faire  sécher  promptement ,  en  déliant  les  bottes ,  en  les 
diyi^ant  en  plusieurs  petits  paquets ,  ou  seulement  en  ne  leur 
laissant  qu'un  lien  dan$  la  partie  moyenne,  et  en  écartant  pap 
le  pied  ,  et  en  rond ,  les  brins  de  chaque  botte ,  de  manière 
qu'on  puisse  le$  dresser  par  ce  moyen  sur  le  sol  en  les  expo- 
sant en  plein  air  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  de  les  placer  contre 
vn  mur,  à  la  chaleur  du  soleil,  qui  colle  contré  la  chenevotte 
la  filasse  qui  n'est  pas  çi^core  jtjotalement  débarrassée  de  tout 
spn  gluten. 

Le  rouissage  da^is  l'eau  (e9t  celui  qui  est  le  plus  générale- 
ment en  usage;  cependant,  dans  quelques  pays,  les  loca-? 
lités  QC  permettant  pas  de  l'employer  ,  on  est  obligé  de  fairq 
xpuir  le  chanvre  par  d^ax  autres  procédés ,  à  l'air  et  dan^  ^ 
t^rre. 
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Pour  rouir  à  Fair ,  on  étend  le  chanvre  sur  le  terrain  d'une 
prairie  dont  on  a  coupé  le  premier  foin.  Ce  chanvre  doit 
rester  sur  la  prairie  pendant  la  nuit  seulement,  et  dés  le 
matin  ,  aussitôt  que  le  soleil  paroît ,  et  avant  qu'il  dissipe  la 
rosée,  on  relève  complètement  tout  le  chanvre,  et  on  l'amon- 
cèle  en  tas  qu'on  recouvre  de  paille.  Dès  que  le  soleil  est 
couché ,  on  étend  de  nouveau  le  chanvre  sur  la  prairie ,  et 
on  le  relève  de  même  le  lendemain ,  en  continuant  tous  les 
)ours  le  même  procédé  jusqu'à  ce  que  le  rouissage  soit  complet. 
Si  l'on  avoit  une  ou  plusieurs  journées  pendant  lesquelles  ou 
eût  des  pluies  presque  continuelles ,  on  pourroit  se  dispenser 
de  relever  le  chanvre  chaque  matin ,  et  l'opération  en  avan- 
eeroit  davantage  ;  dans  le  cas  d'une  trop  grande  sécheresse ,  au 
contraire,  et  de  l'insuffisance  des  rosées,  on  pourroit  l'accélé- 
rer en  faisant,  le  soir,  des  arrosemens  sur  le  chanvre.  Onvoit, 
d'après  cela,  que,  quoique  cette  opération  s'appelle  rouissage 
à  l'air ,  c'est  bien  évidemment  l'eau  des  rosées ,  des  pluies  oa 
des.  arrosemens,  qui  en  est  le  principal  agent.  L'eau  est 
également  le  principe  du  rouissage  en  terre ,  ainsi  qu'on  va 
le  voir. 

Pour  rouir  en  ferre ,  on  creuse ,  à  la  portée  id'un  puits , 
une  fosse  d'une  largeur  proportionnée  à  la  quantité  de  chanvre 
qu'on  a  récoltée  ;  on  y  arrange  ses  bottes  ou  javelles  comme 
dans  un  routoir  ;  on  les  recouvre  d'un  pied  de  terre ,  et  on 
arrose  abondamment  une  seule  fois  :  car  on  retarderoit  la 
fermentation,  et  par  conséquent  l'opération,  en  jetant  de 
Feau  dans  )a  fo^e  à  plusieurs  reprises.  Il  faut ,  pour  opérer 
le  rouissage  de  cette  manière ,  le  double  de  temps  que  dans 
Feau  ;  au  reste ,  on  s'assure  du  moment  où  il  est  au  point  con- 
venable ,  en  visitant  tous  les  deux  jours  une  des  bottes  supé- 
rieures ,  et  en  examinant  Fétat  du  chanvre. 

Lorsque^  le  chanvre  est  roui ,  retiré  de  Feau ,  lavé  et  séché , 
on  le  serre  au  grenier  ou  dans  un  autre  lieu  sec  et  aéré, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  fasse  subir  deux  dernières  préparations 
après  lesquelles  il  est  enfin  propre  à  être  mis  en  œuvre.  Ces 
dernières  préparations  consistent  à  le  tiller  et  à  le  peigner* 
Far  la  première ,  on  en  rompt  les  brins  Fun  après  l'autre  par 
le  groa  bout ,  pour  détacher  des  chenevottes  la  filasse  dans 
|oute  ça  longueur»  C'est  ordinairement  dans  les  veillées  des 
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«longues  soirées  d^hîver  que  les  gens  de  la  campagne  se  livrent 
à  ce  travail,  qui  est  le  partage  des  femmes  et  des  enfans  ;  mais^ 
comme  il  demande  beaucoup  de  temps ,  on  ne  le  met  en  pra- 
tique que  dans  les  cantons  où  la  culture  du  chanvre  est  tré&* 
bornée*  Dans  ceux ,  au  contraire ,  oh  cette  plante  est  cultivée 
plus  en  grand,  on  se  sert  d'un  instrument  qu'on  nomme 
mâche,  mâchoire  ou  brayoire«  C'est  une  sorte  de  machine 
<;omposée  de  plusieurs  petites  planches  posées  de  ehamp, 
fixées  par  une  traverse  à  chacune  de  leurs  extrémités,  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  intervalles  vidçs.  Cette  partie 
<le  la  machine  est  immobile,  etmontée  sur  quatre  pieds,  à  dçmi* 
hauteur  d'homme,  ou  fixée  par  chaque  bout  *ur  un  tréteau- 
La  seconde  partie,  ou  la  supérieure ,  est  garnie  d'un  manche 
à  Tune  de  ses  extrémités,  et  retenue  par  l'autre  au  moyen 
d'une  cheville  qui  la  traverse,  ainsi  que  la  pièce  inférieure, 
en  lui  laissant  le  jeu  d'une  charnière*  C'est  sur  cette  cheville 
ou  axe  que  cette  mâchoire  supérieure  se  lève  et  s'abaisse  au 
moven  du  mouvement  que  lui  imprime  l'ouvrier;  et  les  conti- 
partimens  dont  elle  se  compose  sont  divisés  de  telle  manière 
<jue,  lorsque  celui-ci  baisse  le  bras,  ils  s'enclav<en^t  dans  le» 
iatepvalles  de  la  pièce  ou  mâchoire  inférieure. 

L'ouvrier  qui  fait  agir  cette  machine,  abaissant  rapidcr 
ment,  avec  la  main  droite,  la  mâchoire  supérieure  sur  les 
tiges  de  chanvre  dont  il  tient  de  l'autre  main  une  poignée 
^u'il  fait  passer  successivement  et  à  plusieurs  reprises ,  dan« 
toute  sa  loi^gueur ,  entre  les  mâchoires  de  l'instrument ,  la 
chenevotte  est  brisée  en  fragmens  menus  qui  quittent  la 
filasse,  et  tombent  à  terre. 

Quelle  que  soit  la  manière  qu'on  ait  employée  pour  tiller  le 
chanvre  ,  il  reste  encore  à  le  peigner.  Cette  dernière  opéra- 
tion se  fait  au  moyen  d'un  instrument  nommé  seran  ou  seran- 
•çoir.  C'est  une  petite  planche  d'un  pied  de  longueur  ou 
environ,  sur  deux  à  trois  pouces  de  largeur,  chargée  d'un 
^rand  nombre  d'aiguilles  de  fer  formant  des  dents  comme 
nne  sorte  de  peigne  à  plusieurs  rangs.  En  passant  à  différente» 
reprises  la  filasse  à  travers  le  seran ,  on  la  fait  plus  fine  ou 
plus  grosse  ,  selon  que  les  dents  de  cet  instrument  sont  plus 
ou  moins  fines  et  serrées ,  ou  grosses  et  écartées.  Ainsi ,  pour 
donner  à  la  filasse  beaucoup  de  douceur  et  de  finesse^  ejt  l4^ 
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rendre  propre  à  faire  du  fil  très-fin ,  il  faut  peigner  le  chanvre 
à  plusieurs  fois ,  en  le  faisant  passer  successivement  par  diffé- 
rens  serans ,  en  commençant  par  les  plus  gros ,  et  finissant  par 
les  plus  fins.  Lorsque  le  chanvre  a  été  tillé  et  peigné ,  on  le 
met  par  peignées  en  bottes  et  en  paquets  -,  il  est  alors  bon  à 
être  mis  en  vente ,  et  à  être  employé  aux  usages  auxquels  il 
est  propre. 

Les  ouvriers  qui  sont  employés  à  tiller  le  chanvre  au  moyen 
de  la  mâche,  et  ceux  qui  le  peignent ,  sont  très-sujets  à  des 
maladies  qui  attaquent  particulièrement  les  organes  de  la  res- 
piration y  et  qui  paroissent  être  moins  Teffet  des  exhalaisons 
qui  peuvent  se  dégager  de  cette  plante,  que  de  la  poussière 
fine  et  menue  qui  s'en  échappe  dans  les  manipulations  qu'on 
lui  fait  subir.  Cette  poussière  est  formée  de  petites  paillettes 
imperceptibles  que  leur  légèreté  tient  suspendues  dans  Tair, 
^t  qui  pénètrent  avec  celui-ci  à  travers  la  trachée-artère,  les 
bronches,  et  jusque  dans  leurs  dernières  ramifications  pul- 
monaires, où  leur  présence  excite  une  toux  plus  ou  moins 
fréquente ,  des  douleurs  de  poitrine  qui  conduisent  ces  ouvriers 
à  d'autres  affections  plus  graves,  comme  l'inflammation  et  \3L 
suppuration  du  poumon,  auxquelles  ils  succombent  infaillible- 
ment. Pour  prévenir  ces  accidens,  les  chanvriers  doivent 
prendre  les  précautions  suivantes  :  travailler  dans  des  lieux 
vastes;  avoir  attention  de  se  mettre  le  dos  au  vent  ;  se  laver 
souvent  le  visage  et  la  bouche  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre; 
se  purger  ou  se  faire  vomir  de  temps  en  temps,  toutes  les 
fois  que  des  nausées,  des  maux  de  tête,  la  perte  de  Tappétit, 
des  douleurs  de  l'estomac  les  avertissent  du  mauvais  état*  de 
ce  viscère. 

Les  funestes  accidens  qui  sont  trop  souvent  la  suite  de  la 
manière  ordinaire  de  travailler  le  chanvre ,  ont  porté  plusieurs 
personnes  à  chercher  de  nouveaux  moyens  de  préparation 
qui  fussent  exempts  des  inconvéniens  attachés  aux  méthodes 
ordinaires.  Dans  un  ouvrage  imprimé  en  1780,  et  ayant  pour 
titre  :  Analyse  pratique  sur  la  culture  et  la  manipulation  du 
chanvre,  par  Bralle,  on  trouve  l'indication  de  moyens  par- 
ticuliers, propres  à  remplacer  avec  avantage  la  pratique  habi* 
tuelle.  Nous  allons  extraire  sommairement  ce  que  ce  procédé 
présente  de  nouveau.  Aussitôt  que  le  chanvre  est  recueilli, 
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il  faut  le  mettre ,  encore  vert ,  après  en  avoir  retranché  les 

racines  çt  les  têtes,  par  couches  séparées,  clans  une  fosse  de 

seize  pieds  en  carré  et  de  huit  pieds  de  profondeur ,  qu'on 

remplit  ensuite  d'eau ,  et  qu'on  entretient  en  la  renouvelant 

sans  cesse,  mais  lentement,  par  un  petit  filet  d'eau  continu. 

Quand  le  rouissage  est  achevé  par  ce  moyen,  on  place  le 

chanvre,  poignée  par  poignée,  dans  un  auget  rempli  d'eau, 

où  il  est  retenu  par  des  pointes  qui  sont  dans  le  fond,  et 

par  deux  cordes,  chargées  d'un  poids,  qui  passent  par-dessus. 

On  retire  ensuite  par  le  gros  bout  la  chenevotte  brin  à  brin , 

et  la  filasse  reste  seule  j  enfin  ou  lave  celle-ci  dans  une  eau 

courante ,  et  elle  est  très-blanche  et  de  bonne  qualités 

Les  chenevottes  servent  dans  bien  des  endroits  à  chauffer 
le  four  ;  dans  plusieurs  cantons  où  l'on  tille  le  chanvre  à  la 
main,  on  en  fait  des  allumettes. 

Les  Romains  n'employ oient  le  chanvre  qu'à  faire  des  cordes 
et  des  filets  de  chasse.  Sous  les  empereurs ,  tout  le  chanvre 
nécessaire  aux  emplois  de  la  guerre,  se  ramassoit  dans  deux 
villes  de  l'empire  d'Occident ,  à  Ravcnne  en  Italie,  et  à 
Vienne  dans  les  Gaules.  Celui  qui  en  avoiti'intendance  en- 
deçà  des  Alpes,  étoit  appelé  te  procureur  du  linifice  des 
Gaules ,  et  avoit  son  établissement  à  Vienne. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  toiles  de  chanvre  aussi  fines 
que  celles  de  lin,  et  qui  durent  davantage.  La  manière  d'en 
faire  ne  paroît  pas  être  très-ancienne ,  puisque  l'histoire  re- 
marque, comme  une  nouveauté,  que  Catherine  de  Médicis , 
femme  de  Henri  II,  avoit  deux  chemises  de  toile  de  chanvre. 

Outre  l'usage  des  fils  et  des  toiles  auxquels  on  emploie  le 
chanvre,  on  en  fait  encore  quantité  de  choses,  comme 
ficelles,  cordes,  câbles,  filets  de  chasse  et  de  pêche,  voiles 
et  autres  agrès  de  vaisseaux  ;  des  sangles,  des  échelles  ;  enfin 
des  souliers  que  les  Espagnols  appellent  alpargaUs ,  et  dont 
on  faisoit  encore ,  il  y  a  quelques  années,  un  grand  commerce 
aux  Indes,  jusqu'à  en  charger  des  navires. 

Sous  tous  ces  rapports ,  les  bénéfices  qu'on  peut  retirer  de 
la  cuîture  du  chanvre  sont  d'autant  plus  grands,  que  la  plu- 
part des  manipulations  qu'il  exige  sont  de  menus  ouvrages 
qu'on  fait  faire  à  loisir  par  des  femmes  et  des  enfans ,  on 
dans^  les  mortes  saisons. 
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Le  Chanvre  des  Indes  :  Cannabis  indiea  ^  Lam.  »  Dictionn. 
encycL,  1. 1  ^p.  696.  Cette  espèce  diJSere  du  chanvre  commun 
en  ce  qu'elle  acquiert  le  double  de  hauteur,  jusqu'à  quinze  pieds 
dans  nos  jardins  ;  mais  surtout  parce  que  ses  feuilles  sont  toutes 
constamment  alternes.  Les  folioles  de  celles-ci  sont  trè»-étroites, 
linéaires-lancéolées,  acuminées,  au  nombre  de  cinq  à  sept  sur 
chaque  pétiole  j  dans  les  individus  mâles  ;  mais  ceux  qui  sont 
femelles  n'en  ont  communément  que  trois  sur  leur  pétiole ,  et 
même  les  feuilles  du  sommet  sont  entièrement  simples*  Elle 
croit  dans  les  Indes  orientales. 

Cette  plante,  ayant  la  tige  dure  etl'écorce  mince,  n'est  pas, 
comme  le  chanvre  cultivé^  propre  à  fournir  de  la  filasse;  mai» 
ses  autres  propriétés  sont  les  mêmes.  Les  Indiens  fument  ou 
mâchent  ses  feuilles  sèches ,  mêlées  avec  du  tabac ,  pour  se 
procurer  une  ivresse  agréable.  En  exprimant  le  suc  des  feuilles 
vertes  et  des  graines,  et  en  le  mêlant  avec  l'écorce,  ils  en 
composent  une  boisson  enivrante  ;  et  en  ajoutant  au  suc  dont 
il  s^agit  un  peu  de  muscade  ,  de  gérofle ,  de  camphre  et 
d'opium,  ils  en  forment  une  composition  qu'ils  nomment 
majuh,  et  qui,  selon  Clusius,  est  la  même  chose  que  le  malack 
des  Turcs.  Cette  composition  fait  éprouver  des  rêves  agréables, 
ou  procure  un  profond  sommeil  ;  mais  son  usage  trop  fréquent 
doit  causer  les  mêmes  accidens  que  nous  avons  dit  plus  haut 
être  la  suite  de  l'abus  des  préparations  dé  chanvre  commun, 
prises  ^  l'extérieur. .  (  L.  D.) 

CHANVRE  AQUATIQUE  (JBot.),  nom  vulgaire  du  hidens 
tripartita ,  Linn.  Voyez  Bidint.  (  H.  Cass.  ) 

CHANVRE  DE  CRÊTE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  k  la  can- 
nabine,  daliseay  qui  a  le  port  du  chanvre,  dont  elle  diffère 
d'ailleurs  beaucoup  par  sa  fructification.  (  J.) 

CHANVRE  DES  INDIENS.  {Bot.)  C'esJ  ainsi  qu'on  nomme , 
dans  quelques  colonies,  l'agave,  dont  les  feuilles  fournissent 
un  fil  propre  aux  mêmes  usages  que  l'écorce  du  chanvre*  (  J.) 

CHANVRIN  {Bot.) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  galéope, 
gaUopsis  tetràhit^  Linn.  (L*  D.) 

CHAOS.  {Bot.  )  Voyez  Charbon  Dfis  blés.  (  Lem.  ) 

CHAPE.  (  Chim.)  Cest  le  dôme  du  fourneau  de  fusion. 
Il  est  plus  élevé  que  celui  du  fourneau  de  réverbère.  Une 
large  porte  mobile,  par  laquelle  on  introduit  le  combustible 
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dan«  le  foyer,  se  trouve  sur  le  côté  antérieur;  la  partie 
supérieure  se  termine  en  un  tuyau  cylindrique,  sur  lequet 
on  place  d'autres  tuyaux  lorsqu'on  veut  augmenter  le  tirage. 
(Ch.) 

CHAPEAU  {Bot.),  f iléus.  Dans  les  champignons  gymno- 
carpiens  on  donne  le  nom  de  chapeau  au  péridion ,  lorsque 
ce  réceptacle  des  corps  reproducteurs  termine  le  pédicule 
sous  la  forme  d'un  disque  ,  d'une  calotte  ou  d'un  renflement 
quelconque.  Le  chapeau  est  garni  en-dessous  de  lames  rayon* 
jiantes,  ou  de  tubes ,  ou  de  pores,  ou  de  pointes ,  qui  servent 
de  support  (placentaire)  aux  corps  reproducteurs  (séminules). 
Avant  son  développement,  le  chapeau  est  uni  au  pédicule 
par  une  membrane  dont  les  lambeaux  prennent  le  nom  d'an- 
neau lorsqu'ils  restent  attachés  au  pédicule,  et  le  nom  de 
cortine  lorsqu'ils  restent  attachés  au  chapeau.  Voyez  Cham- 
pignon. (Mass.) 

CHAPEAU  CANNELLE  (Jîo^),  espèce  d'agaric  qu'on  trouve 
aux  environs  de  Champigny,  prés  de  Paris.  Toute  la  plante  a  la 
surface  sèche ,  une  saveur  et  une  odeur  d^  bon  champignon  ; 
aussi  eft-elle  recherchée  pour  l'usage.  Elle  est  très^délîcate 
et  de  bon  goût  ;  c'est  même ,  ajoute  Paulet ,  un  des  Aiéilleurs 
champignons  que  Ton  connoisse.  On  trouvé  cet  agaric  par 
groupe  de  deux  individus ,  ayant  deux  pouces  et  demi  de 
hauteur.  Le  chapeau ,  quelquefois  finement  gercé,  est  couleur 
de  cannelle  claire  j  ses  feuillets  sont  blancs  et  serrés  ;  la  tige  a 
près  d'un  pouce  d'épaisseur.  Paulet,  Trait,  i ,  p.  i35,  pi.  40. 
Voyez  Jumeaux.  (  Lem.  ) 

CHÀreAU  D'EVÈQUE  (Bof.),  nom  vulgaire  de  l'épiinède 
des  Alpes.  On  donne  le  même  nom  au  fruit  du  fusain  d'Eu- 
rope. (L.D.) 

CHAPEAU  (Grand)  TERRE  D'OMBRE:(Bo^)  C'est  l'agar ici/s 
atrotomentosus  ,  Batsch^  Elench.  pi.  8,  f.  32  ,  dont  le  chapeau 
et  les  feuillets  sont  couleur  de  suie  ou  de  terre  d'ombre.  Son 
pédicule  est  noir.  Ce  champignon  est  le  premier  de  la  section 
des  pleuropus  ,  du  genre  Agaricus,  de  Persoon,  Syn. ,  P..472  , 
n.*  416.  Voyez  Fungus.  (Lem.) 

CHAPEAU  (Petit)  D'ARGENT  (Bpt.) ,  espèce  d'agaric  décrite 
par  M.  Paulet ,  Tr.,  2 ,  p.  232  ^  pi.  1 1 1 ,  f.  3 ,  et  qui  ne  paroît 
point  malfaisante.  Elle  naît  en  tonSé  de  quatre  ou  cinq  indi- 


Vîdus  9  Blancs  partout.  Leur  petit  pédicule  a  un  poiice  et  demr 
de  longueur,  sur  une  ligne  de  diamètre  contenu  avec  le  cha^ 
peau.  Celui-ci ,  relevé  à  son  centime  en  bossette,  et  garni  en-; 
dessous  de  feuillets  très-fins  et  inégaux ,  n'a  que  six  lignes  de 
diamètre.  Voyez  Serpentins.  (  Lbm») 

CHAPEAU  (Petit)  DE  SENARD  (5o^).  M.  Paulet figure,  pi.  53, 
f.  1,  de  son  Traité  des  Champignons,  une  espèce  d'agaric  qu'on 
trouve  en  automne  dans  la  forêt  de  Senard,  et  qui  paroît  mal-^ 
faisant.  Il  est  haut  de  trois  à  quatre  pouces  ;  le  chapeau  est 
de  couleur  de  marron ,  garni  de  feuillets  blancs,  inégaux» 
Voyez  PiEDBOTS.  (Lem.) 

CHAPEAU  ROUX.  (  OrmU.  )  Sparrman  a  donné,  sous  le 
n.®  44  de  son  Muséum  carlsonianum  ^  là  figure  et  la  description 
d'un  oiseau  par  lui  rapporté  au  genre  Bruant ,  et  nommé 
emheriza  ruticapilla.  Cet  oiseau ,  remarquable  par  sa  coiffure 
d'un  rouge  éclatant  et  bordée  de  noir ,'  est  de  la  taille  du 
pinson  :  il  a  le  corps  brun  en-dessuS ,'  et  cendré  en-dessous.^ 
C'est  Vemberiza  rujieapilla  de  Gmeïîn,  et  lefringilla  ruticapilla 
de  Latham,  Le  naturaliste  suédois  ne  paroissant  point  avoir 
vérifié  si  cet  oiseau  a  au  palais  le  tubercule  caractéristique 
du  genre  Bruaiit,  on  ne  peut  encore  lui  assigner  sa  véritable 
place.  (Ch.  D.) 

CHAPEAUX  (Petits).  (Bot.)  M.  Pa4ilet  admet  sous  ce  nom 
deux  familles  d'agaric.  L'une  sera  mentionnée  àl'artide  Mous^ 
SERON  d'eau;  la  seconde  se  divise  en  quatresections.  La  première 
section  comprend  des  champignons  à  chapeaux  plats,  dont  res-* 
pèce  la  plus  remarquable,  petite  et  toute  bleue,  a  été  décrite 
par  J.  Bauhin,  cap.  69,  p.  846,  ic,  Fungus  parvus  omnino  ca» 
ruUus,  La  deuxième  section  renferme  des  espèces  à  chapeaux 
hémisphériques  jVagaricus  ermineus  ^  Scop.  n.**  1659,  en  fait 
partie.  Latroisièmesectioncontientdes champignons  à  chapeau 
en  cône  obtus,  gris  cendré,  dont  les  fungus  n.°*  22  et  33  de 
Vaillant  font  partie.  Enfin,  la  quatrième  section  est  constituer 
sur  un  agaric  à  chapeau  oval ,  blanc ,  décrit  par  J.  Bauhin  ^ 
cap.  73 ,  p.  847  ,  icon^Fungus  albus  pileolo  iruferso,  (  Lem.) 

CHAPELET.  (Erpétol.  et  IchtJvyoL)  C'est  le  nom  par  lequel 
M.  de  Lacépède  désigne  une  espèce  de  Couleuvre  (  voyez  ce 
mot),  et  un  labre  du  grand  golfe  de  l'Inde,  découvert  et 
dessiné  par  Commerson.  Voyez  Labre.  (  H.  CX 
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CHAPELETS  DE  SAINTE-HÉLÈNE- (jBof,)  Il  est  dîtj  dans 
le  Recueil  des  Voyages ,  que  les  Espagnols  de  la  Floride 
nomment  ainsi  la  racine  semée  de  nœuds,  ou  boulettes  rondes 
et  velues,  d'une  plante  qui  est  Vapoyomalsi  ou  patzisiranda  du 
pays.  Dans  cet  ouvrage,  la  description  imparfaite  semble  in- 
diquer une  espèce  de  jonc  noueux  :  c'est  le  même  qui  est 
nommé  apoyomatli^  ou  phatzisiranda  au  Mexique,  et  que  Her- 
nandez  décrit  et  figure  sous  ce  nom.  Celle-ci  paroît  être  une 
espèce  de  souche t,  cjperus  articulalus*  Ces  l'acines  sont  esti- 
mées dans  la  Floride  :  on  les  coupe,  et  on  les  fait  sécher  et 
durcir  au  soleil.  Elles  sont  aromatiques ,  chaudes  et  astrin- 
gentes. Les  François  les  nomment  patenôtre.  Les  sauvages  du 
pays  broient  les  feuilles  entre  deux  pierres,  et  en  tirent  un  suc 
dont  ils  se  frottent  le  corps  après  s'être  baignés ,  dans  la  per- 
suasion qu'il  fortifie  la  peau,  et  lui  donne  une  odeur  agréable* 

(j.) 

CHAPELIÈRE  (Bot,) y  nom  vulgaire  du  tussilago^ petasiUs  j 
Linn.  Voyez  Tdssilagb.  (H.  Cass.) 

CHAPERON.  {Fauconnerie.)  On  appelle  ainsi  le  morceau 
de  cuir  dont  on  couvre  la  tête  des  oiseaux  de  proie.  Cette 
sorte  de  bonnet  se  nomme  chaperon  de  riist ,  lorsqu'on  s'en 
sert  pour  des  oiseaux  non  encore  dressés,  et  le  faucon^  qui 
supporte  patiemment  le  chaperon  est  dit  bon  chaperonnîer. 
(Ch.D.)  \ 

CHAPERON  (Eniom.),  Clypeus.  Cesi  le  nom  par  lequel  on 
désigne  la  partie  la  plus  avancée  du  front  des  insectes,  celle  qui 
touche  immédiatement  la  bouche  ou  la  lèvre  supérieure.  On 
trouve  dans  quelques  familles  de  très-bons  caractères  dans  la 
forme  constante  du  chaperon.Nous  avons  employé  avec  quelque 
avantage  cette  considération  dans  la  distribution  des  genres  de 
notre  famille  des  pétalocères  ou  lamellicornes. 

Quelques  auteurs  ont  traduit  le  mot  latin  clypeus  par  bou- 
clier, de  sorte  qu'ils  ont  appliqué  la  même  dénomination  à  la 
partie  supérieure  du  corselet  dans  quelques^insectes ,  et  en 
particulier  à  ceux  de  la  famille  des  hélocères ,  qui  comprend 
lessilphes,  boucliers,  nécrophores,  etc.  (CD.) 

CHAiPITEAU.  (Chim.)  C'est  la  pièce  supérieure  de  l'alambic. 
(Ch.) 

CHAPON.  {Omith,)  On  appelle  ainsi  le  poulet  mâle  auquel 


to  a  enlevé  les  testicules,  et  qui  porte  le  noïA  de  chaponneatt 
lorsqu'il  est  encore  jeune.  (Ch.  D<) 

CHAPON  D£  PHARAON.  (Qrnith.)  L'oiseau  auquel  on  a 
donné  ce  nom  et  celui  de  pouU  de  Pharaon ,  est  le  vautour  oti 
sacre  d'£g3rpte ,  vuUur  percnopterks  ^  Linn.  ^  neophron  percnopte^ 
rus,  Savig.;  et  de  Maillet  s'est  évidemment  trompé  en  croyant 
y  reconnoître  l'ibis,  lorsque  lui-même  rapporte  que  cet  oiseau, 
suivoit  pendant  plus  de  cent  lieue»  les  caravanes  pour  se  re« 
paître  de  charogne.  (Ch.  D.) 

CHAPPAVUR.  {Bot.)  Voyez  Chayaver.  (J.) 

CHAPP£.  {Entom.)  Quelques  entomologistes  françois  ont 
désigné  sous  ce  nom  un  genre  d'insectes  lépidoptères  dont  les 
larves  vivent  dans  les  fruits,  et  qui,  sous  l'état  parfait,  portent 
des  ailes  larges,  en  toit,  qu'on  a  comparées  à  une  chappe^ 
sorte  de  vêtement  dont  les  prêtres  se  servent  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Voyez  Pyralei  (C  D.) 

CHAPPËRON  ou  CoQUELUGHON  DB  MoiNB  (Bot*)  f  nom  ancien 
vulga;ire  de  l'aconit  napel,  suivant  Daléehamps,  donné  proba^ 
blement  à  cause  de  la  division  supérieure  de  son  calice,  qui  a 
la  forme  d'un  capuchon.  (J.) 

CHAFPO.  {Bot.)  Marsden,  dans  son  Histoire  de  Sumatra^ 
indique  sous  ce  nom  et  sous, celui  de  sauge  sauvage,  une  plante 
qui  a  la  couleur,  le  goût,  l'odeur  et  les  vertus  de  la  saugi? 
d'Europe.  £lle  s'élève  à  la  hauteur  de  six  pieds  ;  ses  feuilles 
sont  grosses ,  longues  et  dentelées  ;  sa  fleur  ressemble  à  celle 
du  séneçon.  Ce  dernier  caractère  éloigne  entièrement  cette 
plante  de  la  sauge ,  et  l'oja  ne  sait  à  quel  genre  la  rapporter*  {Ji) 

CHAPRKEUR.  {Bot.)  Dans  le  Recueil  des  Voyages  on  trouve 
sous  ce  nom  une  racine  de  Virginie  employée  dans  les  tein-* 
tures  ,   sans  autre  indication.  (J.) 

CHAPTALIE  {Bot.)^  Chaptalia.  [Corymbifèrts ,  JTuss.  ;  Syngé^ 
nésie  polygamie  superflue  ?  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes  ,  de  la 
famille  des  synanthérées ,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des 
znutisiées.  Voici  les  caractères  que  nous  avons  observés ,  dan» 
l'Herbier  de  M.  Desfontaines  ,  sur  une  espèce  de  chaptalie. 

La  calathide   est  discoïde-radiée ,   composée  d'un   double 

disque  multiflore ,  équaliflore ,  labîatiflore ,  l'extérieur  andro- 

gyniflore,  intérieur  masculiflore,  et  d'une  double  couronne 

féminiflore ,  l'extérieure  Ugi^liflore ,  l'intérieure  abortitLore* 

8.  11 
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X.e  përiclîne,  égal  aux  fleurs  du  disq[ue  j  est  formé  de  squamei 
irrégulièrement  imbriquées,  linéaires -lancéolées,  foliacées^ 
«dembraneuses  sur  les  bords,  tomenteuses  extérieurement* 
Le  clinanthe  est  nu ,  un  peu  alvéolé.  L'ovaire  est  subcylin- 
draté ,  alongé ,  atténué  aux  deux  bout»,  non  collifère ,  nervé, 
>glabre ,  muni  d'un  bourrelet  apicilaire  dilaté  horizontalement, 
•et  d'une  aigrette  composée  de  squamellules  nombreuses, 
inégales ,  filiformes ,  barbellulées.  L'ovule  est  complètement 
avorté  dans  l'ovaire  des  fleurs  mâles*  La  corolle  des  fleurs  du 
disque  a  son  limbe  divisé  supérieurement  en  deux  lèvres  ^ 
l'extérieure  profondément  tridentée ,  presque  trilobée  ;  l'inté- 
rieure bifide  jusqu'à  la  base.  Les  étamines  ont  de  longs  appen- 
dices apicilaires  linéaires,  arrondis  au  sommet,  entre-greffes 
inférieurement ,  et  de  longs  appendices  basilaires  sétiformes, 
Hbres.  L'article  anthérifère  est  long  et  grélc  Les  fleurs  de  la 
couronne  externe  ont  la  corolle  ligulée ,  composée  d'un  tube 
court  et  d'une  languette  largement  linéaire  ,  épaisse  ,  plus 
longue  que  le  style.  Les  fleurs  de  la  couronne  interne  ont  la 
-corplle  demi-avortée ,  composée  d'un  tube  long ,  étroit ,  et 
d'une  languette  irrégulière ,  mince  ,  plus  courte  que  le  style. 

Le  genre  Chaptalie  a  été  fondé  par  Ventenat ,  dans  sa  des- 
cription des  plantes  du  jardin  de  Cel» ,  sur  une  seule  espèce ,. 
qu'il  a  nommée  chaptalie  cotonneuse ,  chaptalia  tomentosa ,  et 
que  d'autres  botanistes  nomment  tussilago  integrifoUa, 

C'est  une  plante  herbacée ,  à  racine  vivace ,  très-commune 
dans  les  grands  boi»  de  la  Caroline.  La  racine  est  fibreuse  ;  les 
feuilles  sont  radicales»  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs ,  lan- 
4;éolées ,  un  peu  obtuses  au  sommet ,  munies  sur  les  bords  de 
quelques  glandes ,  étrécies^  à  la  base  en  un  pétiole  très-court , 
lequel  est  dilaté  et  engaine  le  collet  de  la  racine  :  les  feuilles, 
-extérieures  sont  horizontales,  roides,  glabres,  et  d'un  vert 
foncé  en-dessus ,  cotonneuses  en-dessous  ;  les  intérieures  sont 
plus  petites ,  dressées ,  molles ,  cotonneuses  sur  les  deux  faces  : 
entre  les  feuilles  naissent  deux  ou  trois  hampes  dressées ,  un 
peu  courbées  au  sommet ,  cylindriques ,  cotonneuses ,  ter- 
minées chacune  par  une  seule  calathide  inclinée,  dont  la 
couronne  est  d'un  violet  tendre ,  et  le  disque  blanchâtre. 

M.  Persoon  n'admet  le  genre  Chaptalie  que  comme  sou»- 
genre  du  genre  Tussilago ,  et  il  le  compose  de  sept  espèces.,. 
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éùnt  les  uneÂ  ôat  là  ejrpséle  cdlliféte,  et  dôni  les  auU«eft 
n'offrent  point  ce  caractère.  M.  Decandolle ,  laissant  dans  le 
genre  Chaptalîe  les  espèces  a  cypsèle  non-coUifère ,' forme  un 
genre  particulier  des  espèces  dont  la  cypsèle  se  proloni^ 
supérieurement  en  un  col ,  et  il  le  nomme  lerioé 

Les  éhaptûlia ,  Uria  ^  onoseris  ^  établissent  nne  affinité  inco]|<a 
testable  entre  nos  tribus  naturelles  des  mutisiées  et  def  tussi* 
laginées,  (H.  Cass.) 

CHAQAQËL.  (BoL)M.  Delile  dit  que  le  panicaut  ordi-« 
naire ,  eryngiam  campestre,  eat  ainsi  nommé  duisTEgyptCé  (J^) 

CHAQUËUE,  ou  Queue  de  Chat  {Bot.)  ^  noms  vulgaires  i0 
la  prèle  des  champs ,  equisetum  arvense.  (Lem*  ) 

CHAR.  (  ConchyU  )  C'est  le  nom  françois  que  Brugtiières  A 
cru  devoir  donner  au  genre  Gioenia ,  établi  par  le  chevalin 
Gioeni ,  pour  un  corps  organisé  dont  il  décrivit  la  forme,  les 
mœurs  et  les  habitudes,  quoique  ce  ne  îiii  que  Testomac  d'unje 
espèce  de  bulle,  huila  liguaria^  comme  l'a  fait  voir. Drapai^ 
saud.  Voyez  Bulle.  (De  Bé ) 

CHARA.  (  Bot.  )  M.  Thîébaut  de  Berneau  pense  que  Vè 
chara  dont  parle  Jules^César,  et  dont  on  mangeoit  la  racine^ 
est  le  craqibe  de  Tartarie.  Les  botanistes  nomment  actuelle-^ 
ment  Chara  un  genre  de  plantes.  Voyez  Charagns«  (Lem.) 

CHARA.  (  OmitK  )  Les  Kalmoucks  désignent  par  ce  nom 
les  corbeaux.  (  Ch.  D.  ) 

CHARACH.  (  Omith.)  Voyez  Ckarah.  (  Ch.  D.  ) 

CHARACHËR  (Bot.) y  Charachera^  nom  arabe  adopté  pal* 
Forskaël,  pour  désigner  un  arbrisseau  dont  il  faisoitun  genre 
nouveau ,  mais  qui ,  examiné  ensuite  par  Vahl ,  eat,  seloi^lui^ 
une  espèce  de  eamara  qu'il  nomme  larUanavihurno'ùUs*  EUe 
est  distinguée  par  ^es  tiges  sans  épines  ,  ses  feuilles  velues , 
lancéolées ,  âpres  en-dessus ,  veloutées  en-dessous  )  ses  tétea 
de  fleurs  alongées ,  en  épis.  On  la  nomme  encore  yresra»  dans 
l'Arabie-  (  J.  ) 

CHARACIN  {IéhthyoL)y  Characinus.  Gronou,  Artédi  et 
plusieurs  autres  ichtbyologistes ,  M.  4^  Lacépède  en  partlcui 
lier ,  ont  réuni  sous  ce  nom  un  certain  nombre  de  poissooji 
voisins  des  saumons ,  et ,  comme  eux ,  de  la  famille  dea  der^ 
moptères. 

Le  caractère  prindpal  de  ce  genre  est  ^  ainsi  f»c  le  faîl 
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reniarquer  M.  Duméril  (Zoolog.analyt) ,  difficile  à  observer, 
'  puisqu'il  réside  dans  le  petit  nombre  des  rayons  de  la  men»- 
brane  des  branchies ,  qui  ne  doit  pas  être  de  plus  de  quatre 
ou  cinq.  M.  Cuvier  trouve  que  les  formes ,  et  surtout  le»  dents 
des  poissons  qui  le  composent ,  varient  assez  pour  donner  lieu 
à  plusieurs  subdivisions ,  dont  quelques-unes  ont  déjà  été  indi- 
'  quées  par  M.  de  Lacépède ,  ou  d'autres  naturalistes  ;  ce  sont  : 
les  CuRiMATEs ,  les  Anostomes  j  les  Serra-Salmes  ,  les  Piabuques  , 

les  TéTRAGONOFTERÊS  ,  ICS  RaDS  ,  ICS  HyDROCINS  ,  leS  CiTHARINES  , 

les  Saures  ,  les  Scopèles  ,  les  Aulofes  ,  les  Sbrfes.  (  Voyez  ces 
différens  mots. } 

Dans  tous  ces  poissons  on  trouve  des  cœcum  nombreux , 
comme  chez  les  saumons ,  et  une  vessie  natatoire  étranglée  et 
bilobée ,  comme  chez  les  cyprins.  Aucun  n'a  de  dents  sur  la 
langue  ,  comme  les  truites.  (  H.  C.  ) 

CHARAD)  Chodara  {Bot,)^  noms  arabes  d'une  plante  que 
Forskaèl  nomme  valeriana  scandens,  (  J.) 

CHARADRIUS  {Ornith.)  ^  nom  donné  par  Linnœus  et  par 
la  plupart  des  naturalistes  aux  pluviers,  d'après  celui  de  cha^ 
radrioâ ,  qui ,  dans  Aristote ,  avoit  déjà  été  rapporté  au  plu- 
vier à  collier,  et  qui  est  conservé»  parScopoli,  comme  terme 
générique,  dans  son  Introductio  adHistoriam  naturalem,  (Cv.  D,) 
i     CHARAGNE  {Bot.) ,  Chara^  Linn.  Ce  genre  renferme  des 
plantes  qui  croissent  dans  les  marais  et  les  eaux  stagnantes*  : 
ce  sont  des  herbes  qui  pullulent  dans  les  canaux   dont  les 
'eaux  ont  un  cours  très  -  lent.   Quelques  espèces  répandent 
une  odeur  fétide   et  limoneuse,  avec  un   certain  fond  d'à- 
prêté.  Elles  iusti6ent   complètement  le  nom  de  chara  que 
leur  a  donné  Vaillant,  qui  vient  d'un  mot  grec  signifiant 
}oie,  plaisir ,  et  rappelant  qu'elles  jouissent  ou  se  plaisent 
daiîs  l'eau.  Les  naturalistes  qui  ont  précédé  Vaillant,  les  nom- 
maient hippuris  et  equisetum»  En  effet ,  les  charagnes  ont  des 
rapports  avec  les  prêles^  equisetum,  eiVhippuris ,  par  la  dispo- 
•sition  de  leurs  rameaux ,  et  même  par  les  stries  qui  les  sillon- 
•  nent  quelquefois.  Néanmoins,  les  charagnes  ont  un  port  tout 
^-^particulier  qui  les  fait  aisément  reconnoître  :  leurs   tiges 
"  menues,  striées  ou  lisses,  nues  ou  garnies  de  papilles ,  opaques 
ou  diaphanes ,  articulées  ou  non  articulées ,  émettent  de  nom-* 
^  bteiix  rameaux  de  même  so^e,  et  disposée  en  anneaux  autour 
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xtvjk  même  point  ;  ces  rameaux:  en  produisent  d'autres 
semblablement  disposés;  et  tous  sont  garnis  quelquefois 
d'écaillés ,  subulées  ou  obtuses ,  qui  leur  donnent  leur  ru- 
desse. C'est  sur  les  dernières  ramifications  et  sur  le  côté  qui 
r<egarde  les  rameaux  qui  les  portent,  et  qui  sont  arqués  en 
dedans  comme  les  branches  d'un  lustre,  que  naissent  les 
fleurs  dans  l'aisselle  de  dentelures  épineuses.  Celles  -  ci 
échappent  à  la  vue  simple;  oii  n'en  reconnoît  l'existence  que 
lorsque  les  fruits  ont  pris  toute  leur  croissance:  aussi  les  natu- 
ralistes sont-ils  fort  peu  certains  de  la  structure  de  ces  fleurs , 
et,  par  conséquent ,  indécis  sur  le  classement  du  genre  Charœ 
dans  l'ordre  naturel.  On  voit  qu'ils  l'ont  placé  dans  la  famille 
des  fougères,  dans  celle^  presque  détruite,  des  naïades,  et  dans 
celle  des  hydrocharidées  ;  il  y  a  même  des  botanistes  qui  ont 
réuni  les  charagnes  avec  les  batrachospermes  ^  genre  de  la 
famille  des  algues^  section  des  conferves  :  mais  le  genre  Chara 
n'a  que  des  rapports  éloignés  avec  toutes  ces  familles  ;  les 
diverses  places  qu'on  lui  a  fait  occuper  prouvent  Tignorance  où 
nous  sommes  sur  ses  vrais  caractères.  '^ 

Linnsus,  qui  nous  paroît  avoir  examiné  avec  quelque  soin 
les  fleurs  du  chara ,  est  porté  à  le  classer  dans  la  monoécie 
moaandrie ,  c'est-à-dire,  au  nombre  des  plantes  qui  offrent  sur 
le  même  pied  des  fleurs  femelles  et  des  fleurs  mâles  à  une 
étamine.  Ces  caractères  seroîent  :  fleurs  monoïques ,  calice 
et  corole  nuls;  fleurs  femelles  à  ovaire  couronné  par  cinq 
sfigmates  sessiles;  fleurs  mâles,  constituées  chacune  par  une 
anthère  globuleuse  ,  sessile ,  située  quelquefois  au  bas  de 
l'ovaire,  et  quelquefois  hors  de  la  fleur  femelle;  le  fruit  est 
une  baie  polysperme.  Voilà  les  caractères  donnés  par  Will- 
denovi*- ,  auteur  de  l'édition  la  plus  récente  du  Species  plantaruni 
de  Linnseus  :  nous  sommes  loin  de  les  regarder  comme  justes. 
Suivant  M.  de  Jussieu,  les  fleurs  femelles  ont  un  calice  (supé- 
rieur, Vaill.  ) ,  à  quatre  ou  cinq  feuilles  tournées  en  spirale,  et 
fortement  appliquées  contre  l'ovaire ,  qui  est  turbiné.  Nous 
n'oserions  point  entrer  en  discussion  sur  cet  objet ,  si  le  hasard 
ne  nous  avoit  point  mis  à  même  d'observer  les  fruits  du 
chara  pour  une  recherche  d'abord  étrangère  à  ce  genre. 
J^pus  avons  fait  voir ,  dans  une  note  insérée  dans  le  Nouveau 
BiUleiin  de^  Sciences,  parla  Société  philomathique ,  j?t  dan« 
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un  Mémoire  inséré  dans  le  Journal  des  Mines  ^  que  ees  fossiles , 
^i  communs  dans  nos  calcaires  de  formation  d'ean  douce,  et 
appelés  gjrrogoniUs ,  n'étoient  que  des  fruits  de  chara  fossiles* 
Maintenant  nous  allons  nous  servir  de  la  gyrogonite  pour 
chercher  à  acquérir  de  nouvelles  lumières  sur  la  structure  du 
chara.  Il  suffira  de  jeter  la  vue  sur  les  figures  qui  accompagnent 
les  Mémoires  cités  ci-dessus,  pour  voir  qu'au  sommet  de  la 
syrogonite  est  un  trou  central,  place  évidente  d'un  seul 
style  ;  que  de  ce  trou  partent  immédiatement  cinq  spirales 
qui  sont  coupées  un  peu  après  par  un  profond  sillon ,  marque 
restante  du  point  d'insertion  de  ce  qu'on  a  nommé  les  cinq 
stigmates.  Les  spirales  continuent  ensuite  leur  évolution  autour 
de  la  gyrogonite,  et  lui  ont  fait  donner  ce  nom  par  M*  de 
Lamarck  qui  croyoit  voir  en  eux  un  genre  de  coquille.  Des 
fruits  du  chara  vulgaris  ont  été  examinés  par  nous ,  et  nous 
^vons  reconnu  non-seulement  les  faits  ci-dessus,  mais  encore 
que  ce  qu'on  nomme  stigmates ,  sont  de  vraies  divisions  d'un 
périanthe  fortement  collé  sur  le  fruit  :  celui-ci  n'est  qu'une 
inembrane  mince  très-délicate ,  qui  contient  une  multitude 
4e  graines  noires  plongées  dans  une  matière  mucilagîneuse. 
P'après  l'examen  des  gyrogonites,  lesquelles  sont  toujours 
entières ,  et  constamment  munies  de  leur  trou  au  sommet , 
nous  disons  que  les  graines  sortent  du  fruit  par  le  trou  que 
laisse  le  style  après  sa  chute. 

Nous  nous  proposons  de  pousser  plus  loin  nos  observations 
sur  le  genre  Chara  ;  nous  croyons  seulement  devoir  faire  obser- 
ver ici  que  les  ileuij^  du  chara  npus  paroissent  composées 
'ainsi  qull  suit  : 

Deux ,  quatre  ou  cinq  bractées ,  ou  écailles  subulées ,  situées 
a  la  base  de  l'ovaire ,  et  l'enveloppant  ;  périanthe  à  cinq  divi- 
sions spudées  par  leur  base  ,  et  s'enroulant  autour  de 
l'ovaire  qu'elles  serrent  étroitement ,  et  croissant  avec  lui  ; 
étamines  5P  autant  que  de  divisions  du  périanthe ,  lesquelles 
offrent  chacune  un  pli  longitudinal  qui  semble  indiquer  la 
place  d'une  étaminé  ;  un  seul  style  ou  stigmate  ;  fruit  recou- 
vert par  le  périanthe  endurci ,  uniloculaire  polysperme 
indéhiscent  ;  graines  sortant  par  l'ouverture  que  laisse  le 
^tyle  lors  de  sa  chute  ,  et  enveloppées  d'une  ii^at|ére  pucil^*; 
ginense, 
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.  Diaprés  ces  caractères ,  l'on  voii  que  le  chara  se  rappro  » 
«heroit  des  onagraires  et  des  litraires  ,  comme  beaucoup 
d'autres  genres  de  la  famille  des  naïades  qui  en  font  même 
partie.  Le  chara  nous  semble  devoir  faire,  en  ce  point ,  une 
famille  particulière  à  laquelle  le  nom  à^éléodées  conviendroit* 

Haller ,  Gsrtner  et  Roth  nient  que  les  disques  orbiculaires 
rouges ,  entourés  d'un  anneau ,  que  Linnaeus  et  Hedwig  regard- 
dent  comme  des  anthères,  soient  des  organes  mâles;  peut-^étre 
«ont-ils  des  organes  sécrétoires ,  ou  même  des  fleurs  avortées» 

hes  espèces  du  genre  Charagne ,  quoique  peu  nombreuses^ 
«ont  cependant  très-difficiles  à  caractériser.  On  en  compte  une 
vingtaine ,  dont  quelques-unes  ne  sont  réellement  que  des 
variétés.  La  plupart  croissent  en  Europe.  On  n'en  connoit 
que  très-peu  de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Voici 
les  plus  remarquables ,  et  qui  peuvent  le  mieux,  donner  une 
idée  des  autres  espèces. 

Chaeagne  vulgaire  ou  FÉTIDE  *:  CHora  vulgaris  ,  Linn.  ; 
Willd. ,  FI.  Dan. ,  t.  1 5o  ;  Lem. ,  J.  des  Mines ,  n.*^  191,  tab.  8 , 
fig.  3.  Tige  très-rameuse ,  lisse ,  striée  ,  fragile  ;  rameaux,  cinq 
à  six  par  verticilles ,  nus  à  la  base ,  garnis  de  trois  à  quatre 
fieurs  ;  fruits  ovales ,  verts ,  puis  jaunâtres ,  plus  longs  que  les 
bractées  qui  les  entourent  :  la  tige  est  rude,  et  quelquefois 
enduite  d'un  limon  qui  ajoute  à  sa  rudesse  ;  elle  rampe  au 
fond  de  l'eau ,  ou  s'élève  en  buissons  touffus.  l)anâ  les  eaux 
qui  déposent  beaucoup  de  calcaire  :  celui-ci  se  fixe  sur  la 
charagne ,  et  l'on  obtient  ainsi  de  très-jolis  buissons  pierreux  ^ 
de  la  même  ibrme  que  celle  de  la  plante;  on  en  voit  des 
échantillons  dans  tous  les  cabinets  des  curieux.  Cette  espèce 
de  charagne  est  très-remarquable  par  son  odeur  fétide  qui 
décèle  sa  présence  dans  les  marais.  On  en  connott  de  nom« 
breuses  variétés ,  que  plusieurs  botanistes  regardent  comme 
autant  d'espèces.  On  lui  donne  le  nom  de  girandole  d'eau  ,  de 
lustre  d'eau,  à  cause  de  la  disposition  de  ses  rameaux ,  d'herbe 
à  grenouille,  de  oharapot  ou  de  charapat.  M.  Bosc  fait  observer 
que  les  poissons,  et  surtout  les  carpes ,  semblent  se  plaire  dans 
les  eaux  où  croissent  les  charagnes ,  et  qu'ils  y  prennent  plus 
de  volume ,  sans  doute  en  se  nourrissant  des  graines  de  cha- 
ragne ,  ou  des  animaux  qui  vivent  dans  les  touffes  que  forme 
toc^e  fiante* 
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La  charagne  fétide  est  employée  dans  quelques  endroits 
pour  nettoyer  la  vaisselle  ;  elle  porte  alors  assez  communé- 
ment le  nom  d^herbeàécurer, 

.  Chailagne  to menteuse  i  Chara  tomentoscu^  Lînn.  ;  WiUd.  ; 
Moris.  Hist.  S.  i5  ,  tab,  4,  f.  9.  Tige  rameuse ,  fragile,  cylin- 
drique, striée,  d'un  aspect  poudreux  ou  cotonneux.  Ses 
rameaux  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  à  chaque  verticille, 
et  articulés  ;  ils  offrent  de  petites  dentelures  épineuses.  Les 
fruits  ;  un  peu  plus  obtus  ou  ventrus  que  ceux  de  la  charagne 
fétide ,  naissent  dans  les  aisselles  des  dentelures. 

Charagne  hérissée  :  Chara  hispida ,  Linn.  :  Willd.  ;  Lam, 
IlL  376,  f.  3.  Elle  est  plus  grande  que  les  précédentes,  épaisse 
et  entièrement  couverte  d'aiguillons  déliés ,  groupés  en  fais-^ 
ceaux ,  ou  disposés  en  portions  de  verticilles  ;  elle  devient 
blanche  lorsqu'elle  est  desséchée.  Ces  trois  espèces  croissent 
abondamment  dans  nos,marais  ;  elles  sont  annuelles. 

Chaeagne  i^LExiBLE  :  Chara  Jlexilis  ,  Linn.  ;  Willd.  ;  Vaill. 
Act.  par.  17199  pag.  id,  tab.  3,  fig.  8  et  9.  Elle  est  deini- 
transparente ,  eu  même  diaphane.  Sa  tige  est  longue ,  rameuse , 
flexible  ,  luisante ,  d'un  vert  d'herbe.  Ses  rameaux  sont  deux 
ou  quatre  ensemble  ,  en  verticilles  incomplets  ;  les  fruits 
naissent  sept  ou  huit  ensemble  ,  aux  articulations  des 
rameaux,  et  sont  plus  longs  que  les  petites  bractées  qui  les 
accompagnent.  Cette  plante  croît  dans  nos  marais  ;  elle  est 
plus  rare  que  les  autres  espèces  que  nous  avons  décrites. 
(  Lem.  ) 

CHARAH  (Ornith,) ,  nom  que  l'on  donne  au  Bengale  à  l'oi- 
seau qu'Edwards  a  appelé  (dans  ses  Glanures ,  part.  1 ,  pag.  35 , 
pi.  226)  pie-grièche  rousse  huppée,  et  qui  est  le  lanius  cris» 
tatusj  Linn.  (Ch.  D.) 

CHARAI-PANNAI  {Bot.) ,  espèce  d'amaranthe  de  la  côte  de 
Coromandel.  (J.) 

CHARAMAIS.  {Bot.)  Voyez  Chbramélibr.  (J.) 
CHARANÇON.  {Entom.)  Voyez  Charanson.  (C.  D.) 
CHARANDA  {Omith.)^  nom   des  hirondelles,  en  langue 
kalmouque.  (Ch.D.) 

CHARANSON  (Efi^om.),  Curoulio.  On  a  écrit  aussi  Cha- 
usNçoN,  Charançon.  Ce  nom,  dont  l'étymologie  est  obscure ^ 
p^  latin  comme  en  françois ,  a  été  appliqué  de  toute  anti** 
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ipiîté  à  un  insecte  qui  ronge  le  blé  ;  c'est  le  titre  de  Tune 
des  comédies  de  Plaute  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  On 
trouve  dans  quelques  manuscrits,  gurgulio^  parce  que,  dit 
Varron ,  Tinsecte  est  tellement  goulu  qu'il  semble  être  tout 
gosier. 

Linnœus  est  le  premier  auteur  qui  ait  rapproché  sous  ce 
nom  de  genre  les  coléoptères  à  quatre  artigles  .  à  tous  les 
tarses  à  antennes  brisées  et  en  masse,  port/és  sur  un  hec  ,  et 
dont  nous  avons  fait  depuis  la  famille  des  rhinocéres  ou 
RosTRicoRNES.  Voycz  ce  mot. 

^7ous  les  entomologistes  ont  adopté  ce  groupe  :  il  renfer* 
molt  un  si  grand  nombre  d'insectes ,  qu'ils  ont  été  successi- 
vement obligés  de  le  sous-diviser  en  genres.  Fabricius ,  Geof- 
froy 9  Olivier ,  MM.  Latreille  et  Clairville ,  pour  ne  parler 
que  des  auteurs  principaux ,  en  ont  éiabli  successivement  au 
moins  douze,  comme  on  peut  le  voir  au  nom  de  la  famille , 
où ,  afin  d'éviter  les  répétitions ,  on  trouvera  des  détails  sur 
ses  mœurs. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  d'après  les  derniers 
travaux  de  M.  Latreille ,  qui  a  à  peu  près  adopté  les  division» 
que  M.  Clairville  a  publiées  dans  son  Entomologie  helvé- 
tique, le  genre  Charanson  comprend  les  espèces  dont  les  an- 
tennes sont  insérées  près  de  l'extrémité  libre  d'une  sorte  de 
trompe  courte,  formée  par  le  prolongement  de  la  face  ou  de 
la  tête  qui  les  reçoit  dans  une  sorte  de  rainure  ou  de  gout- 
tière ;  elles  sont  composées  de  onze  articles,  dont  le  premier 
est  fort  long,  et  les  trois  derniers  rapprochés ,  courts,  formant 
une^massue.  L'avant-dernier  article  des  tarses  est  bilobé. 

Le  corps  des  charansons  est  arrondi,  ové,  plus  ou  moins 
alongé  ;  les  élytres  bombées ,  souvent  réunies  et  sans  écusson , 
embrassent  l'abdomen  ; .  les  pattes  sont  très-fortes ,  à  cuisses 
gonflées  ou  en  fuseau. 

Ce  genre,  tel  qu'il  est  maintenant,  n'offrant  qu'un  démem- 
brement de  ceux  qu'on  a  bommés  depuis  Rhynchéne ,  Brachy- 
rhine,  ne  comprend  que  des  espèces  qui,  sous  l'état  parfait , 
ne  se  nourrissent  que  de  feuilles,  et  font  un  très-grand  tort 
aux  plantes.  On  ne  connof t  pas  encore  leurs  larves ,  quoique 
la  plupart  vivent  en  société,  ou  se  trouvent  en  très-grand 
nombre  (ians  les  n^émes  lieux.  11^  vivent  long-temps  sans  nour* 
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rîture^  ils  sont  très-lents  dans  leurs  mouremens;  lorsqu^OB 
les  saisit,  ils  tombent  dans  une  sorte  de  paralysie  volontaire 
^ont  souvent  les  épingles  qu'on  passe  au  travers  de  leur  corps 
ne  les  tirent  pas  sur  le  moment  :  il  est  présumable  que ,  comme 
leur  corps  est  très-dur,  c'est  une  sorte  de  ruse  qu'ils  emploient 
pour  se  soustraire  au  bec  des  oiseaux. 

On  a  partagé  ces  espèces  en  denx  sons-genres ,  suivant  qu'elles 
«ont  de»  cuisses  postérieures  simples  ou  dentelées. 

C'est  à  la  première  division  qu'appartiennent  les  plus  belles 
«spèces,  dont  quelques-unes  sont  tellement  brillantes,  qu'on 
les  a  enchâssées  pour  les  monter  en  bague ,  ou  en  former 
d'autres  petits  bijoux  extrêmement  brillans.  Tels  sont  : 

Le  Charanson  iloyal  :  Curcutio  regalis  ,  Unn.  ;  Oliv. ,  En- 
fomol. ,  pi.  83,  fig.  8,  n.^  i«  Corps  à  fond  noir^  mais  cou* 
vert  d'écaillés  vertes  ou  bleu-tendre  et  métalliques;  dessous 
d'un  vert  doré,  comme  grésillé;  dytres  d'un  beau  vert  doré, 
avec  la  base  et  trois  lignes  sinueuses,  transverses,  d'un  or  rou* 
^eâtre. 

C'est  le  plus  bel  insecte  connu  :  il  se  trouve  au  Pérou ,  dans 
l'Amérique  méridionale  ;  il  n'est  guère  que  de  six  à  huit 
lignes  de  long. 

Le  Charanson  impérial:  Curculio  imptrialis^  Linn.,  Drury, 
tom.  II,  planch.  33,  fig.  i.  Corps  noir,  mais  recouvert  pres- 
que partout  d'écaillés  dans  des  points  enfoncés  ;  deux  lignes 
noires  sur  la  tète  et  sur  le  corselet;  élytres  striées,  bossuet 
en  dehors  vers  leur  base,  pointues  k  l'extrémité. 

Il  acquiert  le  double  de  grosseur  du  précédent;  il  est  plus 
large  et  moins  élégant  ;  les  pattes  sont  velues,  les  tarses  trèsp- 
plats.  On  le  trouve  à  Cayenne,  au  Brésil,  d'où  on  en  apporte 
beaucoup  :  on  en  voit  dans  presque  toutes  les  collections^ 

Parmi  les  espèces  de  v  France  qui  appartiennent  à  cette 
division ,  nous  citerons  : 

Le  Charanson  vbrt  :  Cureulio  tfiridis  ,  Linn.  ;  Oliv. ,  En- 
lomol.,  pi.  83,  fig.  i8.  Verdàtre,  à  bord  des  élytres  et  du 
;corselet  jaune. 

Le  Charanson  du  tamarisc;  Curculio  tamarisei,  Linn.  Il  est 
d'un  vert  brillant;  les  élytres  sont*nuancées  de  vert,  de  cen- 
dré ,  de  rougeàtre  et  de  noir.  C'est  une  très-jolie  espèce ,  qu'on 
trouve  à  Montpellier  et  à  Marseille,  sur  le  tamarisc 
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PaFmi  les  espèces  à  cuisses  dentées  nous  citerons ,  comme 
les  plus  communes  : 

Le  Charânson  de  la  livàche  ;  Curculio  liguslici ,  Schaefifer  9 
tom.  2 ,  £g.  12.  C'est  peut-être  le  charanson  le  plus  commun 
des  environs  de  Paris  :  on  en  trouve  dans  les  terrains  sablon-^ 
~neux  couverts*  Au  printemps,  il  dévore  les  premières  pousses 
de  plantes.  Il  fait  les  plus  grands  ravages  dans  les  plants  d'as« 
perges ,  dans  les  vignes  et  dans  les  espaliers. 

Il  est  gris-cendré,  souvent  couvert  de  terre;  il  porte  une 
créte  ou  ligne  légèrement  saillante  au-devant  de  la  trompe  ( 
le  corselet  est  arrondi ,  chagriné  }  les  élytres  soudées ,  chagri* 
nées  :  il  est  aptère. 

Le  PicipÈDB,  Curculio  picipes.  Le  charanson  brodé ,  Geofif., 
tom.  I,  pag.  281,  n.^  9,  Noir;  corselet  à  points  enfoncés^} 
élytres  striées.  Il  n'^  guère  que  quatre  lignes  de  longueur. 

Ce  genre  comprend  plus  de  quatre-vingts  espèces. 

Cha&anson  a  losange.  Voyez  Cionb. 

Charanson  de  la  CENTAuaéfi.  Voyez  Khynchène, 

Charanson  db  l'acorus^  Voyez  Cione. 

Charanson  de  la  scrophulaire*  Voyez  Cione. 

Charanson  des  noisettes.  Voyez  RHYNCHÈNEt 

Charanson  du  bouillon  blanc.  Voyez  Cione. 

Charanson  du  frombnt.  Voyez  Calandre. 

Charanson  pu  riz.  Voyez  Calandre. 

Charanson  goulu.  Voyez  Rhynchenb. 

Charanson  unéairb.  Voyez  Cossone. 

Charanson  odontalgique.  Voyez  Rhynchene, 

Charanson  palmiste.  Voyez  Calandre. 

Charanson  pakaflectique  ou  du  Phbllandrium.  Voyez  LixB, 

Charanson  SAUTBURf  Voyez  Orcbestrb. 

Charanson  trompette.  Voyez  Rhynchenb.  (CD.) 

CHARANTIA.  (Bot,)  Dodoens  nommoit  ainsi  le  momordica 
laUamina,  plante  cucurbitacée ,  très-di£férente  delà  balsamine 
des  jardins.  Ce  nom  correspond  à  celui  de  caranza^  donné  à 
la  même  dans  quelques  lieux  de  l'Italie,  suivant  Césalpin.  (J.) 

CHARAPAT  {BoQ ,  nom  donné  dans  quelques  lieux  à  la 
charagne,  chara,  (J.) 

CHARAPETI.  {Bot.)  Voyez  Chapiri.  (J.) 

ÇHARAX.  i^chÛwoL)  Xdiûet^  est  un  mot  grec  par  lequel  ^lien 
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^t  Oppien  paroissent  avoir  désigné  le  cyprin ,  que  nons  nom- 
mons Carassin.  Voyez  ce  mot  et  Carpe. 

Gronou  a  aussi  donné  le  nom  de  charax  à  deux  poissons  de 
Surinam  et  du  Brésil  qui  rentrent  dans  le  groupe  des  Cha- 
EAciNS.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

CHARBA.  (BoL)  Suivant  Daléchamps  ,  ce  nom  arabe  est 
un  de  ceux  ^e  la  calebasse,  cueurbita  lagenaria,  Forskaël  et 
M.  Delile  lui  donnent  celui  de  gara^  qui  paroît  plus  vrai.  (J.) 

CHARBECHASUED  (Bot.) ,  nom  arabe  de  l'hellébore  noir, 
suivant  Mentzel.  (J.) 

CHARBON.  (  Chim.  )  C'est  le  corps  noir ,  solide ,  fixe ,  que 
l'on  obtient  en  exposant  à  une  chaleur  rouge  les  matières 
organiques  privées  du  contact  de  l'air.  On  distingue  le  char- 
hon  végétal  et  le  charbon  animal ,  suivant  qu'il  provient  d'une 
matière  azotée  ou  d'une  matière  non  azotée  :  c'est  donc  la 
nature  de  la  substance  carbonisée ,  plutôt  que  son  origine , 
qui  doit  servir  de  base  à  la  dénomination  de  son  charbon  ; 
et  cela  est  visible  ,  quand  on  considère  qu'il  existe  dans  les 
plantes  des  principes  immédiats  azotés  qui  ont  toutes  les  pro- 
priétés caractéristiques  des  substances  azotées  animales ,  et 
qu'on  rencontre  dans  les  animaux  des  principes  immédiats 
non  azotés  qui  ressemblent  k  des  matières  végétales  non 
azotées. 

Charbon  viécÉTAL.  Toutes  les  parties  des  végétaux ,  décom- 
posées par  l'action  de  la  chaleur ,  donnent  du  charbon  ;  mais 
le  bois,  principalement  formé  de  ligneux,  est  spécialement  em- 
ployé à  la  préparation  de  cette  matière  combustible ,  dont 
l'usage  est  si  répandu.  On  peut  réduire  le  bois  en  charbon 
par  les  procédés -que  nous  allons  décrire. 

!..  Carbonisation  en  faulde.  On  abat  le  bois  depuis  l'au- 
tomne jusqu'au  mois  d'avril.  On  choisit  le  jeune  bois  et  le 
rondin  ;  on  le  débite  en  morceaux  de  cm,  8  à  i  mètre  de 
longueur,  et  on  le  dispose  en  cordes  de  2m,6  de  longueur 
sur  1  m, 5  de  hauteur.  On  prépare  ensuite  Vaire  sur  laquelle 
on  doit  opérer  la  carbonisation.  Cette  aire ,  appelée  place  à 
charbon ,  faulde ,  doit  être  bien  battue  et  un  peu  élevée  au- 
dessus  du  sol  environnant.  Au  milieu  de  l'aire  on  plante  une 
bûche  de  la  grosseur  de  la  jambe  par  en  bas,  qui  porte  une 
double  croix  à  son  sommet  j  dans  chacun  des  angles  de  cette 
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double  croix  on  place  les  extrémités  supérieures  de  quatre 
gros  rondins,  dont  les  extrémités  inférieures  s'appuient  sur  le 
sol  à  une  certaine  distance  du  pied  de  la  bûche  verticale. 
On  forme  ensuite  le  premier  plancher^  pour  cela  on  place  sur 
le  sol  un  lit  de  gros  morceaux  de  bois  qui  se  réunissent  par 
une  de  leurs'  extrémités  autour  de  la  bûche  verticale ,  et  oi» 
recouvre  ce  lit  de  bois  sec  et  divisé.  Sur  ce  plancher  on  cons- 
truit, avec  le  bois  qui  est  particulièrement  destiné  à  être  chai^ 
bonne, Aine  espèce  de  cône  tronqué;  quand  celui-ci  est  achevé, 
on  plante  au  milieu  une  perche  verticale:  on  fait  un  second 
plancher  avec  des  rondins,  et  l'on  construit  un  second  cûnr 
tronqué,  qui  est  appelé  IVcZûsc/surce  cône  on  en  construit  un. 
troisième  que  Ton  appelle  le  grand  haut ,  puis  un  quatrième 
que  Ton  appelle  le  petit  haut ,  quelquefois  même  un  cinquième* 
Cet  assemblage  de  cônes  est  appelé  le  fourneau. 

Quand  le  fourneau  est  construit ,  on  le  recouvre .  d'une 
couche  de  terre  un  peu  humide  de  0^,081  ,  à  cm,  108  d'é^ 
paîsseur;  on  laisse  au  bas  du  premier  cône  une  surface 
découverte  de  14  à  20  centimètres  carrés,  afin  que  Tair 
puisse  s'introduire  dans  l'intérieur  du  fourneau.  On  enlève  la 
perche  qui  formoit  l'axe  des  cônes  supérieurs,  et  on  jette  dans 
l'espace  qu'elle  occupoit,  du  bois  enflammé  et  de  petites 
branches  bien  sèches.  11  s'établit  un  courant  d'air,  et  le 
fourneau  prend  feu.  Lorsque  la  flamme  parolt  au  sommet 
du  dernier  cône,  on  ferme  les  deux  ouvertures  d^  fourneau 
avec  de  la  terre  humide  et  du  gazon  ;  et  on  a  soin  de  bou- 
cher toutes  les  crevasses  qui  pourroient  se  produire  sur  la 
couche  de  terre  dont  le  fourneau  est  recouvert.  Si  l'opération 
languit  dans  quelques  parties ,  on  y  donne  de  l'air  en  faisant  des 
trous  dans  la  couche  de  terre.  On  juge  que  l'opération  va  biçn, 
lorsque  le  fourneau  s'affaisse  partout  également.  Un  grand  four* 
neau  reste  embrasé  pendant  six  à  sept  jours ,  et  un  petit  pendant 
trois  ou  quatre  ;  ils  se  réduisent  tous  à  environ  la  moitié  de 
leur  hay teur.  Quand  le  feu  est  éteint ,  on  ratisse  l'enveloppe 
de  terre ,  de  manière  k  la  réduire  à  une  couche  extrême- 
ment légère  ;  on  jette  cette  terre  de  côté  j  quand  elle  est  re- 
froidie, on  la  porte  de  nouveau  sur  le  fourneau  :  on  exécute 
cette  manipulation  dans  la  vue  de  refroidir  ou  de  rafraîchir 
le  çhfiLXbon»  Qua^d  ççlui*ci  est  tout*à-fait  refroidi ,  on  démolit 


174  ClïA. 

le  fourneatié  lOo  parties  de  bois  donnent  de  16  à  17  parties 
de  charbon.  Dans  cette  opération ,  il  est  visible  qu'une  particf 
<fe  la  matière  combustible  du  bois^  en  se  brûlant  par  le  cou*' 
X'ant  d'air  qui  s'établit  de  la  base  du  fourneau  à  son  sommety 
dégagé  assez  de  chaleur  pour  réduire  en  charbon  toute  la 
imatière  végétale  qui  ne  se  combine  pas  à  l'oxigéne.  Uncf 
portion  du  bois,  en  brûlant ,  sert  donc  à  en  distiller  une  autre 
portion. 

Deuxième  procédé.  Carbonisation  en  vaisseaux  clos,  MM.  Mol-» 
leîrat  ont  exécuté  les  premiers  un  appareil  en  grand ,  pour 
carboniser  le  bois  dans  des  vaisseaux  clos ,  de  manière  à  pou- 
voir recueillir  l'acide  pyro-acétique  et  les  matières  huileuse» 
produites  pendant  l'opération  ;  mais ,  comme  leurs  vaisseaux; 
faisoient  partie  du  fourneau ,  ils  étoient  obligés  de  laisser  re- 
Iroidir  ce  dernier  avant  d'en  retirer  le  charbon ,  ce  qui  occa- 
sionoit  dans  chaque  opération  une  grande  perte  de  temps  et 
de  chaleur.  Depuis ,  MM.  Lhomond  et  Kurtz  ont  imaginé  un 
autre  appareil,  qui  n'a  pas  cet  inconvénient,  et  dans  lequel 
ils  tirent  parti  des  gaz  inflammables  qui  se  dégagent  du  bois , 
en  les  ramenant  dans  le  fourneau.  Ils  ont  établi  deux  fabriques 
sur  ce  principe.  Dans  Tune  d'elles,  on  met  le  bois  dans  un 
cylindre  qui  a  une  capacité  de  quatre-vingts  pieds  cubes  en<* 
viron;  le  fond  de  ce  vaisseau  est  en  fonte,  les  parois  verticales 
-sont  en  tôle  :  on  le  recouvre  d'une  couche  mince  de  terre 
pour  le  défendre  contre  l'action  immédiate  du  feu.  Ce  cy- 
lindre est  fermé  par  un  couvercle  en  tôle  qui  s'y  adapte  par 
le  moyen  de  boulons.  A  un  pied  environ  du  bord  supérieur  du 
cylindre,  se  trouve  un  tuyau  horizontal,  lequel,  au  moyen 
d'une  alonge  en  t6le  (  qu'on  y  lu  te  exactement  lorsque  l'a- 
cide pyro-acétique  commence  à  se  dégager),  sert  à  le  faire 
communiquer  avec  un  condensateur  de  cuivre  ;  celui-ci  est 
formé  d'un  tuyau  coudé  dont  la  branche  verticale  descend 
dans  une  cuve,  où  il  y  a  un  courant  d'eau  froide  destiné  à 
condenser  les  produits  liquides  de  la  distillation.  L'extrémité 
inférieure  de  cette  branche  est  coudée  •  aplatie  et  élargie  con- 
sidérablement,  afin  de  présenter  beaucoup  de  surface  à  l'eau 
froide.  Elle  a  deux  orifices,  à  l'un  desquels  s'abouche  un 
tuyau  vertical  qui  plonge  au  fond  d'un  baquet,  et  qui  est 
-destiné  |t  l'écoulen^eat  de  l'acide,  sans   cependant  laisser 
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échopper  les  gas  ;  à  l'autre  orifice  s'abouche  un  tu jau  qui  se 
rend  dans  le  foyer  du  fourneau  ,  où  il  conduit  les  gaz  in- 
flammables qui  doivent  économiser  le  combustible  nécessaire 
k  la  carbonisation  du  bois.  Le  fourneau  a  un  diamètre  pluj^- 
grand  de  quatre  à  cinq  pouces  que  le  cylindre  y  et  est  garni 
au  fond  de  quatre  tasseaux  en  fonte  sur  lesquels  est  posé  ce 
dernier  ;  il  reçoit  dans  sa  partie  supérieure  un  couvercle  en 
briques  qui  se  place  et  déplace  a  volonté  au  moyen  d'une 
grue  :  cette  grue  est  aussi  destinée  à  retirer  le  cylindre  du 
fourneau ,  lorsque  l'opération  est  terminée  (  ce  qui  a  lieu  a» 
bout  de  six  heures) ,  et  à  l'y  remplacer  par  un  autre  cylindre 
plein  de  bois.  On  laisse  refroidir  le  premier  pendant  huit 
heures ,  puis  on  le  vide.  Dans  l'autre  fabrique ,  les  vases  dis- 
tillatoires  sont  de  ferme  carrée ,'  et  le  col  par  où  sortent  les 
produits  de  la  distillation ,  est  adapté  au  couvercle  ;  du  reste, 
le  procédé  est  le  même  et  présente  des  résultats  semblables» 

100  de  bois  donnent  par  ce  procédé  environ  28  de  chaiv 
bon  et  5o  d'acide  pyro-acétique  mêlé  d'huile.  Ce  charbon  est 
exempt  de  fumerons  ;  il  est  plus  léger  que  celui  préparé  par 
le  premier  procédé ,  surtout  lorsqu'il  n'a  pas  été  exposé  pen- 
dant un  certain  temps  à  l'air.  Il  brûle  plus  rapidement  que 
ce  dernier  :  c'est  ce  qui  en  rend  l'usage  peu  avantageux  ,  sui- 
vant quelques  personnes ,  pour  les  fourneaux  de  coupelle  et 
de  réverbère  en  général.  On  ne  l'a  point  encore  employé 
dans  le  haut  fourneau. 

Troisième  proeédé,  CarBonisalion  en  fosses*  Les  fosses  à  caF- 
bonisation  peuvent  avoir  1  mètre  de  profondeur  sur  3  de 
largeur  et  de  longueur;  le  sol  et  les  parois  doivent  être,  au«> 
tant  que  possible^  revêtus  de  briques.  Lorsqu'on  veut  opérer, 
on  réunit  le  bois  en  bottes  égales  -,  on  place  au  fond  de  la 
fosse  du  bois  très-divisé,  mêlé  de  paille  ;  on  dispose  au-dessus» 
et  au  travers  de  la  îome ,  une  perche  sur  laquelle  on  met  une 
rangée  débottés  de  bois ,  puis  une  seconde  :  on  s'arrête  lorsque 
le  bois  s'élève  à  1  mètre  au-dessus  du  sol.  Le  bois  étant  ainsi 
disposé  9  un  ouvrier  descend  au  fond  de  la  fosse  par  une 
ouverture  que  l'on  a  ménagée  -,  il  met  le  feu  au  mélange  de 
paille,  remonte  et  bouche  en  dehors  l'ouverture  d'où  il 
vient  dé  sortir.  A  mesure  que  le  bois  s'affaisse  par  l'effet  de 
la  carbonisation ,.  on  iette  de  nouvelles  battes  dans  la  fosse  y. 


/ 


»76  CHA 

et  cela  )usqu*à  ce  qu'elle  soit  pleine  de  charbon  i  là  Quantité 
de  bois  ajoutée  est  à  peu  prés  égale  à  celle  que  contenoit  la 
fosse  avant  que  le  feu  y  eût  été  mis.  Lorsque  la  flamme  a 
cessé  y  on  aplanit  la  surface  du  charbon ,  puis  on  étend 
dessus  une  couverture  de  laine  imbibée  d'eau  ;  on  jette  une 
couche  de  terre  sur  cette  couverture,  et  on  la  foule  avec 
les  pieds.  On  laisse  la  fosse  couverte  pendant  trois  ou  quatre 
jours  j  alors  le  charbon  est  suffisamment  refroidi  pour  être 
retiré  de  la  fosse. 

Quatrième  procédé.  Carbonisation  dans  des  fours.  Ces  fours 
sent  alongés  ;  leur  voûte  est  cylindrique  ;  tout  l'intérieur  est 
revêtu  de  briques  ;  deux  ouvertures  opposées ,  situées  aux 
extrémités  les  plus  éloignées ,  sont  garnies  de  portes.  On  met 
le  bois  dans  les  fours  ;  on  l'y  allume  avec  une  poignée  de 
paille  ;  et,  quand  le  bois  est  embrasé,  on  ferme  les  portes  par 
lesquelles  on  a  introduit  le.  feu.  On  laisse  brûler  ;  quand 
il  ne  se  produit  presque  plus  de  flamme  ,  on  ferme  la 
seconde  ouverture ,  et  après  un  quart  d'heure  on  retire  le 
charbon  du  four  au  moyen  d'un  ràble  de  fer  ,  et  on  le  reçoit 
dans  des  étouflbirs  de  tôle ,  où  on  le  laisse  refroidir  pendant 
deux  jours.  Pour  plus  de  détails  ,  voyez  l'Art  de  fabriquer  la 
J'oudre  à  canon ,  par  MM.  Kifiault  et  Bottée. 

Les  deux  derniers  procédés  dont  nous  venons  de  parler  , 
ne  sont  guère  employés  que  pour  faire  le  charbon  destiné 
à  la  fabrication  de  la  poudre.  Si  l'on  vouloit  charbonner 
des  bois  pour  des  expériences  de  chimie  ,  il  faudroit  dé- 
biter ce  bois  en  petits  cylindres  que  l'on  placeroit,  au  mi- 
lieu du  poussier  de  charbon  ordinaire ,  dans  un  creuset  de 
terre  que  l'on  fermeroit  avec  une  tuile  ;  on  exposeroit  en- 
suite le  creuset  à  un  feu  de  forge  soutenu  pendant  deux  heures. 

Le  charbon  bien  fait  est  solide ,  sonore  :  vu  en  masse ,  il 
est  noir;  mais,  lorsqu'il  est  dans  un  grand  état  de  division, 
et  surtout  lorsqu'il  est  en  suspension  dans  l'eau ,  et  qu*on  le 
regarde  par  transmission,  il  paroit  d'un  bleu  foncé.  Le  char- 
bon ,  quoique  assez  friable ,  est  cependant  très-dur  ;  de  là , 
l'usage  qu'on  en  fait  pour  polir  certains  métaux.  Il  est  plus 
ou  moins  compacte,  suivant  les  bois  d'où  il  provient  :  en  gé- 
néral, plus  ces  derniers  sont  denses,  moins  le  charbon  est 
léger;  c'est,  pourquoi  le  buis ,  le  chêne ,  le  noyer ^  donnent 


des  charbons  plus  detases  que  le  sapin  et  les  autres  bôî&  blancs  ; 
si  Ton  fait  abstraction  des  pores  du  charbon  ^  c'est-à-dirè  ii 
bn  le  considère  comme  un  corps  dont  les  particules  ne  laisse- 
roient  point  de  pores  apparens  entre  elles ,  et  qui  occupéroient 
cependant  toujours  le  même  espace  ,'on  le  trouvera  plus  léger 
que  Téau,  etmême  plus  léger  que  lé  bôis:  mais  si,  eu  ten<int 
compte  des  pores ,  on  ne  considère  que  sa  partie  solide ,  oa 
lui  troruvera  une  densité  qui  est  au  moins  deUx*  fois  celle  de 
Teaii.  C'est  parce  qiiele  charbon  est  poreux,  et  que- ses  -pores 
sont  remplis  de  gaz,-  qu'il  flotte  sur  Teau^inniss*!]  i^eîite  asse^ 
long-temps  au-dessus  de  ce  liquide ,  pour  perdre*  Faîr  quHI 
contient  ,  il  s'enfonce-  peu  à  peu— dûtts  réâ*i,  et  finit  par 
être  entièrement  sub*m^fgé.  Si  le  charbon  a  la  joHâtoe  ft>rmé 
que  le  bois  d'oè  il  provient,  Cela  fient'  k  ce  que  lé  bot$  ik'est 
pas  susceptible  de  se  fondre  |>ër  TaCtion  d^  la  chaleur  qu'il 
en  est  de  même  du  chairbon ,  et  que  la  cohésion  de  -  ce  der-^ 
nier  est  aaseï  férte  peâr  qu«  ses  paMi%«4es  resteht  agrégées. 
Mais  il  n'en-  est  pas  de  même  dâ  eharboii  provenaitt-  d'une 
Substance  végétale,  comme  Je  «uCre-,  4a  ^<»Bine,  Taiiiidori" 
qui  se  fondent  avant  de  se  carboniser)  Ce* charbon  e^  loi. 
sant,  et  plus  ou  moins 'boursouflé;  ses  pài^ticules  étant  plus 
rapprochées^  il  estgénéralemeîit*moins  combustible. que  ceioi 
de  bois. 

Le  charbon  est  fixe  an  fèu^et  conduit  difficilement  la  châ^ 
îeup;  expdsé  à  la  lumÂère^at  «'échaûflb  beaucoup,  comme 
les  corps  noirs  en  général;  il^Sfbon  conducteur  de  l'électricité* 
et,  ce  qu'il  faut  reàtai<^uer,  c*est  qu'en  faisant  aboutir  aux* 
deux  extrémités  d'un*  charboii  placé  -dans  le  vide  ou  le  gaz 
aeote,  les  deux  âls  de  platine  d'un  appareil  voltaique  le 
charbon  devient 'aussi  incandescent  que  sll  brûloit  :i cepen- 
dant il  peut  être  tenu  dans  icet  état  pendant  deux  heures 
sans  perdre  sensiblement  de  son  poids.  • 

Le  charbon  ne  s'altère  point  dans  là  teire  humide;  c'est 
pourquoi  on  a  conseillé  de  carboniser  les  extrémités  des 
pièces  de  bois  que  l'on  y^nhÊÈee  :  mais  plusieurs  personnes 
prétendent  que  cette  pratique  est  vicieuse,  en  ce  que  le  char- 
bon produit  absorbe*  l'humidité  b<»aucoup  mieui  que  le  bois  * 
et  que  cette  humidité  altère  ensuite  la  partie  ligneuse. 

Le  charbon  joiUt  de  d^ux  propriétés  extrêmement  remar- 
?•  la 


quabl^»  )  ceïle  d*absorber  les  corps  gazeux ,  et  cçlle  (l*cnleyer 
à  Teau  la  plupart  des  principes  odorans  et  colorans  qu'elle 
peut  tenir  en  di&solutioa.  La  première  propriété  a  été  suc- 
cessivement examinée  paj:- MM.  Delamétherie ,  Fontana,  Mo- 
rozzo  j  tVouppe  et  Nborden ,  et  enfin  par  M.  Th.  de  Saussure  -, 
Viaîs ,  comme  elle  n'est  pas  particulière  au  cliarbon ,  qu'elle 
appartient  à.  tous  les  corps  poreux,  nous  en  traiterons  à  l'ar- 
ticle Corps -soLiDKS-poaEUX  {Absorption  des  gaz  par  les).  Nous 
plions  examiner  l'action  du  charbon  sur  les  corps  odorans  et 
colorés  qui  peuvent  se  trouver  dan^  les  eaux.  Ces  dernières 
propriétés  ont  été'  reconnues  par  |uOwitz. 

AbsorptioKt  parlficharhçn-^  de  plusieurs  suhs^nces  odorantes  eu 
colorées  ^ quipeuyent-ètre  eonterwifs^  dans  Veau. 

Lowitz  a  observé  que  la  poudre  de  charbçn  faiçoit  dispar 
Toître  l'odeur  de  l'acide  succinique,  celles  de  l'acide  benzoïque , 
des  punaises,  des  huiles  empyreuma^ques ,  des  infusion^  dç 
valériane ,  de  l'espace  d'absinthe  ,  de  Voignon  <  ainsi  que  les 
odeurs  sulfuyquse^ ,  et  qu'il  çujpasoit  de  neitqyer  avec  de  la 
poudre  de  charbon  les  vases  iniprégnés  de  ces  odeurs  pour 
leseï^  dé^arrasseF^ntièrem^nt,  Lowitz  a  fait  une  applicatiom 
l^ès-heureuse  de  cette  découverte  à  la,  purification  des  eaux 
potables  qui  peuvent  contenir  des  principes  odorans  de  le, 
nature  de  ceux  qui  sont  absorbés  par  le  charbon  ,  lorsqu'elles 
gnt  séjourué.pendafttqwplque  t^i|ipsda»s  deis  tonneaux  de  bois. 
Bien  de  plus  simplç  quq  l^.  B^oye9.prQpO$é  p^r  Lowitz  pour  purir 
fier  une  eau  putréfiée  î  il  consiste  simplement  à  mêler,  pour 
trois  livres  et  demie  d'eau ,  une  once  et  demie  de  poussière 
de  charbon  bien  sèche,  'et  vingt-quatye. gouttent  d!acide  sulfu« 
rique  à  G^  deg.  ;  si  Von  ewployoit  peu  d'acide ,  il  faudroit 
tripler  au  moîip^l^  dose  de  chiirbpné  Lorsque  l'eau  a  perdu  son 
odeur,  on  l2^  passe  au  travers  d'une  chausse  dans  laquelle  il  est 
i)On  de  mettre  du  charbon*  Dans  ce  traitement ,  le  charbon  enlève 
une  portion  de  l'acide  sulfurî que.  Lorsque  les  eaux  ne  sont 
pas  très-putréfiéeç ,  il  suffît d«  les  filtrer  au  travers  d'un  filtre 
de  charbun  pour  Içs  purifier:  maJAi^us  ferons  remarquer  que 
les  eaux  purifiées  dojlveut  être  employées  le  plus  prompte- 
'jnent  possible;  car,  si  on  lesab^ndouAe  à  elles-mêmes  après  la 
iiltration ,  il  arrive  sauvent  qu'elles  s'altèrent  de  nouveau , 
^ar  la  rai^ou  que  Iç  charbon  n'a  paa  euleyé  la  matière  orga- 
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nique  non  déconlposëe*  Il  paroît  que  la  mauvaise  odeur  des 
eaux  renfermée^  dans  les  tonDeaux  est  quelquefois  occa3ionce 
parTaction  que  des  sulfates  contenus  dans  Feau  exercent  sur 
des  matières  organiques  qui  y  sont  dissoutes,  soit  que  ces 
matières  y  (existassent  avant  que  Teau  eût  été  mise  dans  les 
tonneaux,  soit  que  ce  liquide  les  ait  enlevées  à  la  matière 
même  des  tonneaux*  C*est  pour  éviter  cette  dernière  cause  de 
la  présence  des  matières  organiques  dans  Teau  ,  qu'il  est 
bon  ,  ainsi  que  M.  Berthollet  l'a  prescrit ,  de  carboniser  Tin- 
térieur  des  tonneaux  qui  doivent  contenir  Teau  dans  les  voyages 
de  long  cours. 

Le  charbon  n'a  aucune  action  sur  Todeur  du  camphre , 
sur  celle  de  l'éther  sulfurique ,  des  essences ,  des  baumes ,  et 
de  Técorce  d'orange. 

IL  a  la  propriété  de  décolorer,  à  une  douce  chaleur  ou 
même  à  froid,  Je  sous-carbonate  d'ammoniaque  huileux,  le 
vinaigre  et  les  acétates  faits  avec  un  acide  coloré,  l'acide  tar- 
tarique ,  lé  crème  de  tartre ,  l'eau-de-vie  de  grains,  l'huile  em^ 
pyreumatique  de  corne  de  cerf,  les  sucs  sucrés,  la  teinture 
de  jalap,  les  teintures  de  bois  de  santal,  de  coqhenille  , 
de  gomme  laque.  Il  décompose  l'acide  malique,  le  jus  de 
citron  ,  les  vins  rouge  et  blanc  ,  la  bière  ,  le  lait ,  les  solutions 
de  gomme  arabique  et  de  gélatine;  il  est  sans  actionsur  l'eau-de^ 
vie,  l'acide  formique,  et  les  savons. 

Il  n^est  pas  douteux  que  le  charbon  n'agi)»e  de  deux  ma* 
nières,  et  comme  filtre  mécanique  qui  sépare  des  parties 
qui  sont  en  suspension ,  et  comme  corps  chimique  qui  n'ah* 
sorbe  pas  indistinctement  toutes  les  matières  odorantes  ou 
colorées.  Si  son. action  étpit  tout-à-fait  indépendante  d'une 
certaine  affinité  élective ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'absor- 
beroit  que  certaines  de  ces  matières. 

Nature  du  charbon  végélaU  Le  charbon  est,  en-général,  formé  de 
deux  sortes  de  substances  ;  une  d'elles  se  dissipe  en  entier  dacs 
la  combustion,  en  se  combinant  avec  l'oxigène ,  et  l'autre 
reste  solide  et  fixe  après  la  combustion  de  la  première  ; 
c'est  cette  dernière  qui  constitue  la  cendre  du  charbon.  La  pro- 
portion de  ces  deux  substances  varie  non-seulement  dans  les 
charbons  des  diverses  espèces  de  végétaux,  maii^  encore  dans 
les  différentes  parties  du  même  végétal.  ]X  est^des  charbons 
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qui  donnent  o,io  de  cendre,  tandk  que  d'autres  n*en  doonenl 
que  de  0,01  à  0,02.  Pour  la  nature  descenr'res,  voyez  Principe! 
IMMÉDIATS  DES  VÉGÉTAUX.   Rcvcnons  à  la  portion  du  charboa 
qui  se  dissipe  par  la  combustion.  Cette  matière  est  formée , 
suivant  M*  Th.  de  Saussure ,  d'une  grande  quantité  de  carbone 
unie  à  un  peu  d'hydrogène  et   d'oxigène  ;  il  a  déduit  cette 
conclusion  de  l'expérience  suivante.  Ce  chimiste  ayacct  brûlé 
dans  du  gaz  oxigène  o,  gr.  59 1  de  charbon  de  bois  parfaitement 
calciné,  a  obtenu  o,gi'.02o  de  cendre ,  o,gr.o2o  d'eau  ,  1074,4 
centimètres  cubiques  de    gaz    acide  carbonique,  et    i9,35 
centim.  d'un  mélange  d'hydrogène  carboné  et  d'oxide  de  car- 
bone ;  et ,  de  plus ,  il  a  observé  que  le  volume  de  Foxigéne 
consommé  étoit  égal  au  volume  du  gaz   acide  carbonique 
produit  :  or,  si  le  charbon  n'avoit  pas  contenu  d'oxigène, 
l'acide  carbonique  n'auroit  pas  représenté  tout  l'oxigène  con- 
sommé. 

Avant  M.  Th.  de  Saussure,  Lavoisier  avoit  trouvé  de  l'hy- 
drogène dans  le  charbon  ordinaire ,'  et  Kirwan ,  M.  Hassen- 
fratz ,  Cruikshank  et  M.  BerthoUet ,  avoient  reconnu  la  pré- 
sence de  ce  corps  dans  le  charbon  le  plus  fortement  calciné  ; 
M.  BerthoUet  avoit  aussi  admis  l'existence  de  l'oxigène 
dans  le  charbon  ordinaire ,  en  même  temps  qu'il  considéroit 
celui  qui  avoit  été  fortement  calciné ,  comme  en  étant  abso- 
lument dépouillé ,  ou  du  moins  n'en  contenant  qu'une  très* 
petite  quantité  :  mais  les  expériences  de  ces  chimistes ,  et 
celles  même  de  M.  Th.  de  Saussure ,  ne  donnant  pas  la  pro- 
portion dans  laquelle  l'hydrogène  est  uni  au  carbone  dans  le 
charbon  calciné,  M.  Doebereiner  a  cherché  à  déterminer  cette 
proportion,  en  chauffant  36  grains  de  charbon  de  sapin  avec 
/^So  grains  de  peroxide  de  cuivre  dans  un  tube  de  verre  de  27 
pouces  de  longueur  et  6  lignes  de  diamètre,  qui  commu- 
niquoit  à  un  autre  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium  ; 
ce  dernier  tube  portoit  le  gaz  acide  carbonique  sous  une  cloche 
de  mercure.  M.  Doebereiner  a  trouvé  que  le  charbon  calciné 
étoit  formé, 

En  poids»      En  volume.  [  En  supposant  arec  M.  Cay- 
/^     1^       _                o  £/•  !  Lussac  que    1  vol.  d'acide 

Carbone.  .   .   98,66 la      carbonique  contient  ,  roÛ 

'  Hydrogèae  •     1,44  •  •  •  •  •     1    (  de  vapeur  de  cârltoa«. 
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M.  Doffbereîner,  en  traitant  de  la  même  xnanîère  du  char- 
bon de  bois  ordinaire .  qu'il  avoit  préalablement  dépouillé  de 
son  eau  hygrométrique  en  l'exposant  à  une  température  de 
loo  à  120  degrés,  l'a  trouvé  formé  de 

£n  poids.       En  volume* 
Carbone.  .  .  .  97,85  .....  9 
Hydrogène  .  •     2,1 5 1 

Ce  que  nous  venons^de  dire  de  la  nature  du  charbon  végétal 
calciné,  prouve  que  c'est  un  véritable  hydrure,  ou  plutôt  un 
carbure  d'hydrogène  en  proportion  déterminée.  La  présence  de 
l'hydrogène  dansle  charbon  calciné,  rendue  évidente  parla  for- 
mation d'eau  qu'on  observe  dans  sa  combustion ,  explique  l'ori- 
gine de  l'acide  hydrosulfuriqne  qu'on  obtient  en  faisant  passer 
les  vapeurs  de  soufre  sur  le  charbon  chauffé  au  rouge  dans  un 
tuyau  de  porcelaine  (voyez  Carbone)  ,  et  pourquoi  lechlorfe, 
qui  n'exerce  aucune  action  sur  le  carbone  pur,  se  convertit  en 
gaz  hydrochlorîque  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  du'  char- 
bon rouge  de  feu.  Voyez  CntORE. 

Charbon  animal.  Il  se  prépare  en  soumettant  les  matières 
animales  azotées  à  l'action  de  la  chaleur,  dans  des  appareils 
distillatoires«  Le  seul  charbon  d'origine  animale  que  Ton  fa- 
brique dans  les' arts,  estceluî  d'os  ou  d'ivoire.  Le  charbon 
d'os  est  employé  dans  la  peinture  grossière,  et  pour  clarifiée 
et  décolorer  différens  liquides  j  mais  on  ne  le  prépare  pas 
exprès  pour  cet  usage  :  celui  du  commerce  provient  des 
fabriques  de  sel  ammoniac  où  l'on  distille  de  grandes  quantités 
d'os,,  afin  d'en  obtenir  du  sous- carbonate  d'ammoniaque.  Le 
charbon  d*îvoîre  ,  appelé  vulgairement  noir  d'ivoire,  ne 
diffère  point  essentiellement  du  précédent;  mais  le  noir  qu'il 
donne  à  la  peinture  est  plus  homogène  et  plus  velouté.. 

Les  os  et  l'ivoire  n'étant  pas  plus  stiscepitibies  de  se  fondre, 
que  le  bois,  à  la  tenrpérature  où  la  matière  animale  qu'iis 
contiennent  se  réduit  en  charbcm,  il  en  résulte  que  leur 
charbon  alamémef&rme  quel'os  ou  Tivoire  d'où  il  provient. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  charbon»  de  gélatine  ,  de  caséum , 
de  peau,  et8«,  etc.  :  ces  matières  se  fondant  avant  de  se  char  • 
bonner,  le  résidu  de  leur  distillation  a  la  forme  du  vaisseau 
dans  Ifequel  oa-  les  a  chauffées  ;  il  est  boursouflé,  par  la  ralsou 
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que  des  gût  se  semé'  dégagés  du  sein  de  la  matière  fondue , 
et  que  ceile-ci,  devenant  de  moins  >eu  moins  fusible,  à 
mesure  de  la  dissipation  des  gaz ,  les  particules  du  charboa 
n'ont  pu  se  réunir  pour  former  un  solide  compacte* 

Le  charbon  animal,  suivant  Tintéressante  observation  de 
M.  Figuier ,  jouit ,  à  un  plus  haut  degré  que  le  charboa 
végétal ,  de  la  propriété  dé  décolorer  les  infusions  des  plantes ^ 
le  vinaigre ,  le  résidu  de  l'éther  sulfuHque ,  l'acétate  de  potasse , 
les  eaux  mères,  de  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  celles  du 
phosphate  de  soude  qui  a  été  fabriqué  avec  le  phosphat»  acide 
de  chaux,  etc.  M.  Figuier,  ayant  fait  d'abord  ses  expériences 
avec  du  charbon  d'os ,  s'est  ensuite  assuré  que  lessels  dece  char- 
bon n'exercent  pas  d'influence  sensible  sur  la  décoloration  des 
liquides ,  puisqu'il  a  obtenu  les  mêmes  effets  en  se  servant  d'un 
charbon  qui  avoit  été  préalablement  dépouillé  de  ses  parties 
salines  au  moyen  de  l'acide  l^ydrochlorique,  et  en  faisant  usage 
du  charbon  de  gélatine  qui  ne  contient  que  des  traces  de 
phosphate.  M.  figuier  a  vu  que ,  pour  décolorer  un  litre  de 
vinaigre  rouge,  il  suffisoit  d'y  mêler  46  grammes  de  noir 
d'os,  ou  24  grammes  du  même  noir  lavé  à  l'acide  hydrochlo-^ 
rique ,  et  de  filtrer  le  liquide  après  une  macération  de  trois 
jours.  Lorsqu'on  a  opéré  avec  du  noir  d'o5nonlavé,le  vinaigre 
contient  un  peu  d'acétate  et  de  phosphate  de  chaux.  Pour 
décolorer  le  résidu  de  l'éther  sulfurique,  on  l'élend  de  soa 
poids  d'eau ,  on  le  filtre  ;  on  mêle  à  un  litre  de  liqueur  filtrée 
Se  gram.  de  noir  d'os,. et  on  filtre  après  trois  jours ^t  on  a 
de  l'acide  sulfurique  incolore.  Enfin ,  pour  citer  un  dernier 
exemple  applicable  aux  sels ,  il  suffit ,  pour  décolorer  l'acé- 
tate de  potasse  >  d'ajouter  à  sa  dissolution  concentrée  une 
quantité  de  noir  d'os  qui  doit  être  de  60  gram.  pour  chaque 
kilog.  de  sous  -  carbonate  de  potasse  qui  a  été  saturé  par  le 
vinaigre  ,  de  laisser  les  matières  réagir  pendant  cinq  ou  six 
heures,  de  filtrer,  puis  de  faire  évaporera  siccîté. 

Nature  du  Charbon  animaL  —  Le  charbon  animal  est  formé 
d'une  partie  qui  est  susceptible  de  se  dissiper  k  l'état  aéri-^ 
forme  par  la  combustion ,  et  d!tine  partie  fixe  qui  constitue 
la  cendre  du  charbon.  Jusqu'à  M.  Doëbereiner,  on  avoit 
généralement  regardé  la  partie  qui  se  volatilise  par  la  com^ 
liustioa  comme  étant  formée  d'azote^  deca^bàneet  d'hydror- 
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gène  ;  mais  ce  ckimîste,  qui  a  cherche  àdAerpIner  la  propor- 
tion de  sesëlémens,  ne  fait  pas  mention  deThydrogène  :  suivant 
lui  ^  elle  ne  contient  ^né  de  l'azote  et  du  carbone  datis  la  pro-* 

portion  de 

< 

En  poids.  En  volume* 

Azote 2^,3  •••  •«••*! 

Carbone 71,7.  •.«•:••••»  6 

M.  Doëbereiner  a  tire  cette  conclusion  d'une  expérience 
dans  laquelle  il  a  chauffé,  dans  un  tube  de  verre  qui  rommuni- 
quoit  à  une  cloche  pleine  de  mercure,  76  parties  de  peroxlde 
de  cuivre  avec  5  parties  de  charbon  de  gélatine  qui  avoit  été 
dépouillé  de  ses  sels  par  Tacide  hydrochlorîque  :'il  en  a 
obtenu  1 5  volumes, de  gaz  azote,  et  85  de  gaz  acide carbon^ue• 

Le  charbon  animal  peut  être  facilement  distingué  du  char« 
bon  végétal ,  par  la  propriété  qu'il  a  de  produire ,  quand  on: 
le  chauffe  avec  deux  fois  son  poids  de  sous-carbonate  de 
potasse,  ^n  cyanure  alcalin  qui,  étamt  dissous  dans  l'eau  ^ 
produit,  avec  la  solution  de  protoxîde  de  fer ,  un  précipité 
(}ui  devient  bleu  quand  on  le  mêle  avec  de  l'acide  hydro- 
chiorique ,  et  qu'on  l'agite  avec  l'air.  Nous  ferons  observer 
à  ce  sujet  que  les  bois  qui  contiennent  une  quantité  notable  de 
matière  azotée ,  donnent  un  charbon  qui  produit  du  cyanure 
quand  on  le  chauffe  avec  la  potasse. 

Le  charbon  animal  est  beaucoup  plus  difficile  à  brûler  que 
le  chari^on  végétal ,  ce  qui  paroft  tenir  à  ce  que  l'azote  n'est 
pas  susceptible  de  s'unir  à  i'oxigène  de  l'air  comme  rhydt*o- 
gène,  et  aussi  au  plus  grand  rapprochement  de  ses  particules» 
(Ch.) 

CHARBON  BITUMINEUX,  Charbon  de  werre,  Charbon  de 
TERRE,  Charbon   fossile,    Charbon    minéral.  [Min.)    Voyeï 

HOOILLE.    (B.) 

CHARBON  INCOMBUSTIBLE-  (Min.)  Voyez  Anthracite. 
(B.) 

CHARBON,  Nielle  et  Nécrosb  î)ES  bliSs.  (Bo^)  Maladie 
des  grains  produite  par  une  petite  espèce  de  champignons  pul- 
vériformes,  du.  genre  Uredo,  uredo  earho^  Dec,  FI.  fr.,  vol.  6  , 
B."  61 5,  qui  se  développe  dans  l'intérieur  de  la  fleur  et  des 
ovaires  d'un  très-grand  nombre  de  graminées,  et  principale^ 
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ineat  de  Tevoîn^ie  Tqrge,  du  froment,  du  millet,  elc*  EU» 
sort,  sous  la  forme  d'une  fumée  noire  ou  viola  t^e ,  par  If^  moindre 
pressipa  ou  Je  moindre  mouvedient*  EUe  est  tachante,  et  for* 
mée  d'une  multitude  de  petites  ftéminules  rondes,  portées  sur 
àes  fîlamens  élastiques  qui  les  lancent  au  loin.  Beaucoup  d'au- 
tres végétaux  offrent  des  espèces  de  charbons  voisins  de  la  pré- 
cédente :  tels  sont  les  salsifis  et  les  scorsonères,  les  laiches,  etc.  ? 
tous  ces  charbons  son  t*d es  t/redo.  Mais  les  uredo  carho  elles  iir^do 
caries  sont  ceux  qui  ont  fixé  l'attention  à  cause  des  ravages 
<|u'iJs  causent  dans  les  moissons.  L'on  nepeut  douter  maintenant 
que  ce  ne  soient  des  espèces  de  champignons,  et  l'on  ne  sauroit 
admettre  qu'elles  sont  une  dégénérescence  ou  le  résultat  d'une 
maladie,  ou  des  animalcules;  mais  il  reste  toujours  une  ques- 
tion très-importante  à  résoudre,  c'est  celle  de  savoir  comment 
les  séminules  de  ces  champignons  ont  pu  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  la  fleur  avant  son  développement:  cette  question  est 
loin  d'être  résolue.  (Voyez  Champignons.)  Le  chaulage  et  le 
glaisage  des  grains,  c'est-à-dire,  leur  lavage  dans  une  eau  de 
chaux  ou  glaisée,  les  préservent,  dit-on,  du  charbon^ 

Dans  la  douzième  édition  du  SysUma  natura  de  Linnœus,  on 
trouve  le  charboa  des  blés  décrit  sous  le  nom  de  chaos  usti» 
Iqgo^  Depuis,  il  a  été  porté , par Bulliard  dans  son  genre  Réti- 
culaire,  veticularia  segetutn^  et   M.  Persoon  en  a  fait  ensuite 
le  type  d'une  quatrième  section,  uitiiogo,  qu'il  iétablit  dans  le 
genre  Uredo^  et  ^'il  caractérise  par  La  cfHileur  brune  ou  noi- 
râtre des  espèces,  dont  une  des  habitudes  est  de  se  développer 
dan&rintéricur  diÇ  la  fructification. de$ .plantes.  Le  charbon  du 
inaïs  en  doit  faire  partie.  M.  Linck  avoit  d'abprd  cru  devoir 
faire  de  cette  section  un  genre  distinct,  Vstilago;  mais  depuis 
il  en,  a  fait  la  jireniière  section  de  j celui  cju'il  no-mme  Hvpo- 
PEfiMUJM.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  naturaliste  doute  que  i'analyse 
du' charbon  dés  blés,  donnée  par  M.  Vauquelin,  soit  vrai- 
ment celle  de  ce  fléau  des  moissons ,  qui  se  développe  surtout 
dans  les  années  pluvieuses.  On  ne  doit  point  confondre  Içchar- 
bofi  avec  la  carie, autre  champignon  qui. attaque- le  froment^ 
qui  n'en  déforme  point  le  grain ,  qui  ne^^se  répand  point  d'elle- 
même,  et  dont  la  consistmce  est  plus  sèche,  l'odeur  fétide> 
et  la  couleur  un  peu  différente  de  celle  du.  charboA  propre» 
ment  dit^Voye^UjiEoo.  (LE;iu4 
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CHARBONNIER,  (Bot.)  Voyez  Cakbonaj»,  (Lem.)- 

CHARBONNIER  (JchlhyoL) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
merlan ,  qu'on  appelle  aussi  colin ,  gadus  carbonarius  y  linn* 
Voyez  Gade  et  Merlan.  (H.  C.) 

CHARBONNIER.  {Orniûi.)  Ce  nom ,  donné  dans  le  Bugey 
au  rossignol  de  muraille ,  motacilla  phanicurus ,  linn. ,  et  par 
les  oiseleurs orlëanois  à  une  variété  du  chardonneret, yringif^ 
carduelis^  Linn.,  a  été  appliqué  par  M.  de  Bougainville,  dans 
son  Voyage  autour  du  Monde ,  à  une  grande  espèce  de  sterne 
ou  hirondelle  de  mer.  (Ch.  D.) 

CHARBONNIÈRE.  (Ornith.)  On  donne  le  nom  de  charbon- 
nière à  la  grosse  mésange,  parus  tnajor^  et  celui  de  petite  char« 
bonnière  &u parus  ater,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHARBOSA.  (Bot,)  Voyez  Copous.  (J.) 

CHARCHARA  (JBo/.),  nom  arabe  d'un  aloes  qui  est  Valoe 
vacillans  deForskaèl.  (J.) 

CHARCHUS  (Bot.) ,  nom  arabe  du  plantain ,  selon  Mentzel. 
Daléchamps,  Forskaël  etDelilesont  d'accord  pour  le  nommer 
Ussanelhamel^  ce  qui  signifie  langue  d'agneau.  (J.) 

ClFIARCHYR  (Ornith.)^  nom  égyptien  de  la  sarcelle.  (Ch.D.) 

CHARDAL  (JBo^.),  nom  donné  dans  l'Egypte,  suivant  Fors- 
kaèl ,  à  la  graine  de  moutarde.  La  plante  qui  la  fournit ,  sina^ 
pis  nigra,  est  nommée  habar;  et  le  sinapis  an^ensis^  espèce  voi- 
sine, est  le  chardel  ou  karilli  des  Egyptiens.  M.  Delile  cite  les 
noms  Icabar  et  hliardel  pour  le  sinapis  juncea^  qu'il  soupçonne 
être  le  sinapis  nigra  de  Forskaè*!;  et  on  trouve  aussi  dans  Dalé- 
champs celui  de  cardely  cité  pour  la  moutarde.  (J.) 

CHARDERAULAT  {Ornith.),  nom  que  le  chardonneret, 
/ringilla  carduelisy  porte  en  Savoie.  (Ch.  D^ 

CHAïU)INlA.  (Bot.)  [Cinanocéphales y  Jnss.'jSyngénésie polf* 
garnie  superflue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
synanthérées,  appartient  à  notre  tribu  naturelle  des  carlinées. 
Il  viçnt  d'être  établi  tout  récemment  par  M«  Desfontaines  sur 
IcxeranÛiemum  orientale  ^yViUd.;  mais,  l'auteur  ne  l'ayant  pas 
encore  publié,  nous  ne  pouvons  nous  permettre  d'exposer  ici 
ses  caractères.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  que, 
dans  notre  second  Mémoire  sur  les  Synanthérées,  lu  à  l'Ins- 
titut en  juillet  i8i3 ,  nous  avions  remarqué  que  les  filets  des 
étamines  du  xeranthemumannuum  n'étoient  point  du  tout  adhé- 
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rens  à  la  eoroUe.  Cette  singulière  anomalie  n*a  point  Heu  dans 
la  chardînie^  qui  se  distingue  encore  des  vrais  xéranthèmes 
par  plusieurs  autres  caractères.  (H.  Cass.) 

CHARDON.  (  Bot,  )  [  CinarocépkaUs  ,  Juss.  ;  Syngénésie  poly- 
gamie égale ,  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes ,  de  la  famille  des 
synanthérées ,  que  les  botanistes  nomment  carduus  j  est  le 
type  de  notre  tribu  naturelle  des  carduacées.  Il  faut  se  garder 
de  le  confondre  avec  une  foule  d'autres  plantes  de  divers" 
genres ,  de  diverses  tribus ,  et  même  de  diverses  familles ,  que 
le  vulgaire  confond  sous  le  nom  de  chardons ,  et  qui  n'ont 
de  commun  que  d'être  armées  d'épines.  Voici  donc  les  carac- 
tères des  vrais  chardons. 

Calatbîde  multiflore ,  équaliflore;  régulariflore ,  androgy- 
nitlore  ;  péricline  formé  de  squames  imbriquées,  terminées 
par  un  appei^dice  spinescent  ;  clinànthe  fîmbrillé  ;  cypsèle  por^ 
tant  une  aigrette  de  squamellules  filiformes ,  barbellulées. 

Ce  genre  diffère  du  cirsiûm^  que  Linnseus  avoit  confondu 
avec  lui,  par  les  squamellules  de  l'aigrette,  qui  ne  sont  que 
barbellulées  dans  les  chardons ,  tandis  qu'elles  sont  barbées 
dans  les  cirses. 

Les  chardons  sont  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  épi- 
neuses, plus  ou  moins  découpées,  souvent  cotonneuses,  tou- 
jours prolongées  sur  la  tige ,  et  à  calathides  de  fieurs  pur- 
purines ,  ou  blanches  dans  quelques  variétés.  On  en  connoît 
au  moins  une  trentaine  d'espèces ,  presque  toutes  européennes, 
et  dont  aucune  n'habite  le  Nouveau-Monde.  Quinze  sont  indi- 
gènes en  France,  et  nous  en  trouvons  trois  très-communément 
autour  de  la  capitale  ;  ce  sont  elles  que  nous  allons  décrire. 

Le  Chardon  penché,  Carduus  nutans,  Linn.,  est  une  plante 
herbacée,  bisannuelle ,  qui  borde  la  plupart  àes  chemins  ^ 
où  elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Sa  tige  dressée  , 
rameuse,  cannelée,  velue,  s'élève  à  un  pied  et  demi;  les 
feuilles ,  décurrentes  sur  la  tige  ,  sont  lancéolées  ,  pînnati- 
fides,  à  dents  épineuses,  glabres;  les  pédoncules  alongés, 
cotonneux ,  non  épineux  ,  portent  chacun  une  large  calathide 
inclinée,  composée  de  fleurs  purpurines,  quelquefois  blanches  ; 
les  squames  extérieures  du  péricline  sont  étalées ,  et  les  inté- 
rieures dressées  ;  elles  sont  garnies  de  fil^mens imitant  la  toile 
d'araignée. 
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Le  Chardon  caiSru,  Carduuê  crispus ^  îAnn.y  est  annuel, 
et  un  peu  moins  répandu  que  le  précédent  ;  il  fréquente  k 
peu  près  les  mêmes  localités ,  et  fleurit  dans  la  même  saison. 
La  tige ,  haute  de  deux  à  trois  pieds  ,  est  dressée ,  très- 
rameuse  ,  glabre  ;  garnie  de  feuilles  décurrentes ,  oblongues , 
sinuées ,  crépues ,  très-épineuses  sur  les  bords ,  velues  én-« 
dessous  ;  les  pédoncules  courts,  épineux  ,  portent  des  cala- 
thides  rapprochées ,  composées  de  fleurs  purpurines ,  et  dont 
le  péricline  est  glabre  ,  et  a  ses  squames  subulées ,  étalées. 

Le  Chardon  a  calathides  menuss  ,  Cardaus  tenuifloras  ^ 
Smith ,  élève  à  deux  pieds  au  moins  le  sommet  de  sa  tige  qui 
est  dressée ,  rameuse  ,  cannelée ,  cotonneuse ,  ailée  sans 
interruption  par  la  décurrence  des  feuilles  ;  celles-ci  sont  dis- 
tantes ,  oblongues  ,  sinuées ,  velues  et  blanchâtres ,  à  lobes- 
aoguleux  ,  très-épineux  sur  les  bords;  les  calathides,  sessîles  et 
réunies  trois  ou  quatre  ensemble  au  sommet  de  la  tige  et  des 
rameaux ,  sont  petites ,  oblongues ,  composées  de  fleurs  pâles  ^ 
munies  d'un  péricline  cylindrique  formé  de  squames  subulées  , 
dressées.  Ce  chardon  nVst  point  rare  dans  les  lieux  arides  ; 
il  est  annuel,  et  fleurit  en  juin  et  Juillet.  (H.  Cass.  } 

CHARDON  {Ichtkj'ol,) ,  nom  françois  de  Isl  raja  fullonieam 
Voyez  Raie.  (H.  C.) 

CHARDONS.  (Bot.)  C'est  le  titre  donné  par  Adanson  à  la 
troisième  des  dix  sections  qu'il  formoit  dans  la  famille  des 
synanithérées.  Les  caractères  qu'il  lui  attribuoit  étoient  d'avoir 
le  péricline  épineux,  le  clinanthe  flmbrillé ,  la  calathide  an- 
drogyniflore.  Ces  caractères ,  étant  fondés  sur  des  considé* 
rations  étrangères  à  la  structure  de  la  fleur  proprement  dite, 
ne  pouvoient  constituer* une  association  vraiment  naturelle: 
aussi  les  chardons  d'Adanson  réunissoient  confusément  des 
genres  de  la  tribu  des  carduacées,  de  celle  des  centauriées, 
et  de  celle  des  carlinées  ;  tandis  que  quelquès^^autres  genres 
de  ces  trois  tribus  se  trouvoieut  mêlés,  dans  une  autre  section , 
avec  des  astérées,  dès  vernoniées,  des  anthémidées,  des  hé^ 
lianthées,  des  inulées,  des  ambrosiacées.  Nous  ne  saurions 
trop  répéter  qu'une  classification  naturelle  des  genres,  dans 
la  famille  des  synanthérées,  doit  é^e  exclusivement  fondée 
sur  les  caractères  fournis,  i  .**  par  le  style  et  le  stigmate;  a."  par 
l€$  étamines  ;  3.**  par  la  corolle  j  4."*  par  l'ovaire.  (  H.  Cass.) 
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Chardon  a  Bonnetier,  ou  a  Foulon,  tiom  rnlgaîre  de  la 
cardére  cultivée,  dipsacus  sativus,  dont  les  têtes  de  fleurs, 
munies  d'écaillés  ou  paillettes  fermes  et  recourbées  en  crochet , 
sont  employées  pour  carder  les  laines.  (J.) 

Chardon  Acanthe  ,  nom  vulgaire  de  Yonopordum  acanthium^ 
Linn.  (H.  Caâs.) 

Chardon  aux  Anes.  C^estTonoporde,  onopordum  ctcanthium , 
nommé  chardon  argentin,  par  Daléchamps.  On  a  aussi  donné  ce 
nom  au  cirsium  eriophorum. 

Chardon  bénit.  C'est,  selon  Linnaeus,  une  centaurée ,  cen- 
taurea  htnedicta;  selon  Vaillant  et  Gœrtner,  un  genre  par- 
ticulier qu'ils  nomment  Cnicus ,  différent  de  la  centaurée  y 
surtout  par  sa  graine  à  bord  supérieur  relevé,  du  centre 
duquel  s'élève  une  aigrette  composée  de  deux  rangs  de  poils , 
dont  les  extérieurs  sont  plus  longs.  Voyez  Cnicus.  (J.) 
.  Chardon  bénit  des  Antilles  ou  de  Saint-Domingue.  Yoyc^ 
Argemone. 

Chardon  bénit  des  Parisiens.  On  donne  ce  nom  au  carthame 
laineux ,  carthamus  lanatus. 

Chardon  bleu.  On  a  donné  ce  nom  au  panicaut  améthyste, 
eringium  amètkystinum» 

Chardon  des  Indes  occidentales.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
espèce  decacte,  cactus  melocactus^  connu  aussi  sous  celui  de 
melon  épineux. 

Chardon  des  prés.  Les  anciens  nommoient  ainsi  le  cnicus 
oleraceus /Linn,  ^  qui  doit  être  maintenant  rapporté  au  cirse^ 
à  cause  de  l'aigrette  plumeuse  de  ses  graines. 

Chardon  de  Syrie.  C  e$t  le  carduussyriaeusy  Linn.  ^  àreporter 
au  genre  Cirse,  à  cause  de  ses  aigrettes  pluaeuses.  Voyex 
AcA,  ^ 

,  CifARDON  DORÉ ,  espècc  de  chausse*trape  à  fleurs  jaunes ,  cal^ 
citrapa  solstitialis  ^  qui  faisoit  partie  du  genre  Centaurea  de 
hinnadus. 

Chardon  du  Brésil*  On  nomme  ainsi  l'ananas,  dans  quel- 
ques lieux. 

Chardon  échinofe.  Voyez  Echinofe» 

Chardon  étoile.  C'est  la  chansse-trape  ordinaire,  calcitrapa 
vulgaris. 

Chardon  FIER.  C'e^t  ainsi  que  le  traducteur  de  Daléchamj^st 
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itomifie  Son  carduus  ferox  ^  qui  est  le  eardo  fiera  des  Italiens. 
Il  est  décrit  et  figuré  dans  le  second  volume  de  Daléchainps, 
p.  1489  de  Tédition  latine,  p.  SGy  de  la  Françoise.  Cest  une 
espèce  d'atractyle  ,  que  l'on  peut  nommer  atractjlis  ferox. 

Chardon  hémorroïdal.  Ce  nom  est  donné  au  serratula  ar-* 
rensisàe  Linnasus,  que  Lamarck  reporte  au  carduus^  à  cause 
des  écailles  épineuses  de  son  calice,  et  qui,  plus  récemment, 
est  rangé  parmi  les  cirses ,  cirsium ,  parce  que  son  aigrette  est 
plumeuse.  (Voyez  Caussido,  Caocssida.)  Ce  cirse  est  sujet 
à  être  piqué  par  des  insectes  qui  font  élever  dans  ces  points 
des  tumeurs  produites  par  l'extravasation  des  sucs  :  ces  tumeurs 
sont  colorées,  et  ont,  à  ce  qu'on  prétend ,  la  forme  d'hémor* 
roïdes.  Cette  ressemblance  a  donné  Fidée  de  les  employer  dans 
cette  maladie ,  et  c'est  un  préjugé ,  reçu  en  plusieurs  lieux , 
mentionné  même  dans  quelques  livres ,  d^ailleurs  estimés ,  que 
ces  tubercules,  portés  dans  la  poche  ou  noués  daiis  ie  coin  de 
la  chemise,  préservent  de»  hémorroïdes,  et  les  guérissent.  La 
même  propriété  est  attribuée  à  d'autres  amulettes  de  ce  genre. 

(j.) 

.Chardon  laite,  nom  vulgaire  du  sifyhum  marianum^  Gœrtn. 
(H.  Cass.) 

Chardon  laiteux,  ou  a  lait,  plante  épineuse,  remplie  d^un 
suc  laiteux ,  rapportée  par  Linnœus  et  la  plupart  des  botanistes 
au  genre  Centaurea ,  à  cause  de  ses  fleurons  de  la  circonfé^ 
renée  neutre ,  et  nommée  centaurea  galactites ,  que  nous  pro- 
posons de  reporter  au  genre  Crocodilium ,  une  des  subdivisions 
nouvelles  de  la  centaurée,  caractérisé  par  des  écailles  calici- 
aales  à  épines  simples  et  indivises. 

Chardon  Marie,  ou  Chardon  Notre-Dame.  C'est  le  cardans 
marianus,  Lînn.,  dont  Vaillant,  Haller  et  Gsertner  font  un 
genre  distinct,  sous  le  nom  deSiLybum^  caractérisé  par  une 
aigrette  pluiàeuse ,  et  par  ses  écailles  du  calice ,  dont  les  inté^ 
Heures  sont  droites,  conformées  en  cuiller,  les  extérieures 
écartées  par  le  haut ,  et  terminées  par  un  appendice  en  cœur, 
denté  dans  son  contour,  épineux  à  sa  pointe.  Lamarck  nom« 
moittiette  plante  carthamus  maculatus.  Il  diffère  cependant  du 
earttfàme  par  son  aigrette  plumeuse,  du  cirse  par  ses  écailles 
calicinales  appendiculées.  Voyez  Silybb« 

CnA&PO^r  ri^DAKS.  Voyez  Onopora^. 
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CvABOoif  aouLANT,  nommé  aussi  par  corruption  Chardoiv 
Roland.  C'est  le  panicaut  ordinaire,  eryngiumcampestre y  dont 
les  tiges,  détachées  de  leur  racine,  dans  la  saison  de  l'automne, 
et  poussées  parle  vent,  roulent  dans  la  campagne  »  d'où  vient 
son  nom.  (J.)  s, 

CHARDONNEAU.  {Ornith.)  On  appelle  ainsi  en  Guienne 
le  chardonneret ,  fringilla  carduelis ,  Linn.  (  Ch«  D.  ) 

CHARDONNERET.  {IchtkyoL)  L'abbé  Bonnaterre  donne 
ce  nom  à  un  poisson  de  la  mer  Méditerranée ,  qu'il  range  avec 
Forskaël  parmi  les  silures ,  sous  la  dénomination  de  êilurus 
eomutus.  Il  est  probable  que  ce  poisson  est  simplement  un 
centrisque,  que  Forskaèl  n'aura  point  reconnu  sur  le  seul 
individu  mal  desséché  qu'il   a  pu  observer.  Voyez  MAcao- 

BAMPHOSB  ,  CeNTRISQUB  ,  SOJjàNOSTOMB  ,  SlLUftS.  (  H*  C  ) 

CHARDONNERET.  {Ornith.)  Brisspo  a  formé  un  genre 
particulier  du  chardonneret ,  cardutlis ,  en  lui  donnant  pour 
caractères  distinctes  le  bec  en  cône  raccourci,  avec  .une 
pointe  grêle  et  alongée ,  et  les  deux  mandibules  droites  et 
entières  ;  il  y  a  accolé  le  tarin ,  en  le  désignant  toutefois  par 
le  nom  spécial  de  ligurinus.  Meyer  s'est  borné  à  en  faire  une 
section  de  son  dix-neuvième  genre, /rmgi7^a,  lequel  comprend 
les  moineaux,  les  pinsons,  les  linottes  et  les  tarins.  M.Tem- 
minck  en  a  formé  la  cinquième  division  de  son  vingt-qua^* 
^ème  genre,  qui ,  squs  le  même  nom  de  fringilla,  et  outre 
les  moineaux ,  les  pinsons  et  les  tarins ,  comprend  les  bou- 
vreuils et  les  gros-becs.  M.  Cuvier  a  fait ,  des  chardonnerets , 
des  linottes,  des  tarins  et  des  serins,  sous  le  nom  de  c^r- 
duelis ,  une  sous-division  de  son  grand  genre  Moineaux ,  qui 
comprend  les  tisserins,  proceus;  les  nioineaux  proprement 
dits,  pyrgita;  les  pinsons  ,  fringilla  ;  les  veuves,  vidua;  les 
gros-becs ,  coccothraustes  f  les  bouvreuils ,  p^rrhula.  S'il  ne 
^'agissoit  que  de  placer  dans  chacun  dç  ces  sous-genres  les 
espèces  suffisamment  connues ,  on  pourroit  dès  à  présent  leji 
adopter  ;  mais  les  caractères  particuliers  qui  servent  à.  les  dis- 
tinguer ne  sont  pas  tous  asaez  tranchés  ,  et  il  seroit  diffi- 
cile d'éviter  des  erreurs.  Nous  croyons  donc ,.  malgré  la  cir- 
constance »  facile  à  saisir  pour  les  chardonnerets  et  les  lin<fttes, 
que  leur  bec  est  exactement  coniques  sans  être  bombé  en 
aucune  sens,  devoir  renvoyer  ^^oux  eux  et  pour  d'autres  es* 
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p^ces ,  an  mol  FaiNcnxE,  considéré  comme  désignant  un  groupe, 
une  famille ,  plutôt  qu'un  simple  genre.  (  Ch.  D.  ) 

CHARDOIVN£IT£,  ou  Chardonne&ette  {Bot^,  noms  anciens 
de  la  variété  d'artichaut  que  Ton  nomme  maintenant  cardo- 
nette ,  et  qui  se  distingue  par  ses  écailles  du  calice  plus  aiguës, 
ses  feuille»  plus  découpées.  (J.)  , 

CHARDONNETTE  (  Ornith.  )  ,  un  des  noms  vulgaires  an 
chardonneret ,  fringilla  oarduelis ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

CHARPOUSSE,  ou  Ciaroousse  {BoL),  noms  vulgaires  de  la 
carlina  acanikifolia  y  Allioni.  (H.  Cass») 

CHARE.  {Ichthyol^  Dans  quelques  contrées. de  la  Grande- 
Bretagne,  on  nomme  ainsi  le  saumon  carpion,  $almo  carpio* 
Voyez  Saumok.  (  H.  C.) 

CHARE  ALHAYN  \BùL)  j  nom  arabe  de  la  berle,  sium^ 
selon  Mentzel.  (J.) 

CHARÉE  ou  Ckarrée.  (Entom.)  Les  pécheurs  nomment 
ainsi  y  d'une  manière  générale,  toutes  les  larves,  soit  de 
mouches ,  soit  de  papillons,  soit  de  tout  autre  insecte.  Ce^- 
pendant  ils  désignent*  plus  particulièrement  sous  ce  nom  les 
larves  des  PHaYCANBS.  Voyei  ce  mot»  (C.  D.) 

CHARENSON.  (Eft^om.)  Voyez. Char anson.  (CD.) 

CHARES.  Charpi.  {Bot.) ,  Voyez  Cuarss.  (  J.) 

CHARFL  (Bot,)  Voyez  Charss.  { J.) 

CHARFUEIL,  ou  Carfuszl.  (Bot.)  Ce  nom  j  donné  ea 
Provence  au  cerfeuil ,  se  rapproche  plus  du  nom  latin 
éharopJ^llumé  (J.) 

CUARICA  ELBAHR(Eol.),  nom  arabe  de  la  lampourde, 
xarUhiam  strumariam ,  suivant  Forskaël*  ( J.) 

CH ARÏEIS»  (BoL)  [Corymhifèresj  Juss.  ;  Syngénésie polygamie 
superflue  J  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous  éta* 
blissons  dans  lu  famille  des  synanthérées ,  appartient  à  notre 
tribu  naturelle  des  astérées* 

La  calatfaide  est  radiée ,  Composée  d'un  disque  multiflore , 
équaliflore,  régularifiare ,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne 
unisériée,  pauciflore ,  liguUflore^  féminiOore.  Le  péricline, 
égal  aux  fleurs  du  disque ,  est  hémisphérique ,  et  formé  de 
squames  unisériées,  égales^  apprimées^  subspatnlées ,  folia* 
cées^  membraneuses  sur  les  bords, ^htspides  extérieu^'ement. 
Le  clinanthe  est  planiusqule,  hérissa  de  Ambrill^  courte^, 
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inégales ,  subulées.  Les  fleurs  hermaphrodites  ont  Tovaircr 
comprimé  bilatéralement,  obovale ,  hispide,  muni  d'un  boux^ 
^elet  basilaire,  et  d'une  aigrette  aussi  longue  que  la  corolle, 
composée  de  squamellules  unisériées  ,  égale» ,  parfaitement 
libres ,  plumeuses ,  c'est-à-dire.,  filiformes  et  barbées  ;  les  lobes 
de  leur  corolle  sont  souvent  inégaux  ,  et  les  l>f«nches  de 
leur  style  toujours  inégales.  Les  fleurs  femelles,  >àu  nombre  de 
huit  environ,  ont  l'ovaire -entièrement  dépourvu  d'aigrette, 
et  la  languette  largement  linéaire ,  très-longue  ,  étrécie  ea 
pointe,  et  à  peine  tridentée  au  sommet. 

La  CHARiéiDE  HérÉROPHYLLE ,  Ckarieis  heterophylla ,  H.  Cass,, 
est  une  plante  herbacée,  annuelle,  haute  de  dix  à   douze 
pouces;  sa  racine  est  pivotante,  tortueuse,  fibreuse;  sa  tige, 
verticale ,  droite ,  rameuse ,  est  cylindrique ,  striée ,  hérissée 
de  longs  poils  subulés,  roides,  articulés,  et  de  petits  poils 
capités;  les  feuilles  inférieures  sont  opposées,  sessiles,  longues 
d'un  pouce  et  demi,  subspatulées  ,   subpétioli formes  infé- 
rieurement,  uninervées,  hérissées  sur  les  deux  faces  de  longs 
poils  subulés,  articulés;  les  feuilles  supérieures  sont  alternes, 
sessiles ,  progressivement  plus  petites  à  mesure  qu'elles  s'élè- 
vent davantage  ,  oblongues ,  lancéolées  ou  linéaires.  Toutes 
les  feuilles  sont  ordinairement  très- entières;  mais  quelque- 
fois elles  sont  munies  de  petites  dents  cartilagineuses  très-dis- 
tantes, et  plus,  rarement  elles  sont  assez  profondément  deu* 
lées.  Les  calathides  sont  solitaires  au  sommet  de  la- tige  et 
des  rameaux ,  dont  la  partie  supérieure  est  nue  et  pédonculi- 
ferme;  leur  disque  est  de  couleur  jaune,  et  la  couronne  vifilette. 
Nous  avons  trouvé  cette  intéressante  synanthérée  dans  un 
paquet  de  plantes  sèches  apportées  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance par  l'astronome  Lacaille.,  et  que^ossède  M.  de  Jussieu. 
Quoique  nous  n'ayons  point  vu  l'oiearfa  de  Mœnch,   il  nous 
est  bien  facile  de  juger ,  d'après  sa  description ,  que  ^otre 
plante  ne  peut  être  rapportée   à  ce  genre;  mais  il  est  pro- 
bable que  Volearia  et  le  charieis  soni  deux   gei^res    voisins 
l'un  de  l'autre.   Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que 
notre  charieis  a  beaucoup   d'affinité  avec  Vagathœa  etVhen-* 
ricia.  Les  calathides  ressemblent  à  celles  de  la  plupart  des 
aster  ^  et  doivent  être  d'un  aspect  fort  agréable  sur  la  plante 
vivante.  (H,  CassO  . 
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CHARIUS.  (IchlhjoL)  Les  Russes  donnent  ee  nom  Â  un 
poisson  qui  paroît  êlFe  l'ombre  de  rivière-  Voyez  CoaicoNB. 

(H.  C.} 

CH  ARLOT  (Ornith.),un  des  noms  vulgaires  du  ^and  cour- 
hs,  scolopax  arcuata,  Unn.  On  appelle  aussi  en  Provence 
chariot  de  plage,  TaloueUe  de  mer,  trir^a  cinclus,  Linn. 
(Ch.  D.) 

CHARME  [,Bot.),  Carpinus,  Linn.,  genre  de  plantes  dico- 
tylédones, apétales  dicUnes ,  de  la  famiUe  des  amentacées 
Juss.,  et  de  la  monoécie po\yandrie^  Linn.,  qui  a.pour  cirac! 
tères  des  fleurs  monoïques  ,  dont  les  mâles  wnt  disposée» 
en  chatons  grêles,  alongés,  couverts  d'écaille.  imbriquées 
concaves,  partant  chacune  six  étamines  à  anthères  velue»  ■  et 
dont  les  femelles  forment  des  chatons  imbriqués  d'écaiÛes 
entières  ou  divisées ,  portant  chacune  un  ovaire  denté  à  son 
sommet,  et  terminé  par  deuy  style»  à  stigmates  simple».  Le 
fruit  est  une  noix  uniloculaire ,  ne  contenant  qu'une  seule 
graine ,  et  enveloppée  parl'écaille  qui  apri»  de  l'accroissement 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  deux  sont  naturelles 
a  l'ancien  continent,  et  la  troisième  est  originaire  de  l'Amé- 
rique. Les  charmes  forment  des  arbres  à  feuilles  simples  et 
alternes.  ^ 

1.°  Charme  COMMUN  :  CarpiiuM  hetulus,  Linn.,  Spee  iai6 
Nouv.  Duham.,  a,  pag.  198,  tab.  68.  Cette  espèce' 'est  un 
arbre  qui  s  élevé  a  la  hauteur  de  quarante  k  cinquante  pied» 
quoique  son  tronc  acquière  rarement  plus  d'un  pied  de  dia' 
mètre.  Ce  tronc,  revêtu  d'une  écorce  assez  uni»,  WanchâtrJ 
avec  des  tachés  grisâtres,  se  divise  en  une  grande  quantité  de 
branches  qui  forment  une  tête  touffue  et  irrégulière  Se» 
feuiUes  sont  ovales-pointues,  pétiolée»,  inégalement  dentée, 
en  leurs  bo£ds,  glabres  en -dessus,  relevées  en- dessous  de 
fortes  nervure».  Les  chatons  mâles,  solitaires,  long»  d'un  à 
^eux  pouces,  paraissent  au  ^.rintemps;  un  peu  avant  Je» 
feoiUes.  Les  chatons  femelles  sont  composés  de  grande»  écaille» 
foliacée»,  a  trois  lobes,  dont  celui  du  miUeù  est  plus  erand 
que  les  autres;  ces  écailles  pewistent,  prerinent  de  l'accrois 
sèment  après  la  floraison,  et  embrassent  chacune  une  petite 
noix  osseuse ,  couronnée  par  de  petite»  dents. 

Le  charme  commun  est  indigène  à  l'Eurppe.et  iljeren. 
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contre  fréquemment  dans  nos  forêts.  Son  bois  eât  blanc  , 
d'un  grain  très-fin  et  très-serré  ;  il  prend  par  la  dessiccation 
une  grande  retraite,  et  devient  alors  très-dur.  Sa  force  et  sa 
ténacité  le  rendent  très-bon  pour  les  ouvrages  de  charron- 
nage  ;  on  l'emploie  pour  faire  des  poulies,  des  dents  de  roue» 
de  moulins,  des  vis  de  pressoir,  des  mânthes  d'outils,  des 
masses,  des  maillets,  et  pour  tous  les  instrumens  destinés  à 
éprouver  une  grande  résistance.  Il  est  difficile  à  travailler 
au  rabot,  Se  lève  par  esquilles  sous  l'outil  ^  ce  qui  fait  que 
les  menuisier»  né  s'en  servent  point  ;  il  convient  mieux  pour 
les  ouvrages  de  tour.  Cest  d'aiHeurs  un  excellent  bois  de 
chauffage,  qui  fait  un  feu  vif,  brillant,  donnant  beaucoup 
de  chaleur  et  de  bon  charbon. 

La  propriété  qu'a  le  charme  de  se  beaucoup  ramifier,  de 
se  plier  de  toutes  manières,  et  de  prendre,  par  la  taille  aux 
ciseaux ,  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner,  rendit 
long-temps  eei  arbre  très-précieux  pour  former  ces  palis- 
sades, ces  portiques ,  ces  colonnades,  et  toutes  ces  déco ra-* 
tions  de  verdure  qu'on  employoit  autrefois  pour  l'embellisse- 
ment des  jardins  ;  et  c'est  de  son  nom  que  ces  diverses  décora- 
tions de  verdure  avoient  pris  celui  de  ckarmilUs.  Mais,  depuis 
que  le  goût  des  jardins  paysagers  s'est  répandu  presque  par- 
tout ,  le  charme  a  beaucoup  perdu  de  son  prix  ;  on  ne  le 
plante  plus  que  rarement ,  et  l'on  peutci'oire  qu'un  jour  vien- 
dra où  cet  arbre,  exclus  de  toutes  les  plantations  d'agrément, 
ne  se  trouvera  plus  qiie  dans  les  bois  et  les  forêts,  où  la  na- 
ture le  fait  <?roître  spontanément. 

Le  charme  n'est  délicat  ni  sur  la  nature  du  sol,  ni  sur 
l'exposition  ;  il  réussit  presque  également  bien  partout.  La 
nature  le  multiplie  de  graines  dans  les  forêts;  les  pépinié- 
ristes le  propagent  et  par  ce  moyen,  et  par  boutures.  Les 
graines  de  charme,  doivent  se  semer  en  autbmne,  aussitôt 
qu'elles  sont  mûres ,  parce  qu'elles  ne  leveroient  que  la  se- 
condé année  si.  on  attendoit  jusqu'au  printemps  pour  les 
mettre  en  terre.  Les  semis  reprennent  facilement  à  la  trans- 
plantation, depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  sept  ou  huit.  On 
tailleries  charmilles- au  croissant  ou  aux  ciseaux,  à  la  fin  de 
l'hiver  et  s^u  commencement  de  l'été,  avant  l'époque  de  la 
seconde  sève. 
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a.*  Charme  d^Amériqus  :  Carpinus  amerhana^  Mich.,  FI,  Bor. 
Amer. y  2  ,  p.  201  ,  et  Arb.  Amer.,  3  ,  p.  67  ,  t.  8.  Cet  arbre  rei«» 
semble  beaucoup  au  charme  commun ,  mais  il  est  beaucoup 
plus  petit  î  et  ne  s'élève  qu'à  doute  ou  quinze  pieâi  ;  ses  feuille! 
sont  moins  acu minées  ;*  ses  fruits  sont  beaucoup  plus  petits  et 
accompagnés  d'écaîUes  quî.  ont  leurs  divisions  bordées  de 
âents  aiguës.  Il  croît  dans  lé  nord  <le  l'Amérique  jfeptetrtrio^ 
'haie ,  depuis  la  Geofgie  et  la  Caroline  /risqué  dans  le  Bas^ 
Canada.  Son  hois  ressemble  entiéreiiâfent  à  celui  du  charme 
d'Europe;  mais,  fcomme  il  ne  parvient  qu'à  un*  très-petite 
grosseur ,  on  né  l'emploie  à  Aùt;un  usage»  * 

3.*  CôARME  d'Orienté Crfrpifitf 5 ortmto/w,  Lâm«,  Dict.  Eftc,,  i,- 
p.  707.  Cet  arbre,  découvert  dans  le  tèVant  pat»  Tournefort , 
se  distingue  de  l'espèce  <n)miilun«,  en  ce  qu'il  M  s'élève  qu'à 
la  hauteur  de  vingt  pieds  9  eu  ce  que  ^eà  feuilles  sont  plusf 
lisses  «  moins  plissées,  et  que  ses  fruits,  beaucoup  pluJ 
petits,  sont  munis  d'écailles  qui,  au  lieu  d'éti'e  divisées  en 
trois  lobes  alongés ,  sonf  irré^iHèrement  dilatées,  anguleuses 
et  dentées*  On  le  cultive  depuis  long-temp^  en  France ,  où  îi 
supporte  bien  les  hivers  ^li  climat  âe  Pàrîs.  On  le  multiplié 
de  la  même  manière  qiie  le  éhanné  comtn;in  ;  mais  il  faut  le 
«emcr  en  pot ,  ain  de  pmivoîr ,-  pendant  les  premières  anJ- 
Béet,  mettre  les  jeunes  serais  à  î'abridé*  gelées;  et  lorsqu'ozj 
plante  les  arbres  à  demeure ,  il  filut  lent'  choisit*  une  expo^ 
iiition  au  midi.  Les  branches  horizontales  que  le  tronc  noueux 
de  cette  espèce  fpousse  de  tous  côtés  ,  le  i^éndent  très^ 
propre  à  fonner  des  haïes  et  des  palissades ,  et  l'on  ne  peuè 
que  difficilement,  par  cette  même  raison ^  l'élever  sur  un^ 
aeule  tige. 

Nous  parlerons,  à  l'article  Ostrye,  de  deux  antres  espèces 
qui.  pa^  leurs  caractères,  doivent  former  un  genre  distinct. 

(L.b.) 

CHARME  NOÏR.  (Bat.)  Dans  quelques  départeme/isdù  midi, 
on  donne  ce  nom  au  tilleul  à  petites  feuilles.  (L.  D.) 

CHARMS.  (  IchtkjoV)  Suivant  Hassdquist ,  c'wt  le  nom 
que  ïes  Arabes  donnent  "à.  un  poisson  des  côtes  d'Egypte; 
perça  agjrptiacd.  Voyet  Perche  et  Përsèqûs.  (  H.  C.) 

CHARMUT  (  IchthyoL  ) ,  nom  spécifique  tî'un  poisson  de  là 
famillç  des  oplophorés  /qui  vient  d'Egypte ,  et  que  Hasselquist 
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&  désigné  sous  le  nom  de  silurus  anguillaris.  Voyez  MAcaorr^* 
&ONOTE.  (  H.  C. } 

CHARNU  (£o^),  Carnosus.  Une  plante ,  une  racine,  une 
feuille  y  sont  nommées  charnues ,  lorsque  leur  tissu  épais  et  suc* 
Gulent  est  ferme ,  comme  celui  de  la  poinme.  La  truffe  est  une 
plante  charnue  ;  la  pomme  de  terre ,  la  betterave ,  la  bryone , 
oi^t  des  racines  charnues.  On  a  des  exemples  de  feuilles 
charnues  dans  la  joubarbe  des  toits ,  et  ^d'autres  plantes  sem« 
blables .  désignées  par  le  nom  de  plantes  grasses.  On  trouve 
aussi  l'application  de  cette  épithète  dans  le  spadix  de  Tarum  y 
le  brou'  de  la  noix ,  Tarille  du  muscadier ,  le  placentaire  de 
la  rue ,  lès  cotylédons  de  la  fève ,  le  périsperme  du  ricin  et 
des  autres  euphorbiacées.  Les  fruits,  succulens ,  tels  que  les 
drupes  ou  fruits  à  noyaux ,  le  pyridion ,  le  pepon ,  la  baie  ^ 
sont  ordinairepient  désigpés  sous  le  nom  de  fruits  charnus. 
(  Mass.  ) 

CHARNUBI.  (Bot.)  Voyez  Carub,  Caroitbiïir.  (  J.) 

CH AROTE.  (  Chasse.  }  Les  oiseleurt  appellent  ainsi  la  hotte 
dont  ils  se  servent  pour  transporter  les  instrumens  dcfstinés  à 
la  chasse  des  pluviers,  et  les  oiseaux  qu'ils  ont  pris.(CH.D.) 

CHARPENE  (Bot,)  ,  nom  donné  ,  dans  quelques  provinces 
méridionales  de  la  France ,  au  charme ,  earpinus ,  et  qui  paroît 
évidemment  dérivé  du  latin ,  comme  le  sont  beaucoup  d'aiitres 
dans  les  mêmes  lieux.  (  J.  ) 

CHARPENTIER  {Ormth.) ,  nom  donné ,  dans  les  colonies 
françoises,  aux  pics  et  aux  épeiches,  que  les  Espagnols  de 
TAmérique  méridionale  désignent  également  sous  celui  de 
earpeiUeros ,  parce  que  ces  oiseaux  charpentent  les  troncs  d'ar- 
bres. (Ch.  D.)  ' 

CHARPENTIERS,  ou  Menuisijere.  {Entom.)  On  a  donné  ce 
nom  à  l'abeille  violette,  ou  perce-  bois,  qui  fait  en  effet  des 
trous  dans  le  bois  de  charpente  pour  y^  déposer  ses  œuls,  et 
par  suite  élever  les  larves  qui  en  éclosent.  Voyez  Abeille  et 
Xylocopc.  (CD.) 

CHARRJëR.  (Fauconnerie,)  Ce  terme  'a  deux  acceptions  r 
il  se  dit  également  de  l'oiseau  de  vol  qui  ne  revient  point 
avec  la  proie  qu'il  a  saisie,  et  de  celui  qui  se  laisse  emporter 
en  la  poursuivant.  (Ch.  D.) 

CHARSENDAB,  (Bot.)  Voyez  Ch^woan.  (J.)' 


N  CHARSJUf  {BoL) ,  nom  arabe  de  rartîcfaàùt ,  suivant  Fors- 

kaël.  (J,) 

CHARSS,  Charfi,  Chares' (jBo^)  ,'  noms  arabes  du  persil, 
apium  petroselifwm ,  suivant  Da]éehamps.*Ils  sont  bien  diSerens 
de  celui  de  hacdunis  ou  baquedounisy  mentionné  par  Forskaèl 
et  M.  Delile ,  dont  le  témoignage  doit  être  préféré ,  puisqulla 
ont  été  sur  les  lieux.  Le  nom  ketafs ,  donné  selon  eux  à  Tache , 
apium  graveolens ,  a  plus  de  rapport  avec  ceux  que  cite  Dalé« 
champs,  et  on  peut  croire  que  cVst  plutôt  à  cette  plante  qu'il 
faudroit  les  appliquer*  (J.) 

CHARTAM  (Bo^.) ,  nom  arabe  du  carthame  ou  safran  bâtard, 
carthamus  tinctorias^  suivant  Forskaë'I,  (J.) 

CHARTOLOGOI NOGOSSUM.  {Omith.)  Le  canard  aux  ailes 
en  faucille,  anasfalcaria^  Linn.,  est  ainsi  nommé  par  lef. Mon- 
gols, qui  rappellent  aussi  horonogossum,  (Ch.  D.) 

CHARTREUX.  (Bot.)  Champignon  du  genre  Agaric,  qui 
croît  dans  nos  environs,  et  dont  les  qualités  sont  suspectes. 
Paulet,  Traité,  vol.  2 ,  pi.  89 ,  fîg.  i-3 ,  le  prend  pour  le  velucati 
de  Vaillant  et  Vagaricus  lecophœus  de  Scopoli.  Cette  plante 
est  d'un  gris  semblable  à  celui  des  chats  qu'on  nomme  char^ 
treux ,  couleur  qui  lui  est  donnée  par  de  petits  poils  noirs,  ou 
écailles,  serrés  sur  un  fond  blanc ,  qui  rendent  sa  surface  velue. 
C'est  ce  que  Vaillant  a  voulu  exprimer  par  ve^cofi.  (Lem.) 

CHARUA.  {Bot^  Ce  nom  arabe  est  donné,  suivant  Forskaèl, 
a  son  riciuus  medicus^  qui  e^tj  selon  M.  Delile,  le  même  que  le 
ricin  ordinaire ,  ricinut^  commanis ,  et  que  celui-ci  nomme  l:/ia- 
roua.  Il  est  encore  indiqué  dans  la  Flore  d'Orient  de  Rauvolf  » 
qui  le  nomme  cerua  et  kerua.  Les  noms  karctii  et  karagdsju  lui 
sont  donnés  dans  la  Perse,  suivant  Kannpfer.  C'est  peut-être 
aussi  la  plante  que  Pernettî ,  dans  son  Voyage  aux  îles  Ma- 
louines,  a  vue  à  Buenos- Ajrres ,  et  dont  H  p^rle  sous  le  nom  de 
charrua^  sans  autre  désignation.  (J.) 

CHARUB  (Bo^},  nom  arabe  du  ceralcma^  d'où  est  dérivé 
son  nom  françois,  caroubier.  (J.) 

CHARUECA  {Bot,}^  nom  espagnol  du  lentisqne,  suivant 
Mentzel.  fJ.) 

CHARUL.  (Bot.)  Suivant  Ravvolf,  ce  nom  a  été  ancienne- 
'ment  donné,  dans  le  Levant,  SLVtpcUiurus»  (J.) 

CHARUMFEL.  (Bot.)  Granger,  qui  voyageoit  dans  le  Levant 
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.yen  1 73$ ,  «voU  «fiToyé  au  Jardin  4u  Roi ,  stmê  cenom  arabe , 
des  graines  d^une  espèce  de  basilic  du  Levant,  à  odeur  et  $a« 
veur  d'œi|let  :  elles  levèrent  dans  le  temps ,  et  produisirent  une 
plante  qui  ne  subsiste  plus  au  Jardin  9  et  dont  le  caractère  gpé^ 
cifique  ne  fut  pas  constaté.  Il  faut  observer  que  |e  girofle,  qui 
«  Fodeur  d*œillet,  est  aussi  nommé  en  arabe  eharumfel  ou 
earumfel.  Voyez  CALAFoa.  (J.) 

CHASAB  (^ot.) ,  nom  arabe  de  ïaeorus  calamus ,  suivant 
Mentzel-  (J-) 

CHAStERET.  {Bot.)  Voyez  Chass.  (J.) 

CHASALLIA  ,  ou  Chassaua.  {Bot,)  Ce  genre,  établi  par 
Commerson  sur  une  seule  espèce ,  ne  paroit  pas  devoir  être 
séparé  des pœderia*  {Voyez  PéDéaiB.)  Les  rameaux  du  chasaliia 
sont  clabres,  ligneux,  articulés,  garnis  de  feuilles  opposées  » 
lancéolées ,  glabres  ,  coriaces ,  acumlnées ,  rétrécies  à  leur 
base  en  pétioles  connivens  ;  les  stipules  aiguës,  fort  petites; 
les  fleurs  pédicellées ,  disposées  en  grappes  droites ,  terpii- 
nales ,  à  ramifications  courtes  et  opposées  -,  les  pédoncules 
et  les  pédicellcjs  comprimés  ;  les  calices  glabres ,  à  cinq  dents  ; 
la  corolle  tubulée ,  à  cinq  découpures  courtes  et  droiies.  Le 
fruit  m'a  paru  être  une  baie  ovale,  s'ouvrant  à  son  sommet. 
Cette  plante  croît  à  rile-de-Françe ,  oii  elle  a  été  découverte 
par  Commerson.  (  Pom.  ) 

CHASCANON  {Bot.) ,  un  des  noms  grecs  de  la  bardane^ 
fappa^  suivant  Mentzel.  (J.) 

CH ASI  -  ATTRALEB ,  Gasi  -  Alchaxp*  (  Bot.  ) ,  noms  arabes 
du  satjyrion  des  Grecs  et  de  Dalécbamps ,  qui  est  la  dent-de- 
chien  ,   erythronium  dens  eanis.  (  J.  ) 

CHASIDA.  {Ornith.)  La.  cigogne,  çtrà^a  ciconia^  Linn.  , 
porte ,  en  hébreu  et  en  persan ,  ce  nom ,  qui  s'écrit  aussi 
hasida ,  et  qui ,  suivant  Gesner,  est  également  donné,  dans 
la  première  de  ces  langues ,  à  la  huppe  ,  u^upa  epops  ,  Linn» 
(Ch.D.) 

CHASJIR.'  {Bot,)  Forskaèl  dit  qu'on  donne  en  Egypte  ce  nom 
k  l'échinope,  eahinops  s,plueroeephMus ,  nommé  aussi  «joJk-e^sjem- 
melj  c'est-à-dire  y  chardon  du  chameau ,  parce  que  le  chameau 
le  mange  volontiers ,  qupiqu'U  ^ît  très-épineux.  (Voyez  Chal* 
CEROS.  )  M.  Delile ,  parlant  de  Veohinops  $pinosus ,  le  désigne 
otts  le  nom  de  hluichjr  et  $ous  celui  de  ohouh-el'gemcl^  dont 
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il  donne  la  même  traduction.  Forskaèl  a  produit  encore  ailleurs 
Véchinope  sous  le  nom  arabe  de  djirdama*  (  J») 

CHASS  (  Bot^)  I  nom  arabe  et  égyptien  de  la  laitue  culti- 
vée ,  suivant  Forskaè*l«  Le  chass^asfar  en  est  une  variété  verte» 
et  le  chass-ahmar  une  variété  rouge.  La  laitue  est  nommée 
chasœret  par  Mentzel.  (  J.) 

CHASS£.  En  tous  temps  et  chez  tous  les  peuples ,  Thomme 
s'est  livré  à  cet  exercice ,  qui ,  appliqué  à  la  poursuite  des 
bétes  fauves ,  prend  le  nom  spécial  de  vénerie  \  qui ,  f?xécuté  avec 
des  oiseaux  de  proie  ,  s'appelle  fauconnerie ,  et  qui  conserve 
proprement  le  nom  de  chasse  j  lorsqu'on  n'emploie  que  1^ 
fusil.  Les  autres  moyens  auxquels  les  chasseurs  et  les  oiseleurs 
ont  recours  pour  prendre  les  oiseaux,  et  les  pièges  qu'ils  leur 
tendent ,  ont  reçu  des  dénominations  différentes ,  sous  lesr 
quelles  il  en  sera  parlé.  (  Cu.  0.) 

CHASSE-BOSSE  (  Bot.  ) ,  un  des  noms  vulgaires  de  la  lysî- 
machie  ordinaire ,  lysimackia  vulgaris  ,  regardée  comme  vul- 
néraire résolutive,  bonne  pour  dissiper,  par  son  application  , 
les  tumeurs  ou  bosses  occasionées  par  des  coups  ou  contu- 
sions. (  «T-  ) 

CHASSE-CRAPAUD.  ( Omi^?i.  ) L'oiseau  auquel  on  adonné 
ce  nom  et  celui  de  foule-crapaud  ,  est  l'engoulevent ,  capri-' 
mulgus  europceus ,  Llnn*  (  Ch.  D.  ) 

CHASSE-FIENTE.  (  Ornith.  )  M.  Levaillant  a  appliqué  cette 
dénomination  à  un  vautour  d'Afrique ,  qui  est  le  vulttir  fuWus 
de  Gmelin.  (  Ch.  D.  ) 

CHASSE-MEKDE  {Omith.) ,  nom  donné,  ainsi  que  celui 
de  stercoraire,  au  labbe,  larus  .parasitieus ^  Lînn.,  dans  la 
fausse  suppositit^n  qu'il  se  nourrissoit  des  excrémens  de  l'es» 
péce  de  niouefte  qu'il  poursuit  pour  lui  faire  rejeter  lisr 
poisson  qu'elle  a  avalé.  (  Ch.  P.  }     • 

CHASSE^PUNAISE.  (Bo/.)  Voyex  Cimicaiee.  (J.) 

CHASSE-RAGE*  (Bot.)  Voyez  Fasse-ragb.  (J.) 

CHASSER.  {Bol.)  Voyez  Chodib.  (J,) 

CHASSELAS  (Bat.) ,  vaViété  de  raisin-  Voyez  Vi©nb.  (L.P«) 

CHASSETON.  (  Omith.  )  On  appelle  ainsi ,  en  Savoie ,  Ir 
grand-'duc.^  strix  huho^  Linn.  CGh.D.) 

CHAST..  (  BpU)  Ce  nom  est  donné  dans  laS^yrie ,  suivant  Rau«> 
Tcdf  ,  au  costus  araiieus  ,  opmmun  aux  environs  d'Antioche.(J.  ) 


««^  V  CHA 

CHASUS  (BoL) ,  nom  arabe ,  selon  Dalëchamps,  du  ciste ^ 
qu'il  nomme  ledon ,  et  qui  est  le  cistus  monspeliensis  de  Lin- 
iraeus.  C'est  un  de  ceux  sur  lesqueU  on  récolte  une  espèce  de 
ladanum.  (J.) 

CHASUTH,  ouKESSUTH  (Bot.%  noms  arabes  de  la  cuscute^ 
suivant  Dodoëns.  (J.) 

CHAT  {IéhdJyroL)j  nom  spécifique  d'un  pîmélode,  êiturus 
/elis^  Linn.  Voyez  PjucéLODE.  (H.  C.) 

CHAT  (Mamm.)^  Felis^  Ltnn.  Ce  nom,  dérivé  de  eatus,  a 
été  étendu  par  les  naturalistes ,  de  l'animal  domestique ,  au- 
quel nous  le  donnons,  à  tous  les  animaux  qui  lui  ressemblent 
par  les  points  principaux  de  leur  organisation. 

Il  est  peu  de  genres  dans  la  classe  des  mammifères  où  Ie& 
-espèces  soient  aussi  nombreuses  que  dans  celui-ci,  et  où  il 
soit  plus  difficile  d'en  former  des  groupes  pour  en  faciliter 
l'étude. 

Les  chats  se  distinguent  de  tous  les  autres  carnassiers  par 
leurs  dents  et  par  leurs  ongles.  Ils  sont  les  seuls  qui  aient  quatre 
molaires  à  la  mâchoire  supérieure  ;  une  tuberculeuse ,  une 
carnassière ,  et  deux  fausses  molaires  ;  et  trois  à  la  mâchoire 
inférieure;  une  carnassière  et  deux  fausses  molaires.  La  tuber- 
culeuse n'a  point  de  dents  en  opposition  ;  la  carnassière  supé- 
rieure a  trois  lobes  et  un  petit  tubercule  à  sa  face  interne  et 
à  sa  partie  antérieure,  et  la  carnassière  inférieure  est  sans 
talon  et  à  deux  lobes.  (Voyez  Dents  et  Carnassiers.)  Ils  sont 
aussi  les  seuls  dont  le^  ongles  se  relèvent  et  se  cachent  entiè- 
rement entre  les  doigts,  de  manière  à  conserver  leurs  pointes 
et  leur  tranchant.  Du  reste  «  ils  ont  deux  canines  et  six  inci- 
sives à  chaque  mâchoire,  et  leurs  doigts  sont  au  nombre  de  einq 
aux  pieds  de  devant,  l'interne  fort^etit,  et  de  quatre  à  ceux 
de  derrière  ;  ces  doigts  sont  très'courts  en  apparence,  parce 
que  la  dernière  phalange  se  relève  et  se  cache  avec  l'ongle. 

Ces  animaux  sont  les  plus  carnassiers  de  tous  les  mammifères , 
etqYioiquerépandnssurlasurfacepresqueentièreduglobe,leur» 
m^urs  seint  partout  à  peu  près  les  mêmes.  Doués  d'une  vigueur 
prodigieuse,  et  pourvus  des  armes  les  plus  puissantes,  ils  atta- 
quent rarement  les  autres  animaux  à  force  ouverte  ;  la  ruse 
et  l'astuce  dirigent  tous  leurs  mouvemens ,  sont  l'âme  de  toutes 
leurs  actions*  Marchant  sans  bruit)  ils  arrivent  au  lieu  oùL'esi-. 
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))oir  3e  trouver  uîie  proie  les  dirige;  ^'approchant  en  rampant 
de  leur  victime ,'  et  tapis  dans  le  silence,  sans  qu'aucun  mou- 
vement les  décèle ,  ils  attendent  l'instant  propice  avec  une 
patience  que  rien  n'altère;  puis,  s'ëlançant  tout  à  coup ,  il* 
tombent  sur  elle,  la  déchirent  de  leurs  ongles,,  et  assouvissent 
pour  quelques  heures  la  soif  de  sang  qui  les  dévoroit.  Rassa- 
siés ,  ils  se  retirent  au  centre  du  domaine  qu'ils  ont  choisi  pour 
leur  empire.  Là',  d»ns  un  profond  sommeil,  ils  attendent  que 
quelque  besoin  nouveau  les  presse  encore  d'en  sortir.  Celui  de 
l'amour,  non  moins  puissant  sur  leurs  sens  que  celui  de  la 
faim ,  vient  à  son  tour  les  arracher  au  repos  ;  mais  la  féro- 
cité de  leur  naturel  n'est  point  adoucie  par  ce  besoin ,  dont 
la  conservation  de  la  vie  est  cependant  le  but.  Le  mâle  et  la 
femelle  s'appellent  par  des  cris  aigus,  s'approchent  avec  dé- 
fiance ,  assouvissent  leur  ardeur  en  se  menaçant ,  et  se  séparent 
remplis  d'effroi.  L'amour  des  petits  n'est  connu  que  des  mères. 
Le»  filMlts  mâles  sont  les  plus  cruels  ennemis  de  leur  progéni- 
ture.  Il  sembleroit  que  la  nature  n'a  pu  trouver  qu'en  eux- 
mêmes  les  moyens  de  proportionner  leur  nombre  à  celui  de» 
autres  êtres ,  comme  elle  n'a  pu  trouver  qu'en  nous  ceux  de. 
mettre  des  bornes  à  l'empire  de  notre  espèce.  Telles  sont  en 
effet  les  mœurs  du  tigre  comme  de  la  panthère,  du  lion  comme 
dn  chat  domestique. 

Cependant  ces  anîmanx,  qu'aucun  amour  ne  peut  apprivoi- 
ser, sont  capables  de  s'attacher  par  le  sentiment  de  la  recon» 
noissance.  Lorsque  la  contrainte  les  force  à  recevoir  des  soins 
et  leur  nourriture  d'une  main  étrangère ,  l'habitude  fhiit  par 
les  rendre  confians,  et  bientôt  leur  confiance  se  change  en 
une  affection  véritable  ;  elle  va  même  jusqu'à  en  faire  des 
animaux  domestiques  :  car  le  naturel  des  chats  est  tellement 
•semblable  dans  toutes  les  espèces,  que  je  n'élève  aucun  doute 
siîT  la  possibilité  de  rendre  domestiques  le  lion  ou  le  tigre 
comme  notre  chat  lui-même. 

Une  grande  force,  une  grande  indépendance, nuisent,  on 
le  sait,  au  développ^nent  des  facultés  intellectuelles,  en  les 
rendant  inutiles  :  c'est  toujours  le, moyen  le  plus  simple  d'aiV' 
rivcfr  au  but  qu'on  préfère.  Or,  excepté  l'homme,  les  .chats 
n'ont  point  d'ennemis  qui  en  veulent  à  leur  vie  ;  et  aucun 
lies  animaux  dont  ils  foat  leur  proie  ne  peut  leur  résbter; 


S02  CHA 

la  seule  ressource  de  ceux-ci  est  dans  une  promptt  fuite.  Lem 
chats  ne  peuvent  point  courir  avec  rapidité  :  c'est  le  seul 
développement  de  force  auquel  leur  organisation  ne  se  prête 
pas;  et,  sous  ce  rapport,  c'est  leur  seule  imperfection,  si 
Ton  peut  toutefob  appeler  ainsi  la  privatûin  d'une  faculté 
qui  auroit  entraîné  la  dévastation  des  continenS',  et  y  auroit 
éteint  la  vie  animale  -,  car,  après  avoir  vu  ce  que  peut  la 
ibrce  d'un  tigre  poussé  par  la  faim,  et  Tadre^e  ou  là  légèreté 
du  chat  sauvage ,  il  e^ t  impossible  de  concevoir  comment  les 
autres  animau:^  auroient  pu  échapper  à  la  mort,  si  la  fuite 
leur  eût  été  inutile.  Le  bufle  et  l'éléphant  lui*méme  tombent 
sous  la  gritfe  du  Uon,  et  les  arbres  les  plus  éJ^evé^  ne  garan- 
tissent pas  les  oiseajux  contre  les  surprises  des  petites  espèces 
de  chats. 

Ces'animaux ,  en  effet,,  ne  montrent  jamais,  dans  l'état  sau- 
vage, une  grande  étendue  d'intelligence  :  aussi,  ne  les  chasse-^ 
.t-on  pas,  à  proprement  parler;  on  les  attaque  à  force'<wvertç 
ou  par  surprise.  Leurs  ruses  ne  consistent  guère  que  dans  le 
çileiice  et  le  mystère.  Les  grandes  espèces  se  retirent  dans  les 
forêts  épaisses,  et  les  petites  s'établissent  sur  les  a^'bres  ou  dans- 
des  terriers ,  lorsqu'il  s'en  trouve  de  tout  faits  ;  mais  chaque 
individu,  se  reposant  sur  lui-même  de  la  ooiiservation  dç  aoa 
existence,  vivant  dans  un  profond  isolement,  est  privé  des 
resspurces  qu'il  trouverait  dans  son  association  avec  d'autres 
individus ,  et  dés  avantages  que  procurent  les  efforts  de  plU^ 
sieurs  .  dirigés  vers  un  but  commun  :  non  pas  cependant 
que  la  nature  ait  donné  la  force  à  ces  animaux  pour  res- 
treindre leur  intelligence  ;  lorsqu'ils  sont  une  fois  soumis 
à  l'homme ,  lorsqu'ils  sont  contraints  par  sa  puissance  à  vivre 
dans  des  circonstances  oà  ils  ne  s^  seroient  jamais  placés 
d'eux-mêmes,  alors  leur  entendement  se  développe  ,  s'ac«* 
croît,  et  présente  des  résultat^  tout-à-fhît  inattendus.  La 
défiance  paroît  être  le  trait  le  plus  marqué  de  leur  caractère  r 
aussi  c'est  celui  que  la  domiesticité  n'efiace  jamais  tant-à-fait ,. 
et  qui  présente  le  plus  d'obstacles  quand  on  veut  les  apprivoiser» 
La  moindre  circonstance  nouvelle  suffît  pour  les  effrayer ,  pour 
leur  faire  craindre  quelque  danger  ,  quelque  surprisé  :  il 
sembleroit  qu'ils  se  jugent  comme  nous  les  jugeons  nous-mêmes* 

Ce  naturel  calme ,  patient  et  rusé ,  est  éQ  parfaite  harmonie 
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jivec  les  qualités  physique»  des  chats.  Il  n'est  point  d'ani* 
maux  dont  les  formes  et  les  articulations  soient  plus  arron* 
dies,  dont  lesmouvemens  soient  plus  souples  et  plus  doux  -,  et 
toutes  les  espaces  se  ressemblent  encore  à  eçt  égard.  Quiconque 
a  vu  un  chat  domestique  y  peut  se  faire  une  idée  de  laphy-- 
^ioBomie,  de  la  forme  et  des  allures  des  autres  chats:  toua 
ont,  comme  lui ,  une  tête  rqnde  j  garnie  de  fortes  moustaches, 
un  cou  épais,  un  corps  alongé  et  presque  aussi  gros  au  ventre 
qu'à  la  poitrine,  mais  étroit,  et  qui  peut  s'étrécir  encore  au 
besoin;  des  doigts  très-courts,  des  pattes  fortes,  peu  élevées, 
celles  de  devant  surtout;  et  la  plupart  ont  une  queue  asses 
grande  et  fort  mobile.  Ils  marchent  i^vec  lenteur  et  précau- 
tion, et  en  fléchissant  les  jambes  de  derrière;  se  reploient 
très-facilement  sur  eux-mêmes;  font  usage  dele^rs  membres,  et 
surtout  de  leurs  pattes  de  devant,  avec  une  adresse  qu'pi^  aime 
à  voir;  ils  n'ont  pas  un  moiivement  dur  :  lorsqu'ils  courent, 
ils  semblent  glisser;  lorsqu'ils  s'élancent,  on  diroit  qu'ils 
volent. 

Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  par  une  tête  pltfs  forte , 
plus  large,  plus  arrondie ,  et  par  une  taille  généralement  plus 
grande. . 

Leur  vue  ne  paroit  pas  avoir  une  portée  très-longue  ;  mais 
ils  voient  également  bien  le  jour  et  la  nuit.  Leur  pupille  se 
dilate  et  se  resserre' suivant  la  quantité  de  la  lumière;  jet 
l'extrême  sensibilité  que  montre  cet  organe ,  tient  vraisem- 
blablement à  la  couleur  généralement  jaunâtre  de  la  choroïde. 
Chez  quelques  espèces,  la  pupille,  en  se  resserrant,  prend 
unç  forme  alongée  verticalement  ;  chez  d'autres  elle  conserve 
constamment  celle  d'un  disque. 

Le  peu  d'étendue  du  nez  n'a  pas  permis  à  ces  animaux 
d'avoir  ^un  odorat  trés-fin:  cependant  ils  consultent  ce  sent 
avec  soin  avant  de  manger ,  toutes  les  fois  aue  quelque  odeur 
vient  les  frapper,  et  dans  leur  premier  mouvement  d'inquié- 
tude, quand  ils  n'en  connoissent  pas  la  çadie.Les  narines  sont 
environnées  d'un  organe  gf^duleux  plus  petit  que  celui  des 
chiens. 

La  langue  est  revêtue  de  papilles  cornées ,  qui  altèrent  sana 
doute  les  sensations  du  goût;  aussi  les  chats  dévorent-ils plua 
qu'il»  ne  mangent.  Leur  nourriture  ne  paroit  leur  .causer 
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d'impressions  agréables  que  lorsqu'elle  eit  descendue  *dana 
leur  estomac,  tant  ils  mettent  d'empressement  à  Favaler;  ils 
ne  mâchent  point  leurs  alimens,  à  proprement  parler,  ils 
ne  font  -que  les  découper  en  morceauiç  assez  petits  pour 
passer  par  l'oesophage ,  et  ils  mâchent  et  avalent  sans  inter- 
ruption ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  repus.  Ils  tiennent  leur 
proie  entre  leun  pattes  de  devant,  et  boivent  en  lapant. 
Leurs  déjections  sont  toujours  enterrées  avec  soin  :  la  forte 
odeur  qu'elles  répandent  pourroit  déceler  une  retraite  qui 
doit  être  cachée. 

*  C'est  le  sens  de  l'ouïe  qui  paroft  avoir  été  chez  eux  le  plus 
favorisé,  quoique  la  conque  externe  de  l'oreille  ne  soit  pas  fort 
développée  ;  quelques  espèces  cependant  l'ont  plus  élevée  que 
d'autres;  mais  «elle  est  mobile  ;  son  ouverture  est  très-grande, 
et  elle  est  remplie  de  nombreuses  sinuosités  ;  la  membrane  et 
la  caisse  du  tympan  sont  également  très -étendues:  et,  en 
effet ,  c'e^t  par  leur  ouïe  surtout  que  les  chats  se  dirigent  ;  le 
son  le  plus  imperceptible  pour  nous  les  frappe ,  et  c'est  an 
bruit  d%s  pas  de  leur  proie  qu'ils  se  dirigent  à  sa  poursuite. 

Le  toucher  de  toute  la  surface  du  corps  est  très-sensible  ; 
les  poils  soyeux  en  sont  l'organe  extérieur;  mais  il  est  surtout 
développé  aux  moustaches.  Il  parottroit  que  les  chats  sont 
habitués  à  recevoir  par  ces  longues  soies  de  nombreuses 
impressions;  car,  lorsqu'ils  en  sont  privés,  leurs  mouvemens, 
leurs  actions  éprouvent  un  embarras  remarquable,  qui  ne 
se  dissipe  que  long-temps  après.  Les  pattes  sont  garnies  en- 
«lessous  de  tubercules  épais  et  élastiques,  qui  contribuent  à 
rendre  si  douce  la  marche  de  ces  animaux;  Le  plus  grand , 
qui  se  trouve  à  la  base  des  doigts ,  approche  de  la  forme  d'un' 
trèfle;  les  autres  sont  elliptiques,  et  placés  à  l'extrémité  de 
chaque  doigt,  c'est-à-dire,  sous  la  seconde  phalange^  la  pre* 
inière ,  qui  porte  l'ongle ,  étant  relevée  ;  et  l'on  aperçoit ,  sous 
les  pattes  de  devant,  prè^  du  poignet,  un  tubercule  particulier , 
long ,  étroit  et  saillant,  qui  ressemble  à  un  rudiment  de  doigt. 

Les  chats  ont  en  général  un»pelage  doux*,  aussi  leun 
f<^|rrures  font-elles  un  assez  grand  objet  de  commerce.  La 
plupart  ont  les  deux  sortes  de  poils  :  les  laineux  sont  géné- 
ralement gris ,  les  autres  peuvent  former  à  l'animal  une  robe 
très-riche.  Il  y  a  des  chats  dont  le  pelage  est  jaunâtrer  d'autm 


^nt  gris,  noirs,  fauve,*  le  tigre  a  des  bandes  transversales 
noires  ;  le  jaguar  est  couvert  de  taches  en  formes  d'yeux  ; 
le  guépard  a  des  taches  pleines  :  les  uns  sont  ornés  de  bandes 
longitudinales  -,  d'autres  sont  tiquetés  par  un  mélange  uni-* 
formç  de  deux  couleurs  différentes.  En  général ,  le  pelage  des 
chats  tend  à  être  varié;  plusieurs  espèces  gui,  dans  leur  état  • 
d'adulte,  ont  une  couleur  uniforme,  apportent  une  livrée  eu 
naissant,  et  peut-être  que  de  nouvelles  observations  étendront 
cette  règle  à  celles  qui'  ne  nous  sont  point  encore  connues 
dans  leur  premier  âge.  Chez  quelques  espèces ,  on  voit  de 
fortes  crinières;  chez  d'autres ,  la  queue  se  garnit  à  son  extré- 
mité d'une  touffe  épaisse ,  et  le  lynx  a  les  oreilles  terminées 
par  un  pinceau  de  poils,  etc. 

I^es  orgapes  de  la  génération  n'offrent  rien  de  très-particu- 
lier, à  l'extérieur,  chez  les  femelles,  qui  paroissent  toutes  avoir 
quatre  mamelles.  Dans  l'état  de  repos ,  la  verge  du  mâle  se 
dirige  en  arrière;  mais  elle  se  redresse  dans  l'érection,  et  le* 
gland  est  couvert  de  papilles  cornées  très-aiguës ,  auxquelles 
on  attribue  les  cris  de  la  femelle  dans  l'accouplement  :  les 
testicules  sont  en-dehors,  dans  un  scrotum  étroit. 
*  La  voix,  dans  les  grandes  espèce^,  est  un  bruit  rauque  très- 
fort,  qui  se  change ,  dans  les  petites,  en  ce  que  nous  appelons 
le  miaulement.  Mais,  outre  ce  cri,  dont  le  caractère  principal 
se  retrouve  chez- les  unes  comme  chez  les  autres,  chaque 
espèce  a  plus  ou  moins  la  propriété  de  rendre  des  sons 
particuliers,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  elle. 

Lorsque  ces  animaux  sont  en  colère,  ils  répandent  une 
odeur  très-fétide. 

Tels  sont  les  traits  principaux  par  lesquels  les  chats  se  ca<« 
ractérisent.  On  a  pu  voir ,  à  leur  généralité,  combien  en  effet 
ce  genre  est  naturel ,  et  l'anatomie  ne  feroit  que  confirmer 
cette  vérité ,  en  nous  montrant  encore  mieux  l'harmonie  admi- 
rable et  simple  qui  règne  entre  l'organisation ,  les  mouvemens 
et  les  mceurs^^de  ces  animaux.  C'est  que ,  plus  on  périètre  avant 
dans  la  nature ,  plus  on  découvre  ses  richesses ,  plus  aussi  on 
s'élève  à  l'idée  d'une  intelligence  simple  dans  sa  volonté  et 
infinie  dans  sa  puissance,  sans  laquelle  notre  entendement  nç 
peut  concevoir  ni  force  réelle  ni  ordre  durable. 

i^ucua  des  chats  de  l'uiçi^n  moi^de  12e  se  rencontre  dacs 
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le  nouveau.  Les  grandes  espèces  d'Arpiqueparoîssént se  frouVéf 
en  Asie  ;  mais  le  tigre  n*a  point  dépassé  les  bassins  arrosés 
parles  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  des  Iiïdes. 

La  grande  ressemfblance  que  toutes  les  espèces  de  chats  ont 
entre  elles ,  n'a  pas  permis ,  jusqu'à  présent ,  coinitie  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  de  subdiviser  Ifeur  genre.  tJA  Seul  de  leurs 
organes  présenteroit  les  moyeni  de  le  faire  natrfrellfcihent  :  ce 
sontlesyeux.  Nous  avofisvuque  chez  les  uns  la  pu[iille,  à  une 
douce  lumière,  présente  la  forme  d^un  dî^q[ue,  tandis  que  chez 
d'autres  elle  présente  une  fortoe  très-alongée.  Ce  dernier  carac- 
tère est  plus  particulièrement  propre  aux  petites  espèces  de 
chats,  à  celles  dont  l'existence  est  nocturne,  qui  passent  la  nuit 
à  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  le  jour  à  se  reposer,  tandis  que 
la  pupille  ronde  semble  appartenir  plus  spécialement  aux  chats 
diurnes,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  distinguent  très-nettement  les 
objets  au  grand  jour,  sans  cependant  perdre  la  faculté  dé 
les  voir  aussi  la  nuit.  Malheureusement  les  observations  n^ont 
pas  été  assez  multipliées  pour  que  Tèmptoi  de  ce  fcaractère , 
important  d'ailleurs^  puisse  conduire  h  dés  résultats  fort  éten- 
dus j  il  n'a  été  observé  que  sur  un  très-petît  noiùbrè  d'espèces , 
et  est  tout-à-fait  inconnu  Sur  les  autres.  Pour  présenter  sous 
un  point  de  vue  général  les  espèces  propres  à  chaque  conti- 
nent ,  nous  décrirons  à  la  suite  l'une  de  l'autre  celles  qui  se 
trouvent  dans  l'ancien  monde,  et  celles  qui  Se  rencotttrent  dan» 
le  nouveau  ;  et  comme  nous  avons  pu ,  à  cause  de  la  grande 
ressemblance  des  chat^  entré  eux ,  présenter  ïes  points  princi- 
paux de  leur  organisation  sous  la  forme  de  prbpositions  géné- 
rales, la  description  des  espèces  se  réduira  aux  particularités 
propres  à  chacune  d'elles  :  *sans  cela  nous  ne  pourrions  que 
nous  répéter. 

"On  ne  connoît  en  Europe  que  deux  espèces  de  chats  : 
.  Le  CttAT  SAuvAGB  :  Felis'  catas ,  Linn.  ;  Buflbn ,  t.  VI ,  Gg.  i . 
Cette  espèce  est  d'un  tiers  environ  plus  grande  que  notre 
chat  domestique.  Le  fond  de  sofa  pelage  est  d'un  gris  foncé 
jaunâtre  sur  lequel  on  aperçoit  des  bandes  noir^s^qui  tranchent 
peu,  longitudinales  sur  le  dos,  et» transversales  sur  les  flancs, 
les  épaules  et  les  cuisses.  La  poitrine  et  le  dessous  du  ventre 
sont  gris-blanc,  ainsi  que  les  coins  de  la  bouche;  les  lèvre» 
sont  hoir&j   Ics'pratte*  ont  une  teinte  fotive  à  leur  c6té 
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interne,  et  la  plante  est  noire  j  la  queue  est  antielée ,  et  le  bout 
csj  noir:  mais  la  plupart  de  ces  caractères  paroissent  varier  ;  les 
seuls  qui  soient  constans,  sont  le  fond  gris  du  pelage,  et  la  cou- 
leur noire  des  lèvres,  delà  plante  des  pieds  et  du  boutde  la  queue. 

Le  chat  sauvage  est  encore  commun  dans  nos  forêts;  et 
c'est  en  partie  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  ressemblance 
qu'ont  avec  lui  les  chats  domestiques  des  campagnes  :  les  fe- 
melles privées  s'accouplent  avec  eux,  et  conservent  ainsi 
dans  leur  race  les  caractères  primitifs  de  l'espèce. 

C'est  du  chat  sauvage  que  descendent ,  comme  on  sait ,  les 
diverses  variétés  de  chat  que  nous  élevons  en  domesticité.  Nos 
soins  n'ont  pas  produit  de  grandes  altérations  sur  cette  espèce; 
les  poils  seuls  ont  éprouvé  quelques  changeniens  dans  leurs 
couleurs,  dans  leur  finesse  ou  dans  leur  longueur.  Les  membres 
et  les  proportions  du  corps  paroissent  être  restés  les  mêmes  ;  et 
s'ils  oiroient  des  différences,  ceseroit  dans  le  nombre  des  ver- 
lèbres  de  la  queue  et  dans  son  port,  qui  est  pendant  dans  le 
chat  sauvage,  et  relevé  dans  le  chat  domestique.  Aussi  est-ce 
par  les  poils  que  les  races  de  chats  se  distinguent. 

Le  Chat  domestiqtte  ,  a  plante  des  pieds  et  a  lèvres  noikzs  , 
ressemble  beaucoup  au  chat  sauvagv  par  les  couleurs,  et 
même  par  le  caractère*,  il  conserve  une  t^ès^-g^ande  défiance, 
vit  solitaire  et  caché  dans  les  habitations  des  campagnes ,  et 
ne  mnntre  quelque  familiarité  qu'avec  lei  personnes  qu'il 
voit  habituellement  et  qui  le  nourrissent.  C'est  vraisembla- 
blement cetle  variété  qui  nous  montre  les  premiers  eâets 
de  la  domesticité  sur  le  chat  sauvage.  La  couleur  blanche  est 
la  première  que  Tinfluence  de  l'homme  développe ,  et  qui 
vienne  se  mêler  an  gris  de  l'espèce.  Le  noir  parolt  ensuite , 
et  c'est  le  fauve  qui  se  montre  le  dernier.  L^s  chats  gris  et 
blancs,  gris  et  noirs,  et  gris,  noirs  et  blancs,  sont  les  plus 
communs  dans  cette  variété.  Les  chats  entièrement  blancs  ou 
entièrement  noirs  y  sont  plus  rares,  et  les  roux  le  sont  encore 
davantage.  Au  reste,  ej^cepté  cette  dernière  couleur,  les  autres, 
simples  ou 'mélangées ,  ne  caractérisent  point  communément 
des  variétés.  Sous  le  seul  rapport  dee  couleurs,  on  admet  comme^ 
telles  : 

Le  Chat  dIEsfagne,  dont  le  pelage  est  entièrement  roux 
4>u  composé  Â'VM  mélange  de  blanc ,  de  roux  et  de  noir.  Les 
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lèvres  et  la  plante  des  pieds  sont  couleur  de  chair.   Oa 
dit  que  les  mâles  -n'ont  jamais  plus  de  deux  couleurs. 

Par  la  considération  de  la  nature  des  poils  j  on  admet  deux 
autres  variétés  : 

Le  C^AT  DES  Chartreux,  dont  les  poils  sont  très -fins,  et 
généralement  d'un  beau  gris  d'ardoise  uniforiçe  ;  ses  lèvres 
et  la  plante  de  ses  pieds  sont  noires. 

Le  Chat  d'Angora  ,  qui  se  distingue  par  ses  poils  longs  et 
soyeux:  ceux  du  ventre  descendent  quelquefois  jusqu'à  terre, 
et  ceux  du  cou  forment  une  large  fraise;  mais  les  poils  de 
la  tête  et  des  pattes  restent  courts.  La  couleur  de  ces  chats 
est  communément  blanche  ;  on  en  rencontre  cependant  de 
gris ,  de  fauves ,  de  tachetés ,  etc.  Leurs  lèvres  et  la  plante  de 
leurs  pieds  sont  constamment  couleur  de  chair. 

C'est  du  mélange  de  ces  diverses  races  que  proviennent  nos 
chats  communs. 

Le  rut  des  chats  se  montre  ordinairement  au  printemps  et 
en  automne,  et  la  portée  est  de  deux  mois  environ.  Les  petits, 
au  nombre  de  cinq  ou  six ,  naissent  les  yeux  fermés  ;  ce 
n'est  qu'après  le  neuvième  joue  que  les  paupières  s'ouvrent  : 
ils  tettent  pendant  très^long-temps.  La  mère  en  a  le  plus 
grand  soin  :  celles  qui  ne  sont  pas  très-privées  les  cachent 
avec  beaucoup  de  précautions ,  et  les  emportent  dès  qu'elles 
croient  qiTils  ont  été  découverts  ;  petit  à  petit  elles  leur  ap- 
prennent à  manger  en  leur  apportant  des  souris  ou  des  oiseaux. 
A  dix-huit  mois,  ils  oi^  à  peu  près  acquis  leur  entier  déve- 
loppement ,  et  dès  la  première  année  ils  peuvent  s'accoupler  ; 
mais  ce  n'est  guère  qu'à  la  seconde  qu'ils  deviennent  féconds. 
Les  chats  produisent  pendant  toute  leur  vie  ,  qui  ne  va  pas 
au-delà  de  douze  à  quinze  ans. 

On  connoît  l'extrême  propreté  de  ces  animaux,  leur  souplesse 
et  la  grâce  de  leurs  jeux ,  la  manière  dont  ils  expriment  leur 
contentement  et  leur  affection  ,  leur  patience  à  guetter  une 
proie  ;  les  ravages  que  quelques-uns  commettent  dans  les 
campagnes  par  la  destruction  des  cailles ,  des  perdrix ,  des 
lapereaux;  leur  facilité  à  monter  aux  arbres,  et  à  dénicher  ou 
à  surprendre  les  oiseaux  ;  les  plaisirs .  qu'ils  trouvent  à  se 
coucher  sur  ce  qui  est  propre-  et  douillet  ;  les  effets  singu- 
liers quç  certaines  odeujrs  produisent  sur  eux  y  la  sortç  de 
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iureur  avec  laquelle  ils  se  roulent  sur  le  ncpeta  cataria ,  qui 
de  là  a  pris  1^  nom  d'herhe  aux  chats  ;  leur  profond  sommeil  ) 
la  propriété  qu*a  leur  poil  d'être  électrique  parle  frottement i 
en  un  mot ,  toutes  les  qualités  qui  leur  sont  naturelles  oi^ 
acquises.  Cependant ,  même  à  ces  divers  égards  ^  il  est  diiiîcile 
de  rencontrer  deux  chats  qui  se  ressemblent  entièrement. 
L'éducation  les  diversifie  à  Tinfini  :  si  les  uns  ^ont  des  fripQQé 
incorrigibles,  d'autres  vivent  au  milieu  des  ofîices  et  de^ 
basses-cours  sans~étre  jamaif  tentés  de  rien  dérober,  etl^oj^  ei;iL 
voit  qui  suivent  leur  maître  comme  le  feroit  uu  chien.  Ce  hau^ 
dfgré  de  domesticité  de  certains  chats  est  sans  contredit  T^xenir 
pie  le  plus  remarquable  de  la  puissance  de  l'homme  sur  les 
animaux,  de  la  flexibilité  de  leur  nature,  des  ressources 
nombreuses  qui  leur  ont  été  données  pour  se  ployer  aux  cir- 
constances ,  et  pour  se  modifier  suivant  le$  causes  qui  agissent 
sur  eux.  Je  ne  crois  jpas,  en  effet ,  qu'excepté  chez  les  chats  ^ 
nos  soins  aient  développé  entièrement  et  presque  créé  unç 
qualité  nouvelle  dans  nos  animaux  dbmestiques  :  nous  avo^s 
étendu,  perfectionné  celles  qu'ils  avoient  reçues  de  1^  na- 
ture ,  et  surtout  celle  qui  les  porte  à  l'afifection.  Avant 
l'état  où  nous  les  avons  réduits  j  ils  étoient  entraînés  par 
un  sentiment  naturel  à  vivre  avec  leurs  semblables,  à  s'at- 
tacher les  uns  aux  autres,  à  s'entr'aider  mutuellement- 
Nous  ne  sommes  devenus  pour  eux,  en  qiielque  sorte ,  que 
d'autres  indiv^us  de  leur  espèce  :  seulement  nous  avousprls 
sur  ces  animaux  yempire  qu'auroient  pris,  m^is  à  un  i^oindre 
degré,  les  individus  qui  parmi  eux  auroient  été  }f»  plus 
heureusement  organisés.  Les  chats  étoient  pouces  ,p^r  jleur 
naturel  à  vivre  seuls  i  une  profonde  défiance .  les  suivoit 
partout.,  rien  qc  les  portoit  à  s'attacher  à  notre  espèce  ;  on 
n'ape^evoit  en  eux  aucun  germe  de  sentimens  afTectM^ux,: 
et  cependant  quelques  races  sont  profiqfndémeut  domestiquas,-, 
et  ont  un  besoin  extrême  de  la  société  des  hommes.  C'est 
surtout  chez  les  femelles  que  ce  besoin-là  se  manifeste  :  aii^sJL 
je'  serois  disposé .  à  trouver  l'origine  de  leur  don^sticité 
dans  l'afiection  de  celles-ci  pour  leurs  petits  ^  et- il  .est  à' 
remarquer  que  les  mâles  sont  beaucoup  moins  dépeiid^nui 
qu'elles*'  Il  sembleroit  que  la  domesticité  de  ceuxrci  ikç  .p^r- 
iicipe  que  de  celle  de  leur  xnère,  n'^i  pour  cause  que  Vxsk^ 
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fluence  que  sa  nature,  modifiée  par  nous,  a  exercée  sur  ïa 
leur ,  rt  non  point  cette  disposition  profonde  et  îndestruc* 
tible  sur  laquelle,  par  exemple ,  est  fondée  la  sociabilité  du 
thien. 

'    La  domesticité  des  chats  ne  semble  pas  remonter  i  des 

temps  trés-éioignés,  en  Europe  du  moins.  Il  paroitroit  qul& 

ics  Grecs  les  connoissoient  assez  peu  ;  Aristote  n'en  a  dit  que 

'quelques  mots ,  et  il  en  est  de  même  des  autres  auteurs  d^ 

ce  temps  qui  ont  traité  de  Thistoire  naturelle  :  cependant  ils 

étoient  communs  chez  les  Egyptiens.  Mais  d'où  ce  peuple  les 

connoîssoit-îl  ?  Ces  animaux  ont  été  transportés  par  les  Euro- 

"péens  dans  toutes  les  contrées   de    la  terre ,  et  ils  n'ont 

•éprouvé  qu'une  légère  influence  de  la  diversité  des  climats. 

Bosmann  dit  que  sur  les  6Mes  de  Guinée   ils  sont  encore 

comme  ceux  de  Hollande  ;  les  racesM' Amérique ,  qui  parois- 

tent  venir   des   chats  d^Espagne,  sont  toujours  les  mêmes 

^ue  les  n6tres ,  et  ceux  de  llnde  et  de  Madagascar  n'ont 

point  éprouvé  de  chaiîgemens  importans  :  on  dit  seulement 

que  dans  cette  lie ,  une  variété  de  chat  ^ui  s'accouple  avec 

les  autres ,  a  la  queue  tortill^.  Quant  à  l'animal  domestique , 

-k   oreilles  pendantes,  qui  se  trouve  à  la  Chine,  et  qu'<m  a 

'regardé  comme  un  chat  domestique ,  il  est  douteux  quïl 

^soit  réellement  un  chat.  Pallas  parle  aussi ,  dans  ses  Voyages, 

d'un  animal ,  qu'il  dit  être  un  Chat ,  dont  la  couleur  est  d'un 

iauve  très- clair,  qui  est  peu  domestique  encore ,  et  qui  a  >e 

museau  effilé,  et  la  queue  garnie  d'iin.potl  couché  commue 

'les  plumes  d'tin  oiseau ,    etc.  ;  mais  ces  caractères  sont  trop 

'vagues  et  trop  singuliers  pour  qu'il  soit  permis  de  regarder 

-cet  animal  comme  unfe  variété  de  l'espèce  qui  nous  t>ccupe. 

■  ^  Le  Lyi^  :  Fefts  lynx ,  Linn.  ;    BulTon ,  t.  IX ,  p.   21.   La 

•grandeur  de  cet  animal  est  d'environ  deux  pieds  et  demi  ;  son 

^lage  en-dcsâus  est  d'un  roux  tirant  sur  le  fauve  et  marqué  de 

Saches  brunes  assez  distinctes ,  surtout  en  été  ;  le  dessous  du 

«orps  est  blanc;  les  poils  en  général  sont  assez  longs,  et  forment 

une  fourrure  épaisse ,  particulièrement  autour  du  cou  ;  la 

«quetie  est  longue  de  six  pouces  ,.la  base  en  est  fauve  ,  et  l'ex- 

^rëmîté  noiire ,  \(le  manière  que  ces  couleurs  y  occupent  à  peu 

-près  une  égale  étendue  ;  les  oreilles  sont  termintéei  par  un 

-pinceau  de  poils  uçirs. 
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Le  lynx  âe  trouve  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
Taneien  monde.  Il  paroît  que  du  temps  des  Romains  il  étoit 
assez  commun  en  France  ;  aujourd'hui  il  y  est  très-rare  :  cepen  - 
dant  on  le  rencontre  encore  dans  les  Pyrénées ,  d*où  il  des- 
cend quelquefois  dans  nos  départemens  méridionaux.  On  le 
trouve  aussi  en  Espagne  ;  il  est  plus  commun  en  Allemagne  , 
et  surtout  dans  les  pays  du  Nord  ,  où  sa  fourrure  fait  vn  objet 
de  commerce.  Les  Latins  paroîssentravoir  connu  sous  les  noms 
de  chanta  y  de  ehaus,  de  lupus  cervarius. 

C'est  un  animal  fort  destructeur:  sa  taille  moyenne  lui 
donne  déjà  assez  de  force  pour  attaquer  les  cerïs ,  les  che- 
vreuils ,  et  il  conserve  encore  assez  d^agilité  pour  snivre  les 
petit»  animaux  jusque  sur  les  arbres. 

•  L'Asie  est  beaucoup  plus  riche  en  espèces  de  chats ,  que 
TËurope^mais  quelqnes«unes  lui  sont  communes  avec  TAfriquer 
celles  qui  lui  appartiennent  exclusivement,  sont  : 

Le  Tigre  :  Felis  tigris^  Linn»;  Ménagerie  du  Muséum,  in-foL 
Cette  espèce  est,  avec  le  lion,  la  plus  grande  et  la  plus 
puissante  de  ce  genre.  Sa  taille  commune  est  d'environ  cinq 
à  six  pieds,  de  l'origine  de  la  queue  au  bout  du  museau ,  et 
de  trois  ou  quatre  pieds  à  l'épaule  :  la  queue  a  trente  ponces. 
La  couleur  du  corps  est  jaune  ,  avec  des  bandés  transversales 
noires  ;  la  queue  est  couverte  d'anneaux  alternativement  noirs 
et  jaunes  ;  le  bout  est  aoir  :  les  pupilles  sont  rondes.  La  femelle 
ressemble  au  mâle.  Cet  animal  ne  se  rencontre  que  dans  les 
Indes  orientales ,  dans  la  presqu'île  du  Gange  ,  le  Tonquin ,  le 
roycuime  de  Sîam ,  la  Cochinchine,  et  dans  les  îles  de  la  Sonde  : 
Marsden  dit  qu'on  en  trouve  à  Sumatra.  H 

La  force  prodigieuse  et  les  goûts  sanguinaires  du  tîgre  en 
^nt  fait  la  terreur  des  pays  qu'il  habite.  Excepté  l'éléphant , 
aucun  animal  ne  peut  lui  résister^  Il  emporte  un  bœuf  dans 
aa  gueule  presque  en  fuyant,  et  l'éventre  d'un  coup  de 
griffes.  On  ne  sauroit  peindre  avec  des  couleurs  trop  fortes 
«a  férocité,  les  ravages  qu'il  cause,  l'effroi  qu'il  inspire; 
mais  tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  naturel  intraiEal)le ,  de 
la  fureur  qui  l'agite  sans  cesse,  du  besoin  insatiable  qu*ll 
a  de  répandre  le  sang ,  de  son  insensibilité  aux  bons  trai- 
.èemens,  de  s^n  ingratitude  envers  ceux  qui  le  soignent, 
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n'est  qu^un  tissu  d'exagérations  ou  d'erreurs.  Sous  tous  ces 
rapports ,  le  tigre  ressemble  aux  autres  chats.  £n  général ,  on 
l'apprivoise  aussi  aisément  que  le  lion;  il  devient  trés-familier 
avec  ceux  qui  le  nourrissent ,  et  il  les  distingue  de  toutes  les 
autres  personnes;  lorsqu'il  n'a  aucun  besoin,  et  qu'on  ne  l'effraie 
point  9  il  reste  tré»-calme ,  et  dés  qu'il  est  repu  il  passe  presque 
entièrement  son  temps  à  dormir  ;  il  aime  à  recevoir  des 
caresses  ,.et  i%  répond  d'une  manière  très-douce  et  très*expres- 
sive  :  il  ressemble  beaucoup ,  dans  ce  cas,  au  chat  domestique  ; 
il  voûte  de  même  son  dos ,  fait  le  même  bruit ,  se  frotte  de 
la  même  manière ,  en  un  mot ,  a  les  mêmes  dispositions  natu- 
relles. Notre  ménagerie  en  a  possédé  plusieurs^  et  tous  ie-res" 
sembloien  t  par  les  mœiirs  ^  comme  par  les  proportions  du  corps , 
la  grandeur  et  le  pelage. 

Il  seroît  naturel  d'attribuer  à  la  foiblesse  du  chat  domes- 
tique son  caractère  timide  et  caché ,  ses  allures  souples  et 
rampantes;  le  tigre  cependant,  malgré  sa  force ,  lui  ressemble 
encore  à  cet  égard.  "Vyillarnson,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Chasses  de  ripde ,  représente  un  tigre,  qui  s'^approche  d'un 
village  pour  y  ravir  sa  proie  :  il  est  tapi  contre  terre,  et 
s'avance  à  pas  lents ,  "(avec  une  inquiétude  d!être  découvert 
que  tout  en  lui  décèle.  Son  courage  ne  se  montre  pas  mieux 
lorsqu'il  est  attaqué  ouvertement.  On  trouve  dans  le  Voyage 
des  Pères  Jésuites  à  Siam,  le  récit  du  combat  d'un  tigre 
contre  trois  éléphans,  dans  lequel  l'^uiimal  féroce  se  laissa 
vaincre ,  pour  ainsi  dire,  sans  se  défendre  :  il  chercha  d'abord 
à  faire  quelque  résistance  ;  mais,  dès  qu'il  sentit  le  danger,  il 
se  tint  dans  le  plus  grand  éloignement  de  ses  ennemis ,  qui  le 
tuèrent  bientôt  après  sans  aucune  peine. 

Si  dans  quelques  occasions  on  a  vu  des  tigres  attaquer  leur 
proie  avec  audace  et  témérité ,  comme  il  seroit  difficile  d'en 
douter  d'après  ce  qu'ont  dit  des  voyageurs  dignes  de  foi ,  ces 
animaux  étoient  sans  doute  poussés  hors  de  leur  natureji  par 
unef  faim  violente,;  dans  ce  cas-là ,  leur  aveuglement  paroîtroit 
extrême.  Grandpré  rapporte  avoir  vu  un  tigre  s'élancer  a 
l'eau ,  et  s'avancer  à  la  nage  pour  attaquer  et  enlever  un  homme 
4e  son  équipage. 

On  a  vu  ,  à  Londres ,  un  tigre  mâle  et  un  tigre  femelle  s'ao^ 
ooupler  et  produire.  I^a  pprtée  fut  de  cent  et  quelques  jours» 
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et  le  petit  qui  naquit  ressembloit  à  ses  parens  :  seulement  les 
teintes  n'étoient  pas  aussi  tranchées  ;  le  fond  du  pelage  étoit 
plus  grisâtre  »  et  les  bandes  plutôt  brunes  que  noires.  Ce  petit 
étoit  de  moitié  moins  grand  qu'un  chat  domestique  ,  et  sa  tête 
paroîssoit  démesurément  grosse. 

.  Le  tigre  rugit  d'une  manière  très-violente ,  et  qui  approche 
de  celie  du  lion  ;  et  il  se  fait  surtout  entendre  après  avoir 
mangé.  Lorsqu'il  menace ,  il  jette  un  cri  court,  mais  fort  ;' au 
contraire  ,  on  peut  être  toujours  s^r  qu'il  éprouve  un  senti- 
ment -doux  et  paisible,  lorsqu'il  vous  approche  avecunsouf- 
fiement  qui  ressemble  un  peu  au  bruit  qu'on  fait  lorsqu'on 
éternue. 

Un  de^  tigres  de  Ja  Ménagerie  avoit  appris  à  se  procurer 
lui-même  les  jouissances  de  l'accouplement.  Pour  cela,  il 
s'accfoupissoit ,  pressoit  ses  organes  génitaux  avec  ses  pattes 
de  derrière ,  et  remuoit  la  croupe. 

Les  anciens  connoissoient  cet  animal.  Arîstote  en  dit 
quelques  mots ,  et  Piine  raconte  une  histoire  fabuleuse  sur 
la  manière  dont  on  parvient  à  s'emparer  de  ses  petits.  Les 
ambassadeurs- indiens,  qui  vinrent  renouveler  alliance  avec 
Auguste,  lui  firent  présent  d'un  tigre,  et  c'est  le  premier 
de  ces  animaux  qui  fut  vu  à  Rome.  Depuis ,  Hëllogabale , 
ayant  voulu  paroitre  en  public  avec  les  attributs  de  Bacchiis , 
fit  venir  des  Indes  deux  tigres  pour  les  atteler  à  son  char. 

Le  Guépard  :  Felis  jubata^  Linn.  ;  Schreber,  fig.  CV.  Le 
guépard ,  autrement  le  tigre  chasseur ,  paroît  être  à  peu 
près  de  la  grandeur  de  la  panthère.  Le  fond  de  son  pelage  est 
blanc  jaunâtre,  et  il  est  couvert  de  taches  noires  rondes ^ 
entièrement  pleines,  d'un  pouce,  de  diamètre,  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  intervalle  d'une  semblable  étendue; 
le  dessous  du  corps  est  presque  blanc;  une  bande  noire  règne 
dt  l'œil  au  coin  de  la  bouche  -,  la  queue ,  qui  descend  jusqu'au 
bas  des  jambes,  est  couverte  de  taches  noires;  et  de  longs 
poils ,  placés  au-dessus  du  cou ,  forment  à  cet  animal  une 
sorte  de  crinière. 

Le  guépard  se  trouve  dans  toute  l'Asie  méridionale.  II 
se  laiss:e  facilement  apprivoiser,  car  on  le  dresse  pour  la 
chasse.  Il  paroît  que  pour  s'en  servir  à  cet  effet  on  le  conduit 
en  croupe,  et.  lorsqu'on  est  à  la  portée  du  gibier >  on  le 
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lâche;  alors  il  s'élance,  et  en  deux  ou  trois  bonds  il  a  saiil 
sa  proie.  C'est  un  animal  que  les  naturalistes  ne  connoissent 
encore  que  très-imparlUtement ,  et  dont  on  n*a  point  de 
bonnes  figures. 

Le  Mêlas  ;  Felis  mêlas  j  Péron.  Il  est  de  la  grandeur  d'une 
panthère,  et  entièrement  noir.  Cependant,  lorsqu'on  le  regarde 
dans  un  certain  jour,  on  aperçoit  des  taches  plus  noires 
encore ,  et  semblables  aussi  à  celles  de  la  panthère.  Notre 
Ménagerie  en  a  possédé  un  qui  venoit  de  Java ,  et  aroit  été 
ramené  en  France  par  rexpédition  de  Baudin.  C*étoit  un 
mâle  ;  il  étolt  devenu  très  -  familier.  Sa  pupille  conservoil 
toujours  la  forme  ronde.  Il  est  mort  d^excès  de  graisse. 

Knox ,  dans  sa  Relation  de  Ceylan ,  parle  de  tigres  noirs  ; 
et  l'on  trouve ,  dans  le  Journal  de  Physique ,  la  description 
d'une  panthère  noire  du  Bengale.  On  ne  peut  guère  rapporter 
aces  animaux  qu'à  l'espèce  du  mêlas.  Mais  le  mêlas  lui-même 
3ie  seroit-il  pas  une  variété  noire  de  la  panthère  P  II  paroit 
^ue  dans  ce  genre  ces  sortes  de  variétés  sont  celles  qui  se 
forment  des  premières. 

Le  Chat  DE  Java.  Il  est  plus  grand  que  notre  chat  domestique* 
6a  couleur  est  fauve-clair  en-dessus  et  blanchâtre  en-dessous , 
avec  des  tâches  brunes  trè^marquées  ;  celles  du  dos  sont  alon^- 
Ç4^s  et  disposées  sur  quatre  lignes  ;  une  tache  partant  de  l'œil 
et  allant  en  arrière  se  recourbe  pour  faire  une  bande  trans- 
verse sous  la  gorge,  que  suivent , sous  le  cou,  deux  ou  trois 
autres  bandes.  Ce  chat ,  dont  la  dépouille  se  trouve  dans  notre 
Muséum ,  a  été  rapporté  de  Java  par  M.  Leschenault ,  et  il  a 
déjà  été  décrit  par  M.  G.  Cuvier  dans  le  tome  IV  de  ses 
Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles  des  quadrupèdes. 

Le  même  voyageur  avoit  rapporté  de  Java  une  autre 
espèce  de  chat,  grand  comme  un  petit  chat,  dont  le  pelage 
étoit  d'un  gris  sale ,  avec  de  Nombreuses  petites  taches  noi- 
râtres un  peu  alongées.  N'est-ce  pas  à  cette  espèce  que  se 
rapporte  le  chat  sauvage  de  l'Inde,  de  Wosmaer,  pi.  XIII? 
Il  pourroit  être  confondu  avec  le  marguay;  mais  il  est  plus 
gris.,  et  a  des  taches  plus  petites. 

L'Asie  possède  ,  sslAs  aucun  doute  ,  beaucoup  d'autres 
chats  qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs.  Plusieurs  voyageurs 
en  ont  indiqué ,  mais  trop  vaguement,  pour  qu'elles  aient  pu 
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t^tre  inscritM  au  nombre  des  espèces  de  ce  genre.  LhviUiet 
parle  d'un  chat  ii^re  du  Rengaie }  Vincent  Marie  ^  d'un  oiial 
qui  approcheroit  de  notre  serval  y  et  qu'au  Malabar  oa  noior^ 
meroitsenral  et  maraputé.  On  dit  qu'à  Ceylali  il  y  â  des  tigres 
de  la  grandeur  du  dogue ,  dont  le  pelage  est  blanc  ^  rayé  de 
faune.  Buffon  (Swppl.»  t.  III)  puldie,  d'après  Edwards,  •!« 
ëgure  d'un  chat  à  pinceau  de  poil  skux  oreilles  9  et  à  trèsn 
longue  queue 9  qui  viendrolt  du  Bengale;  et  Pallas  décrit  im-^ 
parfaitement  un  chat  de  la  Mongolie ,  sous  le  nom  de  feU^ 
manuU 

Toutefois,  les  chats  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  se  rentontrant  en  Asie  ;  plusieurs  espèces 
sont  communes  à  cette  contrée  et  à  l'Afîique ,  et  ce  sont  ellea 
qui  vont  actuellement  nous  occuper,  # 

Le  LiQN  :  Felis  Uoy  Linn.  ;  Ménagerie  du  Muséum,  in-foU 
jl  est  peu  d'animaux  sauvages  qui  soient  plus  connus  que  celui- 
ci,  et  qui  aient  eu  des  historiens  plus  célèbres:  aussi,  Je  me 
bornerai  à  exposer  d'une  manière  très -succincte  les  points 
principaux  par  lesquels  il  se  caractérise ,  et  ye  renverrai  aux 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  pour  tout  ce  qui  sera  relatif  à  la 
peintui^e  des  traits  ou  des  mœurs,  aux  vues  générales  ou  aux 
diseussions  critiques.  Buffon  a  représenté,  dans  un  langage 
qui  est  devenu  classiifue ,  le  lion  tel  qu'il  se  présente  à  notre 
esprit,  dans  sa  beauté,  dans  sa  force,  dans  sa  noblesse,  daoa 
ses  actions  ;  M.  de  Lacépède  a  rempli  la  même  tâche  pour  la 
lionne,  dans  la  Ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle; 
et  M.  G.  Cuvier,  dans  le  même  ouvrage,  a  rappelé  tout  ce  que^ 
les  anciens  connoissoient  sur  ces  animaux.  J^ous  ajouterons 
seulement  qu'en  lisant  Buffon  il  faut  se  défendre  de  la  magi^ 
de  ses  expressions,  et  toujours  avoir  présent  à  la  pensée  que 
les  couleurs  qu'il  emploie  pour  peindre  le  lion ,  sont  plutôt 
puisées  dans  le  sentiment  que  cet  animal  inspire  commune^ 
ment,  que  dans  sa  véritable  nature  :  non  pas  que  les  faits' 
d'après  lesquels  ee  sentiment  s'est  établi  soient  précisément- 
faux  ;  mais  la  plupart  ont  été.  présentés  sous  un  faux  point 
de  vue ,  et  ont  donné  naissance  â  de  fausses  idées.  Le  lion 
resaemble  k  tous  les  autres  chats  par  son  caractère  comme 
par  scm  organisation  ;  et  s'il  a  acquis  une  réputation  de  gêné-. 
iQsité,  de  noblesse,  d'âévttion,  cela  tient  à  quelques  circohs^ 
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tances,  mal  appréciées,  de  ses  actions  :  la  noblesse el  la  pins» 
ianee  paroissent  s*allier  si  naturellement,  que  nous  commen- 
çons toujours  par  les  réunir. 

Le  lion  est  k  peu  prés  de  la  grandeur  «du  tigre ,  c'est-à* 
dire  qu'il  a  cinq  à  six  pieds  de  long,  de  l'extrémité  du  museau 
à*rorigin«  de  la  queue,  et  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur 
au  garrot;  sa  queue  est  longue,  et  terminée  par  un  pinceau  de 
poils,  el  toute  la  partie  antérieure  du  mâle  est  garnie  d'une 
ibrte  crinière ,  dont  la  femelle  est  privée.  Sa  couleur  est  entiè- 
rement d'un  fauve  sale  -,  la  pupille  a  constamment  la  forme 
d'un  disque.  Un  des  traits  caractéristiques  du  lion,  est  la  ma- 
«lière  dont  il  porte  as  tête;  ilia  tient  généralement  élevée,. 
ce  qui  donne  à  sa  ph3^sionomie  quelque  chose  d'ouvert ,  de 
franc,  ^l'on  ne  remarque  point  suria  physionomie  des  autre» 
chats.  Mais  ce  port  de  tête  particulier  n'a  pas  d'autre  cause  que 
l'épaisse  crinière  de  son  cou.  La  femelle ,  qui  a  le  cou  nu ,  tient 
sa  tète  presque  au  niveau  de  son  dos ,  comme  les  antres  chats, 
et  le  jeune  lion  ressemble ,  en  ce  point ,  tout-à-fait  k  sa  mère» 

Ces  caractères  sont  plus  particulièrement  ceux  du  lion  de 
Barbarie  ^  car  il  paroît  qu'il  existe  plusieurs  races  de  lion  , 
si  ce  n'est  plusieurs  espèces.  Les  lions  du  Sénégal  et  des  partie» 
les  plus  chaudes  de  l'Afrique  ont  une  crinière  assez  peu 
fournie ,  et  leur  couleur  est  d'un  fauve  plus  pâle.  Les  anciens: 
paroissent  avoir  connu  une  race  dont  la  crinière  se  com* 
posoit  de  poils  très -frisés;  et  il  existe, -dans  le  centre  de 
l'Asie ,  des  lions  sans  crinière  r  Olivier  a  assuré  en  avoir  vu* 
de  tels  à  Bagdad.  Les  anciens  parlent  de  lions  noirs  et  de 
lions  de  plusieurs  couleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  le» 
lions  d'Afrique  qui  sont  les  mieux  connus  des  naturalistes,  et 
qui  ont  fourni  l'histoire  de  l'espèce.  Ils  sont  communs  dans  les 
ménageries.  On  les  apprivoise  quelquefcH»  facilement;  mais- 
îl  est  des  ipdividus  qui  restent  toujourà  intraitable».  Noire 
Muséum  en  a  possédé  plusieurs ,  et  M.  de  Lacépède  a  pubHé 
^histoire  d'une  lionne  qui  a  donné  des  petits,  et  qui  par- là» 
ft  fait  connoître  an  des  points  principaux  de  l'histoire  de  son- 
espèce.  Cette  lionne  et  un  bon  de  la  même  portée  avoicnt 
été  élevés  ensemble ,  et  vivoien^t  dan»  la  oMilleure  int«lli-> 
^Ace  tant  qu'il»  nemangeoieni  pas  ;  mais  il  falloit  le»s^arer 
Ituâi^aa  leur  dazmoit  leur  nouintuse  i  d^a»  ce  moinenl  ils 


CHA  »«? 

se  dëfioîent  l'un  de  Taulre,  et  se  menaçoîent  par  des  crîs  vio- 
lens.  A  Tàge  de  six  ans,  la  femelle  entra  en  chaleur,  et  le 
lion  la  couvrit.  C'étoit  la  nuit  surtout  qu'ils  se  lîvroient  à  leur 
amour.  Le.  lion  devenoit  furieux,  et  ses  mouvemens  étoient 
H  yiolens ,  les  bonds  qu'il  faisoit  dans  sa  loge  étoient  si  im* 
pétueux ,  qu*on  fut  obligé  d'en  renforcer  les'  cloisons.  La  pre- 
mière portée  ne  rénssit  paft.  Après  deux  mois  de  gestation 
un  avortement  eut  lieu  ;  deux  petits  naquirent ,  mais  ne  vé- 
curent point.  Vingt  jours  après ,  la  femelle  redevint  en  chaleur; 
le  mâle  là  couviit  cinq  fois  dans  un  Jour ,  et  au  bout  dé  cent 
huit  jours  elle  mît  bas  trois  petits  bien  portans,  quiavoient' 
les  yeux  ouverts.  Cette  femelle  a  fait  cinq  portées ,  et  elle 
en  auroit  fait  davantage  ,  sans  doute,   sans  la  perte  de  son 
mâle.   Les  lions  nouveau -nés,  mâles  et   femelles,  se  res- 
semblent entièrement.  Le  fond  de  leut*  pelage ,  d'un  roux 
grisâtre,  étoit  coupé  par  un  grand  nombre  de  petites  bandes 
brunes  transversales ,  très-distinctes  de  chaque  côté  du  dos  et 
vers  Torigine  de  la  queue;  et  une  ligne  noirâtre  régnoît  tout 
le  long  de  l'épine.  La  queue  n'étoit  point  terminée  par  un 
flocon  de  poils  ;  sa  longueur  étoit  de   €  pouces*,  et  celle  du 
corps  de  12  pouces.  Après  une  année,  les  jeunes  lions  ont 
acquis  la  taille  d'un  chien  de  moyenne  taille.  A  la  troisième ' 
année,  la  crinière  commence  à  pousser  aux  mâles,  et  41  pa* 
roit  qu'ils  ne  sont  complètement  adultes  qu'à  la  cinquième 
ou  à  la  sixième;  mais  à  cette  époque  ils  liront  point  encore 
entièrement  perdu  leur  livrée.  Leur  vie  peut  s'étendre  jus- 
qu'à quarante  ans^. 

Ainsi  que  la  chatte ,  la  lionne  avoit  le  plus  grand  soin  de  ses 
petits  ;  elle  les  léchoit  sans  cesse ,  ne  les  quittoit  point ,  et  les 
entretenoit  dans  une  grande  propreté.  Cependant  une  pro- 
fonde inquiétude  l'agi  toit  souvent  ;  il  sembloit  qu'un  instint 
secret  l'excitât  à  vouloir  les  porter  dans  des  lieux  cachés ,  et 
loin  de  la  vue  des  hommes  ;  elle  les  prenoit  entre  ses  dents , 
et,  dans  un  grand*état  d'agitation,  les  promenoit  pendant  de9 
quarts  d'heure  entiers ,  ce  qui  a  occasioné  la  mort  de  pltt- 
siears.  Son  gardien ,  qui ,  datis  tout  autre  temps ,  pouvait  en- 
trer dans  sa  loge  avec  elle,  n'osoit  plus  le  faire  dès  qu'elle  avoit 
mis  bas. 

L'allaitement  duroît  six  mois4lfcnvifui  »  après  lesquels  le 
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rut  se  faisait  de  aouveau  seatir.  Aucun  des  petits  nés  dan» 
notre  ménagerie  ix'a  vécu  au  -  delà  d'un  an  ;  c'est  à  cette 
époque  que  les  canines  se  développent ,  et  le  travail  ée  la 
dentition  paroît  êtxe  fort  dangereux  pour  Ie&  lions.  Pans  nos 
climats  y  quelques  précautions  pour  élever  les  lionceaux 
aeroient  nécessaires  :  la  prii^cipale  consisteroit  à  les  tenir  très- 
chaudement  et  de  manière  qu'ils  ne  fussent  point  plongés  dans 
l'atmosphère  humide  et  mal  sain  de  toutes  nos  ménageries. 

Le  lion  rugit  ordinairement  après  avoir  maogé ,  et  lorsque 
le  temps  est  à  l'orage.  Ce  cri  particulier  n'aj^nonce  point  un 
état  violent  :  il  semble  plutôt  accompagner  une  inquiétude 
vague ,  que  partagent  bientôt  tous  les  autres  lions,  dès  qu'elle 
se  manifeste  ;  car  ,  aussitôt  que  l'un  commence  à  rugir,  tous, 
les  autres  l'accompagnent^  et  les  femelles  rugissent  comme 
les  mâles.  Quand  le  lion  sent  les  premières  atteintes  de  la 
colère,  il  agite  sa  queue,  et  il  en  frappe  avec  une  grande 
force  lorsqu'il  entre  en  fureur.  C^endant  il  ne  s'en  sert  point 
ofiensivement,  comme  on  l'a  dit:  ses  griffes  et  ses  dents  lui 
rendent  le  secours  de  cet  organe  très-inutile.  Ce  n'est  pas  non 
plus  à  force  ouverte  qu'il  cherche  sa  proie  :  excepté  peut-être 
Jorsqu'une  faim  violente  le  pousse,  il  ne  s'en  approche  qu'en 
se  cachant,  et  ne  l'attaque  que  par  surprise.  M.  9arrow,  qui 
a  si  bien  étudié  les  aaimaux  du  Cap ,  dit  :  «  Cet  animal  est 
a  traître  ;  il  est  rare  qu'il  attaque  ouvertement;  il  s'<^mbusque 
«  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  sauter  sur  sa  proie  ^  Spartnann  ra- 
conte qu'un  jour  un  Hottentot  yit  un  liOn  qui  le  suivoit,  ei 
qui  n'attendoit  que  le  moment  où  il  s'arréteroit  pour  l'atta- 
quer. Il  marcha  donc  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  dans  un  lieu 
très-escarpé  -,  là  il  se  plaça  à  l'abri  de  l'escarpement ,  et ,  rêvé-* 
lissant  son  bâton  de  son  habit,  et  de  son  chapeau,  il  le  tint 
élevé  au-dessus  de  sa  tête.  Le  lion ,  qui  crut  le  moment  con- 
venable, s^élança,  et  se  cassa  les  reins  au  fond  d'un  précipice.. 

Ou  écarte  la  nuit  ces  animaux  en  allumant  du  feu,  quoique  ce 
ne  soit  pas  toujours  un  moyen  sûr  de  les  efifrayer.  Les  chevaux  ^ 
les  bœufs  les  sentent  de  fort  loin,  se  rassemblent  et  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres ,  en  éprouvant  un  tremblement  général^ 
et  en  poussant  des  cris  lamentables.  Les  chiens  éprouvent 
aussi  en  leur  présence  le  plus  grand  eÊTroi,  mais  ils  gardent  l^* 
^ilciice.  La  chasse  des  itfim  ipt  très-'-dangereufte  :  onse  réunit  .ea. 
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^a&d  Nombre  pour  les  attaquer-,  mais  le  plus  souvent  on  leur 
tend  des  pièges. 

Les  lions  ont'été  très-connus  des  anciens.  On  en  a  vu  parottre 
jusqu'à  cinq  cents  à  la- fois  dans  les  cirques  de  Rome,  et  on  en 
a  apprivoisé  plusieurs  au  point  de  pouvoir  les  atteler.  Maro^ 
Antoine  se  montra  au  peuple  romain  dans  un  char  traîné  par 
deux  lions. 

Ces  animaux  étoient  autrefois  plus  répandus  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui.  On  en  trouvoit  d'une  très-grande  taille  dans  les 
contrées  qui  sont  actuellement  connues  90US  le  nom  de  Turquie 
d'Europe,  et  ils  étoient  communs  dans  l' Asie-Mineure.  On 
n'en  rencoi^re  plus  guère  que  dans  quelques  parties  de  la 
Perse  et  de  l'Iode,  et  dans  l'Arabie.  Chardin  dit  cependant 
qu'on  en  trouve  dans  le  Caucase;  mais  ce  pourroit  être  une 
erreur.  Leur  véritable  patrie  est  aujourd'hui  l'Afrique  :  ils  y 
sont  -abondamment  répandus,  depuis  l'Atlas  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  depuis  le  Sénégal  et  la  Guinée  jusqu'aux 
côtes  de  l'Abyssinie  et  du  Mozambique. 

La  Panthère:  Felis  pardus fLinn,;  Ménagerie  du  Muséum 
in-fol.  C'est  un  des  animaux  qu'on  a  le  plus  souvent  oecasiofi 
de  voir.  La  longueur  de  son  corps  est  de  trois  pieds  environ  ', 
et  sa  queue  descend  jusqu'au  bas  de  ses  jambes.  Ses  pupilles 
conservent  la  forme  d'un  disque,  et  sa  voix  ressemble  au 
bruit  de  la  scie..  La  panthère  est  remarquable  par  son  beaif 
pelage  fauve  jaunâtre,  avec  des  taches  noires,  en  forme 
d'yeux  ou  de  roses  sur  les  côtés,  mais  pleines  sur  les  membres. 
Le  ventre  et  les  parties  ^férieures  des  cuisses  et  des  jambes 
sont  blancs ,  avec  quelques  taches  noires.  Il  est  a  remarquer 
que  Je  nombre  des  taches  q^i  se  suivent  transversalement  sur 
chaque  flanc,  est  de  cinq  ou  six:  c'est  par  ce  caractère  qu'on 
distingue  la  panthère  du  léopard  et  du  jaguar. 

Cette  espèce  a  les  mœurs  du  chat  :  elle  attaque  les  petites 
espèces  de  gazelles  ou  les  petits  quadrupèdes,  et  poursuit 
jusque  sur  les  arbres  ceux  qui  peuvent  y  chercher  une  re- 
traite; elle  y  monte  également  pour  fuir  les  dangers.  Willam- 
son  en  représente  une  ,  dans  ses  Chas^s  d'Orient,  montée  sur 
un  arbre  pour  se  soustraire  à  une  meute  qui  la  poursuivoit. 
Les  panthères  sont  communes  en  Afrique ,  et  elles  étoient 
très-cbifnues  de»  anciens.  Les  Grecs  leur  donnaient  le  nom. 
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éepardalis^  et  les  Latins  celui  de  panthera,  th  en  dis  tin  gû  oient 
de  deux  espèces ,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus  petites ^ 
suivant  Oppîen  ;  et  Cicéron ,  dans  ses  Lettres  à  Atticus ,  parle 
de  panthères  d'Afrique  et  de  panthères  d'Asie,  comme  étant 
d'espècçs  différentes.  L'une  étoit  peut-être  l'espèce  suivante  : 

Le  Léopard  ;  Felis  Uopardus ,  Linn.  C'est  dans  notre  Ména- 
gerie qu'on  a  appris  à  distinguer  cette  espèce  de  la  précé- 
dente. M.  G.  Cuvier  en  a  fait  connoître  ley  caractères  ;  il» 
consistent  dans  le  nombre  des  taches  qui  se  suivent  en  lignes 
transverses  sur  les  flancs  de  l'animal ,  et  ce  nombre  est  géné- 
ralement de  neuf  ou  dix.  Du  reste,  le  léopard  ressemble  à  la 
panthère  par  la  taille ,  par  les  mœurs  et  par  tou|  le  reste  des 
organes;  mais  on  ne  connoît  pas  encore  très  -  exactement  la 
patrie  du  premier.  Il  est  vraisemblable  qu'il  est  commun  à 
l'Afrique  et  à  l'Asie.  Comme  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  a 
confondu  ces  deux  animaux,  il  n'est  pas  possible  de  désigner 
celui  qui  se  trou  voit  anciennement  dans  la  Thrace,  suivant 
Xénophon,  ni  de  dire  auquel  des  deux  on  doit  rapporter  ce 
qu'on  raconte  des  panthères  qui,  aux  Indes,  servent  encore, 
de  nos  jours,  à  la  chasse,  et  qu'on  conduit,  les  yeux  bandés, 
dans  de  petits  chariots,  jusqu'à  la  vue  du  gibier;  alors  on  leur 
rend  la  liberté  et  la  vue;  elles  s'élancent,  en  quelques  sauts 
se  saisissent  de  leur  proie ,  et,  après] s'être  repues  de  sang,  se 
laissent  reprendre  et  attacher  de  nouveau.  On  n'a  aucune 
bonne  figure  du  léopard. 

Le  Caracal  :  Felis  caracalj  Linn.  $  Buffbn  ,  t.  IX,  pi.  24. 
Le  caracal  est  à  peu  près  de  la  grindeur  du  lynx  d'Europe , 
c'est-à-dire  qu'il  a  deux  pied's  six  pouces  environ  du  houi 
du  museau  à  l'origine  de  la  queue  ;  celle-ci  a  près  de  quinze 
pouces.  Sa  couleur  est  d'un  roux  vineux  qui  pâlit  aux  parties 
inférieures  du  corps  ;  on  voit  sur  les  cuisses  quelques  bandes 
transversales  d'un  roux  un  peu  plus  foncé,  mais  peu  apparentes^ 
le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  est.  blanc ,  et  les  oreilles 
noires,  surmontées  d'un  pinceau  de  poils  de  la  même  couleur. 
Schaw  dit  que  dans  quelques  individus  le  ventre  est  tacheté.  Il 
•paroît  qu'au  premier  regard  le  caracal  frappe  par  ses  oreilles 
•  noires,  ce  caractère  ayant  souvent  servi  aux  voyageurs  pour 
le  désigner. 

Le   caracal  est   connu  dans  la  partie  septentrionale  de 
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^Afrique  5  en  Fers% ,  et  dans  TArabie.  C'est  lui  qui  a  reçu  le 
nom  de  pourvoyeur  du  lion ,  parce  que  ,  suivant  quelqfuefoii 
cet  animal  pour  se  repaître  de  ses  restes ,  on  a  supposé  qu'k 
aUoit  à  la  découverte-,  i'avertissoit  de  la  présence  d^une  proie , 
et  que  le  lion,  par.reconnoissance,  lui  en  laissoit  une  portion.  ' 

Cette  espèce  est  vraisemblablement  celle  que  les  anciens 
connoîssoient  sous  le  nom  de  lynx  :  JEÀien  dit  que  les  oreilles 
du  lynx  sont. terminées  par  un  pinceau  de  poils  ^  et  l'animal 
auquel  nous  donnons  aujourd'hui  ce  nom ,  et  qui  a  aussi  ce 
caractère,  portoit  le  nom  de  ckama  ou  de  chaux  chez  les 
Komains,  et  ne  paroît  pas  avoir  été  connu  des  Grecs. 

Lé  Chairs  :  F  élis  chaus^  Guld.  No*'-  Comm,  Petfop,  ^  lo, 
ann.  1776,  pag.453,pl.  14,  16.  Cette  espèce  a  été  décou- 
verte dans  les  vallées  marécageuses  du  Caucase  par  Giilden- 
stedt;  et  Bruce  paroît  en  parier  comme  d'un  animal  d'Abys- 
sinie,  sous  le  nom  de  chat  botté.  Le  chaus,  ou  lyiw:  des 
marais,  se  rapproche  en  cfifet  du  lynx  par  le  pinceau  de  poil 
de  ses  oreilles.  Sa  couleur  est  d'un  gris  iaunàtre ,  et  l'on  vois 
quelques  taches  brunes  sur,  les  parties  postérieures  et  sur  leê 
cuisses;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  suivant  Bruce ^ 
lâcheté  de  rouge,  et  la  queue  est  annelée  dcnoir  à  son  extré- 
jnité.  Le  derrière  des  quatre  pattes  est  noir,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  que  âruce  lui  a  donné.  Cet  animal  approche 
aussi  de  la  taille  du  lynx  et  du  caracal,  avec  lesquels  il  pourroit 
former  une  petite  famille ,  si  le  pinceau  des  oreilles  étoit  pour 
cela  un  caractère  suiiisant;  il  a  entre  deux  pied«  et  deux  pieds 
six  pouces  de  longueur;  sa  queue  descend  jusqu'au  talon;  elle 
a  un  pied.  C'est  cette  espèce  de  chat  dont  Olivier  parle 
30US  le  ilom  àefelis  libycus ,  et  qu'il  a  fréquemment  rencontré 
en  Egypte,  Bruce  dit  qu'il  fait  surtout  la  chasse  aux  pintades , 
et^e  met  en  embuscade  pour  les  surprendre;  il  ajoute  qu'il 
se  jette  même  sur  le  chasseur  qui  le  presse  trop  vivement. 
Comme  tous  les  autres  chats  de  sa  taille  4  on  le  voit  souvent 
monter  aux  arbres^  et  y  surprendre  les  oiseaux.  Gtlldenstedt 
]'a  vu  faire  la  chasse  aux  oiseaux  aquatiques ,  et  guetter  les  gre* 
nouilles  et  les  poissons, 

» 

Les  espèces  dç  chats  cpnnus  des  naturalistes,  et  exclusive - 
nei^t  propres  à  l'Afrique,  sont  en  fort  petit  nombre.  Le  doc- 
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la  panthère,  et  qu'elles  ne  vont  guère  au-delà  de  quatre  ea 
ligae  transverse  ;  Ton  vit  ensuite  que  le  jaguar  acquéroit  une 
taille  qui  approchoit  de  celle  du  lion  :  sa  longueur  est  d'environ 
quatrepieds,  et  sa  hauteur  de  deux  pieds  et  demi  ;  sa  queue  a 
trente  pouces.  Dès  ce  moment,  on  eut  des  caractères  fixes  et 
précis,  que  M.  GeoWroy ,  qui  les  avoit  reconnus ,  décrivit  dans 
le  tome  VI  dés  Annales  du  Muséum.  Cet  animal  a  vécu  plusieurs 
année!»;  il  étoit  très-doux,  aimoit  beaucoup  à  lécher  les  mains  :  il 
est  mort  des  suites  d'un  abcès  qui  s'étoit  ouvert  sous  sa  mâchoire 
inférieure.  Son  pelage  étoit  d'un  fauve  jaunâtre  sur  toutes  les 
parties  supérieures  du  corps;  le  dessous  du  cou,  le  tour  de  la 
gueule,  le  ventre,  l'intérieur  des  cuisses  et  des  jambes,  étoient 
d'un  beau  blanc.  Les  taches  étoient  noires,  pleines,  et  de 
forme  alongée ,  le  long  de  l'épine  ;  en  forme  de  rose ,  avec  un 
ou  plusieurs  points  au  milieu ,  sur  les  côtés  et  sur  les  flancs  ; 
pleines  sur  la  tête ,  le  cou ,  les  épaules,  les  cuisses,  les  jambes^ 
en  lignes  transversales,  sous  le  cou  et  sur  la  poitrine  -,  grandes 
et  pleines,  sous  le  ventre  et  à  l'intérieur  des  jambes.  La  queue 
étoit  tachetée,  et  le  bout  en  étoit  iH>îrj^  les  oreilles,  assez 
petites,  avoient  une  bordur^iboire.  Le  dessus  du  nez  étoit 
fauve  et  sans  taches,  et  les  commissures  des  lèvres  noires.  Les 
pupilles  restoient  toujours  rondes.  Sa  voix  ressembloit  à  une 
aorte  d'aboiement  rauque,  et,  d'après  M.  d',^lzara,  il  paroîtroit 
que  ,  lorsqu'il  menace ,  il  souffle  à  peu  près  comme  le  c^<(. 
domestique.  L'animal  que  les  académiciens  représentent  sous 
le  nom  de  tigre,  me  paroît  être  un  jaguar. 

C'est  à  ce  célèbre  voyageur  que  nous  devons'  quelques  par- 
ticularités exactes  sur  les  mœurs  du  jaguap  à  l'état  sauvagQ. 
Beaucoup  d'autres  historiens  de  l'Amérique  Ont  parlé  de  cet 
animal,  mais  ils'n'ont  donn^que  des  détails  insignifians  ou  de. 
faux  récits,  qu'une  critique,  tant  soit  pep  sévère,  ne  peut 
admettre.  Il  faut  placer  parmi  ces  derniers ,  comme  le  fait 
observer  M.  d'Azara,  l'histoire  rapportée  par  Sonuini  d'un 
jaguar  qui  les  suivi!  pendant,  plusieurs  jours ,  e}  qui  fuyoit 
avec  tant  de  prompi,itude,. dès  qu'il  ^e  vpyoit  mettre  en  >oue, 
qu'on  ne  put  le  tirer  ;  et  ce  qy'il  ajoute  ensuite  du  tamanoir 
qui  étouffe  le  jaguar  en  le  serrant  dans  ses  pattes,  ou  qui  le 
déchire  avec  fes  griffes. 

Cet  animal  a  Içs  mg^ujs  4e  t^us  les  autres  chats  -,  lorsqu'U, 
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m  est  p«i.  poussé  paf  uâe  faim  violente,  il  est  d'iihe  défiance  • 
extrême,  et  n!attàque  sa  proie  que  par  surprise  et  surtout 
la  nuit:  mais  sa  force  est  prodigieuse.  M.  d'Azara  raconte  qu'il 
peut  emporter  un  cheval,  et  traverser  à  la  nage,  avec  cette 
proie,  une  rivière  large  et  profonde^  Il  habite  les  lieux  cou- 
verts et  les  grandes  forêts ,  et  se  cache  dans  les  cavernes  ;  il 
.  attaque  les  hommes,  et  n'est  pas  effrayé  par  le  feu  :  car  plus 
d'une  fois  des  Indiens  qui.  environnoient  de  grands i brasiers, 
ont  4té  attaqués  par  lui.  Lorsqu'une  troupe  d'animaux  ou 
plusieurs  hommes  passent  à  sa  portée,  c'est  toujours  sur  le 
dernier  qu'il  s'élance* 

Il  se  nourrit  de  toute  espèce  de  gibier,  et  s'avance  dan^ 
l'eau  pour  attraper  le  poisson,  qu'il  aime,  dit-on,  beaucoup* 
J'ai  essayé  une  fois  d'en  faire  manger  à  l'individu  de  notre 
Ménagerie ,  mais  il  le  refusa;  ce  qui,  au  reste,  neseroit  point 
une  preuve  que  le  jaguar  ne  peut  pas  s'en  nourrir  :  on  sait 
qu'un  animal  mange  toujours  de  préférence  les  alîmens  aux- 
quels il  est  habitué,  et  depuis  long -temps  le  nôtre  n'étoit 
nourri  que  de  viande^ 

M.  d'Azara  dit  que  la  femelle  est  semblable  au  mâle ,  et 
qu'elle  met  au  monde  deux  petits  qui  ont  le  poil  moins  lisse 
que  les  adultes ,  ce  qui  est  général  pour  tous  les  mammi- 
fères. \ 

'La^  Espagnols  et  les  Indiens  le  chassent  avec  leurs  lacets , 
qu'ils   lancent  si  adroitement,  en   courant   à  toute  bride,  ^ 
qu'à  cent  pas  ils  enlacent  ^^l'ennemi   qu'ils  poursuivent  ,  et 
le  mettent  hors  d'état  de  se  défendre.  Ils  le  chassent  aussi 
avec  des  meutes   nombreuses  ;  alors  l'animal  monte  quel- 
quefois aux  arbres  pour  se  soustraire  à  leur  poursuite,  et  il 
s'élance  sur  le  chasseur  qui  le  presse  trop  vivement ,  ou  qui 
n'a  fait  que  le  blesser.  Des  Indiens  sont  assez  hardis  pour  aller 
attaquer  ce  puissant  animal  corps  à  corps ,  armés  seulement 
d'une  lance.  Il  paroît  qu'ils  s'enveloppent  un  bras  avec  une 
peau  de  mouton ,  au  moyen  de  laquelle  ils  évitent  la  première 
atteinte  du  jaguar,  et,  au  moment  où  celui-ci  s'élance ,  ils  lui 
enfoncent  leur  arme  dans  la  poitrine  :  mais  tôt  ou  tard  ils  sont 
victimes  de  leur  témérité. 

Cette  espèce  donne  naissance  à  des  variétés  noires  et  à  àt% 
races  albines.  M»  d'Azara  en  parle ,  et  M*  Geoffroy  a  rapporté 
8.  ih 
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une  peau  de  jaguar  noire  du  Portugal.  C'est  de  cette  Variété 
que  Marcgrave  a  parlé  sous  le  nom  de  jâguarété. 

Les  peaux  de  jaguar  sont  assez  recherchées.  Il  fut  un  temps 
«ù  elles  faisoîent  un  objet  de  commerce  fort  considérable  ; 
mais  le  nombre  de  ces  animaux  a  diminué,  et  Ton  en  tue 
beaucoup  moins  aujourd'hui. 

Le  Cougouar  :  Felis  dUcolor ,  Linn,  ;  Buffon ,  t.  IX ,  pi.  XÏX. 
M.  d'Azarâ ,  qu'on  citera  toujours ,  dés  qu'on  parlera  des 
animaux  qu'il  a  décrits ,  dit  que  cette  espèce  de  chat  a  près 
de  quatre  pieds  de  longueur,  ce  qui  la  rapproche  beaucoup, 
pour  la  taille  ,  de  Fespéce  précédente.  Sa  queue  a  yingt-4iit 
pouces  9  et  elle  est  de  la  hauteur  de  TanimaL  Sa  couleur,  aux 
parties  supérieures ,  est  d'un  fauve  sale  semblable  k  celuS  du 
lion  de  Barbarie  ;  aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  lion  d'Amérique. 
hes  parties  inférieures  sont  plus  pâles  ;  le  rentre  est  cannelle ,  et 
l'intérieur  des  cuisses  est  blanchâtre.  Le  museau ,  à  l'endroit 
des  moustaches ,  est  noir ,  ainsi  que  le  derrière  des  oreilles^ 
dont  le  bout  est  aussi  noir ,  et  l'intérieur  blanc.  La  mâchoire 
inférieure  et  les  lèvres  sont  blanches  ;  il  y  a  une  tache  blanche 
au-dessus  de  l'angle  antérieur  de  l'œil ,  et  une  autre  au-dessous 
de  cet  angle. 

Malgré  sa  grandeur,  cet  animal  paroft  être  encore  plus 
défiant  que  les  autres  chats  ;  il  n'ose  attaquer  que  les  petits 
animaux ,  et  n'est  guère  plus  dangereux  que  le  chat  sauvage , 
dont  il  a  presque  les  mflsurs.  Il  se  tient  de  préférence  dans  les 
lieux  remplis  de  broussailles,  et  monte  fréquemment  aux 
arbres,  d'où ,  dit-on ,  il  descend  d'un  seul  saut  ;  ce  qui  seroit 
le  contraire  des  autres  espèces  de  ce  genre.  Il  menace  aussi  en 
sou£ELant,  et  exprime  son  contentement  par  le  bruit  sourd 
que  font  entendre  nos  chats  domestiques  lorsqu'on  les  caresse^ 
Quand  il  ne  mange  pas  toute  sa  proie ,  il  en  cache  les  restes 
avec  soin,  ou  dans  la  terre  bu  sous  la  paille ,  et  va  les  retrouver 
lorsque  la  faim  le  presse  de  nouveau. 

La  femelle  met  bas  deux  ou  trois  petits ,  qui ,  à  dix-huit 
anois,  ont  trente-quatre  pouces  de  longueur.  £lle  ne  diffère 
.point  du  mâle,  et  quelquefois  ils  chassent  ensemble.  Ils  aimenC 
particulièrement  le  sang,  ce  qui  fait  qu'ils  tuent  beaucoup  plus 
^d^animaux  qu'ils  n'en  mangent.  C'est  une  habitude  qu'ils  parta* 
gent  avec  la  plupart  des  petits  carnassiers;  et  l'on  a  envisagé  ces 
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àbilttàUk  ^oiiÂ  un  point  de  vue  très-faux,  lorsqu'on  à  prétendu 
établir  sur  ce  fait  qu'ils  étoient  plus  féroces  et  plus  cruels  que 
les  espèces  qui  ne  tuent  chaque  fois  qu'un  animal  :  les  uns  et 
les  autres  ne  cherchent  également  qu'à  assouvir  leur  faim  et 
à  satisfaire  leilr  appétit.  Un  cougouar  qu'on  avoit  châtré , 
étoit  devenu ,  au  rapport  de  M.  d'Azaf a ,  extraordinairement 
gras^  et  sa  paresse  étoit  fort  grande;  mais  il  s'étoit  très^appri- 
Voisé:  iin'étoit  dangereux  que  pour  la  volaille  ,  et  il  ne  cher- 
choit  point  à  s'échapper  et  à  recouvrer  sa  liberté;  ses  manières 
étoient  entîèretnent  celles  du  chat  domestique, soit qu^fl  guettât 
^aproie^  soit  qu'il  mangeât^'  soit  qu'il  se  mît  en  colère. 

Tel  est  le  cougouar  décrit  par  M.  d'Azara.  Notre  Ménagerie 
en  a  possédé  deux  qui  ne  lui  ress^mbloient  pas  entièrement.  Ils 
étoient  moinA  grands ,  et ,  quoique  très-adultes ,  ils  n'ont  jamais 
•cquis  plus  de  trois  pieds  de  longueur  sans  la  queue,  et  plus 
de  dix-kuit  pouces  de  hauteur;  la  queue  avoit  au  moins  vingt 
jpouces.  Le  bout  du  museau  étoit  blanC,  comme  le  dessous  de 
la  mâchoire  inférieure  ^  et  les  taches  noires  et  blanches  de  la- 
face,  dont  parle  M.  d'Atara,  étoient  peu  apparentes  dans  lef 
individus  que  i^ai  examinés.  Lorsqu'ils  étoient  jeunes ,  ils  étoient 
couverts  de  taches  d'un  fauve  plus  foncé  que  leur  pelage^  et  à 
peu  près  semblables,  pour  la  forme  et  pour  le  nombre ,  à  celles 
de  la  panthère.  Ces  taches  ont  en  partie  disparu  aVee  l'âge , 
et  c'est  sur  les  pattes  de  derrière  qu^elles  se  sont  conservées  le 
plus  long'^tempSé  Leur  pupille  étoit  ronde. 

Ces  animaux,  extréinement  doux 5  surtout  pour  leurs  gar- 
diens, avoient,  comme  le  dit  M.  d'Azara  de  ceux  qu'il  a  vus, 
toutes  les  habitudes  de  nos  chats  domestiques. 

VO cr&LOT  i  Felis  pardalis  j  Linné  ;  Buff. ,  v.  XIII,  pL  35  et  56. 
le  Gbibi60ua2ou  de  d'Azara.  L'ocelot  est  une  des  plus  jolies 
espèces  de  ce  genre.  Sa  longueur  est  de  trente-quatre  pouces 
environ^  sans  la  queue  qui  en  a  douze,  et  sa  hauteur  à  peu 
près  de  dix-huit.  Le  fond  de  son  pelage ,  gris*roussàtre  sur  le 
dos,  est  marqué  de  bandes  longitudinales  noires  de  chaque 
côté  de  l'épine^  et  fauves  bordées  de  noir  sur  les  c6tés  ;  la 
queue,  blanche  en^^lessous,  a  des  taches  noires  en-dessus^ 
semblables  à  celles  du  dos« 

Les  parties  inférieures  du  <*orps  sont  blanches,  avec  deâ 
taches  noires,  plus  grandes  et  de  forme  irrégulière  entre  lef 
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pattes  de  devant;  la  nuque  a  quatre  bandes  noires  qui  com* 
mencent  entre  les  oreilles  et  descendent  survie  cou;  le  der- 
rière des  oreilles  est  noir ,  et  l'intérieur  blanc.  De  la  partie 
postérieure  de  Fœîl  naît  une  bande  noire  qui  s'unit,  au-dessus 
de  l'oreille,  avec  une  autre  bande  qui  vient  des  n^oustaches^ 
M.  d'Azara ,  de  qui  nous  tirons  cette  description ,  observe  que 
ces  couleurs  varient,  qu'elles  ne  sont  pas  aussi  marquées 
sur  tous  les  individus,  et  que  l'on  trouve  des  chibigouazous 
plus  petits  les  uns  que  les  autres. 

Ces  animaux  s'apprivoisent  aisément ,  et  ont  toutes  les  mœurs 
du  chat  domestique.  Ceux  que  M.  d'Azara  a  vus  déposoienf 
leurs  excrémens  dans  l'eau  qu'on  leur  donnoit  à  boire.  Ils 
sont  très-difficiles  à  prendre,  se  tiennent  cachés  dans  les 
brQus^ailles  les  plus  épaisses,  et  ne  sortent  que  la  nuit*  Leurs 
yeux  ont  la  pupille  alongée,  comme  je  m'en  suis  assuré  sur 
un  individu  qu'a  possédé  notre  Ménagerie.  Il  paroft  que  le 
mâle  et  la  femelle  vivent  dans  le  ipéme  canton ,  et  que  celle- 
ci  met  bas  deux  petits.  Ce  sont  des  animaux  qu'on  rendroit 
très-  aisément  domestiques.  M.  d'Azara  en  a  vu  un  qui  étoit 
libre ,' qui  aimoit  son  maître,  et  qui  ne  cherchoit  point  à  s'é-> 
chapper  t  il  n'avoit  conservé  de  son  premier  état  que  le  goût 
de  la  rapine.  L'ocelot  se  rencontre  abondamment  au  Paraguay* 

M.  G.  Cuvier  pense,  contre  l'avis  de  M.  d'Azara,  qu'on  de- 
vroit  regarder  comme  une  espèce  différente  de  celle  que  nous 
venons  de  décrire ,  le  tlatco^celoll  de  Hemandez ,  qui  se  dis- 
tingue par  des  taches  plus  petites  et  plus  nombreuses  que  celles 
du  chibigouazou.  Ce  seroit  cette  espèce  que  Buffon  auroit 
représentée  sous  le  nom  de  jaguar,  tom.  IX,  pi.  id,  etSuppL 
III,  pi.  39  ;  Schreber,  dans  sa  planche  Cil ,-  et  Pennant,  dans 
sa  planche  XXXI ,  fig.  1 .  Cette  espèce  seroit  plus  commune  au 
Mexique. 

Le  Ltnx  du  Canada  :  Felis  eanadensis^  Geoff.;  Buff.,  SuppL 
III,  p.  44*  La  longueur  de  cet  animal  est  d'environ  deux  pieda 
et  demi ,  et  sa  queue  a  quatre  pouces  ;  mais  la  longueur  des 
poils  la  fait  paroître  plus  courte.  Ses  mœurs  sont  celles  de 
tous  les  chats.  Les  adultes  sont  d'un  gris  blanchâtre  en-dessus, 
quelquefois  sali  par  une  teinte  jaunâtre  ;  la  queue  est  grise 
à  sa  base,  et  noire  à  son  extrémité  ;  le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre ,  ainsi  que  la  face  intérieure  des  membres.  Les  poils 
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sont  remarquables  par  leur  longueur  et  leur  épaisseur,  et 
donnent  à  cet  animal  un  air  lourd  et  trapu  qui  sVcarte  un 
peu  de  la  physionomie  caractéristique  des  espèces  de  ce  genre. 
Les  individus  jeunes  ont  quelques  taches  brunes,  parce  que  les 
petits  naissent  vraisemblablement  tachetés.  Les  oreilles  sont 
terminées  par  un  long  pinceau  de  poil,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  lynx.  Cette  espèce  se  trouve  dansTAmérique 
septentrionale. 

Le  Chat  cBRVzfiRr  Felis  rufa ,  Guld.  ;  Schreber ,  p.  109.  Cette 
espèce^  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente  ;  sa  tête  et  son  dos 
sont  roux-foncé,  avec  de  petites  mouchetures  d^un  brun  noi- 
râtre ;  sa  gorge  est  blanchâtre  ;  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
d'un  blaiic  roussâtre,  et  les  membres  de  la  couleur  rousse 
du  dos,  avec  des  ondes  brunâtres  légères;  la  lèvre  supérieure 
a  quelques  lignes  noires  sur  un  fond  blanc  roussâtre  ;  le  nez 
est  aussi  roussâtre ,  et  il  y  a  un  peu  de  blanc  autour  de  l'œil  ; 
les  oreilles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poil. 

Cette  description  est  celle  qui  a  été  faîte  par  M.  G.  Cuvîer, 
sur  rindividu  du  Muséum.  La  queue  a  cinq  à  six  pouces  de 
long.  Cette  espèce  paroit  moins  s'avancer  vers  le  nord  que 
la  précédente. 

Le  Serval  :  Felis  sen^al^  Linn.;  Ménag.  du  Mus.,  in-fol. 
On  connoissoit  cette  espèce  de  chat  depuis  fort  long-temps  ; 
les  académiciens  en  avoient  donné  une  bonne  figure  sous  le 
nom  de  chat-pard ,  et  c'est  peut-être  cette  espèce  que  BufFon 
a  décrite  aussi  sous  le  nom  de  serval  :  mais  il  le  croyoit  des 
Indes  orientales ,  et  on  n'avoit  eu  aucun  renseignement  sur 
la  patrie  de  l'individu  que  notre  Ménagerie  a  possédé,  et  que 
M.  G.  Cuvier  fait  cennoître  dans  la  description  des  animaux 
de  cet  établissement.  Les  académiciens  avoient  aussi  laissé 
ignorer  la  patrie  de  leur  chat-pard.  C'est  à  M.  d'Azara  qu'on 
doit  de  savoir  que  le  serval  dont  nous  parlons  ici  est  origi- 
naire de  l'Amérique  méridionale  ,  et  particulièrement  du 
Brésil.  Sa  taille  est  celle  du  chat  sativage ,  et  il  en  a  aussi 
les  goûts ,  les  mœurs ,  les  habitudes.  Sa  couleur  est  fauve  en- 
dessus,  et  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ;  de  nombreuses 
taches  noires  sont  répandues  partout.  La  queue  descend 
jusqu'au  talon;  sa  longueur  est  de  neuf  pouces  :  quant  à  la 
couleur,  elle  est  comme  le  reste  du  corps  ;  le  bout  en  est  noir. 
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L^ndlvidu  qu'a  possédé  la  Ménagerie ,  ëtoît  très-féroce  ;  il 
avoit  appartenu  à  des  montreurs  d'animaux  qui  s'étoient  plu 
à  l'irriter ,  comme  il  leur  arrive  toujours,  dans  l'espoir  d'ez« 
citer  davantage  la  curiosité  publique. 

L'Iaguarondi  :  Felis  jaguarondi;  d'Azara ,  Voyage-,  pi.  X.  Il 
a  environ  trente  pouces  de  longueur,  et  sa  couleur  est  par 
tout  le  corps  d'un  noir  brun ,  à  reflets  blanchâtres.  Les  poils 
sont  alternativement  annelés  de  noir  et  de  blanc.  La  queue 
descend  jusqu'au  bas  des  jambes.  Il  paroitroit,  d'après  ce 
que  dit  M.  d'Azara,  que  la  pupille  conserve  toujours  la 
forme  d'un  disque.  Cet  animal  habite  les  bords  des  forêts ,  et 
a  toutes  le»  mœurs  des  petites  espèces  de  chats. 

Le  MarguaY  :  Felis  tigrina ,  Linn.  ;  Buffbn ,  tom.  XIII , 
pi.  38,  Cette  petite  espèce,  dont  la  longueur  ne  va  guère 
au-delà  d'un  pied ,  est  gris  jaunâtre  en  -  dessus ,  blanchâtre 
'  en^'dessous ,  avec  des  taches  noires  alongées.  On  voit  sur  sa 
iéie  deux  lignes  brunes  qui  vont  des  yeux  à  l'occiput.  La 
queue  est  annelée  irrégulièrenient  de  noir  et  de  fauve.  Jl  se 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

L'Eyra  î  Felis  e^a.  C'est  encore  à  M.  d'Azara  que  les  natu- 
ralistes doivent  la  connoissance  de  cette  petite  espace  de 
chat ,  dont  la  longueur  ne  va  pas  au-delà  de  vingt  pouces  i 
la  queue  en  a  onze^  Tout  le  pelage  est  d'un  roux-c]air,  excepté 
la  mâchoire  inférieure ,  une  petite  tache  de  chaque  côté  du 
nez,  et  les  moustaches  qui  sont  blanches.  Ses  mœurs  et  ses 
habitudes  sont  celles  des  chats  doifiestiques.  Les  f^nfielles 
mettent  au  monde  deux  ou  trois  petits. 

.Le  Paibros  ou  Pampa  ;  Felis  pajeros.  Son  corps  a  vingt 
pouces  environ  de  longueur ,  et  la  queue  dix.  Son  pelage 
doux  est  remarquable  par  sa  longueur  ;  il  est  d'un  brun-gris 
très-clair  en-rdessus  et  blanc  en-dessous.  On  voit  sur  le  doa 
et  les  côtés  d^s  bandes  brunes  longitudinales,  et  sur  les  parties 
inférieures  des  bandes  transversales ,  également  brunes  ;  mais 
toutes  ces  taches  soiH  très-peu  sensibles.  Ce  chat  paroît  ha- 
biter de  préférence  les  climats  tempérés  de  l'Amérique  ménV 
dionale.  M,  d'Azara  dit  ne  l'avoir  jamais  rencontré  en-deçà 
du  3o.'  degré.  Il  habite  les  lieux  découverts. 

On  trouve  encore  beaucoup  d'autres  chats  indiqués  comme 
appartenant  à  l'Améi^icjue  i  mais ,  n'étant  point  décrits  coui^pa^ 
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rativementavec  les  autres ,  et  n'ayant  jamais  été  figurés,  tout 
ce  que  nous  pourrions  en  dire  auroit  assez  peu  d'intérêt. 

Ainsi  M.  d'Azara  parle  d'un  chat  de  la  grandeur  de  notre  chat 
domestique ,  qui  est  entièrement  noir.  Molina  désigne  un 
chat  fauve ,  couvert  de  petijtfS^  taphe^  noires,  auquel  il  donne 
le  nom  de  guigna;  et  il  nomme  co^^oio  iin  autre  chat  blan- 
châtre 9  ave%ies  taches  irréguUères ,  poires  et  fauves.  Buffon 
a  donné ,  dans  ses  Supplémens,  tom.  111 ,  planche  43 ,  la  figure 
d'un  grand  ch^t  qu'il  nomme  chat  sauvage  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  dont  le  -pelage  est  hlaochâlre  ei  tacheté  de  noir. 
Le  même  auteur  parle  d'un  chat  de  la  Caroline  qui  a  des 
rapports  avec  le  serval ,  et  .Pennaat  a  dél:rit  un  chat  de 
montagne  qui  ressemble  aussi  aufclis  iigriwi.  De  nouvelles 
observations  «ont  nécessaires  pour  faire  connoître  l'histoire 
de  ces  animaux,  dont  l'existence,  comme  espèces  particulières, 
est  encore  conjecturale. 

Chats  fossxi.es.  M.  G.  Cuvier  a  reconnu ,  parmi  les  fossiles 

qu'on  trouve  dans  quelques  cavernes  de  Franconie ,  et  prin- 

.  cipalement  dans  celles  de  Gaylenreuth,  des  os  qui  paroissent 

avoir  plus  de  rapports  avec  ceu^  du  jaguar,  qu'avec  ceux 

d'aucune  autre  espèce  de  chat,    f 

Chat.  Ce  nom  a  souvent  été  donné,  accompagné  d'un  autre 
noio,  à  diverses  espèces  du  genre  Chat  et  à  des  mammifères 
étrangers  à  ce  genre.  Ainsi,  on  a  nommé  Chat  bisaah  et  Chat 
PB  CoNSTANTiNoruB,  la  gcncttc  j  Chat  musqué, la  civette  ;  Chas 
éPiNBDx,  le  coendou  ;  CuAT-MAaiN ,  un  phoque  ;  Chat  volant  et 
Chat-singe-volant,  ungaléopithèque,  etc.;  et  l'on  ajippelé  Chat 
AC&iNiÈas,  le  guépard;  Chat-farp,  le  serval  $  Chat  a  oebille 
woiRBf  le  caracal,  etc.  (F.^C.) 

CHATA.  {Omith.)  Voyez  Cata.  (Ch.  D.) 

CHATAF.  (Orf^ith.)  Les  Hébreux  désignoient  soua  ce  nom 
et  sous  ceux  de  chatas  et  chaurag ,  les  hirondelles  considérées 
génériquement.  (Ch.  D.) 

CHATAIGNE  {BoQ ,  fruit  du  châtaignier.  On  donne  ce 
nom  k  d'autres  graines  qui  ressemblent  k  la  châtaigne  ordi- 
naire, soit  par  la  substance  farineuse  ou  pâteuse  qu'elles  con- 
tiennent, soit  par  la  nature  coriace  de  leur  enveloppe  intime» 
Ainsi ,  la  màcre ,  ùrapa ,  que  l'on  mange ,  est  nommée  ehà" 
iaigne  d'eau  ^  diâtmignc  cornue^  parce  qu*elle  croit  dans  l'eau  t 
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et  que  son  fruit  est  entouré  de  quatre  pointes  ou  eomes.  Le 
brabey,  hrabeiumj  est  la  châtaigne  sauvage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance*  Une  espèce  d'acacia,  mimosa  scandens^'  à  gousses 
très-grandes  et  à  graines  orbiculaires  comprimées,  souvent 
larges  de  deux  pouces ,  et  couvertes  d'une  peau  solide  et 
coriace,  que  l'on  connoît  sous  le  nom  de.^eœur  de  saint 
Thomas ,  porte  aussi  celui  de  châtaigne  de  m«ii  On  nomme 
châtaigne  du  Brésil  y  des  graines  contenues  dans  le  fruit  d'un 
grand  arbre  de  l'Amérique  méridionale,  décrit  par  MM.  Hnm- 
boldt  et  Bonpland,  sous  le  nom  de  hertholletia,  et  rappelé  dans 
le  Supplément  du  quatrième  volume  de  ce  Dictionnaire.  (J.) 
CHATAIGNE  D'EAU.  (Bot.)  Voyez  Maceb.  (L.  D.) 
CHATAIGNE  DE  MEH.  (Echinod.)  C'est  le  nom  que ,  par 
suite  d'une  ressemblance  aasez  grossière ,  on  donne  ,  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France,  aux  oursins.  (De  B.) 

CHATAIGNE  DE  TERRE.  {Bot.)  Voyei  Tereb-Noix.  (L.  D.) 

CHATAIGNE  NOIRE.  {Entom.)  Geoffroy  a  désigné  90iia  ce 

nom  un  petit  insecte  noir,  voisin  des  criocères,  dont  le  cor^ 

selet  et  les  ^lytres  sont  hérissés  d'épines.  Voyez  His^  noiab* 

{C.  D.) 

CHATAIGNIER  {Bot.) ,  Castonca,  Tôurnef,  genre  de  plantes 
dîcotylédoiles ,  apétales  diclînes,  de  la  famille  des  amenta- 
cées,  Juss. ,  et  de  la  monoécie  pol^andrie^  Linn. ,  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  les  suivans  :  fleurs  monoïques ,  disposées 
en  chatons  très-alongés ,  grêles;  quelques  femelles  occupant  la 
base  du  chaton ,  et  les  fleurs  mâles  garnissant  le  reste  de  son 
étendue.  Chaque  fleur  mâle  en  particulier,  est  composée, d'un 
périanthe  à  cinq  divisions,  et  de  douze  étamines  ou  environ. 
Chaque  fleur  femelle  présente  un  périanthe  d'une  seule  pièce , 
denté  au  sommet,  tout  hérissé  en  dehors  d'écaillés  subulées  ; 
trois  ovaires  supérieurs ,  dentés  à  leur  sommet,  et  terminé  s 
chacun  par  six  à  huit  styles.  Le  péricarpe  est  formé  par  le  pé- 
rianthe, qui  prend  de  l'accroissement  après  la  floraison,  et 
qui  renferme  une  à  trois  noix,  vulgairement  nommées  châ- 
taignes ,  contenant  chacune  une  seule  graine  farineuse*         ^ 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  qui  forment  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  alternes. 

1.*  Châtaignier  commun;  Castaneavutgaris^  Lam.,  Dict.eBC«,^ 
2 ,  p.  708  ;  NouVf  Duh^m.;  3^  p.  66 ^  t.  iç^. «Cette  espèce  ^t  ui^ 
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grand  arbre  dont  le  tronc  devient  souvent  très-gros»  Ses  tA" 
meaux  sont  garnis  de  feuilles  alternes ,  oblongues-iancéolées , 
pétioiées ,  glabres  des  deux  côtés ,  luisantes  en-dessus ,  bordées 
de  grandes  dents  aiguës  :  ces  feuilles  sont  longues  de  cinq  k  sept 
pouces ,  et  larges  d'un  pouce  et  demi  k  deux  pouces.  Les  cha- 
tons naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  des  jeunes 
rameaux  ;  ils  sont  grêles ,  presque  aussi  longs  que  les  feuilles. 
Le  pollen  qui  s'échappe  des  nombreuses  fleurs  raàles  est  abon- 
dant, et  répand  une  odeur; forte.  Aux  fleurs  femelles  qui,  en 
petit  nombre ,  garnissent  la  partie  inférieure  de  chaque  cha- 
ton, succèdent  des  fruits  arrondis,  hérissés  de  nombreuses 
pointes  piquantes,  et  contenant  chacun  une,  deux  ou  trois 
châtaignes.  Les  fleurs  de  cet  arbre  paroissent  au  commence- 
ment de  Tété,  et  ses  fruits  sont  mûrs  vers  le  mîHeu  de  Tau- 
tomne. 

Le  châtaignier  commun  croît  naturellement  dans  les  forêts 
de  l'Europe ,  principalement  dans  les  lieux  montagneux ,  et 
il  se  retrouve  dans  une  grande  partie  des  Etats  -  Unis  d'Amé- 
rique. On  en  connoit  deux  variétés  principales,  l'une  qui  est 
l'arbre  sauvage  venant  spontanément  dans  les  bois,  et  une  autre 
dont  les  fruits,  améliorés  par  la  culture,  sont  récoltés  comme 
alimentaires.  Cette  dernière  variété  présente  elle-même  plu- 
sieurs sous-variétés  qui  ont  reçu  chacune  un  nom  particulier 
dans  les  pays  où  l'on  cultive  beaucoup  de  châtaigniers,  et  dont 
la  plus  estimée  est  celle  dont  la  châtaigne ,  connue  sous  le  nom 
de  marron ,  est  très-peu  ou  point  du  tout  aplatie ,  presque  en- 
tièrement ronde,  grosse,  et  d'une  saveur  très-agréable. 

Au  temps  de.  Pline,  les  Romains  connoîssoient  déjà  huit 
variétés  de  châtaignes  qui  portoient  toutes  des  noms  différens, 
et  dont  les  meilleures  venoient  de  Tarente  et  de  Naples.  Selon 
le  même  auteur,  les  premières  châtaignes  étoient  originaires- 
de  Sardes,  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  de  celles  améliorées 
par  la  culture  :  c'est  de  là  que  le  nom  de  glands  sardiens  leur 
avoit  été  donné  par  les  Grecs  ;  et  ceux-ci  appelèrent  même 
par  la  suite  glands  de  Jupiter  ceux  de  ces  fruits  que  la  culture 
avoit  le  plus  perfectionnés.  Cependant  il  paroît  que  les  châ- 
taignes étoient  peu  estimées  à  Rome,  et  Pline,  à  ce  sujefc» 
trouve  surprenant  qu'on  fit  si  peu  de  cas  d'un  fruit  que  la 
««ture  avcût  pris  tant  de  soin  de  mettrf  à  couvert.  On  pré- 
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féroit  d'ailleurs  les  manger  rôties  que  cuites  de  toute  autre 
manière  9  et  dans  les  temps  de  disette  on  les  réduisoit  en  farine 
pour  en  faire  une  sorte  de  pain. 

J^e  châtaignier  ocpupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
arbres  de  nos  forêts  ;  il  a  un  port  majestueux  j  et  parvient 
quelquefois  à  une  grosseur  prodigieuse.  D'après  le  témoignage 
de  plusieurs  voyageurs ,  il  existe  un  arbre  de  cette  espèce  sur 
le  mont  £tna,  en  Sicile,  qui  surpasse,  sous  le  rapport  de  la 
grosseur,  tous  les  autres  végétaux  connus,  même  les  baobabs 
d'Afrique.  Jean  Houel  (dans  son  Voyage,  fait  en  1776,  aux 
Iles  de  Sicile ,  de  Malte  jet  de  Lipari,  voL  2 ,  pag.'79 ,  pi.  1 14) 
a  donné  ainsi  qu'il  suit  l'histoire  et  les  dimensions  de  cet  arbre 
merveilleux  :  «  Nous  partîmes  d'Aci-Reale  pour  aller  voir  le 
châtaignier  q.u'on  appelle  des  cent  chevaux.. .  •..•.«••  Nous 
passâmes  par  Saint-Alfio  et  Piraino,  où  les  arbres  sont  com- 
muns ,  et  où  l'on  trouve  de  superbes  futaies  de  châtaigniers. 
Us  viennent  très-bien  dans  cette  partie  de  l'Etna ,  et  on  1^  y 
cultive  avec  soin  :  on  en  fabrique  des  cercles  de  tonneaux  , 
dont  on  fait  un  commerce  assez  considérable/...  La  nuit  n'étant 
pas  encore  venue ,  nous  allâme&  voir  d'abord  le  fameux  châ- 
taignier,  objet  de  noire  voyage.  Sa  grosseur  est  si  fort  au-dessus 
de  celle  des  autres  arbres,  qu'on  ne  peut  exprimer  la  sensa- 
tion qu'on  éprouve  en  le  voyant.  Après  l'avoir  bien  examiné, 
}e  commençai  à  le  dessiner....  Je  continuai  le  lendemain  à  la 
même  heure,  et  je. le  finis  totalement  d'après  nature,  selon 
ma  coutume.  La  représentation  que  j'en  donne  est  un  portrait 
fidèle.  J'en  ai  fait  le  plan,  afin  de  démontrer  la  possibilité 
qu'un  arbre  ;iit  cent  soixante  pieds  de  circonférence.  Je  me 
£s  raconter  l'histoire  de  cet  arbre  par  les  savans  du  hameau. 
«  Cet  arbre  s'appelle  châtaignier  des  cent  chevaux ,  à  cause 
de  la  vaste  étendue  de  son  ombrage.  Ils  me  dirent  que  Jeanne 
d'Aragon ,  allant  d'Espagne  à  Naples ,  s'arrêta  en  Sicile ,  et 
vint  visiter  l'Etna ,  accompagnée  de  toute  la  noblesse  de 
Cutané  .*  elle  étoit  à  cheval ,  ainsi  que  toute  sa  suite.  Un  orage 
survint;  elle  se  mit  sous  cet  arbre,  dont  le  vaste  feuillage 
suffit  pour  mettre  à  couvert  de  la  pluie  cette  reine  et  tous 
ses  cavaliers.  C'est  de  cette  mémorable  aventure ,  ajoutent^ils , 
que  l'arbre  a  pris  le  nom  de  châtaignier  des  cent  chevaux  ; 
maïs  les  savans  qui  ne  sont  point  de.  ce  ham^eau-  prétendent 
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que  jamais  aucune  Jeanne  d'Aragon  n'a  visité  TEtna ,  et  ils 
sont  persuadés  que  cette  histoire  n'est  qu'une  fable  popu- 
laire. 

«  Cet  arbre  si  vanté ,  et  d'un  diamètre  si  considérable ,  est 
entièrement  creux,  car  le  ehàtaîgnier  est  comme  le  saule t 
il  subsiste  par  son  écorce  ;  il  perd  en  vieillissant  ses  parties 
intérieures,  et  ne  s'en  couronne  pas  moins  de  verdure.  La 
cavité  de  celui*ci  étant  immense,  des  gens  du  pays  y  ont 
construit  une  maison  où  est  un  four  pour  faire  sécher  des 
châtaignes i  des  noisettes,  des  amandes,  et  autres  fruits  que 
l'on  veut  conserver  :  c'est  un  usage  génial  en  Sicile.  Souvent, 
quand  ils  ont  besoin  de  bois ,  ils  prennent  une  hache,  et  ils  en 
coupent  à  l'arbre  même  qui  entoure  leur  maison;  aussi,  ce 
châtaignier  est  dans  un  grand  état  de  destruction. 

«  Quelques  personnes  ont  cru  que  cette  masse  étoît  formée 
de  plusieurs  châtaigniers  qui  ,  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  et  ne  conservant  plus  que  leur  écorce,  n'eli  paroissent 
qu'un  seul  à  des  yeux  inattentifs.  Ib  se  sont  trompés  ;  et  c'est 
pour  dissiper  cette  erreur  que  fen  ai  tracé  le  plan  géométral. 
Toutes  les  parties  mutilées  par  les  ans  et  la  main  des  hommes 
m'ont  paru  appartenir  à  un  seul  et  même  tronc;  je  l'ai  mesuré" 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et  je  lui  ai  trouvé  cent 
soixante  pieds  de  circonférence.  ^ 

L'attention  et  le  soin  avec  lesquels  le  voyageur  cité  décrit 
cet  arbre ,  et  l'inspection  de  la  figure  qu'il  en  a  donnée , 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu'il  soit  formé  de  la 
réunion  de  plusieurs  troncs;  et,  ce  qui  doit  surtout  faire 
croire  le  contraire,  c'est  que  Houel  dit  positivement  qu'on 
trouve  dans  les  environs  plusieurs  autres  arbres  de  la  niême 
espèce,  très-beaux  et  très-droits,  qui  ont  trente-huit  pieds 
de  tour,  et  qu'un  d'eux  en  a  jusqu'à  soixante*quinze.  Quel  âge 
peuvent  avoir  'de  tels  arbres  ?  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile 
d'éclaircir:  en  supposant,  toutefois,  que  chaque  année  leurs 
couches  concentriques  se  soient  accrues  d'une  ligne  en  épaisr- 
seur,  ce  qui  est  peut-être  beaucoup  trop  (car  on  sait  que, 
lorsque  les  arbres  ont  acquis  une  certaine  grosseur,  leur 
iiccroissement  se  ralentit  extraordinairement)  ,  le  châtaignier 
aux  cent  chevaux  auroit  trois  mille  six  cents  à  quatre  mille  ans  ^ 
mais  il  est  probablement  beaucoup  plus  vieuxi, 
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Le  plus  gros  châtaignier  que  Toa  connoîsse  en  France ,  par  oit 
être  celui  qui  existe  dans  le  département  du  Cher,  près  de 
Sancerre  «  cet  arbre  a  trente  pieds  de  circonférence  à  hauteur 
.  d'homme.  11  y  a  six  cents  ans,  dit-on ,  qu'il  portoit  déjà  le  nom 
de  gros  châtaignier.  On  lui  suppose  mille  ans  d'âge.  Son  tronc 
est  parfaitement  sain ,  et  il  rapporte ,  chaque  année ,  une  quan- 
tité immense  de  fruits. 

Le  châtaignier  étoit  autrefois,  dit-on,  plus  commun  en 
France  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  On  en  trouve  encore  des 
forêts  dans  les  Vosges ,  le  Jura ,  les  montagnes  des  environs  de 
Lyon,  les  Pyrénées,  les  Ce  venues,  le  Limousin,  et  le  Pérîgord. 
Les  collines  sablonneuses  des  environs  de  Paris  en  sont  couvertes. 

Cet  arbre  se  plaît  sur  le  penchant  des  coteaux ,  dans  les  terres 

légères  et  caillouteuses  qui  ont  beaucoup  de  fond  ;  il  languit 

dans  Celles  dont  le  tuf  est  à  deux  ou  ttois  pieds  de  profondeur^ 

^  et  il  ne  peut  venir  ni  dans  un  sol  marécageux  ni  dans  celui 

qui  est  calcaire. 

Le  châtaignier  ne  se  multiplie  que  de  graines;  on  n'est  pas 
dans  l'usage  aujourd'hui  de  le  provigner,  ainsi  qu'il  paroît 
qu'on  lé  faisoit  au  temps  de  Pline.  On  sème  les  châtaignes  ou 
pour  former  des  taillis  et  des  forêts ,  ou  pour  faire  des  pépi- 
nières destinées  à  fournir  des  sujets  pour  greffer  les  meilleures 
variétés ,  dont  on  fait  usage  comme  alimentaires. 

Lorsqu'on  veut  convertir  en  un  bois  de  châtaigniers  un  ter- 
rain inculte,  il  faut  commencer  par  couper  toutes  les  brous- 
sailles ,  par  arracher  toutes  leurs  racines ,  et  ameublir  ensuite 
la  terre  par  deux  labours  profonds,  dont  le  dernier  se  fait  au 
moment  de  pratiquer  le  semis,  11  y  a  deux  époques  pour  semer 
les  châtaignes:  la  première  pendant  l'automne,  peu  de  temps 
après  la  maturité  du  fruit,  et  la  seconde  à  la  fin  de  l'hiver, 
lorsque  les  plus  fortes  gelées  sont  passées.  En  semant  en  au- 
tomne, on  a  à  craindre  les  mulots,  les  campagnols,  qui  sou- 
vent font  un  grand  ravage  dans  les  semis  pendant  l'hiver;  mais 
cependant  cette  époque  est  plus  favorable,  parce  qu'elle  est 
plus  naturelle  :  en  outre  elle  dispense  du  soin  de  mettre  les 
châtaignes  en  jauge  dans  du  sable ,  où  l'on  en  perd  beaucoup  , 
parce  qu'elles  y  moisissent  ou  se  dessèchent ,  ou  que ,  venant  à 
,  germer,  elles  demandent  par  suite  plus  de  précaution,  au 
moment  de  les  mettre  enterre,  afin  de  n'en  pas  briser  le  germe» 
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On  dt)it  toujours  choisir  pour  semer  les  plus  grosses  elles  meil-» 
leures  châtaignes.  On  les  place  de  trois  sillons  en  trois  sil-* 
ions,  à  la  distance  de  trois  pieds,  deux  ou  trois  ensemble,  et 
lorsque  tout  le  champ  est  convenablement  garni  de  semences, 
on  y  fait  passer  la  herse  afin  de  les  recouvrir  de  terre*  Les 
sarclages  et  les  binages  sont  indispensables  pendant  les  deux 
ou  trois  premières  années,  afin  d'extirper  les  mauvaises  herbes^ 
et  les  empêcher  d'ëtou£fer  les  jeunes  semis.  Au  bout  de  trois 
ans  la  plantation  ne  demande  plus  de  soins  particuliers  :  les 
arbres  sont  assez  forts. 

Pour  faire  une  pépinière  de  châtaigniers ,  il  faut  choisir  ua 
emplacement  dont  la  nature  du  sol  leur  convienne ,  et  qui 
soit ,  autant  que  possible ,  abrité  des  vents  par  des  haies 
vives  ou  par  des  arbres.  On  dispose  le  terrain  par  planches 
de  six  à  sept  pieds  de  largeur ,  après  l'avoir  rendu  biea 
meuble  par  des  labours  sufiBsans.  On  trace  ensuite,  à  six  pouces 
les  unes  des  autres,  de  petites  rigoles  de  deux  pouces  et 
demi  à.  trois  pouces  de  profondeur;  on  y  place  les  châtaignes 
une  à  une ,  en  les  écartant  de  trois  pouces  les  unes  des  autres , 
et  on  les  recouvre  de  terre  au  moyen  du  râteau.  Avec  les 
soins  ordinaires  pour  les  pépinières,  le  semis  peut  rester 
en  place  pendant  deux  ans  ;  mais ,  à  la  fin  de  la  seconde  année  , 
les  jeunes  châtaigniers  ont  besoin  d'être  transplantés  dans  une 
autre  paitie  de  la  pépinière  ,  où  on  les  place  à  deulc  pieds 
les  uns  des  autres  en  tout  sens.  C'est  là  qu'ils  doivent  rester 
quatre  ou  cinq  ans,  jusqu'à  ce  qu'ilq^ aient  acquis  assez  de 
force  pour  être  plantés  à  demeure. 

Les  châtaigniers  sont  bons  à  mettre  en  place  quand  ils  ont 
acquis  sept  à  huit  pieds  de  haut ,  et  cinq  à  six  pouces  de 
tour  par  le  bas.  Ces  arbres  sont  de  nature  à  prendre  un 
grand  accroissement ,  et  doivent  être  plantés  à  des  distances  ' 
proportionnées  à  l'étendue  des  rameaux  qulls  pourront  avoir 
un  jour  ;  ce  n'esf  pas  trop  de  les  mettre  à  trente  ou  qua- 
rante pieds  les  uns  des  autres.  Quand  00  doit  les  greffer^ 
il  faut  leur  couper*  la  tête  en  les  plantant,  parce  qu'on 
obtient  par-là  un  nouveau  jet  de  jeune  bois  sur  lequel  il  est 
plus  facile  de  pratiquer  la  greffe  en  flûte ,  seule  espèce  de 
greffe  qui  soit  en  usage  pour  les  châtaigniers.  Ceux  qu'pn 
ne  greffe  point  s'élèvent  davantage  ;  ils  atteignent  à  la  hauteur 
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des  plus  grands  arbres  des  forêts:  mais  leurs  fruits  sont  rzifé^ 
ment  aussi  gros  et  aussi  abondans  que  ceux  des  Cbàtaignier» 
greffés* 

La  transplantation  de  ces  arbres ,  aussitôt  après  la  chute 
des  feuilles ,  est  de  beaucoup  préférable  à  celle  qu'on  ne  fail 
qu'en  février  et  mars.  A  la  première  époque ,  il  est  plus  facile 
d'avoir  le  choix,  du  jour ,  et  Ton  peut  prendre  par  conséquent 
le  moment  où  la  terre  n'est  ni  trop  mouillée  ni  trop  sèche  i 
comme  la  terre  s'affaisse  naturellement  pendant  Thiver ,  elle 
alunit  plus  intimement  aux  racines  ;  l'eau  des  pluies  filtre 
plus  facilement  à  travers  un  terrain  nouvellement  remué,  le 
pénètre  plus  profondément,  et  y  entretient  une  humidité salu* 
taire  aux  racines  des  arbres.  Lorsqu'on  diffère ,  an  contraire  , 
la  transplantation  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver ,  l'humidité  ft!éf  happe 
plus  facilement  d'une  terre  fraîchement  .remuée,  et  s^il  ne 
survient  pas  de  pluies ,  l'arbre ,  planté  dans  un  sol  plus  ou 
moins  sec  ,  y  languit  faute  d'une  nourriiure  convenable,  que 
ses  racines,  encore  peu  unies  à  la  terre,  ne  sauroient  y  puiser^ 

Le  châtaignier  Commence  à  rapporter^quatre  à  cinq  ans ,  api^» 
avoir  été  greffé ,  et  son  produit  va  toujours  en  augmentant 
d'année  en  année  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé ,  dont  il  est  diffîcile 
de  fixer  le  terme ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le» 
vieux  châtaigniers  sont  d'ailleurs  fort  sujets  à  la  carie ,  et 
on  en  trouve  très-fréquemment  dont  l'intérieur  est  eniière<» 
ment  creux  par  l'effet  de  cette  maladie.  Pour  s'opposer  à  ses 
progrès ,  on  est  dan^^'usage,  dans  les  Cevennes  et  dans  le 
département  de  l' Allier ,  de  ramasser  de  la  bruyère  et  d'autres 
Tégétaux  combustibles,  que  l'on  enflamme  dans  la  cavité 
même  de  l'arbre,  jusqu'à  ce  que  sa  surface  intérieure  soit 
complètement  charbonnée.  Il  arrive  très-rarement  qull  périsse 
par  l'effet  de  cette  opération ,  et  l'on  voit  constamment  ce 
moyen  suspendre  l'effet  de  la  carie. 

Le  bois  de  châtaignier  est  peu  estimé  pour  le  chauffage  ; 
mais  j  comme  il  •  beaucoup  d'autres  qualités  utiles ,  il  est 
très-avantageux  de  le  multiplier,  et  ses  produits  ont  de  quoi 
dédommager  amplement  le  propriétaire.  Il  fait  de  bon  bois 
de  charpente ,  et  on  l'emploie  souvent  à  la  construction  des 
maisons ,  à  la  place  du  chêne  :  on  a  même  cru  ,  pendant 
long-temps ,  que  les  charpentes  de  plusieurs  grands  édifices 
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éioient  àe  châtaignier  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  qu'elle» 
étoient  de  chêne  à  grappes.  Employé  tout  vert  dans  Teau  , 
il  y  devient  presque  incorruptible ,  pourvu  qu'il  y  soit  tou- 
jours plongé  ;  aussi ,  les  tuyaux  qu  W  en  fabrique  pour  la 
conduite  des  eaux ,  durent-ils  un  temps  infini  étant  enterrés» 
Dans  plusieurs  pays  on  en  fait  des  tonneaux  pour  mettre  le 
vin  ;  et  on  assure  qu'il  communique  à  cette  liqueur  moin» 
de  goût  que  les  autres  bois ,  et  qu'il  en  laisse  moins  évaporer 
la  partie  spiritueuse,  parce  qu'il  a  le  grain  plus  fin  et  plus 
serré. 

Les  taillis  de  châtaignier  sont  également  d'un  fort  bon 
rapport  :  on  les  coupe  tous  les  sept  à  huit  ans,  pour  en  faire 
des  lattes  à  treillage  ,  des  cerceaux  pour  tonneaux  ;  tous  le^ 
douze  à  quatorze  ans ,  pour  faire  des  cercles  de  cuves  (  lesquels 
résistent  à  Fhumidité  des  caves  beaucoup  plus  long«temp9 
que  ceux  des  autres  bois  )  ;  à  vingt  ^  cinq  ans ,  on  s'en  sert 
pour  pieux  et  charpentes  légères  ;  enfin ,  on  en  fait  d'excel- 
lena  éohalais  pciur  les  vignes ,  et  sous  ce  rapport  les  taillis  de 
ce  bois ,  dans  le  voisinage  des  vignobles ,  sont  très-utiles.  Le» 
kvanlafés  dont  le  châtaignier  peut  être  sous  ce  rapport ,  sont 
connus  depuis  long*temps ,  car  Pline  dit  à  ce  sujet  :  «  Un 
arpent  de  châtaigniers  peut  fournir  assez  d'échalas  pour  vingt 
arpeûs  de  vignes ,  et  ils  durent  jnsqu*an^delà  du  temps  où  se 
fait  l'autre  coupe  des  arbres  qui  les  ont  produits.  ^ 

Dans  l'Amérique  septentrionale ,  on  emploie  le  châtaiignier 
&  faire  des  pieux ,  des  barres  qui:  servent  pour  forcer  la 
clôture  des  champs  cultivés ,  et  qui,  assure-t-'on ,  durent 
quelquefois  plus  de  cinquante  ans.  On  en  fait  aussi  des  bar- 
deaux très-supérieurs  en  qualité  à  ceux  de  plusieurs  espèce» 
de  chênes.  11  n'est  pas  en  usage ,  comme  en  France ,  pour 
cercler  les  euves  et  les  tonneaux  ;  mais  on  en  fait ,  dans  cer* 
tains  cantons ,  du  charbon  qu'on  préfère  dans  les  forges  à 
celui  àea  autres  bois. 

La  récolte  de»  châtaignes  est  plus  ou  moins  abondante  ; 
inab  il  est  rare  qu'elle  manque  entièrement  :  c'est  à  la  fin 
d'octobre  et  au  commencement  de  novembre  qu'elle  se  fait* 
Quand  on  attend  que  ces  fruits  soient  parfaitement  mûrs  » 
leur  péricarpe ,  que  l'on  nomme  vulgairement  le  hérisson  on 
la  Jbourre ,  s'ouvre  naturellement ,  et  les  châtaignes  totnlxent 
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i  terre ,  où  il  faut  avoir  le  soin  de  les  ramasser  tous  leè  jùHtà 
pour  les  mettre  en  tas  jusqu'à  ce  qu'on  les  serre  au  grenier  j 
mais  les  fruits  recueillis  de  cette  manière  ne  sont  pas  de 
garde.  Pour  avoir  les  châtaignes  long'^tentips  fraîches ,  il  vaui 
mieux  les  abattre  doucement  à  coups  de  gaule  ^  un  peu 
avant  leur  maturité  ;  elles  tombent  alors  avec  leur  hérisson  , 
et  on  les  met  en  tas  jusqu'à  ce  que  celui-ci  s'ouvre  pour 
laisser  sortir  le  fruit. 

Les  plus  belles  variétés  de  châtaignes  ^  connues  sous  le  nom 
de  marrons ,  se  mangent  après  qu'on  les  a  fait  cuire  dans 
une  poêle  percée  de  trous ,  et  exposée  à  la  chaleur  d'un  feu 
c]air  ;  grillées  de  cette  manière ,  on  les  sert  sur  les  meilleures 
tables.  Lea  confiseurs  en  font  confire  ou  glacer  au  sucre« 
Plus  simplement ,  on  les  fait  rôtir  sous  la  cendre  chaude , 
ou  bouillir  dans  l'eau.  Ce  n'est  ordinairement  que  les  moindres 
variétés  qu'on  prépare  de  cette  manière ,  et  dont  le  peuple 
fait  la  principale  consommation. 

Les  meilleurs  marrons  viennent  du  Dauphin^  et  des  environs 
^u  Luc  en  Provence. 

Dans  le  Limousin ,  où  les  châtaignes  servent  d'aliment  k 
une  grande  partie  des  habitans  des  campagnes ,  on  'a ,  de  temps 
immémorial ,  un  procédé  particulier  pour  les  préparer  et  les 
faire  cuire.  On  enlève  d'abord  avec  un  couteau ,  l'enveloppe 
extérieure. qui  est  coriace,  et  qui  se  détache  assez  facilement 
par  parties.  On  remplit  ensuite  d'eau  jusqu'à  moitié,  une 
grande  marmite  de  fonte  mise  sur  le  feu;  et  lorsque  l'eau 
est  bouillante ,  on  y  jette  les  châtaignes  pelées  dès  la  veille  f 
afin  de  leur  enlever  la  seconde  peau  qui  est  très-adhérente 
à  leur  substance,  et  qui  est  comme  collée  dessus,  parce 
qu'elle  s'insinue  dans  les  fentes  creusées  dans  la  surface  de 
ce  fruit.  On  laisse  la  marmite  sur  le  feu  en  remuant  les  chà-* 
taignes  avec  une  écumoire  jusqu'à  ce  que  l'eau  chaude  ait 
pénétré  la  substance  de  cette  peau ,  qu'on  appelle  tan ,  et 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  produit  un  gonflement  qui  détruit  son 
adhérence  au  corps  de  la  châtaigne.  Lorsqu'on  comprimant 
les  châtaignes  entre  les  doigts ,  elles  s'échappent  par  la  com- 
pression^ en  se  dépouillant  de  tout  leur  tao  sans  autre  effort  , 
on  retire  la  marmite  du  feu ,  et  on  les  remue  au  moyen  d'un 
instrument  de  bois  nommé  déhoiriLdour  j  et  qui  est  composé 
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de  dèlix  barre»  de  boîs  attachée»  en  formé  de  ér6{±  de  saint 
André,  au  milieu  de  leur  longueur,  par  unt  cheville  qui 
laisse  aux  bras  de  ces  barre»  la  mobilité  qu'ont  les  branches 
àWe  paire  de  ciseaux;  de  manière  que ,  les  deux  bras  infé- 
Heurs  de  Tinstrumént  étant  enfoncés  au  milieu  des  châtaignes  ^ 
Dn  les  remué  fortement  en  tous  sens,  en  tournant,  ouvrant 
ou  fermant  avec  les  deux  bras  supérieurs  du  déboîradour^ 
qui  restent  au  dehors  de  la  marmite.  Par  le  ilioyên  de  ces 
mou vemens  réitérés ,  les  châtaignes  se  dépouillent  du  éaii  qui 
les  couvroit  :  celui  -  ci  s'élève  au  ^  dessus  ,  et  s^accumulé  le 
long  des  parois  intérieures  de  ta  marmite,  tout  autour  des 
bords.  Dans  cet  état  on  les  retire  avec  une  écumoire,  ea 
en  mettant  à  mesuré  une  certaine  quantité  sur  une  sorte  dé 
crible  à  large  voie  ^  formé  de  lattes  fort  minces  de  bois  tle 
châtaignier  ^  entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  En  les 
agitant  sur  ce  crible ,  elles  achèvent  de  se  débarrasser  de  leur 
tan  ;  et  en  les  lavant  enfin  dans  de  l'eau  froide ,  on  les  dé-  • 
pouille  totalement  de  ce  qui  pouvoît  leur  en  être  resté ,  et 
on  leur  enlève  une  grande  partie  de  l'amertume  qu'elles 
avoient  prise  dans  la  première  eau. 

Après  toutes  ces  manipulations ,  les  châtaigne»  sont  blan- 
ebies,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  faire  cuire.  Pour  procéder  à 
leur  cuisson  ,  on  les  remet  dans  la  marmite  sur  le  feù  aveeune 
certaine  quantité  de  nouvelle  eau ,  et  on  les  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes  ,  ce  qui  suffit  pour  avancer  beau- 
coup leur  cuisson ,  et  achever  dVxtraire  la  partie  amèré 
dont  elles  sont  imprégnées.  On  verse  alors  l'eau  qui  est  encore 
colorée  et  amère  ^  en  inclinant  la  marmite  et  eh  r^té^i^âh't  les 
châtaignes  avec  le  couvercle;  et  on  achève  de  les  faire  tota- 
lement cuire ,  en  laissant  sur  un  feu  frès-doux  la  marmite, 
dont  on  garnit  le  couvercle  avec  du  linge  pour  cohee^ntrer 
la  chaleun  Par  cette  dernière  opération ,  les  chàtaigmerf  per- 
dent l'eau  surabondante  qui  les  pénëtroit,  et  elles  âcquièreut 
un  goût  et  une  saveur  que  n'ont  point  celles  qui  ont  été 
cuites  dans  l'eau  avec  toutes  leurs  peaux,  et  mêmes  eelle^ 
qui  l'ont  été  sous  la  cendre. 

La  châtaigne  est  un  aliment  sain.  Dans  plusieurs  parties 
de  la  France,  comme  le  Limousin ,  le  Périgord ,  les  Cévcnnei 
et  l'ile  de  Corse ,  les  habitans  dc$  campagnes  et  ta  classe  iu* 
%.  16 


Ma  cha: 

digenfe  en  font  presque  leur  unique  nourriture.  Il  en  est 
de  même  dans  les  montagnes  des  Asturîes  en  Espagne ,  dans 
quelques  cantons  de  la  Sicile ,  et  dans  les  Apennins  en  Italie. 
Desséché  et  broyé,  ce  fruit  est  aussi  employé  pour  nourrir 
les  bestiaux  et  pour  engraisser  la  volaille. 

La  châtaigne ,  dépouillée  de  ses  écorces ,  est  formée  de  trois 
substances  principales  :  u"*  une  grande  quantité  d'amidon'; 
2.^  un  gluten  analogue,  à  celui  des  plantes  céréales  ;  3.^  une 
substance  sucrée.  Cette  dernière  y  est  même  en  assez  grande 
quantité  pour  que ,  lorsque  le  sucre  des  colonies  étoît ,  il  y 
a  quelques  années ,  porté  à  un  si  haut  .prix  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  plusieurs  essais  faits  pour  chercher  à  re- 
tirer du  sucre  des  châtaignes,  eurent  assez  de  succès  pour 
faire  croire  qu^il  pourroit  être  avantageux  de  fabriquer  de 
ce  sucre,  surtout  suivant  le  procédé  de  M.  Guerrazzi,  de 
Florence ,  qui  étoit  parvenu  à  l'extraire  du  fruit ,  sans  altérer 
la  partie  farineuse  et  nutritive  de  celui-ci. 

La  première  enveloppe  de  la  châtaigne  pourroit  être  em- 
ployée dans  la  teinture  en  noir;  elle  y  remplaceroit  jusqu'à  un 
certain  point  la  noix  de  galle.  La  seconde  peau  est  amère  et 
astringente. 

Dans  les  Cévennes  on  fait  dessécher  les  châtaignes  dans  des 
bâtisnens  disposés  exprès ,  et  dans  lesquels  sont  pratiquées  de 
grandes  claies  sur  lesquelles  on  peut  mettre  à  la  fois* cent 
Vingt  à  cent  trente  setiers  de  châtaignes ,   du  poids  de  cent 
livres  chacun.  On  allume  sous  cies  claies  un  feu  qu'on  arrange 
de  manière  à  ce  qu'il  produise  beaucoup  de  fumée,  afin  que 
celle-ci ,  en  perçant  à  travers  les  châtaignes,  puisse  leur  com- 
muniquer la  chaleur  qui  doit  en  opérer  la  dessiccation.  Pen- 
dant les  premiers  jours,  on  entretient  un  feu  doux  ;  on  l'auge 
^ente  ensuite   par  degrés   jusqu'au  neuvième  ou  dixième 
jour,  qu'on  retourne  les  châtaignes  avec  une  pelle;   et  on 
continue  ensuite  à  gouverner  le  feu  de  la  même  manière , 
jusqu'à   ce  qu'on  soit  assuré   que  les  châtaignes  sont   bien 
sèches.  Lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'état  convenable ,   on 
les  retire   de    dessus  la    claie  ,  et  on    les  bat   pour  les  dé- 
ppuiller  de  leurs  enveloppes.  Cest  dans  de  grands  sacs   de 
forte  toile,  pouvant  contenir  environ  vingt  setiers  à  la  fois, 
qu'on  met  les  châtaignes  pour  leur  faire  subir  cette  opérar- 


CHA  H» 

tion^  et  deux  hommes  avec  un  bâton  chacun  ^  frapfkent  sut 
le  sac  suffisamment  de  coups  pour  briser  Técorce  extérieure, 
«t  détacher  en  même»  temps  la  peau  intérieure.  Le  sac  danii 
lequel  on  met  les  châtaignes  pour  les  battre ,  doit  être  aupa- 
ravant trempé  dans  Teau ,  pour  empêcher  qu'il  ne  Soit  déchiré 
par  le  battage.  Quand  celui-ci  est  terminé,  on  vanne  les  chà«> 
taignes  pour  les  séparer  entièrement  des  débris  de  leurs  en- 
veloppes, et  ensuite  on  les  serre  pour  s*en  servir  au  besoin.  Ainsi 
préparées,  elles  peuvent  se  conserver  d^une  année  à  l'autre. 
£n  Corse  y^ on  est  aussi  dans  Tusage  de  faire  sécher  les  chà^ 
taignes ,  et  on  en  opère  la  dessiccation ,  à  peu  de  chose  près  » 
de  la  même  manière  que  dans  les  Cévennes  :  mais ,  comme  les 
Corses  en  préparent  une  sorte  de  pain ,  ils- les  font  moudre  au 
moulin,  ce  qui  oblige  de  les  passer  auparavant  dans  un  four^ 
quelque  temps  après  en  avoir  retiré  le  pain ,  afin  de  les  priver 
de  toute  espèce  d'humidité  qui  pourroit  s'opposer  à  leur  con* 
version  en  farine. 

Le  pain  fait  avec  de  la  farine  de  châtaignes  a  une  saveur 
douce  et  agréable  ;  il  se  digère  facilement ,  et  peut  se  con-« 
server  quinze  jours  et  plus.  Mais,  selon  Farmentier,  ce  pain 
des  Corses  n'a  aucune  des  qualités  qu'on  exige  dans  celui' de 
grain;  il  n'a  point  la  mên^e  fermeté;  on  ne  parviendra ' ja- 
mais, quelque  apprêt  et  quelque  forme  qu'on  lui  donne,  i 
en  faire  du  pain  levé,  et  ce  n'est  tout  au  plus  qu'une  galette, 
d'ailleurs  fort  utile  pour  les  gens  de  la  campagne  qui  n'en 
ont  pas  d'autre. 

'aJ*  Chataigniea  nain  :  Coiiarita  i^umXXa  ^  Lam»,  Dîct.  enc«, 
1,  pag.  709  ;  Mich.,  Arh*  Amer,,  a  ?  p»  166 ,  pi.  7  ;  vulgaire- 
ment chincapin.  Cette  espèce  ,  qui  appartient  exclusivement 
à  l'Amérique  septentrionale,  présente  des  dimensions  fort 
dififérentes ,  selon  le  climat  sous  lequel  elle  croit.  Dans*  les 
parties  du  nord  ^es  Etats-Unis ,  dans  les  terrains  secs  et  arides^ 
elle  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  arbrisseau  qui  parvient  ra- 
rement à  plus  de  sept  à  huit  pieds  de  haut ,  tandis  que  dans 
la  Caroline  méridionale,  là  Géorgie  et  la  basse  Louisiane ^ 
où  le  sol  est  frais  et  fertile ,  çlle  s'élève  quelquefois  à  trente 
et  quarante  pieds  de  hauteuih,  sur  douze  à  quinze  pouces  de 
diamètre  :  il  est  vrai  cependant  qu'elle  reste  le  plus  souvent 
«u-dessoua  dç  çça  proportion.  Ses  feuilles  so^^  longues  de 
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trois  à  quatre  pouces,  oblongues-lancéolëes,  courteiheiit  p^ 
tiolées,  glabres  en-dessus,  légèrement  cotonneuses  et  blan- 
châtres en-dessous,  bordées  de  dents  obtuses.  Ses  fleurs  sont 
déposées  comme  dans  le  châtaignier  commun,  mais  moitié  plus 
petites.  Les  péricarpes  sont  arrondis,  hérissés  d'épines^  et  ne 
renferment  qu'une  seule  châtaigne ,  qui  n'est  guère  plus  grosse 
qu'une  noisette  sauvage ,  et  qui  a  une  saveur  très-douce. 

Le  bois  de  chincapin  a  le  grain  plus  fin  et  plus  serré  que 
celui  du  châtaignier  ordinaire  ;  il  est  aussi  plus  pesant ,  et  il 
a  probablement,  encore  plus  que  lui ,  la  propriété  de  résister 
long-temps  à  la  pourriture  *.  mais,  comme  on  en  trouve  rare^ 
ment  de  gros  morceaux,  il  est  fort  peu  en  usage.  Le  chincapin 
est  cultivé  en  Europe,  dans  les  jardins  de  botanique  et  che< 
quelques  amateurs,  comme  objet  de  curiosité.  On  a  essayé  de 
le  greffer  par  approche  sur  le  châtaignier  ordinaire  ;  mais  il 
est  rare  qu'il  y  réussisse.  (  L.  D.  ) 

CHATAIGNER  DE  LA  GUIANE.  (Bot.)  Dans  quelques  can- 
tons de  cette  contrée ,  on  donne  ce  nom  au  pachirier ,  paehira 
aquatica ,  Aubl. ,  p.  726 ,  t.  29 1 ,  qui  est  le  carolinea  de  quelques 
botanistes  modernes.  (J.) 

CHATAIGNER  DE  SAINT-DOMINGUE.  [Bot.)  Dans  cette 
colonie  on  nomme  ainsi  le  cupania»  Le  même  nom  est  donné  ea 
Amérique  au  sloanea  ,  parce  que  son  fruit  est  hérissé  comme 
l'enveloppe  extérieure  des  fruits  du  châtaignier  ordinaire.  (  J.) 
CHATAIRE.  {Bot.)  Voyez  Cataire.  (J.) 
CHATALHUIC(£o^),  nom  mexicain  d'une  casse  dont  lei 
feuilles  sont  composées  d'environ  neuf  paires  de  folioles,  sui- 
vant la    figure  qu'en   donne    Hemandez ,  p.  70.  Elle   n'est 
rapportée  à  aucune  des  espèces  connues  ;  on  ne  peut  l'assi- 
miler à  la  casie  d'Alexandrie,  ou  casse  ordinaire,  qui  a'a  que 
cinq  paires  de  folioles.  (J.) 

CHAT  DE  MER.  (  lohthyol. }  Dans  quelques  pays  on 
donne  ce  nom  à  la  chimère  arctique ,  à  cause  de  l'éclat  dont 
•es  yeux  brillent  dan*  l'obscurité.  Voyez  Chimère.  (H.  C.  ) 
CHATE  {Bot.)j  Chatis.  Daléchamps  dit  que  le  pastel, 
f  seUÏs  tinctoria ,  est  ainsi  nommé  chez  les  Arabes.  Ce  nom  est 
bien  différent  de  celui  àe  jidiUeUdjemal  ^  cité  par  Forskaêl 
j^our  son  isatis  yEgyptia.  (J.) 

CHATE,    Chatte,    Qvatcm  [Bot.)^  nt>ms    tLf&tfes  ^nue 
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dpéce  de- concombre,  cucumis  chate^  pour  Içqnçl  Forskael 
cite  aussi  le  nom  de  ahàelavi^  et  M.  Delile  celui  de  a-hd-allaouy^ 
en  ajoutant  que  le  fruit  non  mûr  est  nommé  a-ggour,  (J.)  ; 
CHATELANIA*  (  Bot.  )  Necker ,  dans  ses  Elémens  de  Bota-' 
nique 5 .publiés  en  1791 ,  a  cru  établir,  sous  ce  nom,  un  noii-» 
veau  genre  de  plantes,  déjà  constitué  par  M.  de  Jussieu ,  en 
1789  ,sou8  le  nom  de  drepania^  et  plus  anciennement  encore 
par  Adanson,  sous  le  nom  de  tolpis.  Nous  pensons,  malgré 
Fautorité  de  Gaertner,  que  le  nom  de  drepania  doit  être  pré- 
féré, parce  que,  Adanson  ayant  très-mal  caractérisé  son  tolpis^ 
il  est  juste  de  considérer  M.  de  Jussieu  comme  le  véritable 
auteur  du  genre.  (H.  Cass.] 

CHATEPLEUSE  ,  ou  Chate-pelbuse  ,  ou  Chatte-perleuse. 
(  Eii'^om.  )  Ce  sont  les  iaoms  vulgaires  des  charansons ,  et  pàr^ 
ticulièrement  de  la  Calandre  du  grain.  Voyez  ce  mot.  (C«  D.) 
CHATHETH,  Chitira,  Iiïça  {Bol.)^  noms  arabes  du' 
tragacantha  des  anciens,  astragalus  tragacantha  ^  suivant  Da- 
léchamps.  (J.  ) 

CHAT-HUANT.  (  Omith.  )    Quoique  cette   dénomination 
s^applique  le  plus  ordinairement  à  Tespèce  de  chouette  qui 
est  désignée  par  Linnseus  sous  le  nom  de  Urix  striduUij  plu« 
sieurs  auteurs  prétendent  que  la  hulotte,  strix  atuco,  est  lé 
même  oiseau,  et  que  les  deux  ne  différent  qu'en  ce  que  le 
premier  seroit  une  femelle,   et  le  second  un  vieux  mâle. 
On  n'examinera  pas  ici  cette  question ,  et  Ton  se  bornera  à 
faire  observer  que  la  même  dénomination  de  chat-huant  a 
été  étendue  à  d'autres  espèces  ;  qu'ainsi  l'effraie,  strix  flam- 
mea ,  Linn. ,  est  connue  ,  en  certains  endroits ,  sous  le  nom  de 
chat-huant  plombé ,  ou  de  petit  chat-huant  ;  que  le  hibou , 
ou  moyen  duc,  itrix  otus^  Linn.,  est  quelquefois  nommé, 
chat-huant  cornu,  et  le  grand-duc,  strix  huho^  Linn.,  grand 
chat-huant  ;  que  le  hibou  à  courtes  oreilles  ,  strix  hrachyotos  ^ 
Gmel. ,  se  nomme,  en  Sologne,  chat-huant  de  bruyère  ;  qu'çn^ 
fin  le  chat  -  huant  de    la  baie  d'Hudson   se  rapporte  à'  la 
chouette  caparaçonnée,  strix hudsonia ^  Gmeh;  le  chat*huant 
blasfce  de  la  même  baie,  au  barfang,  strix  nyctea^  Linn^  ;  le 
cha^-huant  de  Canada,  à  la  chouette  funèbre ,  strix  funerea  , 
Linn.  ;  et  le  chat^huaat  du  Mexique ,  à  la  chouette  chichictli^ 
strix  chichictlif  Gmel.  Voyez  Chouette.  (Ch.  D.)- 
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CHATIAKELLE  C  J5o^  ) ,  nom  caraïbe  d*unc  plante  des 
'Antilles,  bidens  nwea  de  Linnaeus,  maintenant  melananthera 
Knj^ato  de  Michaux.  (J.  ) 

CHATILLON,  Chatouiixe.  (léhtkyol.)  C'est  le  nom  qne  Ton 
donne,  dans  quelques  cantons  de  la  France,  à  Tammoccete 
lamproyon.  Voyez Ammocoste*  (H.  C* ) 

CHATJNI ,  Chatinie  ,  Chaitini  (  Bot.  ) ,  noms  arabe*  de 
la  guimauve,  suivant  Dalécbamps.  (J.) 

CHAT-MARIN.  {lehthyot.  )  Dans  plusieurs  de  nos  dépar- 
lemens  méridionaux,  on  appelle  ainsi  la  Roussette.  Voyez  ce 
mot.  (  H.  C.  ) 

CHATMEZICH  (BoL)^  nom  arabe  d'une  espèce  detama* 
TÎs,  suivant  Mentzel.  Les  noms  rapportés  par  Forskaëi  sont 
très-dilTérens  :  le  tamarix  galliea  est  non^mé  hatlab'^tchmery  et 
celui  du  Levant,  atl,  (J. } 

CHATMIiE  (  Bot,  )  ,  nom  arabe  de  ValctafielfoUa^  espèce 
de  rose-trendère  ,  suivant  Forskaêl  ;  c'est  4e  hhatmych  de 
M.  Delile.  (J.) 

CHAT-OISEAU  (  Omith.  )  ,  nom  donné  par  Catesby  à  Toi- 
Beau  dont  Brisson  a  fait  son  gobe-mouche  brun  de  Virginie  ; 
Buffon,  son  moucherolle  de  la  même  contrée;  Linnaeus,  $on 
inuscicapa  carolinensîs ,  et  auquel  Sonnini  a  rapporté  la  grive 
Tousse  et  noirâtre  d'Azara.  (  Ch.  D.  ) 

CHATON  (Bot.)^  CatuUis^  Julus,  Amentum.  Le  chaton 
dont  le  saule ,  le  peuplier ,  l'aune ,  le  noyer ,  le  noisetier  , 
le  pin,  etc.i^  offrent  des  exemples,  est  une  espèce  d'épi 
dont  les  fieurs  sont  attachées  à  l'axe  ou  pédoncule  commun  , 
par  l'intermédiaire  de  bractées,  lesquelles  font,  dans  ce  cas, 
les  fonctions  de  pédoncules  particuliers.  En  arrachant  le» 
Iractées ,  on  enlève  nécessairement  les  fleurs  ;  c'^est  ce  qui  n*a 
point  lieu  dans  l'épi  proprement  dit,  où  les* bractées,  lors* 
qull  y  en  a ,  ont  un  point  d'attache  distinct. 

Les  chatons  sont  unîsexuels  :  un  épi  unisexuel ,  celui  du 
chêne,  par  exemple,  prend  quelquefois ,  à  ,cause  de  l'ana- 
logie ,  le  nom  de  chaton. 

Le  saule,  le  peuplier,  le  myrîca ,  portent  les  chatons 
nàles  sur  un  pied,  et  les  chatons  femelles  sur  un  autre  pied f 
dans  le  bouleau y^  le  charme,  le  noisetier,  le  même  individit 
porte  les  chatons  mâles  et  les  chatons  femelles* 


cha:  347 

Les  chatons  mâles  sAnt  pendans  dans  le  bouleau,  le  peu- 
plier, le  noisetier,  le  charme  ;  ils  sont  dressés  dans  les  pins, 
les  sapins,  le  cèdre  et  plusieurs  saules.  Ils  tombent  toujours 
après  la  floraison • 

Les  fleurs ,  dans  les  chatons  mâles ,  ne  sont  ordinairement 
composées  que  d'étamines  ;  quelquefois  les  étamines  sonten-  < 
vironnées  d^uu  périantbe  simple. 

Les  fleurs  des  chatons  femelles,  toujours  munies  dW  ^é-' 
rîanthe  adhérent,  sont  enfermées  dans  des  cupules. 

Dans  les  chatons  femelles  des  pins ,  des  sapins ,  des  mélèzes ,' 
les  bractées  portent  à  leur  base  une  longue  écaille  (pédon<^ 
cule  squamiforme).  Les  cupules  qui  contiennent  les  fleurs, 
sont  attachées,  sur  ces  espèces  de  pédoncules,  dans  une  po- 
sition renversée;  car  leur  oriflce  regarde  l'axé  du  chaton. 
Après  la  floraison,  les  pédoncules  e|  non  les  bractées,  pren- 
nent de  Taccroissemént  et  deviennent,  des  écailles  ligneuses 
qui  cachent  les  fruits,  en  se  recouvrant  les  unes  les  autres, 
comme,  les  briques  d*un  toit.    ^ 

Dans  les  chatons  femelles  des  cyprès ,  des  thuyas ,  des  gené- 
vriers^ les  cupules  qui  contiennent  les  fleurs  sont  dressées,  et 
non  renversées  comme  dans  les  pins;  elles  sont  attachées  immé«* 
diatement  sur  les  bractées ,  et  ces  bractées  devietinent  des 
écailles  ligneuses  (cyprès)  ou  succulentes  (genévrier). 

Les  chatons  femelles  prennent  à  la  maturité  le  nom  de 
strobiles  ;  ceux  des  pins,  des  sapins,  etc.,  sont  ordinairement 
connus  sous  celui  de  cônes  ;  ceux  des  cyprès,  des  thuyas ,  sous 
le  nom  de  galbules  ;  et  ceux  du  genévrier,  à  cause  de  leur 
consistance  succulente  et  de  leur  aspect ,  sous  celui  de  baies» 
L'organisation  singulière  des  chatons  femelles  de  pins  et 
autres  conifères,  a  été  développée  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  Mirbel.  (  Mass.  ) 

CHATOUILLE,  ou  Chataouills  (  Malacoz*  )  ,  nom  que  le» 
marins  du  Havre  et  de  quelques  autres  ports  de  la  Manche 
donnent  au  poulpe  commun.  (  De  B.  ) 

CHATOUILLE.  (  Ichthyol.  )  Voyez  CHATiitow.  (  H.  G.  ) 

CHATOYANTE.  {Min.)  M.  Delamétiierre  a  donné  ce  nom  aux 

pierres  demi-transparentes  qui  ont  des  reflets  brillans  et  variés , 

en  raison  de  l'aspect  sous  lequel  on  les  voit;  il  place  dans  cette 

espèce  de  genre  ^  Yœil  de  ehat  (voyez  Qvaex  eu ATOTAxfr}^ 
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l'héliolite,  l*}iecatqHte  (voyez  Felspath  chatoyant);  l'œil  dir 
poisson  ,  voyez  Felspatp  jsacré.  (B.) 

CHATOYANTE.  {Erj)éQ  Razoumowski  a  donné  ce  nom  à 
une  petite  couleuvre  qu'il  a  découverte  aux  environs  de  Lau-. 
5anae,  en  Suisse.  Voyez  Coclçcvre.  (H.  C.) 

CHATOYANTE  ORIENTALE.  (Mm.)  C'est  une  variété  de 
corindon  -téiésie,  connue  aussi  sous  le  nom  de  saphir  œil 
de  chat.  Voyez  Cobindon.  (B.  ) 

CHAT-ROCHIER.  (IchthyoL)  Plusieurs  auteurs  nomment  ainsi 
une  espèce,  de  Roussette,  le  Rochieb.  Voyez  ces  mots.  (H.  C.) 

CHATTAI-RENAY.  (ffoU)  Espèce  de  chayaver  ou  hedyote 
de  la  côte  de  Corom^ndel,  qui  est  peut-être  Vhedyotis  paiti^ 
culala.  On  indique  aussi  sous  le  même  nom  9  dans  un  herbier 
fle  Pondichéry,  une  espèce  de  trianthema,  (J.) 

CHATTERER  {Ornith.)^  nom  du  jasçur  en  anglais,  (Ch.  D.) 

CHATUKAN.  {IchthyoL)  Quelques  naturalistes  disent  que 
ce  nom  est  donné  par  les  Jakoutz  à  un  esturgeon,  acipenser 
$tellatus.  Voyez  Esturgeon.  (H.  C. ) 

. CHATUTE-MEKÈLE   {ETpétoL),  nom  que  les  Kâlmouka 
donnent  à  la  tortue  bourbeuse.  Voyez  Tortue.  (H.  C. ) 

CHAU.  (Bot,)  On  lit  dans  le^ Recueil  des  Voyages,  qu'un 
arbrisseau  de  ce  nom  existe  dans  la  Virginie  )  il  est  en  buis-< 
son ,  ayant  le  port  du  jgroseillier,  Ses  baie^  sont  bonnes  4 
manger,  et  leur  goût  est  excellent,  (J.) 

CHAUBE.  iSot.)  Suivant  C.  Bauhin ,  les  Turcs  nommoient 
ainsi  la  boisson  qu'ils  préparoient  avec  les  graines  de  Parbre 
qui  est  le  hon  ou  ban  de  Prosper  Alpin,  le  huncho  d'Avicenne , 
le  hunca  de  Rhazès,  $i  connu  maintenant  sous  le  ugm  de 
caféyer.  (J.) 

CIIAUCH.  (Bol.)  Voyez  Choch.  (J.) 

CHAUCHE-BRANCHE.  (  Ornith.  )  On  appelle  ainsi  en  So- 
logne l'engoulevent,  eaprimulgus  europœus  ^  Lif^Ut,  qui  ce 
nomme  en  Provence  chauche-crapout,  (  Ch.  D..  ) 

CHÀUCHE-POULE  {Ornitk.),  nom  dit  milan, /a/ço  mi7- 
f^i/5,  Linn.,  en  Champagne.  (Ch.  D.) 

.  CHAUFOUR,  (Ornith.)  Un  des  noms  vulgaires  du  pouillot 
ou  chantre ,  motaciUa  troohilus ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

.CHAUGOUN.  {Ornith.)  Espèce  de  vautour,  dont  M.  Le* 
vaillant  a  dçnué  l^  descrijitlQu  et  \^.  figure  dans,  son  Qrnitho^ 
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logiiî  d'Afrique ,  tom.  I ,  p^g.  32  et  pL  1 1  ^  vi/tor  chaugoun  ^ 
Paud.  (Ch.  D.) 

CHAULIODE  (Entom.)  ,  Chauliodes.  Soùs  ce  nom  de  genre , 
M.  Latreille  a  séparé,  de  celui  des  Jiémérobes,  une  espèce 
qui  a  les  antennes  pectînées ,  et  qu'on  trouve  à  Philadelphie. 
Voyez.HÉMisaOBE  et  Stégopteres.  (C.  D.) 

CHAULIODE  {Ichthyol.)  ,  Chaulioàus.  M.  Schneider  a  le 
preçiier  établi  ce  genre  de  poissons  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  siagonotes ,  et  que  quelques  ichthyologîstes  ont  con- 
fondu avec  les  ésopes. 

Ses  caractères  sont  les  suivans  :  deux  dents  à  chaque  mâchoire  ^ 
fort  longues ,  et  sortant  de  la  houehe^  de  manière  à  se  croiser  sur  l'a 
mâchoire  opposée  quand  la  gueule  se  ferme;  nageoire  dorsale  ré'> 
pondant  à  Vintervalle  des  pectorales  et  des  catopes ,  et  à  premier 
rayon  prolongé  enjîlament,  , 

Chauliode.est  up  mot  grec  {^etvXtoS'sç) ,  qui  iiidîque  la  ma- 
nière  dont  les  dents  sortent  de  la  bouche  chez  ce  poisson. 

Le  Chadliode  î  Chauliodus  Sloani ,  Schneider ,  pag.  43o  t 
Chauliodus  setinotuSj  Schneid. ,  tab.  85;  Esox  stomias  ^  Sha^v; 
Vipera  marina ,  Catesby.  Corps  alongé ,  étroit  ;  t^te  plus  large 
que  le  tronc  ;  gueule  largement  fendue  ;  dents  aiguè's ,  séparées 
les  unes  des  autres,  courbées  vers  le  sommet;  mâchoire  infé- 
rieure plus  longue ,  recouvrant  la  supérieure  j  yeux  situés  au 
sommet  de  la  tête  ;  nageoires  pectorales  insérées  très-bas , 
aiguèfs  ;  catopes  au  milieu  de  l'espace  qui  les  sépare  de  l'anale  j 
teinte  générale  verte.  Taille  d'environ  quinze  pouces. 

Le  çhauliode  a  été  pris  dans  la  mer  qui  baigne  les  rivages  de 
Cadix,  On  en  conserve  un  individu  au  Muséum  britannique  ; 
UD  second  existe  dans  un  cabinet  particulier  à  Londres,  (H.  C.) 
CHAUME  (Bot,) ,  Culmus,  La  tige  des  gr^min^es  est  spécia- 
lement désignée  par  1«  nom  de  chaume.  Cette  tige  eist  ordi- 
nairement creuse  et  toujours  pourvue  ,  de  distance  en  dis- 
tance, de  l&œuds  qui  portent  chacun  une  feuille  dont  le  pé- 
tiole forme  une  graine.  Voyez  pour  exemples  le  Roseau,  le 
Blé,  le  Maïs,  (Mass.) 

CHAUMET,   ou   Çhaumçret,   {Ornith.)   L'oiseau    auquel 
on  donne  quelquefois  ce  nom ,  suivant  Salerne ,  est  le  bruaftt 
de  haie,  emberiza  cirlus ,  Linn.  (  Çh.  D.  ) 
CHAUNA,  (  Ornith.  )  Voyez  CaAÏA.  (  Ch.  D,  ) 
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CHAURAF.  {Omith.)  Voye/cHATAF.  (Ch.  D.) 

CHAUS.  {MammJ)  Il  paroîtroit ,  d'après  Pline ,  que  les  Latins 
•donnoient  ce  nom,  ainsi  que  ceux  de  chôma  et  de  lupus  cen^a» 
riuSf  à  Tespèce  de  chat  cf  Europe  auquel  les  modernes  donnent 
plus  particulièrement  celui  de  lynx,  (F«  C.) 

CHAUSEL.  {Ornilh.)  C'est ,  che»  les  Arabes ,  le  pélican , 
peUcanua  onocrotalus  ,  Linn.  (  Ch.  D.  ) 

CHAUSSE  D'HIPPOCRATE.  (Chim.)  Cest  un  sac,  de  forme 
conique,  qui  est  fait  presque  toujours  avec  une  grosse  étoffe 
de  laine  blanche ,  plus  ou  moins  serrée»  On  s*en  sert  parti- 
culièrement pour  filtrer  les  sirops.  (  Ch.  ) 

CHAUSSE-TRAPE  (Bot.)  ,  Calcitrapa.[CinarocéphAles,  Juss.,- 
Syngénésie polygamie  frustranée j  Linn.]  Ce  genre  de  plantes , 
de  la  famille  des  synanthérées,  el  de  la  tribu  naturelle  des 
centaurîées,  fut  d'abord  établi  par  Vaillant,  puis  confondu 
par  Linnœus  dans  son  grand  genre  Cenlaurea^  où  plutôt  em-^ 
ployé  ^ar  lui  comme  sous- genre  ou  section  de  ce  genre  trop 
nombreux:;  enfin,  rétabli  comme  genre  par  M.  de  Jussieu» 
M.  Decandolle ,  en  adoptant  le  genre  Cdlcitrapa  de  Vaillant 
et  de  Jussieu ,  y  a  réuni  les  seridia  de  ce  dernier  auteur.  Nous 
suivons  son  exemple ,  parce  que  les  deux  genres  de  M.  de 
Jussieu  se  confondent  absolument  par  des  nuances  insensibles. 
Nous  les  conservons  néanmoins  comme  sous-genres. 

Le  genre  Calcitrape,  ou  Chausse-trape ,  se  distingue  des 
autres  genres  dont  se  compose  notre  tribu  naturelle  des  cen- 
tauriées,  par  la  structure  des  squames  qui  forment  le  péri- 
ellne;  ces  squames  coriaces  sont  terminées  au  sommet  par 
un  appendice  spiniforme,  ramifié,  penné  dans  les  calcitrape» 
proprement  dites ,  palmé  dans  les  séridies. 

Les  deux  sôus-génres  réunis  comprennent  environ  vingt- 
cinq  espèces,  dont  la  plupart  habitent  l'Europe  méridionale» 
Nous  allons  faire  connoitre  quelques-unes  de  celles  qui 
croissent  eu  France. 

Premier  sous-genre*  Calcitrapb, 

La  CALcrrRAPC  ÉTOiLÛE  :  Calcitropa  steZ/ato ,  Lam. ,  FI.  franc.; 
Centaurea  calcitropa ,  Linn.  est  une  plante  annuelle  ou  bis- 
annuelle,  très -commune  pendant  tout  l'été,  sur  les  bords 
des  chemins,  surtout  dans  les  lieux  secs,  stériles,  pierreux 
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OU  sablonneux,  et  que  tout  le  monde  connoit  sous  le  xiom 
de  chausse-trape  ou  de  chardon-étoilé.  Sa  tige ,  tres-rameuse , 
forme  une  touffe  étalée,  arrondie,  haute  d*ua  pied  environ. 
Elle  est  anguleuse,  sub-pubescente ,  garnie  de  feuilles  pinna^ 
tifides ,  dont  les  divisions  sont  étroites ,  linéaires  et  distantes. 
Les  calathides  sont  sessiles,  terminales,  environnées  de  brac- 
tées foliiformes,   indépendantes   du  péricline;    celui-ci    est, 
muni  dVpines  jaunâtres,  très-grandes.  Les  corolles  sont  pur- 
purines, et  les  cypséles  dépourvues  d*aigrette.  Penaant  la 
préfleuraîson ,  les  calathides  en  bouton  semblent  porter  une 
étoile  épineuse  dont  Faspect  est  assez  agréable. 

La  Calcitrape  a  dents  de  moule  :  Calcitrapa  myacantha; 
Centaurea  myacantha,  Decand.,  Fior.  fr*  ,  a  la  tige  gréle, 
rameuse ,  foible ,  glabre.  Les  feuilles ,  rapprochées  vers  l'ex» 
trémité  des  rameaux ,  sùnt  sessiles ,  lin éaîres-oblon gués ,  légè- 
rement cotonneuses ,  les  unes  dentées  en  scie ,  les  autres  un 
peu  lobées  vers  leur  base.  Les  calathides  sont  terminales, 
solitaires,  cylindriques,  et  plus  petites  que  dans  Tespèce  pré- 
cédente 'j  leur  péricline  est  glabre ,  formé  de  squames  coriaces, 
imbriquées,  terminées  chacune  par  un  appendice  corné, 
concave ,  ovale ,  bordé  de  neuf  à  onze  dents  épineuses , 
acérées ,  presque  toutes  égales  entre  elles ,  et  analogues  aux 
dents  de  la  charnière  des  coquilles  bivalves  ;  les  corolles  sont 
purpurines ,  égales  entre  elles ,  et  les  cypséles  sans  aigrette , 
comme  dans  la chausse-trape.  Cette  plante  bisannuelle,  qui 
fleurit  aux  mois  de  Juillet  et  d'août,  a  été  trouvée  dans  les 
environs  de  Paris ,  à  Vincennes ,  Cachant ,  etc. ,  sur  les  bords 
des  fossés. 

La  Calcitrape  solsticiale  :  Calcitrapa  solstitialis ,  Lam. ,  FI. 
franc.;  Centaurea  solstitialis^  Linn.  C'est  une  plante  annuelle, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  autour  de  Paris,  où  elle 
se  fait  remarquer  par  ses  (leurs  jaunes,  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  sur  les  lieux  secs,  au  bord  des  chemins  et 
au  pied  des  coteaux.  Sa  lige  dressée,  un  peu  rameuse,  ailée ^ 
haute  d*un  pied  environ ,  porte  des  feuilles  dont  les  supé'* 
rieures  sont  presque  linéaires;  et  les  inférieures,  assez  larges, 
profondément  sinuées  en  lyre ,  avec  un  <çrand  lobe  termi- 
nal. Les  calathides ,  situées  à  l'extrémité  des  rameaux ,  ont 
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sgu^znes  imJbriqvéeSy  tonnmées  cha^cune  par  cinq  épines, 
dont  Tune,  occupant  le  milieu,  est  incomparablement  plus 
longue.  Les  C3rpséles  du  disque  sont  aigrettées  i  celles  de  la 
couronne  sont  sans  aigrette. 

Deuxième  soas^genre,  Sbridie. 

La  Ca;.gitiiafe  kudb  :  Calcitra^a  çspera;  Cenlaurea  asperdy 
Linn.  EHie  croît  dans  les  champs  et  les  lieux  stériles  de  nos 
provîntes  méridionales.  Ses  tiges  sont  cannelées  ,  rougeâtres , 
i^Ufes  d*un  à  deux  pieds  ;  ses  feuilles  sont  lancéolées ,  un 
peu  étroites,  dentées  ou  sinuées,  et  rudes  au  toucher;  les 
c^lathides  sont  petites,  composées  de  fleurs  purpurines,  en- 
tourées d*un  péficline  dont  les  squames  portent  trois  ou 
cinq  épines  très-petites ,  rougeâtres»  Les  cypsèles ,  mouche-' 
té€$  de  lignes  noirâtres ,  sont  surmontées  d'une  aigrette  trés- 
cotirte.  (  H.  Cass.  ) 

CHAUVE  [  GaAiNB  ]  (  Bot.  )  ,  Cali^um ,  muticum  (  Semem  )• 
Dans  la  famille  des  apocinées,  les  plantes  d'une  section  ont 
les  graines  chevelues,  et  les  plantes  d'une  autre  section  ont 
les  graines  dépourvues  de  chevelure  ou  chauves.  L'apocin  a, 
par  exemple,  les  graines  chevelues  -,  la  pervenche  aies  graines 
Qh^uves.  (Mass.) 

CHAUVE.  (  Omith*  )  Le  choucas  chauve ,  cort^us  calvus , 
Linn*  y  eSt  décrit  sous  le  simple  nom  de  chauve  dans  les 
Oiseaux  rares  de  Levaillant,  pag.  108,. et  £guré  pi.  49  du 
xoéme  ouvrage.  Voye?  Choucas  chauve.  (  Ch.  D.  ) 

ÇPAU VE-SOURIS  { IchthyoL  ) ,  nom  vulgaire  d'un  poisson 
d'Amérique  qui  appartient  au  genre  Malthée.  On  a  aussi 
quelquefois  appelé  4in$i  la  mourine.  Voyez  Malthée  et  My- 
LIQBATE.   (H.  C.) 

ÇHA,UVE-SOURIS  (  Mamm,) ,  nom  que  l'on  donne  commu- 
nément aux  mammifères  qui  ont  la  faculté  de  voler  ;  aussi  plu- 
s^îeurs  animaux,  d'espèces  très-différentes,,  l'ont-ils  reçu.  Les 
naturalistes  l'ont  restreint  aux  mammifères  pourvus  d'ailes,  qui 
çnt  des  dents  d'omnivorçs.  Voyez  CHBiaorrÈRES.  (F.  C.  ) 

CHAUX.  (Mm.)  La  chaux  «  combinée  avec  différensaeî  des, 
forme  la  base  d'uiy  grand  nombre  d' espèce^  minérales  de  la 
classe  des  $él$  .*  elle  entre  en  outre  dans  la  composition  de 
plusieurs  espècies  de  pierrei||et  même  dans  celle  de  quelques 


CHA  âSS 

luîneraU  métalliques;  inais  elle  ne  s*y  présente  ni  aussi  abon-^ 
damment  ni  aussi  fréquemment  que  la  silice ,  Talumine  et  la  * 
magnésie. 

Les  espèces  qufi  appartiennent  à  ce  genre ,  sont  les  sni« 
vantes^  dont  nous  présenterons  Thistoire  dans  Tordre  alpha- 
bétique* 

if  omendiUure  .earaetérU tique*        Nomenclature  binôme  Uêuelle* 

Chaux      1.  Native. 
2.  Nitratéé. 

5.  Sulfatée «  •  .  •  .  gypte* 

4.  Sulfatée  anhydre.  ...  «  anhydritif^ 

5.  Garbonatée  rhomboïdale.  calcaire. 

6.  Garbonatée  octaédriqoe  .  arràgonite^ 
7*  Phosphatée.  ••....•.«  photpharite# 
8.  Fluatée fluor. 

Les  numéros  placés  en  avant  de  chaque  espèce  les  feront 
reconnoître  et  en  rappelleront  le  rang  lorsque  ces  espècet 
vont  être  confondues  entre  elles  ef  avec  les  mots  de  renvois 
et  les  synonymes  par  Tordre  alphabétique. 

i.'*'  Espèce»  Gbaux  native.  La  chaux  a  une  si  grande  affinité 
pour  Tacide  carbonique  qui  se  trouve  répandu  partout ,  qu'en 
supposant  quMle  ait  pu,  dans  certaines  circonstances,  exister 
dans  l'état  où  on  l'appelle  pure  ou  viVe,  il  est  peu  probable? 
qu'elle  s'y  soit  maintenue  long-temps,  au  moins  dans  les  par* 
ties  de  la  croûte  du  globe  soumises  à  nos  observations  ;  ce-* 
pendant  quelques  minéralogistes  admettent  cette  manière 
d'être  de  la  chaux  dans  la  nature^  et  la  nomment  chaux  native. 

Wallerius  regarde  comme  chaux  native  une  terr*e  blanche' 
•u  grise ,  qu'on  retire  du  fond  de  la  mer  sur  le  rivage  dé 
Maroc  en  Afriqueiy  et  dont  les  particules  se  réunissent  en  une 
msase  solide  à  l'air.  Il  est  vrai  qu'il  confond  dans  le  même 
article  la  chaux  carbonatée  qui  se  dépose  dans  les  bassins  de  cer^ 
laines  eaux  thermales,  après  avoir  nagé  quelque  temps  àleur  sur- 
face ,  et  d'autres  variétés  de  chaux  carbonatée  pulvérulente. 

Miiis  on  pourroit  regarder ,  avec  lui ,  comme  chaux  native , 
et  luéme  comme  chaux  vive ,  celfe  qu'il  cite ,  d'après  Dacosta  f 
fioyle  et  Bruckmann,  comme  venant  des  bains  de  B'ath  en 
Angleterre  y  et  qui  fuse  dans  l'eau ,  et  forme ,  avec  ce  liquide  i 
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un  ciment  solide;  mais  il  faudroit  que  ces  observations  fussent 
,  mieux  constatées  et  plus  précises. 

La  prétendue  terre  calcaire  calcinée  ^  ou  chaux  de  volcan  ^ 
citée  par  Mt  Monnet,  dans  sa  Minéralogie,  comme  se  trou- 
vant très-abondante  et  en  couches  obliques  dans  la  Haute- 
Auvergne  ,  le  long  des  montagnes  très^rapides  qui  bordent 
la  vallée  de  Vie ,  nous  parolt  appartenir  à  la  variété  que  nous 
nommons  calcaire  marneux;  celle  du  moins  que  nous  avons 
observée  dans  cette  même  vallée,  appartient  bien  certaine- 
ment à  la  formation  du  calcaire  d'eau  douce,  qui  est  ordi- 
nairement presque  entièrement  composé  de  calcaire  marneux: 
sa  propriété  de  fuser  un  peu  avec  l'eau ,  paroît  venir  de  sa 
porosité  et  de  la  facilité  qu'elle  acquiert  par^là ,  d'absorber 
l'eau  assez  promptement ,  et  avec  une  sorte  de  sifflement. 

Chaux  aeséniatée  ,  ou  pharmacoote  ,  c'est  -  à  -  dire ,  pierre 
empoisonnée. 

Cette  espèce  minérale  rare ,  mal  caractérisée  comme  es- 
pèce, parce  qu'on  ne  sait  pas  bien  quels  sont  ses  principes 
essentiels ,  ni  quelle  est  sa  forme  primitive ,  est  composée , 
d'après  les  analyses  de'  Kiaproth  et  de  John ,  de  plus  de  5o 
pour  106  d'acide  arsénique  sur  2  3  de  chaux.  Il  nous  sembla 
plus  convenable  de  placer  cette  combinaisoii  dans  le  genre 
de  l'arsenic  que  dans  celui  de  la  chaux;  les  caractères  exté- 
rieurs et  les  principes  constituans  de  ce  minéral  semblent 
indiquer  ce  rapprochement,  quia  été  fait  par  Werner  et  par 
Jameson ,  et  qui  est  analogue  à  celui  quV)n  a  fait  en  plaçant 
dans  le  genre  Schéelin,  le  schéeihi  calcaire.  Voy.  pHAiiMACOLn^. 
Chaux  cakbonatée  siliceuse  ,  ou  Datholite.  Comme  il  n'y  a 
pas  encore  plus  de  motifs  de  regarder  la  chaux  comme  base 
de  ce  sel  que  la  silice,  nous  en  ferons  une  espèce  particu- 
lière et  indépendante,  que  nous  décrirons  sous  le  nom  de 
Datholite.  Voyez  ce  mot.  * 

6.^  Espèce,  Chaux  CARBONATéfi  octaédrique  ,  ou  Arraconits. 
Dans  un  système  de  classification  des  substances  minérales,  qui 
est  fondé  sur  la  composition  de  ces  substances ,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  regarder  comme  essentiellement  composé  de 
chaux  et  d'acide  éarbonique,  un  minéral  qui,  analysé  depuis 
dix  ans  par  les  plus  habiles  chimistes  de  l'Europe ,  et  cons* 
tamment  dans  le  but  d'y  trouver  autre'  chose  que  ces  deux 
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substances ,  les  a  toujours  présentées ,  tantôt  sans  aucun  mé- 
lange notable ,  tantôt  en  quantité  si  prédominante ,  qu'on  ne 
peut  attribuer  aucune  influence  importante  aux  terres  étran- 
gères qui  s'y  sont  trouvées  quelquefois  en  proportion  infini- 
ment petite  et  encore  variable.  L'arragonite  est  donc  pour 
nous,  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances ,  une  chaux 
carbonatée ,  aussi  bien  que  le  sel  marin  est  une  soude  mu- 
riatée,  etc.  Vouloir  la  considérer  autrement;  c'est  devancer 
l'expérience  ;  c'est  établir  une  hypothèse  possible,  qui  se  réa- 
lisera peut-être  un  jour,  mais  qui  n'est  encore  fondée  sur 
aucun  fait  constant. 

Néanmoins,  comme  cette  chaux  carbonatée  présente  une 
réunion  -de  caractères  cristallographiques  et  physiques  qui 
établit  entre  elle  et  la  chaux  carbonatée  rhomboïdale  des  diffé^ 
rences  très-rem arqliabl es ,  nous  regardons,  avec  M.  Haiiy,  et 
avec  la  plupart  des  minéralogistes,  ces  différences  comme  asset 
importantes  pour  en  faire  une  espèce  minérale  particulière» 

Nous  conservons  à  cette  espèce  le  nom  usuel  d'AaiuGONiTE , 
et  nous  lui  donnons  le  nom  caractéristique  de  Chaux  carbo- 
natée ocTAÉDRiQUE  9  qui  cxprimc  ses  principaax  caractères 
chimiques  et  minéralogiques  ;  c'est  le  calcaire  excentrique  de 
Karsten  et  de  la  plupart  des  minéralogistes  allemands  ;  la 
chaux  carbonatée  dure  de  M.  de  Boumon. 

I^es  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  la  chaux  carbo- 
natée rhomboïdale  pure ,  sont  de  faire  comme  elle  efferves- 
cence avec  les  acides,  et' de  se  réduire  en  chaux  par  l'action 
du  chalumeau  ;  mais  ce  sont  presque  les  seuls  :  les  caractères 
qui  la  distinguent ,  sont ,  au  contraire ,  bien  plus  nombreux. 

Elle  est  plus  dure  que  la  chaux  carbonatée  ;  plusieurs  de 
ses  variétés  cristallisées ,  exposées  à  l'action  du  feu  du  char 
lumeau ,  pétillent  et  se  dispersent  en  un  grand  nombre  de 
petites  parcelles  -,  mais  cette  propriété  n'appartient  pas 
même  a  toutes  les  variétés  cristallisées.  Sa  pesanteur  spéci*^ 
fique  est  plus  forte;  elle  est  de  2,94,  tandis  que  celle  de  la 
chaux  carbonatée  rhomboïdale  n'est  que  de  2,72. 

Mais  c'est  dans  son  clivage,  et  par  conséquent  dànS  sa  form^ 
primitive,  et  dans  son  action  sur  la  lumière^  que  se  mon» 
trent  les  plus  grandes  différences. 

L'arragonite  %e  présente  or^dliiairem^nt  sous  la  forme  d« 
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prisme  9  a  quatre  ou  k  six  pans,  ou  de  dodécaèdre,  cônipëàéi 
de  deux  pyramides  à  six  faces  très-aiguës  et   opposées  base 
k  base.  La  division  perpendiculaire  à   Taxe  ne   donne  au-' 
cun  jointe  mais  elle  fait  naître  une  véritable  cassure  qui  est 
vitreuse  et  assez  éclatante  :  celle   qui  est  parallèle  à  Taxe 
des  cristaux,  ofifre  des  lames  parallèles  aux  pans  d'un  prisme 
il  base  ivbombe>,  dont  les  angles  seroient  de  116  d.  et  64  d.; 
on  observe  en   outre,    mais  avec  assez   de  difficulté,    des 
joints  qui  indiquent  un  clivage  oblique  à  Taxe  des  cristaux, 
et  qui  conduisent  à  une  foi'me  primitive  qui  est  un  octaèdre 
rectangulaire,  dans  lequel  Tincidence  de  M  sur  M  est,  suivant 
tiL  Hatty^  de  ai5  d.  56%  et  celle  de  F  sur  F  de  109  d*  a8'. 
Quoiqu'on  puisse,  soit  par  des  lois  de  décroissement  très- 
compliquées,  soit  par  des  modifications  trop  considérables 
dans  la  valeur  àes  angles  du  rhomboïde  pour  n'être  point 
sensibles,  obteiiir  avec  le  noyau  de  la  chaux  carbonatéerhonl- 
boïdale  un  prisme  donnant  l'angle  de  128  d.,  qui  se  trouve 
naturellement  dans  l'arragonite  prismatique ,  on  n'arriveroit 
lamais  à  faire  rentrer  ces  formes  l'une  dans  l'autre.  Une  seule 
réflexion  suffit  pour  le  prouver  :  car,  dans  le  cas  qu'on  sup* 
pose  ici ,  deux  des  pans  des  prismes  de  l'arragonite  seroient 
parallèles  aux  joints  naturels,  et  donneroient  par  conséquent^ 
par  le  clivage ,  des  facettes  éclatantes  -,  les  deux  autres ,  au 
contraire,  ne  présenteroient  aucun  clivage  :  or,  cette  consé- 
quence est  en  opposition  avec  l'observation  qui  fait  voir  sur 
les  quatre  pans  des  prismes  d'arragonite ,  un  poli  et  un  cli- 
vage également  nets  et  éclatans.  «  Enfin,  quand  même  on  trou-* 
«  reroit,  dit  M.  HaUy,  une  loi  admissible  de  décroissement 
«  pour  Tangie  de  128  d.,  il  {audroit  encore  une  loi  suscep- 
^  tible  de  donner  le  sommet  dièdre,    ou  les   deux  autres 
«  faces  de  l'octaèdre.  ^ 

La  réfraction  de  l'arragonite  est  très-différente  de  celle  dût 
Ipalcairerhomboïdahelle  est  simple  lorsqu'on  regarde  à  travers 
deux  faces  parallèles  du  prisme,  et  l'imageneparoît  doublé  que 
4}tta^d  on  regarde  l'objet  à  travers  la  base  du  prisme  et  une 
facette  artificielle  inclinée  sur  cette  base,  de  10  à  i5  degrésé 
Nous'avons  dit  que  l'analyse  de  ce  minéral  avoit  été  souvent 
fuite  par  un  grand  nombre  de  chimistes. 

hea  premiers,  MM.  Klaproth,  Fourcroy,  Vauqueiîn  ,  The- 


nard  ,  Bi&t ,  Bucholz,  etc% ,  malgré  tous  les  soins  qu^ils  ont  priji  ^ 
malgré  le&  méthodes  perfectionnées  qu'ils  ont  employées  y 
n'y  ont  trouvé'quedela  chaux  de  o,58  à.  0^55;  de  l'acide  car- 
bonique 0,41  à  0,43,  et  de  l'eau  de  o  à  o^3  ;  Bucholz  est  même 
le  seul  qui  ait  trouve  dans  Farragonite  cette  grande  quantité 
d'eau«  Ces  analyses  établissoient  entre  Farragonite  et  le  cal- 
caire thomboïdal ,  la  plus  complète  identité  de  composition* 

Mais,  en  i8i3  ,  M.  Stromeyer,  de Gottingue ,  annonça  ayoir 
reconnu  dans  un  grand  nombre  de  variétés  d'arra^onites  qu'il 
avoit  analysées  de  nouveau  ,  et  dont  il  donna  Ténumération , 
laprésenceducarbopate  destrontiane,  en  quantité  îortpetite^ 
il  est  vr»i,  et  variable  dans  les  différentes  variétés,  mais  cons- 
tante  dans  chaque  variété,  .L'arragonit.e  d'Aragon.,  qui  esÇ  Cécile 
qui  en  contient  le  plus,  n'en  renfermç  guère  que  4  pour  100^ 
et  celle  de  Vertaison  en  Auvergne  ^  n'en  a  donné  que  2  pour 
100.  M.  Laugier  a  répété  à  Paris  les  expériences  de  M.Stror 
meyer ,  et  a  obtenu  à  peu  p  ces  les  mêmes  résultats* 

On  s'est  empressé  de  conclure  que  là  présence  du  carbonate 
de  strontiane  étoit  la  cause  rechercliée  depuis  si  longj-^emps 
de  la  différence .  de  l'arcagonite  et  du  calcaire. rhomboïdaK 
et  des  différences  de  formes  de  ces  deux  ^els  pierreux. 

Mais  de  nouveaux  travaux ,  entrepris  3ur  un  grand  nombre 
d'arragonites ,  par  MM«  Buchok  et  JVieissner ,  ont  fait  connpître 
que  plusieurs  variétés  de  ce  sel  pierreux ,  prises  danç  des  li,eu7& 
diiSerens,  ne  renfermoieut  pas  de  cai»bonate  de  strontiane , 
ou  n'en  renfermoieut  que  des  quantités  presque  inappré- 
ciables* Le&  arragçnitea  de  'Neumar^^k ,  de  Saalfeld,»  de  Min- 
den,  de  Luniebourg,  et  même; .  celle,  de  Basténe,  n'ont,, point 
donné  de  strontiane  a4:es.habiiesxiiiJmîste5^M.  Laugier  9  étonné 
que  ceUe  de.  Bastène  ,  .  dans  'laquelle  ,  oa  assurpit  „exK  ^voi^r 
trouvé,  n'en  ait  paa  offert,  a.  répété,  avec  sa  précision  ordi- 
naire, l'analyse  dç  cette  variété. locale 5  et,  en  effet, il. n'y  a 
trouvé  qu'un  millième,  au  plus,  de  strontiane.  Qu^nt  aux  arra- 
gonites  qui  n'en  renferment  pas  du  tout,  il  fait  remarquer, 
1.**  qu'elles  sont  rarement  pur^s  et  transparentes;  2.^  qu'elles 
contiennent  presque  toutes  un  peu  de  sulfate  de.  chaux.     ' 

Il  résulte  de  ces  faits  et  de  ceux  que  nous  avx>ns  rapportés 
plus  haut  sur  la  forme  de  l'arragonite,  premièrement^  que 
la  forme  primitive  de  l'arragonite  et  ses  formes  secondaires 
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èùjkt  absolument  incompatibles  avec  celles  de  la  chaux  carbo« 
natée  rhombnïdale ,  et  qu'on  ne  pourra  jamais  regarder  la 
première  comme  une  modification  ou  une  forme  secondaire 
de  la  seconde  y  quelque  compliquées  que  soient  les  lois  de  dé- 
croissement  qu'on  veuille  admettre.  Cette  incompatibilité  e»t 
démontrée  ptir  la  loi  de  symétrie  qui  préside  à  la  formation 
de&  cristaux  secondaires.  D'après  le  nombre  des  plans  de  cli« 
yage  dans  la  ferme  pHmitive  de  la  chaux  eafbonatée  rhomboï* 
dale ,  l'es  nouvelles  facéties  sont  toujou)^  produites  en  séries  de 
6,  12,  24,  etc.,  (jfiii  sont  des  multiples  de  3,  tandis  que  dans 
l'àrragonite  ces  facettes  se  présentent  en  nombre  qui  sont  de» 
mùlfiplès  de  4,  et  qui  appartiennent  à  la  Série  4,8,  16,  etc. 

Ehfiii ,  dans  te  passage  âuppoM  de  ia  forme  de  la  chaux  car- 
i)bnatéé  rhomboïdate  à  Farragdmte,  i'axe  de  réft*aclion ,  ob- 
serva M.  Hafly,  subiroittin  changement  qui  en  détermineroit 
un  a'utl'e  dans  la  réfrâcïiOn. 

Les  causes  qtii  oifit  produit  deux  iieis  'pierreux  qui  notfs 
parôîtôent  entièrement  senfkblable^pa^lcfur  composition ,  et  qui 
^ont  cependant  isi  dilTîérens  pat*  leàr  cHstaUisaîîon' et  leure 
^ti'tire^  îpi^op^iétés  phyflS(]fues9  <^ous  soni  donc  éitfûôre  entière*- 
ment  incdnntres  ;  et  ^i  c'étft  dne  exception  aux  lois  que  semble 
Wivre  ordinairement  là  cristallisation,  il  ftfut-  convenir , 
comme  nousTavôns  déjà  dit-ailleurs,  que  cette  exception  près- 
'qiie  unique  y  et  qui  n'est  pas  méine  prouvée,  ne  peut  infirmer 
'en  rien  des  ptiufcipés^tâblii  sur  une  multitttdlK  de  faits  précis 
et  constans. 

La  pliïpart  àe$  cristaux  d'arragohîte  )9ont  groupés.  Les  pris- 
mes rhombo'idaux  qui  constituent  leulrs  tonnes  simples  sont 
réunis  parallèlement  k  leur  axe  ^  et  se  pénètrent  en  partie. 
C*est  par  cette  réunion  qu%  donnent  âafisaanceà  ces  prismes 
liexàèdres ,  fbnnesotrs  -laquelle  se  prési^irlfe  le  plus  (^rdinaire- 
mient  rarragonîte.  "Mais  ces'  prismes  he^&èdt*es.,  résultat  de 
Taggrégation  de'plusi'eùrs  prismes  rhtmibëldaux  dont  les  angto 
jont,  comme  nous  l*avdns  dft,  d'erivii^on  iiS  d<et  64  d.,  ne 
peuvent  jam^s  être  des  prismes  hexaèdres 'réguliers  :  ce  sont 
des'  prlsmfes  dont  qu^tre^angles  sont  de  1 1 6  d.  et  deux  de  1 28  d.j 
'ils  offreùt  souvent  sur  létirs  pans  Un  ou  même  plusieurs  angles 
rentrans,  qui  distmguent  ces  prismes -hexaèdres  par  groupe- 
ment  des  prisw^  hexaèdres  sièaples* 
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Souvent  aussi  les  bases  de  ces  prismes  sont  marquées  dç 
lignes  saillantes,  convergentes  vers  Taxe  du  prisme  :  ces  lignes 
«ont  les  arêtes  des  deux  faces  culminantes,  des  extrémité^  des 
octaèdres  cunéiformes  qui,  groupés  parallèlement  à  leur  lon« 
gueur,  composent  ces  prismes;  cette  disposition  est  très-dis^ 
tincte  dans  quelques  variétés  que  M.  HaUy  désigne  sous  le  non^ 
à^arrç,goitite  cunéolaire. 

Les  formes  simples  sont  plus  rares  ;  elles  se  réduisent  à  deu^ 
principales:  . 

Varragonite  unitaire;  c'est  le  prisme  liexaèdre  à  angles  de 
1 1 6  et  j  68  d.,  terminés  par  deux  faces  culminantes. 

Vxipragpnile  apotome  ;  dodécaèdre  composé  de  deux  pyTa^ 
mides  très-aiguës ,  dont  la  hnse  commune  est  semblable  aux 
prismes  hexaèdres  mentionnés  plus  haut.  Ainsi,  quoique  <;ett^ 
forme  paroisse  simple,  elle  est  encore^  suivant  M.  HaUy,,  lis 
Résultat  d'un  groupement. 

L'arragonite.^e  présente  jaus^i  en  masse  peu  volumineuse , 
à  structure  souvent  fibreuse ,  dont  les  cavités  sont  hérissé^ 
d'aiguilles  très-déliées  qui  appartiennent  presque  toujou^  ^ 
la  variété  nommée  apotçme.  Le  minéral  décrit  parles  minera- 
jlogistes  allemands  sous  le  ppm  d'igUte^  paroit  être  une  a.çrago- 
xûte  de  cette  variété. 

Enfin  on  avoit.regardé  la  chaux  ca^rbonatée,  forméepar  voije 
de  concrétion  h  la  manière  des  stalactites,  et  non^mée  vul- 
gairement et  très-improprementyïo5,^m',  comme  appartenai^t 
ÂTespièc^  de  rarrag,(toite  ;  mais  de  nouvelles  observations  jpa- 
roissent  avoir  décidé  les  minéralogistes  à  ne  point. réunir  cett^ 
singulière  concrétion  à  l'firragQnite. 

Lie«x.L'arragonite,. comme  son  nom  l'indique,  a  d'abord 
.été  remarquée  en  Aragon,  (et  rapportée  de  ce  lieu  ;  mais,  depuis 
cette  époque,  on  en  a  trouvé  dans  ni^  grai^d  nombre  d'autres 
.lieux  :  nous  ne  citerons  que  les  principaux ,  en  indiquant  en 
,méme  temps  las  circonstances  de  gisement  qui  leur. sopt  parti- 
culières dans  chacun  de  ces  lieux. 

L'arragonite  d'Espagne  se  trouve ,  suivant  Sowl es ,  dans  deux 

endroits  :  près  de  Molina,  en ^  Aragon,  accompagnant   des 

.bancs  de  gypse  ;  et  près  de  Mengranilia,  dans  le  royaume  «U 

Valence,  dans  un  terrain  semblable  au  précédent,  avec  du 

^mrz  sinople  cristallisé,  et  de  l'argile  ferrugineuse.  Ce^e  arra- 
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gonîte  est  souvent  vîolâtre,  et  présente  les  variétés , prisma- 
tiques nommées  symétriques  et  intégri formes. 

On  la  connoît  en  France  dans  un  grand  nombre  d'endroits. 
ACascastel,  département  de  l'Aude,  c'est  la  variété  opof orne; 
elle  est  implantée  sut*  du  fer  oxidé  argileux,  et  accompagnée 
de  calcaire  rhomboïdal  brunissant.  —  Dans  le  département  des 
Landes,  à  Caupenne  et  à  Bastène^  près  de  Dax,  elle  est  dans 
un  terrain  composé  d'argile  ferrugineuse,  de  cristaux  de  gypse, 
de  quarz  sinople,  qui  paroît  appartenir  a  une  fc/rmation  trap- 
péenne,  —  Dans  le  départemeril  du  Tarn,  à  Faydel,  dans  une 
mine  de  fer,  c'est  la  variété  dciculaire:  elle  est  verdàtre.  — 
Dans  les  Vosges,  dans  la  mine  de  fer  deFramont.  —  Prés  de 
Tulle,  département  delà  Corrèze,  en  masses  globulaires  radiées, 
dans  du  basalte.  —  Elle  est  très-abondante  en  Auvergne,  aux 
Martes  de  Vaire,  prèsVertaison;  c'est  la  variété  confluente, — 
Au  mont  Peyrat,  c'est  une  variété  presque  compacte.  — Au 
montGergovia,  toutes  sont  ou  dans  des  basaltes  ou  dans  des  tufs 
Volcaniques. — Danslepaysde  Gex,  elle  est  massive,  dure,  ayant 
bien  la  cassure  vitreuse  ;  mais  elle  ne  renferme  pas  de  strontiane. 

En  Italie.  —  En  Pié;nont,  on  cite  la  variété  unitaire  ,  près  de 
Saint-Marcel.  M.  Faujas  en  a  fait  connoître  une  variété  qui  se 
trouve  dans  une  serpentine  accompagnée  de  fer  sulfuré,  au 
monte  Ramazzo';  et  M.j  Laugier  en  a  analysé  une  autre  des 
environs  de  Baudissero,  près  Turin,  qui  est  opaque,  friable > 
comme  altérée ,  et  qui  ne  renferme  pas  de  strontiane. 

En  Ecosse ,  on  a  trouvé  les  variétés  nommées  apotomes ,  dans 
des  roches  de  trapp.  , 

En  Allemagne,  l'arragonite  est  maintenant  très  -  connuie. 
Celle  de  la  vallée  de  Léogang,  dans  le  pays  deSalzbourg,  est 
accompagnée  de  fer  spathique ,  et  même  de  calcaire  rhom- 
boïdal cristallisé,  ce  qui  est  assez  remarquable.  — ASchwaz, 
enTyrol,  on  a  trouvé  la  variété  aciculaire  verdàtre  implantée 
surde  la  chaux  carbonatée  compacte,  avec  du  cuivre  mala- 
chite, du  cuivre  sulfuré,  etc. 

Au  Harz,  M.  Steffens  la  cite, accompagnant  du  fer  hématite, 
à  Kamsdorf,  près  de  Saalfeld,  et  à  Tilkerod.  Ces  arragonites 
et  celles  des  environs  de  Minden,  en  Westphalie,  ne  ren- 
ferment pas  de  strontiane. 

Jl  en  çst  dç  mémç  des  arragonites  du  Kai^erstull  en  Brisgaw^ 
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qui  se  trouvent  en  veines  dans  une  variolite,  et  de  celle  de 
Limbourg;  mais  cette  dernière  contient  un  peu  de^ gypse. 

En  Carinthie,  on  connoîtla  variété  apotome.  On  trouve  la 
même  variété  en  Transylvanie. 

La  Hongrie  offre  une  variété  particulière  d'arragonitequ'oni 
a  nommée  igliie  ou  îglotie,  parce  qu'elle  vient  principale- 
ment d^glo ,  près  du  lieu  appelé  la  RoU  {dieRoll),  Il  en  vient 
aussi  de  Sakrul,  sur  les  monts  Poratsh.  Schemnitz  et  Retzbania 
offrent  Tarragonite  dans  des  mines  d'argent ,  accoïnpagnée  de, 
calcaire  brunissant. 

En  Bohème ,  on  n'en  indique  qu'à  Joachimsthal. 
L'arragonite  est  peu   connue  hors  d'Europe  :  cependant 
MM.Depuch  etDupuis  en  ont  rapporté  de  la  terre  deDiemen  ; 
elle  y  est  renfermée  dans  des  laves.  M.  Bory  Saint- Vincent  l'a 
vue,  dans  le  même  gisement ,  à  Tile  de  Bourbon. 

Enûn,  on  en  cite  au  Pérou,  mais  sans  aucune  autre  indication. 

On  voit,  d'après  les  faits  rapportés  plus  haut,  que  l'arrago- 
nite, beaucoup  plus  distincte  par  sa  forme  et  par  quelques  ca- 
ractères physiques,  intimement  liés  à  son  état  de  pureté,  que 
par  sa  composition ,  n'est  plus  aussi  facile  à  reconnoître  lors- 
qu'elle perd  ces  caractères  en  devenant  fibreuse  et  massive,  et 
qu'il  n'y  auroit  presque  aucun  moyen  de  la  distinguer  du  cal- 
caire rhomboïdal ,  si  elle  se  présentoit  à  l'état  compacte  ^ 
puisque  ni  sa  composition  joi  ses  caractères  physiques ,  ne 
pourroient  plus  servir  dans  ce  cas  à  la  faire  reconnoître.  On 
n'a  donc  aucune  raison  de  rapporter  à  celte  espèce  aucune  des 
pierres  calcaires  compactes  connues  jusqu'à  ce  JQur  j  et  on  peut 
dire  que  l'arragonite  ne  s'est  encore  trouvée  qu'implantée  dans 
les  cavités  de  diverses  roches;  mais  on  doit  remarquer  trois 
circonstances  qui  l'accompagnent  constamment  dans  son  gise- 
ment, soit  ensemble ,  soit  séparément. 

1***  La  présence  du  gypse  ;  c'est  le  cas  le  moins  ordinaire* 

2,*  Celle  des  roches  d'origine  volcanique  évidente ^  ou  au 
moins  très-probable ,  telle  que  les  basaltes. 

3."  Celle  du  fer  oxydé.  C'est  le  cas  le  plus  constant;  et  il  n'y 
a  peut-être  pas  un  seul  gisement  d'arragonite  où  ce  métal  ne 
se  montre,  soit  dans  les  filons  mêmes,  soit  dans  les  roches 
qui  renferment  ce  singulier  sel  pierreux.  Quand  le  fer  ne  se. 
montre  pas  en  quantité  notable,  la  seconde  circonstance. 
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Celle  de  là  iiahiré  volcanique  des  roches  y  devient  lé  eîrcen#- 
^ance  doïàinaàfe. 

On  ne  peut  fïrei*  encofe  aucune  conclusion  de  ces  rappro-* 
chemens;  mais  il  pourra  être  utile  un  jour  de  Se  les  rappeler, 

5.*  Espèce,  CHAOXCARBONAtéERHOMBOTDALBOU  CaLCAIRE*    LeS 

Nombreuses  variétés  qui  composent  cette  espèce  sont  si  diffé- 
tentes  entre  elles  par  leur  aspect  qull  n'est  pas  possible  de  leur 
assigner  des  caractères  extérieurs  comiliuns;  et  quand  on  sVn 
tient  uni ^ûemf  nt  à  cette  sorte  de  caractère ,  on  se  voit  forcé 
de  séparer  en  plusieurs  espèces  des  substances  absolument  sem- 
blables par  leur  nature  et  par  leurs  propriétés  les  plus  impor- 
tantes. Il  est,  âii  contraire,  facile  de  caractérisèt  toutes  les  va- 
riétés de  cette  espèce  au  moyen  fde  quelques  propriétés  chi* 
iniques  essentielles,  très-aisées  à  observer. 

Toutes  les  variétés  de  chaux  ca^onatée  donnent  de  Facide 
carbonique  jpar  Taction  de  l'âcidè  nitrique  :  la  plupart  le  don- 
iient  avec  effervescence  ,*  toutes,  chauffées  fortement  au  cha- 
lumeau,  se  changent  en  chaux  vive,  reconnoissable  par  sa 
laveur  acre  et  brûlante;  toutes  &e  laissent  rayer  par  le  fer; 
eiifln  leur  pesanteur  spécifique  est  toujours  au-dessous  de  Sooo. 
'  Mais,  lorsque  ce  sel  pierreux  est  cristallisé,  il  offre  dé  nou- 
veaux caractères  spécifiques,  et  qui  peuvent  seuls  le  faire  dis- 
tinguer de  Tespèce  nommée  arragonite.  Les  joints  naturels  de 
Aés  lames,  ou  son  clivage,  quel  qu'il  soit ,  peut  toujours  être 
conduit  de  manière  à  donner  pour  forme  primitive  ou  fon- 
damentale un  rhomboïde  obtus,  dont  Tangle  d'incidence  d'une 
face  sur  l'autre  au  sommet  est,  suivant  M*  Hafiy,  de  104  d. 
48'  ;  et,  suivant  MM.  Malus  et  Wollaston,  de  io5  d.  5'. 

Les  seules  substances  minérales  qui  aient  quelque  ressem- 
blance avec  la  chaux  carbonàtée,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  cris- 
tallisées régulièrement,  sont  la  baryte  et  lastrontiane  carbo- 
natées,  et  le  plomb  carbonate.  Ces  substances  font,  comme 
elles,  effervescence  avec  l'acide  nitrique;  mais  leur  pesanteur 
spécifique  est  très* sensiblement  plus  forte,  dans  le  rapport  de 
^  à  7  au  moins  ;  elles  ne  donnent  point  de  chaux  viv'e  par 
l'action  du  chalumeau.  Enfin,  la  dissolution  de  chaux  carbo- 
natée  dans  un  acide ,  est  précipitée  par  l'acide  oxalique  en  un 
sel  absolument  insoluble  ;  caractère  que  n'offrent  point  lea 
substances  que  nous  venons  de  citer» 


La  chaux  earbonatée  rhomboïdfde  $  s^ffifaauiif  n t  déierniiiiée 
par  les  caractères  qu^on  vient  d'iadiquçr,  présente  encore 
4l*at}tre8  propri^t^qui,  pour  être  moias  appartntet  ou  moins 
générales  9  n'en  $^nt  pas  moins  importantes. 

Elle  est  sensibiemeat  indissoluble  dans  Teau  ,  à  moins  que 
ce  liquide  ne  contienne  de  l'acide  carbonique  ei|  txeès,  ou  du 
gaz  hydrogène  sulfuré.  • 

Lorsque  ce  sel  est  travisparent  et  homogène ,  ^1  manifeste 
d'une  manière  très-remarquable  le  phénomène  de  la  rélï^actioa 
double  :  il  suffit  de  regarder  un  objet  à  travers  deux  faces  par 
raliéles  du  rhomboïde  primitif ,  pour  en  voirtrès-distinjCtement 
deux  images.  ... 

Il  y  a  encore  quelques  autres  propriétés  communes  à  plu- 
sieurs variétés  de  chaux  carbonatée.  Telles  sont  : 

La  phosphorescence  par  le  frottement ,  que  Ton  remarquer 
non-seulement  dans  la  dolomie  et  dans  les  marbres  statuaires 
antiques,  mais  encore  dans  certaines  variétés  de  calcaires 
compactes ,  et  même  de  calcaires  grossiers  des  environs  de  Paris  ; 

La  lente  effervescence  qui  s^observe  dans  des  variétés  de 
calcaire  primitif,  et  même  de  calcaire  secondaire  ^  puisque 
DolomieuAcite  une  pierre  calcaire  eoquiUiére  qui  présente  ce 
phénomène  ;  . 

Lascindllatioasousle  choc  du  briqnet,  observéeparM.  Gillet 
de  Laumont  dans  un  nombre  de  pierres  calcaireto  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  Tauroit  cru ,  et  sans  qtt*on  puisse 
attribuer  cette  propriété  au  quarz,  qui  est*  à  peine  sensi)>le 
dans  plusieurs  de  ces  pienres.  ♦ 

Cette  espèce  étant  susceptible  d'être  modifiée  de  diverse^ 
manières,  soit  par  son  mode  d'aggrégatioft ,  soit  par  des  ma- 
tières étrangères  qui  y  sont  jointes  dans  un  état  qui  n'est  point 
encore  parfaitement  déterminé ,  et  qui  paroît  mitoyen  entre 
celui  du  simple  mélange  et  celui  de  la  combinaisim  parfaite , 
offre  de  nombreuses  variétés  que  nous  diviserons  en  plusieurs 
sections,  fondées  sur  les  considérations  précédentes. 

1."  Section.  Chaux  carhoncUée  pure^  formée  par  .voie 

'On  ne  doit  pas  prendre  ici  le  mot  pure  dans  la  rigueur  de 
•a  signification.  On  veut  seulem^it  indiquer  que  les  variétés 
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renfermées  dâti»  cetie-âection  sont  gënéralement  assez  pares, 
et  que  les  matières  étrangères  qu^elles  renferment,  ouplat6t 
qu'elles  enveloppent  quelquefois ,  n'y  sont  qu'accidentelle* 
ment,  et  qu'on  ne  doit  en  tenir  aucun  compte;  enfin  ,  qu'elles 
ont  toutes  été  dissoutes,  et  que  les  masses  qu'elles  présentent  ont 
été  formées  par  cristallisation^  soit  régulière,  soit  confuse, 
et  non  par  sédiment. 

-  L'analyse  des  variétés  les  plus  pures  et  les  miemf  cristal- 
lisées de  cette  division  ,  faite  sur  les  calcaires  spaihiques  d'I»> 
-lande  ou  du  Hartz,*  par  MM.  Bucholz,  Stro^meyer,  etc»,  a 
donné  pour  résultats  : 

De  chaux, 65,6  —  56,5 

D'acide  carbonique 44     —  43 

D'eau •.  •  • 0)5  —     0,6 

Toutes  les  analyses,  et  on  les  a  répétées  très-souvent,  don- 
nent à  très'peu  près  le  même  résultat, 

1."^  Variété,  Calcaire  sPATuiQVE.{Kalhspathj  le  spath  calcaire, 
BaocH ANT,  —  CaicarcoMi  spat^  Jam.) 

Le  calcaire  spathique  a  la  texture  laminaire.  Les  lames  qui 
«composent  ses  masses,  et,  à  plus  forte  raison  ,  ses  cristaux  régu- 
•liers,  sont  planes,  étendues,  et  donnent  aisément^  parle  cli- 
vage ,  le  rhomboïde  primitif;  mais  les  minéralogistes  ne  sont  pas 
^entièrement  d'accord'  sur  la.  mesure  des  incidences  des  faces 
de  cje  rhomboïde.  Labire  et  M.  Hatiy  ont  trouvé ,  à  l'aide  du 
•gQiiiomètpe,  104  d.  29',  et  76  d.  5r;.M.  Malus,  à  l'aide  du  cercle 
l'épétiteur,  et  M.  Wollaston ,  avec  le  goniomètre  à  réflexion 
de  son  invention ,  «it  obtenu ,  pour  les  mêmes  angles,  106  d. 
iS\y  et  74  d.  65'. 

Sx  cette  différente  étoit  toujours  la  môme,  il  y  auroît  lieu 
:de  soupçonner  qu'elle  tient  à  une  cause  inexplicable  ;  mais 
•«i,  pour  avoir  des  résultats  plus  sûrs,  on  choisit  des  rhomboïdes 
.plus  yoliuoiineux,  afin  d'appliquer  les  alidades  du  goniomètre 
.su-r  une  plus  grande  ét^n4ue,.et  qu'on  mesure    un  certain 
nombre  de  cc;^  rhomboïdes  avec  toute  l'exactitude  possible,  on 
trouve  presque  toujours  entre  toutes  ces  mesures  des  diflfé- 
renées  qui  vont  souvent  à  plus  d'un  denw-degré. 

Ces  différences  paroisse nt  venir ,  soit  d'une  courbure  pre*- 

^&:ij]%perceptibie  dont  les  grandes  faces  des  cristaux  sont 

.  .  rarement  e;:^emptes,  çoit  4'une  sorte  de  màclequi  paroU  exîs-^ 
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1er  dans  presque  tous  les  grands  cristaux.  Les  très-petib  cris- 
taux, au  contraire,  paroissent  exempts  de  ces  deux  sortes 
d'altérations;  et  comme  ces  petits  cristaux  se  prêtent  très-bien 
à  la  mesure  par  le  goniomètre  à  réflexion,  il  est  probable 
maintenant  que  les  nombres  donnés  par  cette  dernière  mé- 
thode indiquent  la  véritable  incidence  des  faces  ^  tandis  que  le 
goniomètre  ordinaire*  n^auroît  donné  que  des  approximations* 

Au  Teste,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  résultats  des  deux 
méthodes  de  mensuration  ne  va,  comme  on  peut  le  voir,  qu'à 
37'  6  ;  et  cette  différence  n'en  apporte  aucune  qui  soit  impor- 
tante dans  ce  calcul ,  ni  même  dans  les  propriétés  principales 
des  formes  secondaires.  Le  maximum  des  différences,  dans  ce 
dernier  cas,  est  de  32'.  Elle  ne' change  donc  rien  aux  bases  de 
la  théorie  de  la  cristallisation,  ni  aux  principes  de  la  détermi- 
nation des  espèces ,  tels  qu'ils  ont  été  posés  par  M.  HaUy. 

Outre  le  clivage  principal,  qui  est  en  même  temps  le  plus 
ordinaire  et  le  plus  facile,  et  qui  conduit  au  rhomboïde  de 
loS  d..,  on  remarcfue  dans  certains  rhomboïdes  de  calcaire 
spathique ,  soit  qu'ils  aient  été  obtenus  par  la  division  méca- 
nique ,  soit  qu'ils  aientété  donnés  par  la  nature,  d'autres  joints 
beaucoup  moins  sensibles  et  moins  nets,  qui  se  manifestent 
ordinairemenltpar  des  stries  qu'on  voit  dans  diverses  directions 
sur  les  faces  du  rhomboïde. 

Ces  joints,  que  M.  Haiiy  nomme  surnuméraires,  se  présen- 
tent dans  trois  directions  principales  :  les  premiers,  qui  partent 
de  stries  parallèles  à  la  petite  diagonale  des  rhombes,  sont 
perpendiculaires  à  l'axe  du  rhomboïde  primitif;  les  seconds, 
qui  partent  de  stries  parallèles  à  la  grande  diagonale ,  sont 
parallèles  à  l'axe;  les  troisièmes,  enfin,  sont  en  même  temps 
parallèles  aux  bords  inférieurs  des  faces  et  à  l'axe  du  rhom- 
boïde; 

Les  faces  qui  seroient  produites  par  un  clivage  parallèle  à 
ces  joints  sui*nfUmérairçs,appartieudroient  à  des  cristaux  secon- 
daires dus  à  des  lois  de  décroissement  très-simples.  Il  ne  faut 
pas  se  figurer  que  les  molécules  doivent  être  coupées  par 
ce  second  clivage;  mais,  comme  on  ne  peut  douter  que  les 
molécules  des  corps  ne  se  touchent ,  on  doit  supposer  que 
ces  joints  surnuméraires  passent  entre  elles,  ainsi  qu'on  peut 
faire  passer  des  Allées  droites  dans  une  infinité  de  directians 


\ 


>86  CHA 

entre ,d^  arlyfes  plantëi  en  quinconce.  S'aillenn  eetie  ftvppos^ 
tion  est  prouvée  direclement ,  comme  l'observe  M.  Hatty ,  par  des 
couches  minces  de  matières  étrangères  qu'on  voit  suivre,  dans 
edrtains  cristaux ,  la  direction  de  ces  joints  surnuméraires* 

La  pesanteur  spécifique  du  calcaire  spathique  est  générale^ 
ment  de  3)7i« 

Le  calcaire  spathique  est  le  sel  pierreux  qui  se  trouvère 
plus  communément  cristallisé,  et  qui  présente  les  variétés  de 
formes  les  plus  nombreuses,  les  plus  variées  et  les  plus  in  té* 
ressantes  pour  Tapplication  et  le  développement  des  lois  de  la 
cristallisation.  On  connoit  actuellement  près  de  cent  cinquante 
variétés  de  formes  de  chaux  carbonatée»  La  plupart  de  ces 
cristaux  n'ont  extérieurement  aucun  rapport  entre  eux,  et 
cependant  tous  peuvent  être  ramenés  facilement,  par  une  divi- 
sion mécanique,  faite  dans  le  sens  de  leurs  lames,  à  une  seule 
et  même  forme  primitive  qui  est ,  comme  on  Ta  dit ,  un  rhom- 
boïde obtus. 

Nous  choisirons  parmi  ces  nombreuses  variétés  de  formes, 
celles  qui  semblent  pouvoir  être  considérées ^comme des  types 
qui,  par  leurs  combinaisons  entre  eux,  produisent  les  autres 
variétés  ;  et  nous  les  présenterons  sous  plusieurs  groupes  carac«> 
térisés  par  l'analogie  de  fbrme  des  variétés  qui  les  composent* 

]  .^  Les  rhomboïdes. 

Il  j  en  a  au  moins  six  qui  se  présentent  souvent  complets, 
et  indépendamment  de  toute  altération  produite  par  d'autres 
lois  de  décroissemeni  ;  et  on  peut  y  ajouter  trois  autres  formes 
qui  donneroient  aussi  des  rhomboïdes,  si  le ars  faces  princi- 
pales étoient  prolongées ,  ce  qui  établiroit  dans  ^cette  -seule 
espètse  neuf  rhomboïdes  différens  j.  dont  un  primitif  fondai 
âicntal  ou  à  clivage ,  parallèles  à  ses  iaces ,  et  les  buit  autres 
secondaires. 

JjCs  romboïdes  complets  sont  : 

Leprimifi/*donné  immédiatement  par  la  nstufe  :  il  est  asses 
rare.  On  en  connoit  en  France  de  très*gres  cristaux  :  à  Cha- 
tonne,  dans  le  départemeat  de  la  Mayenne;  prés  de  Gap ,  dana 
le  département  des  Hautes-Alpes. 

Les  rhomboïdes' primitifs  limpides,  que  IW  conno^  gêné» 
ralenieat  sous  le  nom  de  spmlh  d'r«toi»d« ,  «ont  obtenus  par  le 
cUva^^  de  masses  considérables  de  calcaipe*4asBiiiaice  qu'on  a 
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d'abord  rapporté  du  district  de  Bardestrand  en  Islande  $  nais  on 

en  a  trouvé  dep^is  de  semblables  dansbeaucoup  d'autres  lieux. 

Le  calcaire  spaihique  equiaxe  B.  C'est  un  rhomboïde  très«iob tus, 

ainsi  nommé  parce  que  son  axe  est  égal  k  celui  du  noyau. 
L'angle  plan  au  sommet  est  de  1 14  d.  19^ 

LtC  calcaire  spaihique  culoïde,  e,  commence  la  série 'des  rhom- 
boïdes aigus  ;  mais  il  l'est  encore  si  peu ,  qu'on  l'a  pris  quel- 
quefois pour  un  cube.  L'angle  plan  au  sommet  est  de  87  d.  f* 

Le  calcaire  spaihique  iaverse^  £'  '£.  Ce  rhomboïde  est  déjà 
assez  aigu.  Ses  angles  plans  sont  sensiblement  égaux  aux  angles 
d'incidence  des  faces  du  noyau,  c'est-à-dire  à  104  d«  -^  et  76  7; 
et  Virii^rse  est  également  vrai. 

.  On  a  remarqué  qu'il  se  groupe  quelquefois  en  formant  des 
If  tasses  à  baguettes  dirergetites.  On  a  cru  rémarquer  aussi  qu'il 
se  trouve  plus  particulièrement  dans  l'intérieur  du  test  des 
coquilles  fossiles  ;  et  on  lui  a  donné  souvent,  k  cause  de  cela, 
le  nom  impropre  de  spath  calcaire  muriatiquchesThombo'ides 
de  ce  qu'on  appelle  grès  cristallisé  de  Fontainebleau  appartien- 
nent à  cette  variété  de  forme. 

3 
Le  calcaire  spaihique  àohtrastantj  e.  C'est  uii  irhômboïdè  très- 
aigu.  / 


n 
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Le  calcaire  spaihique  mixte  y  e.  C'est  un  rhomboïde  encore  plus 
aigu ,  dont  l'angle  plan  au  sommet  n'est  que  de  37  ^, 
Parmi  les  rhomboïdes  iiicomplets  on  doit  remarquer 

Le  calcaire  spiUhique  hyperoxide^  e£'  '£  A.  Si  ses  faces étoient 

1 

prolongées,  elles  donneroient  un  rhomboïde  si  aigu  que  l'angle 
plein,  au  sommet,  ne  seroit  que  de  14  d. 

£nfin  on  peut  Iramener  au  type  àcs  rhomboïdes  les  variétés 

ïtomitïées  par  M.  Haily  contracté^  e  B ,  et  dilaté  y  e  B.  <Juoî- 

qu'elles  semblent  se  rapprocher  de  la  forme  prismatique.  £lles 
sont  composes  dé  deux  nouveaux  rhomboïdes  résultant  d'une 
loi  de  décroksemént  ^xit  assee  composée ,  et  de  l'équiaxe 
qui  arrête  le  proloi^ment  des  face^  de  ce$  rhomboïdes. 
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a.*  Les  prismes* 
'    Les  lois  qui  font  passer  le  rhomboïde  primitif  au  prisme, 

sont  au  nombre  de  deux.  L'une  est  exprimée  par  le  signe  e  , 
qui  indique  un  décroissement  par  deux  rangées  en  largeur 
sur  les  angles  e  du  rhomboïde  primitif.  L'autre,  produite  par 
un  décroissement  par  une  rangée   sur  les  six  arêtes  latérales 

D ,  est  exprimée  par  D. 

Cette  forme  principale ,  combinée  avec  quelques  nouvelles 
modifications  des  rhomboïdes  ou  d'autres  formes  décrites , 
donne 


2 


Le  calcaire  spathique  prismatique ,   e  A,  qui  est  le  prisme 

hexaèdre  régulier  simple ,  forme  à  jamais  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  cristallographie,  pour  avoir  donné  à  M.  Haiiy  la 
première  idée  de  son  ingénieuse  théorie. 

2 

Le  calcaire  spathique  dodécaèdre,  e  B.  Ce  même  prisme  pré- 

sente  à  chacune  de  ses  extrémités  un  pointement  composé  de 
trois  faces  du  rhomboïde  équiaxe ,  etc. 

Le  calcaire  spathique  hisunitaire,  D  B.  C'est  lé"  second  prisme 

hexaèdre,   avec  le  pointement  du  dodécaèdre. 

■    2 

Le  calcaire  spathique  péridodécaèdre,  e  A.  Ce  prisme  a  douze 

pans  résultant  de  la  combinaison  des  deux  prismes  hexaèdres 
que  nous  venons  d'indiquer. 

3.**  Les  dodécaèdres  pyramides  a  triangles  scalènes. 

Cesdodécaédres  considérés  dans  leur  plus  grande  simplicité, 
et  abstraction  faite  des  autres  variétés  de  formes  avec  lesquelles 
on  les  trouve  ordinairement  combinés,  sont  produits  par 
trois  sortes  de  lois  de  décroissement. 

2 

La  première ,  exprimée  par  le  signe  D , .  donne; 
Le  calcaire  spqihique  métoftatique ,  variété  remarquable  par 
éa  forme ,  le  volume  que  présentent  quelquefois  ses  cristaux^  et 


par  «es  nombreuses  propriétés  géométriques.  L'angle  obtus  de 
chaque  triangle  t%i  égal  à  celui  du  noyau  ;  Tincideace  de  deux 
de  ces  triangles  est  aussi  sensiblement  égale  à  celle  des  faces 
du  rhomboïde.  C'est  ce  transport  de  mesure  qui  lui  a  fait 
donner,  par  M.  Haiiy,  le  nom  de  métastatique  :  on  Tappeloil 
autrefois  du  nom  ridicule  de  àtnt  de  cochon, 

2       2.. 

Combiné  avec  le  prismatique  y  il  donne  le  hisaltemeD^  e-,  avec 

22 
le  prismatique  et  l'equiaxe,  il  donne  Vanalogiqu^^  D  e  B,  etc. 

La  seconde  sorte  de  loi  donne ^  par  un  décroissement  mixte, 

"% 

Dj  sur  les  mêmes  arêtes,  un  dodécaèdre  semblab^  au  méta- 
statique ,  mais  beaucoup  plus  alongé.  On  ne  le  connoît  paa 
simple.  Combiné  avec  l'inverjse,  il  donne 

'.       -  '  .      •    '* 

Le  calcaire  spathique  sexduodécimal  ^  D  '^'. 

Avec  le  prismatique ,  il  donne 

Le  calcaire  spathiqiie  octoduodécimal ,  D  e  A* 

1 

La  troisième  sorte  de  loi  qiii  donne  la  forme  du  dodécaèdre 
à  triangle  scalène,  appartient  à  celle  que  M.  JFIaliy  nomme 
intermédiaire,  et  est  exprimée  par  le  signe  (È'  'E  B'  D*  );  com- 
binée avec  le  métastatique  et  l'inverse  i  elle  donné 

2 
Le  calcaire  spàthique  paradoxal {¥.^  *EK'  D*  ),  D  E'  'E,  va- 
riété intéressante -pat  les  considérations  dé  structure  donteile 
est  susceptible.  *  '  *^ 

Le  de^o^i^i/c  n'est  que  la  variété  précédente  avec  des  facettas 
hexagonales  parallèles  aux  faces  du  rhoinbôïde  primitif.  *     '^ 

I|^ousrnous  bornerons  â  ces  exertfiples  :  là  plupart  des  autres 
formes  régulières  dû  calcaire  spathîque  peuvent  se  rapporter 
à  ces  trois  formes  principales  et  à  leurs  subdivisions. 

Le  calcaire  spathîque ,  quoique  cristallisé ,  n'offre  pas  tou- 
jours des  formes  régulières  et  détermihables  par  des  caractères 
géométriques.  Des  circonstances  particulières  ont  dérangé  la 
symétrie  de  la  cristallisation ,  l'ont  troublée ,  et  ont  produit  des 
cristaux  irréguliers,  des  groupemens  particuliers  ou  des  hémi- 
tropies.  Parmi  ces  variétés ,  les  plus  remarquables  sont  : 
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Le  calcaire  apathique  convexe.  Les  faces  du  rbomboltde  priini'» 
tif  sont  bombées. 

Le  calcaire  spathiqae  Unlieulaire.  Cest  Véquiaxe,  dont  les  arêtes 
supérieures  sont  émoussées,  et  quelquefois  entièrement  effa- 
cées. 

Le  calcaire  spa^iqtie  spictdaire.  C'est  le  contrastant  eonsidé- 
rablement  aloufé,  dont  les  cristaux,  souvent  xéunis  en  fais- 
ceaux composés  de  rayons  divergens,  n'offrent  à  l'extérieur 
des  groupes  que  lésinais  fa6cis4'un  .dosaoïajmels  4»  ^oq^J^de. 
Quelquefois  chacune  de  ces  faces  est  creusée  d'un  sillon  ou 
gouttière  asscE  profonde. 

Le  calcaire  spaihique  bacillaire.  Cette  variété  a  été  décrite 
particulièrement,  et  comme  espèce  distincte,  sous  les  noms  de 
madréporite  et  d^arethraconite  {Hausmann),  à  cause  delà  struc- 
ture bacillaire  de  ses  masses,  an^ogue  à  celle  de  quelques 
madrépores.  Elle  est  généralement  noire,  et  contient,  d'après 
Klaproth ,  o,5o  de  carbone. 

On  Ta  trouvée  en  morceaux  iaslés  davs'^la  maUée  de  Auss- 
bach,  dans  le  pays  de  Salzbpurg. 

Les  couleurs  du  calcaire  spathique  sont  peu  variées  et  peu 
vives  ;  elles  sout  répandues  uniforaiémen^,,  et  n'affectent  en^ 
général  aucune  dispositipn  particulière.  Il  y  en  a  de  tout-à-fait 
limpide;  celui  d'Jslan^e  est  dans  .ce  >cas  :  de  blanc  de  lait,  d^ns 
le  Hartz  et  à  Andreasberg  :  de  violâtre ,  de  roujgeàtre  ,  de  jatt- 
nâtre;  les  cristaux  métastatiques  du  Derbyshire,  les  inverses 
.des  enFvirpna  de  -f  anris  présentent  cette  ^^uJie^ir.;  M  depepiàtre 

Le  calcaire  spathique  ne  se  trouve  guère  qu'isifplanté  p^- 
cîpalement  aurlespaiK>isd,es  filons  ou  ^ur  celles  des  cavitésrqui 
se  rencontrant  spuy^nteptre  Jes  a^^ses  de  certaines  roches 
calcaires  et. schisteuses.  On  le  trouve  ^j]^x  quelquefois  tapissant 
les  cavité  qui  se  voient  dans  ces  couches;  mais  ce  cas  est  plus 
rare.n  e»t  mêlé  avec  toutes  sortes  de  cristaux,  et  se  pr^ente 
dans^presque  toutes  les  époques  de  formatiou.  Cependant,  il 
est  beaucoup  plus  rare  dans  les  roches  ^gca^itoXdes  et  micacées 
.des.terraina  primordiaux ,  que  partoift  .ailleurs.  Il  tapisse  aus$i 
trés-souveut  les  cavités  des  coquilles  fossiles,  de  certaines 
l^odes  calcaires ,  etc.  On  ne  le  trouve  pas  disséminé  dans  les 
couches  e;n  .cristaux  isolés. 
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a.^Fàrt^.  Caicahiewacwê.  (Aphrit.Kunten*) Cette vmété % 
la  texture  feuilletée  comme  un  schiste  ;  ses  feuîUets  me  sont  ni 
très- étendus  ni  trés*paralièles  :  $eM  couleun  rarieut  du  blanc 
•de  perle  au  jaunâtre ,  au  irerdàtre  et  au  rougeàtre  ;  mais  elles 
conservent  toujours  un  aspect  naeré.  Cette  pierre  a  d'ailleurs 
tous  les  caractères  chisiiques  et  physiques  de  la  chaux  car-- 
bonatée  ;  elle  ae  dissout  eu  entier  dans  Tacide  'nitrî^e ,  et  sa 
forme  primitive  est  exactement  semblable  à  celle  de  ce  sel 
pierreux'  (  llatty)^  Nous  la  séparerons  en  deux  variétés* 

1 .  Calcaire  lutcré  argeiUine,  {Sehiefer  spatk.)  Il  est  aigre ,  facile 
à  casser^  ses  feuillets ,  très^ininces ,  sont  courbes  et  ondulés. 

Or  le  trouve  dans  les  moirtagnes  primitives.  Il  est  la  base 
d^une  roche  iftèlée  de  chlorite ,  de  plomb  sulfuré  et  de  sine 
sulâiré*  Les  lieux  où  on  le  cite  particulièvement  sont  :  les 
Vosges,  près  Sainte-Marie-aux-mines  ;  BermsgrUit,  près  dé 
Schnrartsenberg  ai  Saice  ;  Kongsberg,  en  Norwége  -,  ia  mine 
^d'JglessaS)  en  Sardaîgne,  etc; 

*  a .  Calcaire  naeré  talqueux.  (Sehaum  erde.  J  II  est  ordinaireinieni 
.d*uni>]anc  de  nacre  4rès^clataat  ;  lia  une  consistance  friable, 
une  structure  écailleuse  ou  soj^euse;  il  esf  doux  au  toucher., 
et  sepr^ente  sous  la  farme  ée  band^etles  courtes^  iippli- 
«[uëes  sur  une  roche  ordinairement  calcaire. 

On  l'a  trouvé  à  Géra  en  Misnie^  et  surtout  à  Eîslebeu,  en 
Thuriage ,  dans  des  montagnes  de  calcaire  str«tifovme^  ^noiumé 
dans  ce  pays  raueçpack^ 

S.*  Variété,  Calcmiib  nssai^x.  (Salin^spat ,  Jamesok.)  Iliest  ea 
petites  masses  composées  d^une  multitude  d'aiguilles  déMéesqiti 
lui  donnent  une  texture  comme  'fibreuse  et  un  aspedt  soycKtx* 
•On  cite  un  bel  exemple  de  cette  variété  à  Alston  ^  Moore  , 
dans  le  Gumberland.  Elle  forme  dans  un  calscliiste  desillnm 
ou  petites  veines  de  trois  à 'quatre  cènttmètrtfs  ideipuissanoe* 
On  en^lit  des  écfaantîlhms  qu'on  peut  employer  comame  oocne*. 
meffit;  mais  leur  peu  de  dureté  leur  fait  bieutèt  perdre  leut 
éclat.  *  * 

4.*  Variété*  Caloairs  lamselairg.  II  -se  -préaente  eu  masse, 
offrant  dans  sa  stru^^ture  une  multitude  de  petites  facettes  dues 
Âdes  lamelles  qui  tombent U'une  sur  l'autre  dûns  tous  les  sens. 
Plusieurs  marbres  statuaires  antitqfu^s,  appartiennent  à  cett^ 
variété,  et  notamment  le  marbre  de^acos.^Slaa9:ce  cas,  ee  (^ 
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Caire  est  trés-dur,  et  sa  masse  entière  résulte  évidemment  d*une 
cristallisation  confuse  de  chaux  carbonatée  pure ,  c'est-à-dire  , 
non  mélangée  de  matières  tenreuses;  mais  quelquefois  les  fa* 
cettes  nombreuses  qu'on  voit  dans  certaines  roches  de  cal- 
caire lamellaire,  ont  été  produites  par  l'infiltration  de  la  chaux 
carbonatée  au  travers  d'une  pierf  e  calcaire  poreuse.  Dans  ce 
cas,  cç  calcaire  lamellaire  est. moins  dur,  moins  homogène, 
et  on  le  distingué  de  Ik  sous-variété  dont  nous  avons  parlé 
en  ce  que,  dans  cette  dernière,  les  facettes  sont  séparées  par 
du  calcaire  grenu  et  grossier,  ou  entrem-êlées  de  cette  subs" 
tance.  Ces  facettes  appartiennent  fréquemment  à  de  la  chaux 
carbonatée  qui  a  cristallisé  dans  les  cavités  des  coquilles  fossiles 
qui  composoîent  la  pierre  calcaire  dans  laquelle  s'est  infiltrée 
la  matière  calcaire^  La  forme  de  ces  coquilles  est  souvent  re* 
connoissable. 

Ces  considérations  sont  nécessaires  pour  apprendre  à  dis- 
tinguer le  véritable  calcaire  primitif  de  celui  qui  n'en  a  que 
l'apparence. 

S. ^Variété.  Calcaire  SACCHAftOÏDE;  la  pierre  calcaire  grenue. 
{  Kcehiiger  Kalkslein^  Wernek.) 

Cette  variété^  souvent  très^voisine  de  la  précédente,  a  la 
texture  grenue ,.  mais  brillante  :  elle  a  l'aspect  du  sucre.  Elle 
faitiacilement  efifervescence  avec  les  acides ,  et  c'est  ce  qui  la 
distingue  du  calcaire  dolomie,  qui   d'ailleurs  lui  ressemble 
beaucoup.   Le  calcaire  saccharoïde  partage  souvent  avec  la 
•dolomielapropriété  d'être  flexible,  ce  qui  lui  donne  en  même 
temps  celle  d'être  assez  friable,  et  cependant  difficile  à  casser. 
Ce  calcaire  variie  un  peu  de  couleur  :  il  passe  du  blanc  pur 
.au  gris  et  au  bleu  d'ardoise  (  le  marbre  dit  hteu  lurquin  ).  Il 
renferme    quelqijiefois    des   matières   étrangères   cnstaliisées 
Tégulièrement  ou  confusément,  telles  que  du  quarz,  des  gre- 
•nats,  damica,  des]  amphiboles ,  hornblende,  grammatitc  et 
lactinote,  du  talc,  de  l'asbeste,  et  quelques  substances  métal- 
liques lelles  que  du  fer,  du  plomb  et  du  zinc  sulfurés,  du  fer 
,oxidulé.'  Ce  calcaire  est  assez  dur,    couvent  très- homogène 
et  susceptible . d'un  poli  brillant.  11  se  présente,  ainsi  que 
,1e  précédent,  en  grandes  masses,  et  forme   des  bancs  cou* 
^idérables  très-épais  ,  quelquefois  même  des  montagnes  en- 
•ti&res»  Les  joiiKs  qui  séparent  ces  bancs  sont  quelquefois  à  peine 
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IlenitibleB.  La  plufiart  des  géologistes  regardent  le  calcaire 
comme  appartenant  exclusivement  aux  terrains  primordiaux , 
iet  comme  étant  d'une  formation  contemporaine^  à  celle  des 
gneiss,  des  porphyres,  etc.  En  effets  les  bancs  de  cette  pierre 
calcaire  alternent  avec  ceux  des  ï'ochcs  que  nous  venons  de 
nommer:  ils  sont  inclinés  comme  eux,  et  se  trouvent  dans  des 
circonstances  semblables» 

On  a  donné  i^  ce  calcaire  et  à  la  variété  lamellaire ,  le  nom 
de  marbre  salin ^  marbre  blanc,  marbre  statuaire^  Ces  marbres 
sont  en  effet  employés  plus  spécialement  par  les  sculpteurs, 
et  les  anciens  ont  donné  à  leurs  diverses  qualités  des  noms 
particuliers.  ^      ^ 

Les  plus  célèbres  sont  i  le  m.arbre  de  Paros,  appelé  par  les 
anciens  lychniles ,  qui  appartient  plutôt  au  calcaire  lamellaire 
qu^au  calcaire  sacchàroide  ;  c'étoit  celui  de  première  qualité  ; 
il  a  beaucoup  de  translucidité.  Ses  carrières  sont  situées  dans 
les  îles  de  Paros,  de  Naxos  et  de  Tinos%  On  dit  quelles  n'en 
fournissent  plus.  Les  célèbres  statues  de  la  Vénus  de  Médiçis , 
de  la  Vénus  du  Capitole ,  de  la  Pallas  de  Velletri ,  etc. ,  sont 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  appelé  pentéli'quej  dont  les  carrières  étoient  près 
d'Athènes ,  sur  le  mont  Pentelès  :  il  e&t  traversé  de  quelques 
couches  ou  veines  verdàtres,  on  plutôt  grises,  et  communé- 
ment micacées.  Il  prend  vulgaii^ement  le  nom  de  cipolin  sta- 
tuaire. La  tête  d'Alexandre ,  le  Bacchus  indien ,  le  Torse ,  la 
statue  d'Ësculape ,  la  tête  d^Hippocrate,  etc. ,  sont  de  ce  marbre» 

Celui  de  Carrare  ou  de  Luni,  à  l'est  du  golfe  de  Gênes,  est 
encore  plus  blanc  que  le  marbre  de  Faros,  et  est  maintenant 
he  plus  employé  par  les  statuaires.  On  cite  aussi  beaucpup  de 
figures  antiques  de  ce  marbre  :  telles  sont  l'AntinoUs  du  Capi- 
tôle,  un  buste  colossal  de  Jupiter,  etc.  Dolomieu  assure  que 
l'Apollon  du  Belvédère  est  de  ce  marbre  ;  mais  plusieurs  an- 
tiquaires et  les  marbriers  de  Rome ,  pensent  qu'il  est  d'un. 
oiarbre  grec  antique,  différent  de  ceux  qui  sont,  connus. 

On  cite  eneore  parmi  les  marbres  statuaires  grecs  :  le  marbre 
grec  du  mont  Hymète  :  il  est  à  grandes  facettes,  et  souvent 
d'un  gris  cendré  approchant  de  la  couletir  du  bleu  turquîn. 

Le  marbre  thasien,  de  l'île  de  Thaso,  dans  la  mer  Egée. 

Celui  de  Procon^se^  dans  la  mer  de  Marmara. 

8.  18 
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Le  marbfé  Arabique,  qui  étoit  ei^coi^  j^ut  Uatic  l^uc  céM. 
de  Paros. 

Celui  de  Chio ,  que  Ton  tiroît  eu  très-gros  blocs  du  maot 
Pelleno. 

On  lunome  en  général  marbres  antiques  ceux  qui  «ni  été  em^ 
ployés  par  les  statuaives  ^de  Pantiquifté^  là  plupart  des  carrières 
de  ces  marbres  sont  maintenant  inconnues. 

Il  y  a  peu  de  pays  qui  ne  renferment  dans  leurs  montagnes 
primordiales  du  calcaire  sacebaroïde  :  on  en  troitre  en  France 
dans  Ws  Pyrénées;  en  Piémont,  à  Ponté,  près  de  Tuôn;  en 
Ssne ,  en  Bohème ,  çn  Norwège ,  en  Suède ,  en  Angleterre ,  etc* 
Mais  les  marbres  statuaires,  susceptibles  d*étre  employés,  sont 
rares,  parce  qu'ily doivent  avoir  plusieurs  qusHtés  qui  se  ren- 
con  tren  t  diiBcilemenl  réunies.  • 

Le  calcaire  saoeharoïde  renferme  aussi  quelques  marbres 
colorée  :  tel  est  celui  qu'on  nomme  hle»  lurqain^  qui  est  d'un 
bleu  sale  d'ardoise  ;  il  rient  d«  Sitifi,  en  Mauritanie. 

Le  marbre  cipolin ,  marqué  de  larges  bandes  ondulées  blan- 
clies  et  vertes,  micacées.  11  venoit  d'Egypte  :  ses  carrières  ne 
sont  plus  connues. 

Le  marbre  blanc ,  veiné  de  gris ,  de  Carrare }  il  y  en  a  méaie 
de  presque  noir  qui  vient  du  même  Heu. 

Le  marbre  faune,  de  Sienne. 

On  emploie  aussi  ces  marbres  dans  la  décoration  des  édi* 
fiees;  des  appartemens;  on  en  fait  des  vases,  des  chambranles 
de  èheminées.  Cette  dernière  manière  de  les  (employer  a  donné 
occasion  de  remarquer  que  plusieurs  sortes  de  ces  marbres 
aequéroient,  au  bou^  d'un  certain  temps,  une  sorte  de  ftexi-^ 
bilité  non  élastique  qu'ils  doivent  à  Une  dessiccation  complète,, 
et  à  l'influence  d'une  dilatation  et  d'une  contraction  souvent 
renouvelées.  Les  marbres  saccharoides  des  sommités  de  mum" 
tagne  possèdent  q»elque£ms  naturellement  cette  propriété': 
tel  est  celui  que  M.  Fleurian  de  Bellevne  a  trouvé^  à  3000  mètres 
d'élévation ,  dans  la  montagne  de  Caiàpo-Longo ,  à  sept  heures- 
de  marche  de  l'hospice  du  Saint -Gethard.  Quelques-uns  ac- 
quièrent aussi  cette  propriété  par  une  longue  exposition  4 
l'air,  et  surtout  au  soleil  ;  en  sorte  que  les  bras  et  toutes  tes* 
jparties  saillantes  d'es  statues  qui  en  sont  faites,  se  détachent 
et  tombent  d'eux-mêmes  au  bout  d'un  certain  temps.  Dolo- 
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IBiiCtt  ^  tàiï  cette  obsefvàtîon  sur  le  marbré  dltalie  nommé 
hftuUio.  On  reviendra  sur  celte  flexibilité  propre  à  pln^eitfti 
pierres  ^  à  l'article  Fibrac  flbxi»ib* 

6/  Variéléy,  Calcaire  coaALLOiDE,  YalgsâTemtnt  Jios  férri\ 
Cette  variété  se  présente  en  petits  cjHnilres  très-lilancs,  coftiiae 
«oyeu^  à  leur  ^surface  ;  mais  ee  qui  les  distingue  du  calcaire 
coBcrëtionné  proprement  dit,  c'est  lamahière  dont  Ils  sont  con- 
tournés et  dirigés  dans  toutesaortes  de  sens,  cmnne  des  rameautk 
de  certains  madrépores  ou  de  coraux.  Le  grain  du  ealea»re 
coralloïde  est  très*- fin  ^  et  sa  texture  est  fibreuse  et  rajiimiëe. 

On  ,a  rangé  pendant  long-temps  cette  variété  de  calcaire 
parmi  les  stalactites  ;  on  Ta  ensuite  regmrdée  comme  app«»*te* 
liant  à  Tarragonite ,  parce  qu'en  efiet  el£e  a  phis  de  dureté 
que  les  autres  stalactites,  et  que  sa  cassure  est  plutôt  ritreuse 
que  lamelleuse:  mais,  comme  sa  compositiDn  n'est  point  diffé* 
rente  de  celle  du  calcaire  rbomboïdal,  qu'elle  ne  renferma 
même  pas  la  petite  quantité  de  strontiane  qu'on  a  trouvée  dans 
pliisiieurs  afra^nites^  et  que ,  n'étant  ni  transparente  ni'cristal- 
lisée^  elle  ne  peut  présenter  aucun  des  ear*ctères  tirés  de  ces 
propriétés  essentieUes  pour  reconnoîfre  rarrâgonite,  on  à  dÛ 
la  laisser  av^c  le  calcaire  rhomboidal. 

On  a  appelé  cette  variété  improprement ^os /crrt ,  parce 
qu'#n  la  trduve  communément  dans  les  filons  des  mines  de  fev 
apathique  et  de  fer  hématite ,  dwit  eMe  semble  des  efilore»* 
eences  ;  sa  base  est  presque  toui^^urs  impy^g;née  d'okide  de  £et 
hydraté. 

Cette  substaoei^  doit  avoir  été  produite  k  la  macère  des 
efflorescences  salines^  ou  d«s  dendrites  qxte  l'on  voit  monter  le 
long  des  parois  des  vases  où  Ton  conierve  certasnes  dissolutions 
salines»  La  direction  de  ses  rameaux  dans  toutes  sortes  de  sena 
ne  permet  pas  de  croire  qu'elle  ait  été  produite  par  stiliation 
de  haut  en  bas ,  à  la  manière  des  aftalactites. 

;  On  en  trouve  à  Schemnitz ,  à  Sainte-^Marfe<*aux-mines  dans 
les  Vosges  )  en  Styrie>  etc.  Les  plus  beaux  groupes  de  calcaire 
coralloide  que  Ton  connoisse,.  se  voient  dans  les  mines  de 
fer  de  Styrie,  dans  celles  de  Baygorrî  et  dans  celles  de  Vic-^ 
Desocs  dans  les  Pyrénées  :  ceux-ci  s#nt  moins  blancs,  plus  trans^ 
]^arens,  plusbrillans,  et  cèmposés  de  cristaux  en  aiguilles  cou-* 
cfaés  les  uns  qpntre  les  autres  parallèlement  i  l'axe^ 

j8. 
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7*.  Variété»  Calcaire  concrétionké.  La  structure  gënërale/l6 
cette  variété  est  ce  qui  la  caractérise  :  on  y  reconnoît  toujoiirs 
des  zones  plus  ou  moins  ondoyantes  et  à  peu  prés  paraUètek 
Ces  zones  ont  une  structure  fibreuse  ;  cette  structure  générale 
est  toujours  sensible  lorsque  les  masses  qu'on  observe  ont 
un  volume  suffisant  pour  faire  voir  les  différens  dépôts 
de  calcaire  cristallisé  qui  les  composent.  On  distingue  dans 
cette  variété  un  assez  grand  nombre  de  modifications  ou  sous* 
variétés. 

Le  Calcaire  concrétionné fistulaire  ^  vulgairement  nommé  sta^ 
lactite  (la  pierre  calcaire  fibreuse,  Werner).  Cette  sous-variété 
de  calcaire  se  présente  ordinairement  sous  une  forme  à  peu 
près  cylindrique.  Les  cylindres  sont  rarement  d'un  diamètre 
égal;  ils  font  voir,  au  contraire,  des  renflemens et  des  bour« 
relets  qui  rendent  leur  surface  irrégulière  :  ils  sont  presque 
toujours  percés  dans  leur  axe  d'un  canal  qui  finit  par  s'obs* 
truer  dans  les  stalactites  un  peu  volumineuses. 

Ces  cylindres  n'ont  quelquefois  que  le  diamètre  d'une  plume 
sur  la  longueur  d'un  ou  deux  décimètres  :  leur  cassure  est  alors 
laminaire.  D'autres  Tois  il  sont  plus  volumineux;  et  alors  leur 
structure  est  fibreuse ,  et  les  fibres  convergent  vers  l'axe  ;  mais 
ces  fibres  ou  rayons  présentent  tous  le  clivage  rhomboïdal.  Les 
cylindres  de  calcaire  concrétionné  sont  quelquefois  terminés 
par  une  sorte  de  rondelle  ou  de  chapeau  semblable  à  celui 
des  champignons ,  et  qui  est  couvert  de  cri$taux. 

Calcaire  concrétionné  tuberculeux.  Cette  sous-variété  est  com- 
posée de  tubercules  irréguliers  pleins,  souvent  hérissés  de 
petits  cristaux ,  et  réunis  de  manière  à  représenter  quelquefois 
l'aspect  des  choux-fleurs  :  leur  texture  est  rayonnée  ou  lamel- 
laire ,  et  à  couches  concentriques. 

Calcaire  concrétionné  stratiforme ,  vulgairement  stalagmite  , 
albâtre  calcaire.  Le  caractère  de  cette  variété  est  de  représenter 
des  zones  non  concentriques,  mais  étendues;  ondoyantes,  mais 
parallèles  :  leur  texture  est  quelquefois  lamellaire^,  et  quelque- 
^is  fibreuse.  Ces  couches  ondoyantes  se  distinguent  lesunesdes 
autres  par  leur  diverse  densité,  et  par  leur  translucidité  plus 
ou  moins  grande ,  enfin  pai^leurs  couleurs  souvent  très-^fifé- 
zentes.  Lorsque  la  chaux  carbonatée,  ainsi  disposée,  est  en 
plaques  peu  épaiAes,  ordinairement  appliquées  sut  le  sol  ^iv 
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tur  les  parois  des  cavernes,  elle  porte  le  nom  de  stalagmite; 
lorsqu'elle  est  en  ^ande  masse,  susceptible  (^'étre  taillée  et 
polie,  elle  prend  dans  les  arts  le  n^mà^ albâtre. 

U  ne  faut  point  confondre  cet  albâtre  avec  une  variété  de 
chaux  sulfatée  qui  porte  le  même  nom ,  et  dont  il  sera  question 
ailleurs. 

L'albâtre  calcaire  porte  le  nom  d*oriental  lorsqu'il  est)aune- 
roussâtre,  ou  même  rougeâtre,  à  zones  distinctes,  et  surtout 
lorsque,  par  suite  de  sa  dureté  et  de  sa  compacité,  il  devient 
susceptible  d'un  poli  brillant. 

L'albâtre  est  quelquefois  d'un  blanc  laiteux  éclatant  :  cett* 
variété  est  fort  rare. 

Gisement  et  formation.  Les  stalactites  se  forment  dans  les 
grandes  cavités  nommées  cavernes,  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  terrains  calcaires.  L'eau  qui  transsude  à 
travers  les  masses  calcaires,  et  qui  distille  de  la  voûte  de  ces 
cavernes,  est  ordinairement  chargée  d'une  certaine  quantité 
de  chaux  carbonatée,  qu'elle  tient  probablement  en  dissolu- 
tion à  Faide  d'un  excès  d'acide  carbonique*  Le  contact  de  l'air, 
le  mouvement ,  la  diminution  de  pression ,  plut6t  que  l'éva- 
poration ,  déterminent  la  précipitation  de  la  chaux  carbonatée 
cristallisée.  Chaque  goutte  d'eau,  en  tombant  de  la  voûte ^ 
abandonne  un  petit  anneau  calcaire  qui  s'accroit  peu  à  peu , 
et  se  change  en  un  tube  à  parois  minces.  A  mesure  que  la  ca- 
vité de  ce  tube  diminue  par  l'addition  des  molécules  de  chaux 
carbonatée  qui  se  déposent  dans  son  intérieuri  l'eau  coule  plus 
abondamment  à  l'extérieur;  le  tube  prend  alors  de  l'accrois- 
sement, et  se  change  bientôt  en  un  cylindre  irrégulier,  à  sur- 
face ondulée  et  rude  ,  qui,  examiné  à  la  loupe,  présente  les. 
angles  d'une  multitude  de  petits  cristaux. 

La  même  eau  qui  form«  ces  stalactites ,  dépose  sur  le  sol  et 
sur  les  parois  de  la  caverne  des  couches  de  chaux  i^rbonatée 
qui,  augmentant  indéfiniment,  finissent  par  remplir  la  ca- 
verae  d'une  masse  de  chaux  carbonatée  :  c'est  alors  qu'elle 
prend  le  nom  d'albâtre.  L'albâtre  diffère  du  marbre  par  les 
couches  parallèles  et  ondoyantes  qu'on  remarque  dans  son 
intérieur. 

Les  stalactites  et  les  albâtres  ne  se  trouvent  guère  que  dan 
les  terrains  calcaires,  parce  que  c'est  dans  ces  terrains.  Seule- 
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ment  qu'on  vdît  le  plus  commufiénent  les  carêmes  d^uoê 
grande  ditn<eci«0'oii  :  ces  cavernes  ont  qucl<joefi>îs  plusîetir» 
mètres  d^étendue.  Les  stalactites  qui  les  garnisfient,  dont  les 
formes  «ont  très-variées  et  l'aspect  très-brillant,  présentent 
m»  spectacle  ouriettx  ,  jet  «léme  koposant^  qui  a  rendu  plu- 
sieurs de  ces  grottes  célèbres  r  telles  sont  celles  d'Antipams 
dans  l'Archipel;  d'AuxeUe,  en  Franche<]omté;  de  PooiVhele 
tn  Derbyshire ,  etc.  Voyee  Caveilne. 

.  AnnQtatipm,,  L'aiMtre  «ert  dans  la  décoration  des  édifices ,  et 
entre  dans  la  composition  de  quelques  meubles  :  on  en  fait  des 
▼ases  p-rédieux;  c!^est  une  Aes  pierres  le  plus  communément 
employées  par  les  anciens.  Il  ne  paroît  pas  que  son  nont  vienne 
du  mot  latin  alh^s ,  comme  Tanalegie  porte  à  le  croire.  On  doit 
se  rappeler  que  Talbàtre  blanc  est  très-rare.  Celui  que  les  an-^ 
ciens  estimotent  le  plus ,  n'ét^t  pas  de  cette  couleur ,  mais 
ysMine  de  n»iel.  Or  croit  que  ce  nom  est  dérivé  du  mot  alahas^ 
intr,  qui  rient  du  grec  a/a^o^froFt ,  qui  veut  dire  insaisissahle^ 
C:tPt  ie  nom  que  les  anciens  donnoieni  aux  rases  fahs  de  cette 
matière ,  parce  qu*étant  ordinairement  sans  anses  et  très^polis  ^ 
on  ne  pou  voit  les  prendre  aisément. 

Ahêkastrite  n^^t  pas  non  plus  le  nom  particulier  de  l'albâtre 
f ypseux ,  comme  quelques  minéralogistes  font  pensé.  Ën'fîn , 
les  anciens  appeloîent  aussi  cette  substance  marbre  owychite^ 
et  même  çrtymtxmt  court ,  k  cause  de  ses  couches  concentriques^ 
aemblabies  aux  sones  des  ongles;  ils  ne  le  confondoient  pas 
eepefrdafit  «ree  te«ilex  du  même  -nom* 

Le  bel  albàt««  n'est  pas  commun  :  celuî  d*Egypte  se  tîroît 
des  montagne;»  de  la  Tàébaide ,  qui  sont  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge ,  prè^  d'ugie  Ville  ^ pelée  Alabastron. 

L'albâtre ,  nommée»  ItaMe  liniato ,  qui  est  marqué  de  veines 
fines  ondulées  et  d^u«e  couleur  iraffciiéc ,  se  trouve  près  de 
Mon  tien.  • 

En  France ,  on  a  trouvé  de  'Falbétre  roux ,  très-beau  et  fart 
dur,  d^ns  les  carrières  de  Montmartre  :  la  masse  en  a  été  proitip-^ 
tement  épuisée.  On  en  connoît  encore  : 
•  A  ©er£é4a»Vîlle,'près  Mâco^n  ; 

Auprès  de  Poligny ,  département  du  Jura  ; 

yilès  de  Marseille  et  d'Aix  ; 

Dans  l'île  de  Malte  :  celui<i  est  d'un  beau  j^unc  de  mict^ 
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CaleaireeonenétionnépisQlithe  (Erbsen^Uiny  lapisolithe^fiftocH.  ; 
ckaux  carbonatée  eancrétionBée,  globuliforme ,  testacée,  Haut; 
Tuifairement ,  divgée  de  Tivoii ,  ovolMte*,  bézoard  minerai)  •  Les 
pisolitbcs  ne  ûmUreai  pas  aeuIeiKent  des  ooiîtfaes  par  leur 
grosseur,  ainsi,  qu'on  ie  ctoit  communément,  mais  elles  s'en 
distinguent  par  leur  atractnre.  Les  ooiithes  sont  compactes , 
comme  on  Ta  >«.  Les  pisoli thés  sont  des  concriétions  sphëroï- 
dales  formées  de  couches  concèntri^es  très-<listinctes  »  qui 
oot  presque  touiours  pour  noyau  un  grain  de  sable  ,  ou  fout 
autre  corps  étranger  i  leur  grosseur  inoyenne  égale  celle  d'un 
pois;  leur  couleur  ordinaire  est  le  blanc  saie.  Ces  cencrétîona 
sont  moins  abondantes  et  êp  présentent  en  masses  moins  volu- 
mineuses que  les  ooliih  es  ;  eHes  forment  cependant  des  couches 
cpntinues  ^  telles  sont  les  pisoiithes  qu'on  a  trouvées  en  bancs 
au  milieu  des  sources  d'eau  chaude  de  Carisbad  en  ^ohème9 
et  qui  Mit  chacnne  un  grain  de  sable  pour  centre* 

Les  pisolithes  les  plus  connues  sont  celles  des  bains  de 
Saint-Fbiiippe  en  Toscane  :  eiles  portent  le  nom  de  dragées 
ou  caliculs  de  Tivoli^  et  sont  formées  dans  les  parties  de  ce 
ruisseau  où  l'eau  est  agitée  par  une  sorte  de  tournoiement.  On 
en  trouve  aussi  en  Hongrie  et  à  Ferschesberg ,  eji  Silésil?. 

Calcaire  concrétionnéinerusianl.  La  dî0iépence  qui  existe  entre 
cette  soua-variété  et1et;alcaire  concrétionné  stratiforme,  est 
trés*iégère  et  presque  arbitraire.  Le  ealcaire  concrétionné  in- 
cruataut  ^t  également  composé  de  «ouches  parallèles  ;  mais 
dans  ce  cas-ci  la  chaux  carbonatée  s'est  moulée  sirr  un  corps 
étrange^  qu'elle  a  recouvert,  ou  même  enveic^pé. 

Les  corps  qae  la  chaux  carbonatée  ûpcruste  ordinairement 
dans  la  nature,  sont  ies  v^étaux  plongés  dans  les  fontaines 
dont  â'eau  tient  ce  sel  en  dissolution.  Ces  végétaux ,  recouverts 
d*une  couche  souvent  épaisse  deehaux  carbonatée ,  conservent 
cependant  leur  forme. 

Ces  dépôts  ae  font  •également  sur  des  corps  Inorganisés,  sur 
des  pierres,  deâ  métaux,  dans  i^s  enduits  de  terre  culte, 
de  bois  ou  de  pipmb.  Oo  a  un  exempte  remarquable  de  ces 
dépôts  dans  les  «aux  d'Arcueil,  et  4ana  presque  toutes  celles 
qui  sont  au  midi  de  Paris.  Les  tuyaux^eugorgent  promptement , 
tant  ce  ^dimient  est  abondant. 

Lorsque  ces  dépôts  se  sont  faîtssur  deê  végétaux  à  tige  cylin« 
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drique  et  crun  volume  sensible,  ils rejprëseritent  souvent  de» 
os  longs  d'animaux.  La  plante,  détruite  parle  temps ,  laisse  une 
cavité  semblable  à  celle  que  Ton  voit  dans  les  os,  ou  au. moins 
une  ligne  noire.  Ces  sortes  d'incrustatians  portent  le  nom  très- 
impropre  d'osteooolle y  et  on  a  prétendu  que,  prises  intérieu- 
rement ,  elles  facilitoient  la  formation  du  cal  dans  les  frac- 
tures. On  ne  les  rencontre  ordinairement  que  dans  les  terrains 
sablonneux.  On  cite  les  ostéocolles  de  Brandebourg,  de  Thu- 
ringe,  des  environs  de  Francfort  sur  l'Oder;  celles  qui  se 
trouvent  auprès  d'Ëtampes,  et  d'Albert ,  près  d'Amiens. 

Toutes  les  incrustations  dont  on  vient  de  parler  sont  grises ,' 
leur  grain  est  grossier.  Il  paroît  que  les  fontaines  qui  les  for-* 
mei>t  doivent  la  faculté  de  dissoudre  là  chaux  earbonatée  à 
un  excès  d'acide  carbonique  qu'elles  contiennent,  mais  qui 
se  dégage  dès  que  ces  eaux  ont  le  contact  de  l'air. 

D'autres  fontaines  donnent  des  sédimens  d'un  beau  blano  y 
dont  on  a  fait  quelquefois  un  usage  assez  curieux* 

Une  des  sources  les  plus  célèbres  d^ns  ce^enre,  est  celle  des 
bains  de  Saint-Philit^pe,  en  Toscane.  Cette  source,  presque 
bouillante ,  coule  sur  une  masse  énorme  d'albâtre  qu'elle  a 
formée.  Il  paroît  que  la  chaux  earbonatée  y  est  tenue  en  dis- 
solution par  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  qui  se  dégage  dès  que* 
l'eau  a  le  contact  de  Tair.  Le  D/  Ve|ny  a  tiré  parti  de  la 
propriété  incrustante  de  cette  eau  pour  lui  faire  mouler  de& 
has-reliefs  qui  sont  d'un  très-beau  blanc  et  d'uoe  assez  grande 
dureté.    * 

Il  se  sert  de  moules  de  soufre,  qu'il  place  très-obliquement 
contre  les  parois  de  plusieurs  cuves  de  bois  ouvertes  par  leurs 
doux  fonds.  Ces  cuves  sont  surmontées ,  à  leur  ouverture  su- 
périeure, d'une  croix  en  bois  assez  large.  L'^au  delasaurce, 
après  avoir  déposé  hors  de  llatelier  du  mo.ulag«  le  sédiment  le 
plus  grossier ,  est  amenée  au-dessus  de  ces  croix  de  bois.  ElUc 
s'y  divise  en  tombant,  et  dépoae  dans  les  moules  un  sédiment 
calcaire  d'autant  plus  fîn ,  queceuxrci  sont  placés,  plus  perpen- 
diculairement. Il  f^ut  d'un  à  quatre  mois  pour  terminer  ces 
bas-reliefs ,  selon  l'épaisseur  qu'on  leur  danne*  Le  D.'^  Vigny 
est  parvenu  à  le$  colorer,  en  mettant  à  la  source  un  vase  rem- 
pli de  couleur  végétale  que  l'eau  délaie.  (Latapie,  J.  de  PK.) 

M.  Gillet  de  Laumont  a  découvert  à  trois  lieues,  au  sud-ojacsl 
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de  Tours,  danâle  lieu  dit  les  cÊves  de  sauonniire ^  une  source 
qui  a  une  propriété  incrustante  semblable  à  la  précédente,  et 
qui  se  couvre  d'une  pellicule  par  le  contact  de  Tair,  eoaiiae 
Feau  de  chaux. 

La  fontaine  de  Saint-AHyre ,  près  de  Clcrmont  en  Auvergne  ^ 
a  une  puissance  d'incrustation  telle,  qu'elle  a  jeté  une  espèce* 
de  pont  calcaire  sur  le  ruisseau  auquel  elle  se  réunit. 

Lorsque  ces  incrustations  sont  faites  par  des  rî\^ères  ou  des 
ruisseaux,  elles  enveloppent  de  la  vase,  du  sable,  des  débtis 
de  végétaux,  des  feuilles,  etc.  Elles  sont  alors  tirès-porenses , 
même  cellulaires,  peu  dures,  impures,  et  d'un  gris  sale  :  c'est 
le  iuf calcaire^  dont  la  surface  naturelle  est  toujours  ondoyante, 
et  qui  présente  souvent  des  couches  ondulées  dans  son  intérieur. 
Le  tuf,  fait  plus  en  grand  que  les  incrustations  précédentes,  se 
trouve  aussi  en  plus  grandes  masses.  On  le  rencontre  dans  toutes 
sortes  de'terrains,  mais  il  est*  toujours  presque  superficiel. 

Les  incrustations  ou  dépôts  sont  quelquefois  si  àbondans  , 
et  les  pierres  qu'ils  forment  si  dures,  qu'on  peut  en  construire 
des  édifices.  La  pierre  dont  est  bâtie  la  ville  de  Pasti ,  en  Italie , 
est  nommée  par  les  Italiens  pierre  tuhulaire ,  parce  qu'elle 
semble  devoir  son  origine  à  des  ineruétatSons  formées  sur  des 
roseaux.  (Guettard.) 

Le  travertin  qui  a  servi  à  construire  tous  les  monumens  de 
Rome ,  paroît  avoir  été  formé  par  les  dépôts  de  l'Anioet  de  la  sol- 
fatare de  Tivoli.  Les  temples  de  Pestum,  qui  sont  d'une  très- 
haute  antiquité,  ont  été  bâtis  ave^n  travertin  forn^é  par  le 
dépôt  des  eaux  qui  coulent  enc-ore  dans  ce  canton.  (Breisiak.) 

On  retrouve  des  exemples  de  cjette  dure^  des  pierres  for- 
mées par  sédiment,  en  Amérique ,  dans  la  contrée  de  Guanca- 
vellca.  UnefontainedVau  chaude  forme  très-rapidement,  dans 
ce  lieu,  des  dépôts  àbondans  dont  on  retire  des  pierres  de 
construction.    (Ulloa.) 

Toutes  ces  pierres  acquièrent  une  grande  dureté  à  l'air,  et 
M.  de  Breislak  croit  que  c'est  à  L'heureuse  réunion  du  travertin 
et  de  la  pouzzolane  dans  le  même  lieu,  que  les  monumens  de 
Rome  doivent  leur  grande  solidité* 

8.'  Variété.  Calcaire  spongieux  ,  vulgairement ,  agaric  miné- 
ral, moelle  de  pierre,  etc. 

Cette  variété,  qui  est  d'un  beau  blanc ^  a  le  grain  très-fin  -, 
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elle  eai  douce  au  teiieàery^féft-teiidpe,  H  aiiec  légère  -poiA 

£U^  fe  trouve  ea  CQuches  peu  épaîases  dans  les  fentes 
des  rochers  calcaires  qu'elle  tapisse.  Elle  est  atses  coBmune 
^  eu  Suisse  j  4A  0i^  remploie  pour  èUacUr  les  oiaisout  :  ou  en 
trouve  aussi  auicenyMH>usde  WaiLefiried,  près  Ratishenne. 

9.*  Variété.  Calcaire  «ui.véai?u^T(vu}sairM  £sriue  fossile). 

£Ue  est  biauche^  légère  oouftfue  du  eoU^a»  9i  se  réduit  en 
p4^udre  par  la  plus  foi))l^  pression» 

£lle  recouvre ,  ao^i^  la  forme  d'ua  enduit  d'ufi  ceatimétre 
d'épaisseur,  les  surfaces  jdul^ie.ur«s  eu  latérsales  des  bancs  4e 
cbaux,  calcaire  giyissier^  Ou  eu  trouve  asses  eommuném^at  ai|x 
enviroos  de  Paris,  ootamnieui  dans  tes  carrûir^  de  NanteBre. 

2.*  sECrrotr.  Chaux  carhonatét  et  sédimenL 

j;^  càftuic  earboua^bée  qui  constitue  les  variétés  renfermées 
daascetle  division ,  n'a  pas  é*é  dissoute ,  au  siotns  da«8  la  plus 
grande  partie  de  saaiasse«  £lle  a  été  suspeeudue  dans  un  liquide  9 
et  déposée  lors  du  repos  ou  du  dégageuucnt  de  ce  liquide.  Sa 
teiclure  oomp^ete*  souveul  jnéwe  -grosaîère ,  prouve  ce  mode 

.  4e  jorwUioui.  Qu  rem^up^fute  eepeindant  »  dans  les  nassesuleic- 
ture  très- compacte  et  à  grains  fins,  une  hoino^néiié  etd^ 

•  lauK^lles  qui  indiquent  qu'une  partie  d^e  la  «hsMX  carbonatée 
I»  pu  ^Ire  dissoute.  Oaus  d'autres  «masses  ou  remarque  «a  lué- 
Jauge  de  parties  eompactes,  même  terreuses,  et  de  parties 
l^nellaires,  qui  aunou<^ qu'une  portion  de  la  chaux  cdtho- 
notée  fioa^Uiement  dissouie,  a  péuétné  ks  cavités,  les  pores 
ou  les  fissures  dg  la  in^Re  sompacte^  eit  qu'elle  les  a  reusplies 
eu  tout  ou  eu  partiie,  ' 

Ceite  formation,  &ite  principulement  par  aédtfnent,  indique 
aujRsi  que  les  variétés  de  cette  section  sont  beaucoup  moins 
pures  que  celles  de  la  section  précédente.  Nous  les  coasidé- 
roHS  néanmoins  comme  pures ,  parce  que  nous  faisons  abs- 
traoti^B  de  toute  partie  mélangée  qui  n'impnme  pas$  par 
son  juétouge  ,  des  caractères  ou  des  propriétés  particulières. 

lo.*"  Variélén  Calcai&e  maubse*  La  plupart  des  marbres  sont 
des  pierres  uiélaugées  :  mais,  comme  quelques-uns  spntjeom- 
posés  de  chaux carbonatée assez  pure;  comme,  dansles autres, 
cette  substance  est  la  partie  dominaate  par  ses  racactères,  et 


CHA  v»85 

même  par  ses  proportioas,  on  les  réunira  ici ,  pour  ne  point 
séparer  des  pierres  dont  presque  toutes  ies  propriétés  isout  les 
suéoies. 

Les  marbres ,  proprement  dits,  out  la  cassure  géoér^lemeiif 
terne -t  les  lames  qu'ils  font  voir  appartiennent  aux  Teiues  de 
calcaire  spathique  qui  les  pénètre  souveat  ;  ils  sont  eoaipact«9|K 
et  susceplièies  d'un  pôii  hrîtiaut  :  enfiut  Mspnéseotenl  des 
cotileu9  assec  vivm  et  toèsrranées. 

Peu  demaristwssont  d'une  seule  couleur ,  loiuqpi'ea  cm  pb- 
aerve  de  grandes  masses  ;  heauoosp  ^  m  caantraiye  ,  présenteoi 
un  grand  nombre  de  nuances. 

Le  nombre  des  smilNres  est  ittfini  y  leur  ntmenelature  arbi- 
traire ;  c'est  un  jcbâos  qu'il  n'est  pas  de  notre  su^et .  de  dé^ 
brouiller  :  on  n'a  pu  mène  établir  enoare  aiieuae  bosuse  .elaa- 
«iâcatîoB  des  nvurbres.  On  fera,  coanoitre  ici  les  sœtes  lea 
plus  connues  et  le  plus  communément  employ^ées. 

Lés  'marhrès  noirs  homogènes ,  dont  an  fait  des  toud^eaUx  , 
des  inscriptioas ,  des  socles,  des  carreaux ,  viennent  de  Diàaa 
pf^  Liège,  de  Namur  {  ediui^ci  est  un  peu  veùné  de  blanc  ) ,  de 
'Theux,  près  de  Naaiur,  etc*  Ces  marbres  noirs  r^andeintsou* 
Tentuneodeur  fétide  parle  frottement  oula  chaleur.  Celui  des 
Ecaussioes,  près  4e  Mons^  nommé  improprement  petié  gr^nUé^ 
est  remarquable  par  ]e  grand  nambre  de  débris  d'eoertnes  et 
de  n^drépores  qu'H^renfcrme. 

Lémarèreàioekes  noires  et  •fr^oneTtef ,  anguleuaestrès-méides , 
appelé  commuuânentpefi^  aulique,  vient  des  en  virons  deMoas. 

Le  marbre  porter ^  dont  le  fond  est  d'un  beau  noir,  arec  des 
taches  et  des  veines  d'un  jaune  doré,  satire  au  pied  des  Alpes  ^ 
dans  les  environs  de  Gènes,  près  Porèo-Venese. 

Le  marbre  de  Serancolin ,  dans  les  Pyrénies ,  est  ^elqwefois 
d'un  rouge  loacé,  aaéié  de  gris  etde  jaune,  avec  as»  parties 
transparentes.  La  partie  de  ia  carrière  qui  donnait  iapdus  beUa 
qualité  est  épuisée. 

Celui  de  Veyrette ,  prés  de  fiagnères ,  est  jaune  eionouçe. 

Le  marbre  nonuné  grioée  est  d'un  rouge  de  sang  foncé  en 
brun,  lise  trouve  en  Italie  ;  à  Cosne ,,  dêpartemeat  de  l'Ardèche  ; 
en  Flandre ,  etc. 

Dans  les  marbres  que  nous  venons  de  pnendre  pour  modèles  ^ 
lescuiddeurs  sont  disposées  par  veines  -ou  par  taches  nuaocéesi 
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dans  d^aufres  elles  sont  par  taches  doiïtles  contours  sont  limités 
et  anguleux  :  on  voit  que  ce  sont  des  fragmens  de  marbres 
réunis  par  une  pâte.  On  appelle  ces  marbres  fiaÈcn^.  (  Voyex 
ce  mot.)  Nous  citerons  pour  exemples  .* 

La  brèche  d'AUt,  ou  de  Tolonet ,  à  une  lieue  d'Aix  ;  elle  est 
tnélée  de  rouge ,  de  noir  et  de  gris. 

La  brèche  coraline  aEspagne,  qui  a  de  grandes  taches 
blanches ,  avec  de  plus  petites ,  jaunes ,  brunes  et  violettes. 

La  broeaUlle,  C'est  une  brèche  à  petits  morceaux ,  dont  la 
couleur  générale  est  le  jaune  doré.  On  la  trouve  à  Tortose  en 
Andalousie  ;  elle  est  rare  et  chère. 

Un  grand  nombre  de  marbres  renferment  des  coquilles 
fossiles ,  des  madrépores ,  qui  font  corps  avec  eux  ;  mais  il  en  est 
quelques  sortes  qui  paroissent  être  uniquement  composées  de 
coquilles  brisées.  On  les  a  appelées  lumaquelle;  il  y  en  a  de  trois 
sortes  assez  distinctes.       ^  ' 

La  lumaquelU grise  :  elle  est  entièrement  d'un  gris  cendré;  les 
coquillessontplusbrunes.  Elle  vientdes  environsde  Troyes.  On 
trouve  un  marbre  grossier ,  de  cette  espèce ,  près  d'Auxerre. 

La  lumaquelle  jaune.  Les  coquilles  sont  d'un  jaune  pâle  sur 
un  fond  jaune  foncé.  Cette  variété  est  très-rare  et  très-belle. 
On  ne  sait  point  d'où  elle  vient.  On  la  nomme  lumaquelU 
d'Astracan;  mais  M.  Patrin  assure  qu'on^ne  la  trouve  pas  aux 
environs  de  cette  ville. 

La  bimaquelle opaline.  Le  fond  en  est  brun;  mais ,  ce  qu'elle  a 
de  remarquable,  c'est  que  les  coquilles  de  nautile,  ou  d'ammo* 
nite  qu'elle  contient,  ont  conservé  un  nacré  brillant  et  m agni- 
iique,  qui  a  quelquefqis  l'éclat  rouge- orange  d'un  charbon 
enflammé.  On  trouve  cette  variété  précieuse  en  Carinthie  ; 
elle  sert  de  toit  à  la  mine  de  plomb  de  Bleyberg. 

Presque  toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes  renferment 
des  marbres.  Les  pays  qui  donnent  les  marbres  les  plus  esti* 
çiés,  sont  l'Espagne,  les  Pyrénées,  et  l'Italie. 

L'estime  que  l'on  fait  d'un  marbre  est  fondée  sur  la  vivacité 
de  ses  couleurs ,  sur  le  poli  qu'il  est  susceptible  de  prendre ,' 
sur  son  homogénéité ,  et  surtout  sur  les  propriétés  qu'il  n  de  se 
conserver  à  l'air  sans  altération.  Les  marbres  qui  contiennent 
de  Targile  se  délitent  facilement  à  l'air  ;  ceux  q%i  renferment 
des  sulfures  de  fer  se  salissent  en  se  couvrant  de  rouille. 
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Les  marbres  servent  à  Fornement  des  édifices  ;  mais,  dans 
iesiieux  où  ils  sont  communs ,  ils  sont  employés  comme  pierre 
à  bâtir* 

On  -donne  aux  marbres  le  poli  brillant  qui  les  caractérise , 
parle  procédé  suivant  :  > 

Après  avoir  aplani  la  surface  de  la  pièce  à  polir  avec  la 
scie  ou  avec  le  ciseau ,  on  l'unit  parfaitement  en  la  frottant 
avec  des  tessons  de  poterie  rouge  commune,  qui  n'a  pas  eu  de 
couverte ,  et  avec  un  sable  rougeàtre  argileux  ;  on  y  ajoute  de 
l'eau.  Cette  première  opération  .terminée  f  on  enlève  complé* 
teraent  le  aable ,  et  on  plombe  ^  c'e&t-à  dire  que  ,  l'on  £roiit 
fortement  le  marbre,  avec  un  parallélipipède  de  plomb  piqué 
par»dessous ,  de  l'émeril  neuf,  dit  quatrième ,  et  de  l'eau  :  la 
surface  devient  très^unie^  très-douce,  mais  elle  n'est  point 
encore  brillante.  On  prend  alors  de  la  limaille.de  plomb  mélé« 
d*un  tiers  d'alun ,  et  on  en  frotte  très-fortement  avec  un  tam-» 
pon  de  linge  la  surface  du  marbre ,  sans  ôter  l'émeril  qui  peut 
y  rester.  Lorsque  l'opération  est  sur  le  point  d'être  terminée  , 
on  donne  le  dernier  poli  avec  de  la  potée  d'étain ,  que  Ton 
emploie  à  sec,  et  sans  changer  de  tampon.  Oji  essuie  la  surface 
du  marbre  avec  une  serge ,  et  il  est  poli.  On  emploie ,.  pour 
polir  les  marbres  d'une  couleur  pâle ,  de  la  pierre  poncç  au 
lieu  de  plomb  qui  lesnoirciroit;  et, «comme  la  potée  d'étain 
jauniroît  le  beau  marbre  blanc ,  on  lui  substitue,  dans  ce  cas, 
de  la  potée  d'os  :  ce  sont  des  os  de  mouton  calcinés ,  broyés 
et  mêlés  avec  un  tiers  d'alun.  On  se  sert ,  pour  la  grlote ,  qui 
est  un  marbre  rouge,  du  rouge  à  polir,  employé  dans  les 
fabriques  de  glaces. 

Les  marbres  blancs  sont  sujets  à  jaunir  à  l'air,  ou  à  sy  salir 
d'une  autre  manière  :  on  peut  les  nettoyer  complètement  en- 
les  lavant  avec  du  chlore  (acide  muriatique  oxigéné),  suffi- 
samment étendu  d'eau. 

11/  Variété,  Calcaiee  compacté;  la  pierre  calcaire  compacte. 
{Dichter'kalkitein ,  Werner.)  Cette  pierre  ne  diffère  presque 
point  des  marbres  ;  elle  est,  comme  eux,  solide ,  compacte,  à 
grain. fin:  elle  est  même  susceptible  de  poli,  mais  ce  poli  est 
terne,  et  ses  couleurs  sont  toujours  obscures;  sa  cassure  est  ou 
terne,  ou  ondulée,  ou  écailleuse,  ou  quelquefois  conchoide. 
'    Ses  couleurs  varient  entre  le  blanc  jaunâtre ,  le  gris  cendré , 
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le  bran  et  m^méle  l>leuAti*e.  On  reinarqiie  soureot  que  tes  frag* 
tnens  .épar»  de  calcaire  compacte  sont  comme  enveloppés  d'une 
ëcorce  assez  épaisse,  qui  est  d'un  jaune  pâle  sale  ;  le  milieu 
•enl  est  resté  bleuâtre.  On  peut,  observer  très*  fréquemment 
ce  phénomène  sur  la  route  d'Auxerreà  Dijon,  près  Chablis, 

On  remarque  quelquefois  dans  le  calcaire  compacte  desarbo^ 
fisations  ou  dendrites  qui  sont  dues  à  une  infiltration  d'oxide 
noir  de  fer  ou  de  manganèse,  qui  s'est  introduit  tantôt  entre 
les  feuillets  de  la  pierre  ^  tantôt  dans  les  fissures  nombreuses 
fiont  cette  pierre  est  susceptible.  Dans  le  premier  cas^lesden- 
dtites  sdnt  superficielles.;  dans  le  deuxième,  elles  sont  profon« 
des,  et  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'on  scie  la-pienre  per« 
jiendiculaireinent  à  ces  fissures. 

On  trouve  aux  environs  de  Florence  «ne  variété  de  calcaire 
compacte ^  qui,  sciée  dans  un  certain  sens,  offre  assez  bietr 
l'image  d'une  ville  ruinée  :  on  croit  y  voir  des  édifices,  des 
tours ,  un  ciel  et  une  terrasse.  On  la  connoît  sous  le  nom  de 
fierre  de  Florenee.  On  auppose  que  cette  pierre  calcaire  argi« 
leuse  et  ferrugineuse  $  en  prenant  du  retrait  par  le  dessèche- 
ment ^  s'est  divisée  en  prismes  irréguliers;  que  l'espace  entre 
«es  prismes  a  été  rerapU  par  une  infiltration  de  chaux  carbona* 
tée,  tandis  que  l'oxide  de  fer  de  la  surface 'des  prismes,  en 
s^ôxidant  davantage ,  teignoit  cette  surface  d'une  couleur  plus 
foncée  que  ceUe  du  fond  sur  lequel  ils  sont  placété 

GisenhenU  Les  marbres  et  le  calcaire  compacte  présentent 
à  peu  près  le  même  gisement  et  les  mésnes  Mu  géologiques^ 
On  réunira. donc  ici  ce  qui  les  concerné» 

Mais  nous  ne  considérel*ons  dans  leur  gisement  que  ce  qyti 
leur  appartient  particulièrement  et  d'une  manière  absolue, 
•ans  parler  de  leur  place  dans  ia  succession  des  couches  d« 
globe  5  m  de  leur  rapport  de  position,  de  formation ,  etc.  avec 
les  autres  roches.  Nous  examinerons  ce  dernier  sujet ,  en  trai- 
tant de»  terrains  dont  ils  font  partie ,  au  mot  Terrain. 

Les  marbres  et  les  calcaires  compactes  se  présentent  généra* 
lement  en  bancs  épais,  parallèles  entre  eux,  rarement  hori^ 
iontaux ,  mais  souvent  trèMaelinés  ^  et ,  ce  qui  est  plus  remar* 
quable  ^  contournés^  plissés,  comme  tordus  dans  toutes  «orteé 
de  directions ,  sans  cependant  perdre  leur  parallélisme. 

Ils  forment  des  chaînes  de  montagnes  stratifiées ,  souvent 


tr^-haute»  ;  en  en  voit  dans  les  Pytënëes  qui  ont  36oo  mètre» 
d^éléraiiotu  C««  montdgBés  ont  toutes  un  aspect  particulier 
qtti  les  fait  reeenMltr<^  de  très-loin.  Leur  sommet  est  raretAent 
aigiijilest,  au  contraire,  fréquemment  terminé  en  un  platean 
dcriit  l'étendue  est  quelquefois  àsstt  grande  :  leur»  flancs  sont 
eêcûTpéi  et  coupés  presque  à  pic;  césescarpemens  sont  quelque^ 
fois  d'oifie  hauteur  prodigieuse  ;  quelquefois  aussi  ils  se  suc- 
cèdent en  retraite ,  conime  les  inarches  d'un  escalier. 
'  Cette  douMe  disposition  est  Ir^reniarquable  êam  le  centre 
de  kl  chatne  des  Pyrénées,  sur  )fe»  bords  de  la  ehafnè  des 
Alpes ,  près  de  Grenobte ,  sur  la  rire  droite  de  Tlsère ,  etc. 

1res  bcmcs  de  calcaire  compacte  et  de  mai^bre  varient  Beatr^ 
cettp  d'époisseu^r  ^  ils  sont  souvent  séparés  par  des  bancs  d'argile , 
de  schiste  argileux ,  de  ps^ramitescbistolde,  de  Hottille  m^e  ; 
on  j  trouve  aussi ,  soit  en  couches  on  en  amas  ,  du  fét  oxidé 
ronge ,  du  n^rcure  sulfuré ,  du  plomb  sulfuré  et  molybdaté , 
dn  manganèse ,  du  zinc  oxidé  ôii  sulfuré  j  etc.  Les  nrémes 
substances  les  travorsent  en  filons ,  accompagnées  de  calcaire 
lamellaire,  de  chaujt  flûatée ,  de  baryte  sulfkté,  de  fer  sulfurée, 
de  enivre  carbonate ,  etc.  Les  minéraux  disséminés ,  qu'cm  volt 
dans  ces  calcaires,  sont  peu  nômbremt  ;  ce  sont  priiicipalement 
des  grenats,  quelquefois* du  fébrpath;  maison  y  voit  aussi  des 
silest*  Ceux-ci ,  néanmoins ,  y  sont  plus  rares  que  dans  la  craie  ; 
Us  sont  aussi  plus  petits  et  plus  intimement  liés  avec  la  pâte , 
tântdt  en  couches  continues  (  aux  environs  de  Bakexvell  dans 
le  Derbyshire) ,  tantôt  en  ntfyatix  on  conches  interrompues 
(les  silex  blonds,  des  environs  de  Grenoble"). 

Enfin,  ces  deux  variétés  de  calcaire  renferment  très-soti-» 
rent  des  coquilles  et  antres  corps  mdrins  fossiles.  Certains 
marbres  paroissent  entièrement  composés  de  madrëpor^^ 
qui  ont  pris  la  structure  lamellarre.  Oes  corps  marins  ont  rare- 
ment conservé  la  pureté  de  leurs  formes,  et  sont  téllemrenf 
adhérens  à  la  pierre^  quils  ne  peuvent  pas  en  être  séptirés 
entiers.  Les  genres  de  coquilles  et  de  zoophyt^s  qa^&n  y  trouve 
le  plus  ordinairement,  sont  des  entroques,  des  bélenmi tes,' 
des  ammonites ,  des  térébratnles; 

Les  variétés  -minéralogîques  de  calcaires  compactes  et  de 
marbres  renferment  les  rdÉhes  calcaires  qui  ont  reçu  en  géo- 
gnone ,  et  par  rapport  ii  leur  position  ,  les  noms  de  calcaire 
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de  Iran&ition^  calcaire  des  Alpes,  calcaite  du  Jura,  de i!echstètri f 
de  Hochgebirgkalk  de  M.  Utiinger,  de  Rauhtvack^  de  Raahkalk^ 
Chacune  de  ces  variétés  gëogaostiques  présente  des  différences 
minéraiogiques  que  nous  rappellerons  en  traitant  des  époques 
de  formation  auxquelles  elles  appartiennent,  mais  qu^il  est  peut- 
être  utile  de  présenter  ici  réunies»  Toutes ,  CQmme  nous  venons 
de  le  dire ,  sont  minéralogiquément  des  calcaires  compactes. 

Le  calcaire  transitif  e^t  généralement  le  plus  comp^acte  et  le 
plus  voisin^par sa  texture,  du  calcaire  saccharoïdeou  lamellaire. 
Il  est  tantôt  ou  blanchâtre  9  ou  très-coloré ,  et  fait  partie  des 
marbres  ;  c^est  probablement  à  cette  modification  du  calcaire 
transitif  qu'il  faut  rappQrter  le  Ho c%e^îrgjba^fc  deM.  Uttinger; 
variété  du  calcaire  compacte  qui,  selon  ce  géologue,  est  très-pure* 

Tantôt  il  est  brun,  gris  de  fumée  ^"om  même  tout-à-faitnoir; 
dans  ce  dernier  cas ,  il  renferme  du  charbon ,  environ  un  quart 
pour  cent.  Il  offre ,  ainsi  que  le  précédent ,  un  grand  nombre 
de  lamelles  et  de  veinules  de  calcaire  spathique,  et  renferme 
plus  abondamment  et  plus  fréquemment  que  lui  des  débris 
de  corps  organisés  qui  appartiennent  à  dés  espèces  et  même 
à  des  genres  particuliers,  très-différent  de  ceux  qui  vivent 
actuellement  à  la  surface  de  la  terre. 

Le  calcaire  dit  des  Alpes  ^  non  moins  compacte  que  le  pré* 
cèdent,  à  grains  très-fins,  mais  jaunâtre  rosàtre,  ou  m^me 
coloré  plutôt  que  noir  ou  brun,  est  néanmoins  quelquefois  gris 
roussàtre  ou  gris  de  fumée,  et  c'est  alors  le  zechstein;ia9,i»îlB, 
toujours  une  structure  très -dense,,  une  cassure  quelquefois 
écailleuse ,  et  n'offre  point  ces  lamelles  spathiques  qui  sont 
si  abondantes  dans  le  calcaire  transitif  j  il  renferme  enfin ,  mais 
comme  par  paquets  seulement ,  un  grand  nombre  de  débris  des 
corps  organisés ,  tels  que  des  coquilles  très-variées  eiàe&  encrines. 

Le  calcaire  dit  du  Jura,  est  moins  compacte,  moins  homo- 
gène; il  est'grisâtre,  plus  ou  moins  foncé  $  sa  cassu re  est  inégale } 
il  est  quelquefois  assez  4iffî<!ile  à  casser.  Lorsqu'il  présepte  un 
grand  nombre  de  petites  cavités  remplies  d'argile ,  et  qu'il  est 
comme  boursouffLé ,  on  lui  donne  les  noms  de  rauhwack ,  rauJi- 
kalk ,  hohlekalke  ;  il  ne  renferme  pas  moins  de  débris  de  corps  or- 
ganisés que  les  précéxlens,  mais  ils  appartiennent  généralement 
à  d'autres  espèces.  Les  térébratulef^  bélemnites  ,  ammonites, 
ptérocènes,  pectens,  gryphsées,  etc.,  y  sont  très -communs. 
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'  On  doH  r«dlf^e  que  les  caractères  convenables  ou  plus  grand 
nombre  des  calcaires  compactes  désignés  isous  les  noms  géo*- 
{gnostiques  précédeus^  sont  loin  d'être  absolus  et  constans^ 

Plusieurs  sous-variétés  de  calcaires  compactes  renferment 
de  la  magnésie  ivsqu'à  9  pour  100  ;  lorsqu'elle  l«ur  imprime  , 
Âeê  caractères  extérieurs  et  des  propriétés  suffisamment  dis«- 
tinctifs ,  elies  doivent  être  placées  avec  les  calcaires  mélangé» 
magnésifères. 

Les  calcaires  compactes  sont  particulièrement  employés  dans 
les  coHStriiçtionjf,  et  donnent  parla  cuisson  une  cbaûx  d'assce 
lionne  qualité-,  quand  on  a  soin  de  les  choisir  exempts  d^argile% 

12.*  VuriëtéJ  CAi^ç^itiK  oolithe^  (Chaux  carbonatée  globulî- 
forme,  -Haiiy.)  Rogeusiei»^  Hersèsiemj  des  minéralogistes 
allemands. 

N-^us  plaçons  ici  une  variété  de  pierre  calcaire  qui  semble 
peu  importante  au  premier  aperçu ,  mais  qui ,  par  sa  manière 
d*étre  ^sset  particulière,  mérite  d'être  sépai^e  des  autres. 
L'oolithe  est  toujours  en  globules  ou  sphérçïdes ,  dont  la.  gros- 
seur varie  depnis  celte  d'un  pois  jusqu'à  celle  dTune  graine 
de  pavoti  Ces  sphéroïdes  ne  -sont  point  réguliers  ;  leur  cassure 
est  compacte  et  souvent  éc^illeuse  ;^on  n'y  voit  ni  couches 
eoncentriques  ni  stries  convergentes:  et  c'est  en  cela  que 
les  <oollthes  <iifir<prent  des  autres  variétés  globuleuses  de  chaux 
•carbonatée.  Leur  couleur,  caractère  d'ailleurs  peu  important, 
est  le  gris  jaunâtre ,  -ou  le  rouge  brun  et  sale» 

Les  oolithes  sont  presque  toujours  «gglutinéés  par  un  ci- 
ment calcaire^  elles  se  trouvent  en  bancs  ou  en  .taatssçs  consi- 
dérables au  miiifc^u  des  bahcs  ou  terrains  calcaires,  proba- 
blement antérieurs  à  la  craie,  et  qui  paroissent  d'une  époque 
il  peu  près  ia  même  que  celle  o{i  s'çst  déposé  le  calcaire  du  - 
Jura.  On  voit  au  nord  d'Alençon^des  couches  entièrement 
«composées  d'oolithes  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot. 
On  a  cru  remarquer  qu'elles  se  trouvent,  plus  ordinairement 
qu'ailleurs^  au  pied-  des  collines  ou  des  montagnes,  et  qu'on 
les  rencontre  surtout  dans  le  passage  des  terrains  de  cris- 
tallisation aux  terrains  de  sédiment.  Daubenton ,  Saussure, 
Spallanzani,  M.  Gillet-Lftumont ,  supposent  que  c'est  de  la 
«baux  carbonatée  qui  a  été  granulée  comme  de' la  poudre  à 
canon ,  par  le  mouvement  des  eauic. 

«.  19 
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f^  Lorsqu'on  roit  In  masses  d'oolitfaes  d'un  briin  -  rougeâtf^ 
ferrugineux ,  des  environs  d'Ëisleben  et  d'autres  lieux  dti 
Han  ou  du  pays  de  Mansfeld,  composées  de  grains  souvent 
très-gros,  couverts  e^x-Hièmes  de  petites  aspérité»  spfiéroï^ 
dales  et  comme  chagrinées  régulièrement  ^  on  seroit  tenté  de 
les  prendre  pour  des 'corps  organisés  fossiles  ;  mats  lorsque  pal' 
la  plus  grande  attention  on  ne  peut  parvenir  À  découvrir  au« 
cune  structure  organique  dans  Tintérieur  de  ces  grains,  qu'oA 
les  trouve  de  toutes  les  grosseurs  dans.ia  même  masse ,  et  qu'on 
voit  qu'il  n'y  a  knéme  que  ceux  de  )a  surface ,  exposés  ^e^ 
puis  long-temps  à  l'infiuence  des  météores  atmosphériques*, 
qui  présentent  cette  structure  ,  on  est  obligé  d'abandonner 
cette  idée,  et  d'attribuer  leur  forme  à  unecause  mécanique, 
dont  il  est  difficile  de  se  former  une  idée  juste. 

Les  oolithes  sont  rares  dans  la  chaux  earbonatée  \;om- 
pacte,  dite  des  Alpes  $  on  ne  les  a  Jamais  vues  dans  la  craie 
proprement  dite  }  leurs  bancs  alternent  quelquefbis  avec  de> 
couches  de  grès. 

On  trouve  en  Suède,  en  Suisse,  kFiakében  et  AArferft 
len  Thuringe  ?  àes  masses  d'oolithe»  qui  se  décomposent  faer- 
iement  :  en  ft'en  sert  alors  pour  amender  leè  teri«s  au  ifeu  ût 
marne. 

C'est  l'Hom^gr^I  de  M.  F/^islebeïi.  Qu«lqtrefots  Toolithe  «ri 
tellement  mêlée  de  sable  quarceux  qui  lui  est  fortement 
agrégé ,  qu'elle  passe  au  gt*è5 ,  même  itn  grèfr  dur  et  au  silek 
corné.  (  Freisleben.  )  Elle  est  alors  suscepliblé  de  recevoir  un 
assez  beau  poli. 

i5.*  Variété,  Calgaiks  craie  (Chûut  ^artn^i^tée  erwytasej 
HalSy).  Il  est  assez  difficile  de  faire  coïncider  les  caractères  mi- 
ttéralogiques de  la  craie,  ^yec}ies  caractères  géognostiques ou 
de  position.  Qupique  la  craie  soit  encore  tisâei  mal  déterminée 
%  oy s  ces  deux  rapports ,  il  est  cependant  plus  faille  de  bii 
assigner  des  carttetères  géagnostiques  qé\?  des  propriétés  min^^ 
ralogiques  très-trQnchées.  Nous  ne  nous  otéùperonsfiîéafinBoins , 
dans  cet  article,  que  de  l'hîMoire  natuMIe  de  la  craie  coltsi^ 
dérée  isolément  et  non  dans  «es  rapports  avec  les  antres 
couches  du  globe.  Ce  siijet  sera  traité  au  nibt  Terrain. 

La  craie  est  généralement  blanche ,  tirant  un  -peu.  sur  ht 
jaunâtre  et  le  grisa V*e;  elle  a  une  texture  iàche  ,  un  aspect 
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l^ât,  telrfeilx^  sans  aucun  indice  de  criitallMalion  m  même 
d'infilU^ation  cristalline;  son  grain  est  cependant  très -fin, 
touVent  même  presque  impalpable;  le  peu  de  cohérence  qu^ont 
ordinairement  êçs  parties  »  fait  qu'elle  laisse  assez  facilement 
vne  trace  blanche  et  assee-nette  sur  les  surfaces  sur  lesquelles 
en  la  pas$e  même  avec  légèreté. 

Sa  cassure  est  droite,  quelquefois  un  peu  eonchoïde,  ra-*. 
rettent  j^aboteuse  j  sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  2,3 1  et 
11,65. 

La  eraie  ûst  complètement  opaque,  très-^tetidre»  et  même 
IHable  dans  quelqueii  cas.  Elle  happ«  k  la  langue* 

C'est  d€  la  chaux earjb^onatée  pure»,  doniîa  composition  est 
nbsolument  la  mêi^e  que  celle  du  calcaire  spathique  ;  mais 
elle  contient  dans  un  état  de  y&élai^ge  probablement  méca* 
»i4{iie  9  de  la  silice  ^  de  Talumiae  et  de.  la  magnésie  da^v  des 
proportions  très^variables ,  comme  on  pouvoit  s^  attendre* 
Ainii  on  trouve  sur  loo  parties  de  craie,  environ  ^ 

Craie  de  Galicien     Cï'aie  de  Paris, 

Chaux  Carbonatée 82  ......  .     70 

Silice  .  »  w 8 20 

Magnésie  ..é 8 10 

Alumine   »  •  »  •  .^.  •••«      2.  •••«.•        o 

(Haquet»)  (Bouillon* 

Lagfange.  ) 

îl  est  très*&<3ile  4e  ooalbnilpe^  sur  des  échantillons  isolés  ^ 
W  ^aie  avec  certains  petits  dépôts  4e  calcaûre  souvent  mar- 
neux, ^^i  lui  resseinbieiit  beaucoup  par  les  carrières  exté- 
rieurs ;  mais  cette  incertitude  ài^^aicoit  presque  entièrement, 
lt>rsqu*à  ces  çaraeiàres  on  réunit  ceux  'qui  sont  tirés  4e  I4 
craie  examinée  en  iprandes  masses ,  et  des  corps  étrangers 
qu'elle  renferme,  c'est-^à-dire,  les  caractères  géogoostiques  que 
nous  allons  indiquer* 

La  craie  1^  -présente  en  masses  également  éteiidues  dans. 
toutes  les  dimensions  ;  elle  constitue  des  chaînes  de  col-^ 
lûies  entières^  et  des  terrains  trés-ccmsidérables;  mais  ce^ 
celUnes  atteignent  ri^ement  uiue  grande  élévation,  et  nouji 
doutons  qu'elle  passe  100  mètres. 

Quelquefois ,  et  c'e^t  mièuie  le  plus  $}iis  graund  uombre  àa 
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cas,  on  n'y  voit  aucune  assise  distincte,  appartenant  k  1h 
masse  ménic,  c'est-à-dire,  qu'on  n'y  remarque  pas  ces  couche^ 
séparées  par  des  fissures  de  stratification  continues  et  si  dis- 
tinctes dans  les  calcaires  compactes  des  Alpes  et  du  Jura,  dans 
lé  calcaire  grossier,  etc.  Dans  d'antres  cas,  la  stratification 
est  marquée *par  des  lits  ou  d'argile  ou^de  sable  ,  ou  même 
de  grès,  plus  ou  moins  épais,  et  placés  souvent  à  d'assez 
grandes  distances  les  uns  des  autres  ;  nous  le  répétons ,  cette 
disposition  est  la  moins  ordinaire,  et  ne  se  trouve  peut-  être 
jamais  aans  la  craie  blanche,  telle  que  nous  l'avons  carac* 
térisée  minéral ogiquemeâ t. 

Mais ,  ce  qui  indique  le  plus  clairemenf  la  stratification  de 
la  craie ,  même  toutes  ses  variétés  ou  états  géogno&tiques  , 
ce  sont  des  lits  de  silex  pyromaques  trés-multipliés ,  très- 
près  les  uns  des  autres ,  très-étendus  et  souvent  parfaitement 
parallèles.  Le  silex  qui  compose  ces  lits  est  rarement 
continu  sur  une  grande  étendue;  il  se  présente  plutôt  en 
rognons  sphéroïdaux ,  ou  de, toutes  sortes  de  formes,  comme 
placés  à  côté  les  uns  des  autres ,  tantôt  tout-à-fait  séparés  et 
isolés,  tantôt  liés  ensemble  et  comme  soudés  par  difîerens  points; 
de  manière  que  si  on  dégageoit  ces  lits  de  la  craie  sur  une 
grande  surface  ,  ils  présent  croient ,  dans  beaucoup  de  .cas  , 
une  grande  plaque  d'une  épaissew  moyenne  a  peu  prés 
égale ,  à  surface  couverte  de  tubérosités  inégales  ,  et  criblée 
d'une  multitude  d'ouvertures  aussi  différentes  par  leur  gran- 
deur qu'irrégulières  dans  leur  forme  et  leur  disposition. . 

Ces  rognons  durs ,  tantôt  composés  de  silex  pjrromaques 
noirs  ou  blonds  et  très-purs,  tantôt  de  silex  opaque  blan- 
châtre ou  grisâtre,  miélé^  de  sable  et  de  craie,  sont  les  ca- 
jractères  les  plus  sûrs  de  la  craie  envisagée  en  grand. 

La  stratification  de  la  craie  est,  dans  beaucoup  de  cas,  sen- 
siblement horizontale;  néanmoins,  dai^s  quelques  lieux,  elle 
présente  une  stratification  très -inclinée,  ou  même  presque 
verticale,  et  quelquefois  des  lits  contournés  et  fortement 
arqués.  Cette  disposition  est  très  -  distincte  sur  les  côtes 
de  l'Ile  de  Wight,  comme  nous  l'a  fait  connoître  M.  "VC^ebster. 
Nous  donnons  dans  nos  planches  la  vue  de  cette  disposition 
remarquable ,  mais  qui  parolt  presque  locale. 

Enfin ,  on  observe  dans  les  masses  de  craie  des  fentes  presque. 


CHl  =9? 

Verticales,  à  parois  bosselées  et  comme  polies  par  les  eaux, 
et  dans  lesquelles  les  silex  sont  restés  en  saillie.  Les  ouvriers 
les  notamçnt  filets  ou  filières. 

Les  débris  de  corps  organisés  fossile^  que  renferme  ce 
calcaire,  peuvent  encore  le  caractériser,  et  le  distinguer  sur- 
tout de  ces  marnes  d'aspect  crayeux  avec  lesquelles  on  le 
confond  quelquefois.  Mais,  outre  que  Uénumération  de  ces 
fossiles  nous  feroit  sortir-  de  notre  sujet,  cette  partie  de  la 
géognosie  est  encore  i^op  peu  avancée  pour  quW  puisse 
donner  cette  énumération  avec  exactitude  :  nous  nous  conten- 
terons donc  d'indiquer  les  gen/es  qu^on  ne  trouve  jamais  dans 
les  marnes  précitées:  ce  sont  des  bélemnites,  des  ananchîtes, 
des  térébratûles,etc.  Le  noyau  de  ces  coquilles, mais  plus  par- 
ticulièrement des  oursins,  est  souvent  remplacé  par  du  silex 
pyromaque. 

On  ne  trouve  dans  la  craie  aucun  gîte  métallique;  on  n^ 
trouve  non  plus  aucun  combustible  charbonneux ,  du  moins 
eu  quantité  et  en  étendue  notable.  Le  seul  n^étal  qui  s'y  ren- 
contre, c'est  le  for  à  Tétat  de  sulfure  ou  de  pyrites  globuli- 
formes,  disséminé,  ou  incrustant  les  débris  de  corps  organisés 
qui  y  sont  également  disséminés.  Ces  débris  sont  eux-mêmes 
répandus  avec  une  grande  inégalité  ;  il  y  a  des  masses  de 
craie  trés-considérables  qui  n'en  renferment  aucun ,  tandis  que 
dans  d'autres  lieux,  on  les  voit  accumulés  en  grande  quan- 
tité  dans  un. espace  tres-circonscrit. 

Plusieurs  terrains  calcaires,  mais  beaucoup  moins  homo- 
gènes que  la  craie  blanche  que  nous  venons  de  décrire,  ap- 
partiennent évidemment  à  ce  dépôt,  puisqu'ils  s'y  lient  par 
des  nuances  insensibles,  semblent  alterner  avec  lui,  et  même 
quelquefois  le  remplacer.  Cette  considération  étant  entière- 
ment géognostique ,  sera  développée  au  mot  TeaRAiN.  Nous 
nbus  contenterons  d'indiquer  ici  les  deux  variétés  de  craie 
qui  se  lient  évidemment  avec  la  craie  blanche.  L'une  est  la  craie 
tuf  au  de  M.  Omalius  d'Halloy ,  qui  est  grisâtre  ou  jaunâtre  , 
friable,  à  grains  plus  grossiers,  souvent  très  -  sablonneux , 
et  renfermant  les  silex  opaques  indiqués  plus  haut.  L'autre 
est  la  craie  chloritée^  que  nous  avons  fait  connoitre  ailleurs, 
qui  est  également  plus  gro^ière,  grisâtre,  mêlée  de  beau* 
coup  de  sable  très  -  friable ,  et  qui  ne  diffère  enfin  de  la 
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craie  tufan  qtt  par  ïa  grande  quantité  de  grains  de  chlorite 
qu'elle  renferme.  Ces  deux  sortes  de  craies,  et  très-oertaine- 
ment  la  dernière ,  paroissent  être  plus  anciennes  que  la  craie 
blanche. 

La  craie,  et  surtout  la  craie  blanche,  n'est  peut-être 
paà  aussi  abondamment  répandue  dans  la  nature  que  le 
calcaire  compacte;  cependant  de  vastes  provinces  en  sont  en- 
•  fièrement  composées.  LaGalicie,  la  Pologne,  l'Angleterre, 
la  France,  etc, ,  présentent  des  terrMns  de  craie  très-étendHs. 
Dans  ce  dernier  pays,  on  sait  qu'elle  est  abondante  en  Cham" 
pagne,  sur  les  côtes  de  la  Manche,  aux  environs  de  Rouen  y 
et  près  de  Paris ,  à  Bougival  et  à  Meudon ,  etc. 

La  craie  est  employée  dans  les  arts  comme  crayon  ;  elle  sert 

•aus$i  à  nettoyer  les  métaux,  les  verres;  elle  fournit  le  blanc 

employé  dans  toutes  les  peintures  en  détrempe  ;  elle  doit  être 

pure,  c'est-à-dire,  privée  de  la  plus  grande  partie  du  sable 

qu'elle  eon tient. 

On  l'exploite  ordinairement  par  vastes  galeries.  La  consî&- 
"tance  de  cette  pierre  est  telle  que  les  pafoîs  se  soutiennent 
d'elles-mêmes.  On  la  concasse  en  petits  morceaux  avec  une 
masse  de  fer  emmanchée  :  on  la  délaie  alors  plus  facilement  ^ 
d'abord  dans  un  peu  d'eau,  ensuite  dans  une  plus  grande 
quantité  de  ce  liquide.  On  laisse  reposer  environ  deux  heures 
cette  bouillie  claire  ;  lorsqu'on  suppose  que  tout  le  sable  s'est 
précipité,  on  décante  avec  dés  seaux ,  etsansreinuer  le  fond, 
l'eau  laiteuse  qui  surnage,  et  on  là  transporte  dans  des  ton« 
neaux,  où  la  Craie  se  dépose  ;  on  décante  alors  Peau  devenue 
cîaîre;  on  laisse  prendre  à  la  craie  âssex  de  consistance  pour 
qu'on  puisse  la  manier,  et  en  faire  des  masses  qu'on  applique 
contre  les  parois  de  la  carrière.  Elles  y  acquièrent  prdmpte- 
ment  assez  de  fermeté  pour  être  moulées  entre  les  mains  gn 
cylindre.  On  transporte  ces  «cylindres  hors  de  la  carrière  ;  on  les 
couche  les  uns  Sur  les  autres,  et  on  les  dépose  en  petites  mu- 
railles à  claire^ voie,  dont  l'épaisseur  est  égale  à  la  hauteur^ 
du  cylindre.  On  place  ces  muraille^  deux  à  deux, à  quelque 
distance  l'une  de  l'autre,  et  on  les  couvre  par  un  petit  toit  de 
chaume,  • 

Ces  cylindres  ou  pains  de  craie  se  sèchent  complètement.  Oti 
les  vend  à  Fari^  squs  le  nom  de  blâno ,  ou  dç  blunç  d^Espagne^ 
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14/  y(vriéUn  Calcaire  Grossier.  Vulgaîremeiit ,  pierre  caU 
taire,  pierre  à  bâtir  des  Parisiens,  pierre  de  taille,  et  moellon* 
Cett^  variété  a  la  texture  lâche ,  le  gprain  ordinairement  gros* 
i|ier;  elle  se  laisse  facilement  entamer  par  les  instrumens  tran- 
<:h4fif  f  et  n'est  susceptible  de  recevoir  aucun  poli  ;  sa  cassure  e^t 
grenue  et  terne;  ses  couleurs  sont  sales,  et  varient  entre  lé 
ibianpy  le  gris  et  le  jaune  Isabelle. 

1>  graÎB,  la  couleur,  la  dureté  de  ces  pierres,  présentent^ 
de  grandes  différences,  (|ui  influent  plus  sur  l'usage  auquel  on 
p^ut  les  employer ,  que  sur  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  \h 
pâture. 

Les  ynes  ont  un  grain  trés*fin,  avec  de  la  blancheur,  mahr 
peu  de  dureté,  et  né  peuvent  être  employées  que  pour  la 
sculpture ,  telle  est  la  pierre  de  Tonnerre ,  dans  le  département 
de  l'Yonne  (»)  ;  cdîe  de  Nanterre ,  près  Paris. . 

D'autres  ont  le  grain  plus  grossier  ;  leur  couleur  est  jaunâtre  ; 
elles  soni  tendres:  telles  sont  les  pierres  de  Conflahs- Sainte- 
. Honorine,  prés  Paris,  dont  les  bancs  ont  quelquefois  plus  de 
deyx  mètres  d'épaisseur;  celles  de  Saint-Leu  et  de  Trossy  dans 
ledépartemeut  de  l'Oise  :  ici  les  bancs  n'oi^t  guère  plus  d'un 
«uetre. 

£nfiji ,  d'autres,  ont^une  texture  très  -  lâche ,  un  grain  très- 
grossier,  très^visible,  et,  quoique  composées  de  sable,  de  frag- 
xaens  de  coquilles  agglutinées,  elles  ont  une  grande  dureté  et 
nue  grande  solidité  :  telle  est  la  pierre  de  Saillancourt ,  près 
PoQ toise.  Ses  bancs  paroissent  d'une  telle  épaisseur,  que  la 
carrière  semble  coupée  dans  une  seule  masse  de  pierre  :  cette 
carrière  est  réservée  pour  les  travaux  des  ponts  et  chaussées. 
Le  calcaire  grossier  étant  ordinairement  un  mélange  impur 
de  sable  calcaire  et  siliceux ,  d'un  peu  d'argile ,  de  fragmens 
de  coquilles,  etc.,  l'analyse  chimique  ne  peut  rien  nous  ap- 
prendre de  précis  siir  la  composition  de  cette  pierre. 

Il  est  d'une  formation  postérieure  k  celle  de  la  craie ,  et 
Intérieure  à  celle  du  gypse  à  ossemens.  11  constitue  des  ter- 
rains assez  circonscrits,  très-étendus  cependant  aux  environs 
de  Paris,  et  fort  bien  caractérisés  dans  ce  canton,  mais  plus 


■«• 


(i)  Il  n'est  pas  sûr  que  la  pierre  dite  de  Tonacrrc  appartienne  gcolo5i.. 
i|uemciit  au  calcaire  grossier. 
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circonscrits  et  moios  bien  caractérises  dans  d'autre»  lienx  ob  sm 
présence  n'est  que  présumée  ,  mais  non  encore  preuvée  :  teh 
sont  les  environs  de  Gand  ,  ceux  de  Mayence  ,  ceux  de 
Londres,  où  ce  calcaire  est  tellement  friable  et  sabloimeux,  quH 
ne  présente  plus  aucun  caractère  minéralogique ,  et  qu'il  ne 
peut  être  déterminé  que  par  les  caractères  géognostiques. 

Le  calcaire  grossier  paroit  être  touiours  assez  éloigné  de» 
hautes  chaînes  de  montagnes  primordiale»,  et  appartenir  aux 
terrains  les  plus  nouveaux.  Quoiqu'il  se  présente  en  bancs 
puissans  et  très -étendus  ,  il  ne  fomte^  janiai^de  très- hautes 
montagnes,  mais  des  collines  arrondies  dont  les  flanc»  offrevt 
quelquefois  des  escarpemens  :  il  fait  en  France  ta  base  d'assez 
grandes  plaines  :  telles  sont  celles  des  environs  de  Paris* 

Ses  bancs  sont  très-distinct»,  horizontaux,  rarement  incliné», 
jamais  contournés  ni  plissés  ;  ils  ne  sont  séparés  que  par  de 
l'argile,  de  la  marne,  du  sable;  quelquefois  par  des  dépote  et 
des  infiltration»  géodiques  de  quarz  et  de  chaux  carbondtél? 
cristallisés  (Neuilly,  près  Paris):  ces  bancs,  ou  couches,  va- 
rient beaucoup  d'épaisseur.  On  peut  remarquer  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  épais  daps  la  pierre  calcaire  tendre ,  que  dans  la 
dure.  Cette  dernière  sous-variété  est  quelquefois  en  couches  si 
minces,  qu'on  s'en  sert  dans  quelques  contrées  (dans  la  Côte- 
d'Or,  près  de  Diion),  en  place  de  tuiles,  pour  couvrir  les  mai- 
sons (i). 

Ce  calcaire  renferme  souvent  un  trcs-^grand  irombre  de  co- 
quilles dont  les  genres  et  les  espèces  sont  très-multipliés  :  quel- 
ques-unes de  ces  coquilles  paroissentle  caractériser  géognos- 
tiquement.  C^est,  d'une  part,  l'absence  des  ammonites ,  et,  de 
l'autre,  la  présence  presque  habituelle <ie  plusieurs  espèces 
particulières  de  cérites. 

Il  ne  renferme  niâloni,  ni  matière  métallique  :  on  n*y  trouve 
que  des  infiltration»  de  fer  oxidé  hydraté  ,  et  peut-être  ausji 
quelques  petits  dépôts  de  zinc  carbonate.  La  houille  ne  s'y  est 
jamais  rencontrée;  mais  on  peut  y  trouver  quelques  dépôts 
peu  épais   de  lignites.  Les  silex  pyromaque» ,   si  abondai)» 


Cl)  Le  caleaire  que  no  as  citons  îcî  n'appartient  probablement  au  cal- 
caire grossier  que  par  ses  caractères  minéral cxgique»;  il  paroft  ^Mt  géog- 
20sii<]^uemest  plus  ;iucUit, 
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dans  la  craie,  ne  se  trouvent  presque  jamais,  ou  peut-élre 
même  jamais,  dans  le  calcaire  grossier  ;  mais  on  y  voit  des  rog- 
nons en  couches  horizontales*,  interrompues ,  de  silex  cornés. 

On  voit  que,  si  les  différences  minéralogîqnes  qui  existent 
f»tre  le  calcaire  compacte  ,'la  craie  et  le  calcaire  grossier,  sont 
f^gères ,  il  n^ea  est  pas  de  même  des  différences  géologiques 
qui  sont  plus  nombreuses  et  assez  importantes. 

Cette  pierre,  partout  où  elle  se  trouve,  est  employée  pour 
le^  constructions.  La  solidité  de  quelques-unes  de  ses  sortes, 
et  la  facilité  delà  tailler,  lui  donnent  un  grand  avantage.  Oii 
la  nomme  pierre  de  taille  lorsquVlle  est  en  gros  blocs,  et 
moellons  lorsque  ses  masses  ne  passent  pas  2  5  centimètres 
cubes. 

Elle  ne  se  trouve  pas  également  partout  :  elle  est  commune 
eu  France,  et  surtout  aux  environs  de  Paris.  On  la  trouve  prés 
de  cette  ville ,  principalement  au  midi,  depuis  Meudon  jus- 
qu'à Gentilly  ;  et  on  a  donné  aux  différentes  parties  de  ses 
couches  des  noms  particuliers ,  selon  leur  qualité  et  les  usages 
auxquels  on  les  emploie.  On  nomme  pierre  de  liais ,  celle  qui 
est  à  grains  tins,  et  dont. la  texture  est  serrée  :  elle  se  taille 
à  arêtes  vives,  et  résiste  très-bien  aux  intempéries  de  Pair. 
Son  épai^eur  n'est  guère  que  de  2  5  centimètres.        ' 

LéR pierre  de  roche  est  dure  comme  le  liais,  mais  poreuse  ei 
coquillière  r  ses  bancs  ont  environ  6  décimètres  d'épaisseur. 

La  lambourde  est  la  pierre  tendre  à  grain  grossier;  ses  bands 
ont  jusqu'à  9  décimètres  d'épaisseur. 

Ces  trois  qualités ,  et  d'autres  que  nous  négligeons ,  se  trou- 
vent souvent  dans  la  même  carrière,  mais  dans  des  positions 
respectives  qui  sont  constantes  j  et  qui  seront  déterminées 
dans  un  autre  lieu. 

Les  carrières  qui  fournissent  à  Paris  les  pierres  les  plus  esti- 
'jnées ,  sont  celles  • 

De  Saint-Nom,  dans  le  parc  de  Versailles; 

Delà  Chffussée,  près  Saint-Germain-en-Laye ; 

De  Poissy  ; 

DeNanterre:  ces  trois  dernières  donnent  des  pierres  presque 
aussi  belles  que  les  liais  ; 

De  Sailiancourt,  près  Pon toise  ; 

£t  de  Cofiflans  Sainte-Honorine  :  cette  carrière  donne  les  plus 
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.1) elles  pierres  teadres  ;  elles  ont  quelquefois  ai  â^cimetrej 
d'épaisseur; 

De  Saint-Nicolas ,  près  Sentis  :  c'est  un  liais  ; 

De  Saint-Leu  et  Trossy,  département  de  l'Oise  :  c'est  une 
pierre  tendre,  -g 

Les  pierres  tendres  se  scient  à  sec,  avec  la  scie  à  dents.  Ub 
pierres  dures  se  scient  avec  une  scîe  sans  dents ^  au  moyen  de 
Veau  et  du  grés  pilé.  Pour  que  les  pierires  ne  se  détruisent  pas 
à  Tair,  il  faut  toujours  les  poser  sur  leur  lit,  c'est-à-dire  dans 
la  même  position  qu'elles  avoient  dans  la  carrièrCt  'J'rès-peu 
peuvent  être  posées  en  délit* 

Plusieurs  pierres  éclatent  par  la  gelée  :  on  les  appelle p»crr#s 
gelîsses  ;  ce  sont  surtout  celles  qui  sont  p<>reuses  et  tendres. 

La  pesanteur  spécifique  de  ces  pierres  est  très-différente, 
selon  les  qualités  :  ainsi  la  pierre  dure  de  Meudon  est,  à  la 
pierre  tendre  de  Saint-Leu,  dans  le  rapport  de  24  à  17. 

Cette  variété  de  pierre  calcaire ,  étant  presque  toujours  im- 
pure,  ne  donne ,  par  la  calcina tion ,  que  de  la  mauvaise 
chaux. 

i5.*  Variété,  CALCAïasMARNEux*  Nous  donnons  ce  nom  à  une 
varié.té  de  calcaire  très-commune  aux  environs  de  Paris,  et 
qui  s'est  trouvée  encore  dans  d'autres  lieux.  Elle  n'a  été  décrite 
particulièrement  par  aucun  minéralogiste ,  et  cependant  elle 
présente ,  comme  on  va  le  voir ,  quelques  caractères  qui  la 
distinguent  de  toutes  les  variétés  connues. 

Le  calcaire  marneux  est  généralement  ou  d'un  blanc  presque 
P^r,  ou  grisâtre,  ou  un  peu  jaunâtre.  Quelles  que  soient  sa  dureté, 
.sa  compacité ,  son  impureté  apparente  même ,  son  grain  est 
toujours  fin,  presque  indiscernable^  et  cette  pierre  se  rapproche 
en  cela  du  calcaire  compacte  et  de  la  craie  :  mais  elle  est  loin 
d'avoir  la  couleur,  laduretéet  la  force  d'agrégation  du  premier, 
et  n'est  pas  tendre  et  écrivante  comme  la  craie>  Cette  variété  est 
donc  déjà  assez  bien  distinguée,  par  ce»  premiers  caractères, 
des  seules  variétés  d^  calcaire  avec  lesquelles  o«  pourroU  la 
«confondre,  le  calcaire  compacte,  la  craie  et  le  calcaire 
grossier,  .  ^ 

Ce  calcaire  se  présente  en  masse  souvent  trcs-volupiineuse , 
informe,  ou  en  banc  continu. 

Sa  cassure  e&t  assez  géncralemeni  difficile;  U  a  donc  une 
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ténacité  partîcilîèfe  :  elle  est  ordinairement  droite ,  «jnelquc- 
fois  raboteuse',  quelquefois  inparfaiteinent  conchoide. 

Sa  texture  est , «comme  iiou«  l'avons  indiqué,  tantôt  serrée, 
tantèt  plus  làehe  ;  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas ,  elle  pré-> 
$ettte  beaucoup  de  petites  cavités  irrégulicres,  et  surtout  beau- 
coup de  tubulures  ou  canaux  à  peu  près  parallèles,  quoique 
sinueux:  c'est  un  caractère  qui  manque  rarement. 

Le  calcaire  marneux  se  dissout  facilement  dans  les  acides , 
même  foibl es ,  sans  laisser  aucun  résidu  sensible  ;  et  cette  pro- 
priété ,  en  le  distinguant  des  marnes  proprement  dites  ,  qui  sont 
des  mélanges  à  grandes  proportions  de  chaux  carbonatée.,  d'ar- 
gile, etc.,  le  fait  nécessairement  placer  daiis  l'espèce  de  calcaire, 
avec  plus  de  droit  que  la  craie  et  le  calcaire  grossier. 

Enfin ,  une  dernière  propriété  particulière  à  ce  calcaire  , 
celle  qui  lui  a  fait  imposer  le  nom  de  calcafre  marneux ,  c'est 
de  se  désagréger  avec  facilité  par  l'influence  des  météores 
atmosphériques.  Lorsque  les  fragmens  de  ce  calcaire  sont  épars 
dans  les  champs  ,  on  n'en  trouve'  pas  un  qui  ait  conservé  ses 
angles  et  ses  arêtes  -,  ils  sont  tous  émoussés ,  presque  arrondis, 
et  couverts  d'une  espèce  d'écorce  blauchâtre ,  moins  dense 
que  la  partie  intérieure. 

Ces  différences  minéral ogîqu es ,  déjà  suffisantes  pour  faire 
considérer  ce  Calcaire  comme  une  variété  particulière, 
acquièrent  encore  plus  d'importance  par  les  circonstances 
géologiques  dans  lesquelles  on  le  rencontre. 

Le  calcaire  marneux  ne  se  présente  que  dans  les  derniers 
dépôts  de  la  couche  du  globe  :  il  fait  partie  des  terrains  de 
sédiment;  mais  il  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  considéré 
comme  un  sol  de  transport,*  et  d'une  formation  très-récente^ 

c'est-à-dire  qui  seroit  postérieure  à  l'état  actuel  de  nos  con- 

•'.     •  •  •        ' 

tinens. 

,  '  tantôt  il  est  antérieur  à  la  formation  du  gypse  à  ossemens,' 
'ou  à  des  terrains  volcaniques  d'une  haute  antiquité  ,  puisqu'ils 
appartiennent  à  des  volcans  éteints  dont  l'état  d'ignition  n'a 
jamais  été  connu  •  tel  est ,  pour  le  premier  cas  ,  celui  qu'on 
trouve  si  abondamment  aux  environs  et  à  plus  de  trente  Ikue* 
de  distance  de  Paris  ;  et ,  pour  le  second  cas  ,  celui  qu'on  ob- 
serve en  Auvergne,  dans  le  Cantal ,  etc. 

Cette  position  donne ,  comme  on  le  voit ,  une  origine  très- 
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ancienne  à  ce  calcaire  ;  mais  il  entre  aussi  dans  la  compo^ 
sition  de  terrains  beaucoup  plus  nouveaux  et  presque  su- 
perijciels,  sans  cependant  qu'on  puisse  encore  regarder  sa 
formation  comme  moderne  ,  puisqu^il  se  présente  en  couches 
puissantes ,  régulières ,  et  qu'il  est  souvent  pénétré  de  masses 
de  silex  qui  supposent  une  dissolution,  complète'  et  abon- 
dante, de  la  terre  siliceuse,  phénomène  dont  nous  ne  con- 
iioissons  aucun  exemple  récent  dans  les  terrains  qui  ne  sont 
point  volcaniques. 

Mais  c'est  la  nature  du  liquide  dans  lequel  sVst  fait  le  dép6t 
puissant  et  solide  de  ce  calcaire  ,  qui  le  caractérise  d'une  ma- 
nioc encore  plus  tranchée.  La  nature  de  ce  liquide  parolt 
é(re indiquée,  aussi  bien  qu'un  phénomène  de, ce  genre  puisse 
Tétre  ^  par  celle  des  débris  organiques  que  ce  calcaire  renferme. 
Or ,  tous  ces  débris ,  généralement  très-reconnoîssables,  appar- 
tiennent à  des  genres  d'animaux  ou  à  des  végétaux  entière- 
ment  semblables  à  ceux  dont  les  espèces  vivent  ou  sur  la 
terre*  ou  dans  les  eaux  doulces.  On  ne  trouve  dans  ce  calcaire 
aucun  débris  qui  appartienne  à  des  êtres  organisés  vivant  dans 
les  eaux  marines.  On  peut  présumer,  avec  la  plus  grande 
vraisemblance ,  que  les  coucèes  de  calcaire  marneux  et  les 
minéraux  qui  y  sont  liés,  tels>queles  silex,  ont  été  déposés 
dans  des  eaux  douces  ;  et  cette  origine  qui  est ,  comme  on 
peut  le  voir,  liée  avec  plusieurs  caractères  extérieurs  ,  est  une 
considération  assez  importante  pour  séparer  ce  calcaire  des 
autres  variétés  de  la  deuxième  division  de  cette  espèce. 

.Nous  devons  ajouter  que,;  néanmoins,  tous  les  calcaires 
déposés  dans  l'eau  douce  n'appartie/inent  pas  au  calcaire: 
marneux.  • 

Annotations,  On  a  parlé  de  l'usage  particulier  que  l'on  fait 
de  quelques-unes  des  variétés  de  la  chaux  carbonatée.  Il  reste, 
ft  faire  connoitre  les  usages  auxquels  sont  employées  indistinc- 
tement plusieurs  variétés  de  c^e  sel  pierreux. 

On  i^etire  la  chaux  vive,  si  communément  employée  dans 
les  arts,  de  plusieurs  sortes  de  pierres  calcaires,  qui  prennent 
_alors  le  nom  de  pierres  à  chaux. 

Toutes  les  variétés  ne  sont  point  également  bonnes  pour  cet 
objet.  La  meilleure  pierre  à  chaux  seroH  le  marbre  blanc  ; 
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c^tet,  dil^ony  celle  que  les  anciens  employoient  souvent:  ma» 
on  a  rarement  le  choix  de  cette  pierre.  Celle  qui  est  préfé- 
rable après  celle-là ,  et  qui  l'égale  presque  en  qualité ,  c'est  le 
calcaire  compacte,  et  surtout  celui  qui  renferme  naturelle- 
2aent  une  cei^taîne  quantité  de  silice.  C'est  probablement  pour 
cette  raison  que  la  meilleure  pierre  à  chaux  des  environs  de 
Paris  est  celle  de  Senlis  et  de  Champigny ,  qui  forme^  comme 
«n  le  verra  plus  bas^  une  variété  particulière. 

On  obtient  aussi  de  la  chaux  en  calcinant  des  coquilles  fos- 
siles ,  et  même  des  coquilles  marines. 

L'objet  qu'on  se  propose  en  calcinant  la  chaux  carbonatée.,. 
est  de  la  priver  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  qui  lui  sont 
unis.  Il  faut  la  chauffer  au  rouge  pendant  plusieurs  heures; 
elle  devient  alors  plu&légére  et  plus  sonore,  absorbe  l'eau  aVee> 
siffleqient  et  dégagement  de  calorique ,  et  se  réduit  en  une. 
poussière  blanche  et  fine  que  l'on  appelle  chaux  éteinte  :  dans 
ce  dernier  état ,  elle  est  pulvérulente,  tendre ,  et  privée  de  son 
acide  carbonique  qu'elle  reprend  peu  à  peu  dans  l'atmosphère. 

On  cuit  la  chaux  au  bols ,  à  la  houUle ,  ou  à  la  tourbe ,  dans- 
ées fours  dont  les  formes  varient  beaucoup,  selon  le  genre  de 
combustible ,  et  selon  les  pays. 

Ce  sont  ordinairement  des  cônes  ou  des  moitiés  d^ellipsoïde 
renversées ,  creusées  dans  un  ma^if  de  maçonnerie  cylindrique.» 

Quand  on  veut  cuire  la  chaux  au  bois,  on -place  cette 
pierfe >  réduite  en  morceaux  de  diverses  grosseurs,  dans  la 
eavité  du  cône.  On  dispose  ces  morceaux  de  manière  qu'il  y; 
ait  du  jour  entre  eux ,  qu'ils  ne  puissent  pas  s'affaisser,  et  que 
les  plus  gros  soient  au  centre,  oii  la' chaleur  est  la^plus  con- 
sidérable. On  remplit  ainsi  le  four  jusqu'en  haut.' 

On  jette,  dans  le  foyer  qui  est  au-dessous,  le  bois  ou  le 
combustible  végétal  :  ce  sont-tant6t  des  fagots ,  tantôt  des 
bottes  de  bruyère.  On  fait  monter  le  feu  peu  à  peu ,  en  l'entrer 
tenant  continuellement,  au  point  de  faire  chauffer  la  chaux 
jusqu'au  blanc.  Cette  cuisson  dure  douze  à  quinze  heures. 
On  laisse  refroidir  le  fourneau  pour  retirer' la  chaux. 

Lorsqu'on*  cuit  la  chaux  avec  de  la  houille  ,  on  se  sert  d'un 
four  à  peu  près  semblable  au  précédent;  mais  ce  qui  étoît 
le  foyer  dans  celui-ci,  devient  à  pr.ésent  le* cendrier.  Le 
chaufoarnier  place  sur  la  grille  mobile  du  fourneau  quelqbc^s 


X 


8o«  CtiA 

fagots  qu'il  recouvre  de  houille.  li  mti  entité  tift  iU  Aé 
pierres  à  chaux,  puis  un  Ut  dé  houille,  et  ainsi  de  suite» 
J^rsqull  a  fait  diK  à  douze  lits  de  cette  manière ,  il  allume 
le  four,  et  continue  de  le  remplir  de  couiCh^s  successives 
de  houille  et  de  pierres  à  chaux ,  jusqu^eu  haut,  Ldnqu^OR 
juge  que  les  couches  inlérieures  de  chaux  soat  cuites,  on 
retire  Nies  barreaux  mobiles  de  la  grille,  et  en  enlève  la 
chaux  que  Ton  fait  tomber  dans  le  ceadrier.  "tant  qUe  le» 
morceaux  qui  tombent  ne  s&nt  pa«  assez  euits ,  on  replace 
les  barres  de  la  grille  en  les  eftfbnçant  à  coups  de  masses  On 
2^echai^e  le  fourneau  de  noUvell.es  couchos  de  houille  et  de 
iiierres  à  chaux  ^  et  on  continue  le  feub 

Si  on  veut  arrêter  tout-à-fait  le  feu ,  on  y  parvient  aisémenf 
en  fermant  toutes  les  issues  inférieures ,  et  couvrant  la  masses 
de  chaux  avec  du  poussier  de  charbon  et  des  pien-ailles.    • 

Cette  •description*  abrégée  su^t  pour  faire  v«âr  l'avantage, 
que  le  second  fourneau  a  sur  le  "premier. 

Lord  Slanhope  «n  a  proposé  ^t  fait  exécuter  ua  troisième  ^ 
c^est  un  fourneau  carré  et  fermé  ^  assez  aemblaMe  à  celui  de» 
faïenciers»  Le  Combustible  qu'il  emploie  est  un  mélange  de 
houille  en  petits  morceaux,  et  deeendre  de  koinUe»  On  forme 
avec  ce  mélange  un  talus  à  l'ouverture  du  fourneau ,  et  Tair 
qui  alimente  le  feu  ,  est  obligé  de  traverser  le  combustible* 
Cette  disposition  produit  une  grande  économie  r  ce  four  paroit 
être  celui  de  tous  qui  emploie  le  moins  de  combuotîMe  il  ne 
consume  que  16  mètres  cubes  de  houilJ«  pour  cuire  100  mètres 
de  chaux* 

Enfin ,  M.  ûe  îlumfort  a  fait  exécuter  un  four  à  chaux  qui  â 
les  mêmes  avantages  économiques  que  ceux  dans  lesquels  la 
pierre  à  c^auxetle  combustible joiit mêlés,  mais  qui  est  d'un 
usage  plus  commode,  et  peut-être 4^une  plus  grande  économies 
c'est  un  cylindne  assez  haut  qu'on  remplit  de  pierres  àekaux) 
^  eombustâèle,  placé  sur  un  ^syer  latéral  qui  est  élevé  un  peil 
auHiessus>d«i  soi ,  hrùle  à  flamme  renversée ,  et ,  par  comaéquestf 
sous  la  condi»tioo  la  plus  propre  à  la  production  de  la  chaleur^ 
lia  fiamme  traverse  toute  la  masse  de  pierite  calcaire  qui  «em-* 
plijtle  fourneau  ;  la  chaux  cuite  se  retire  par  la  partie  inférieure 
du  fourneau  *  tandis  qu'on  le  charge  d^autant  de  nouvelles 
pierres  ealoaires  {lar  sa{»artie  supérieure.  On  n'est  doftc  poikil 
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chaque  fois  la  masse,  lopsqu*oiï  veut  y  cuire.  Cette  circons- 
tatrcc  diminue  beaucojip  l'emploi  du  combustible. 

L'eau  paroit  itidispeusàble  à  la  calcination  de  la  chaux  :  des 
expériences  directes  le  prouvent ,  et  l'observation  des  procédés 
des  arts  le  confirme.  Les  chaufourniers  ont  remarqué  que  la 
pierre  à  chaux  humide  se  calcinoit  p)us  aisément  que  celle  qui 
fc  été  extraite  depuis  long-temps  j  et  roéme^  lorsqu'elle  est  trop 
desséchée,  ils  l'arrosenfd'eau  avant  de  la  mettre  dans  le  four. 

On  sait  que  la  pierre  calcaire  perd,  par  la  calcination,  non- 
seulement  son  acide  carboniqne,  mais  son  eau  de  cristallisa*' 
tion.  Eteindre  la  ehaux,  c'est  lui,  rendre  cette  eau  :  lorsqu'on 
éteint  de  la  chaux  avec  de  l'eau,  ce  liquide  est  rapidement 
absorbé,  si  la  chaux  est  bien  faite  ;  il  y  a  dégagement  de  calo- 
rique, et,  dans  beaucoup  de  circonstances,  il  ic  produit  une 
lutnrère  assez  vive.  Il  faut,  pour  que  cet  effet  ait  lieU,  que  la 
chaux  soit  pure,  bien  vive,  et  éteinte  avec  peu  d'eau. 

La  ehauxest  la  base  des  mortiers;  c'est  son  principal  uSage# 

Le  mortier  est  un  mélange  de  chaujc  éteinte  et  même  délayée 
dans  Feau,  et  de  sable  eu  de  ciment,  qui  est  de  l'argile  cuite  et 
broyée.  -Ces  corps  adhèreht  bientôt  par  une  sorte  de  combi- 
naison chimique;  et  ce  mélange  durcit  à  l'air,  et  même  dan» 
î'eau. 

Le  mortier  est  d!autant  meilleur,  que  la  chaux  est  bonne  el 
bien  cuite,  lesaWe  ou  le  ciment  fin  et  exempt  d'argîle.  Tenu 
ejotrtée  dans  de  ^stes  proportions ,  «l  le  tout  gàchë  long-temp» 
et  fortement* 

Une  certaine  frapdrtîoB  d^^xide  de  fer  ou  d'oxîde.  de  man« 
ganése  a  la  propriété  de  rendre  le  ny)rtier  plus  solide,  et  sus* 
ceptible  de  se  durcir,  quoique  employé  dans  l'eau. 

Tbus  les  bons  mortiers  sc^nt  faits  sur  ces  principes  :  on  en  a 
employé  un  grand  nombre,  et  on  en  a  proposé  encore  plu## 
On  citera  quelque.s-uns  des  plu»  remarquables. 

Higgins  a  observé  qu'un  cinquième  d*oxide  noir  de  fer  aiup 
la  masse  totale  d'un  mortier,  lui  donnoit  une  grande  soIiditj^.r 

Loriot  a  fait  un  mortier  très-«olide  en  ajoutant  de  la  chaux 
vive  en  poudre  à  un  mortier  déjà  composé  d'une  partie  dl^ 
brique  pilée ,  de  deux  parties  de  sable  de  rivière ,  et  d'uiip 
partie  de  chaux  éteinte. 


3o4  CHA 

Lafaje  a  ùlH  un  mortier  également  bon  en  employant  de 
la  chaux  éteinte  avec  le  moins  d'eau  possible. 

La  pouzzolane ,  produit  volcanique  ^  dont  on  parlera  à  sou 
lieu,  ajoutée  au  tnortier,  lui  donne  une  solidité  remarquable. 

La  brique  ferrugineuse  j  pilée,  remplit  le  même  objet. 

Le  mortier  des  anciens,  qui  est  actuellement  si  dur,  doit 
cette  dureté  à  remploi  qu'ils  faisoient  de  cette  matière  voi- 
fianique ,  et  au  soin ,  qu'ils  apportoîent  dans  sa  préparation  ; 
il  étoit  gâché ,  plusieurs  jours  de -suite ,  par  des  esclaves. 

Ces  deux  matériaux  sont  remplacés  ^vec  succès,  en  Hollande , 
par  un  tuf  volcanique  des  environs  d'Andernach ,  que  Ton  cuit , 
et  que  Ton  réduit  en  poudre:  on  nomme  cette  matière  terrasse, 
ou  plutôt  trass  de  Hollande. 

Dans  les  environs  de  Tournai ,  la  cendre  de  houille  qui  se 
ramasse  sous  les  fours  à  chaux,  et  qu'on  nomme  cerhdrét  de 
Tournai ,  fait  un  très  -  bon  mortier ,  mais  qui  a  besoin  d'être 
fortement  battu. 

La  chaux  qui  contient  del'oxide  de  manganèse,  brunit  à  la 
cuisson.  On  la  nomme  chaux  maigre^  parce  que  le  mortier 
qu'elle  fait  est  moins  tenace  :' il  emploie  moins  de  sable; 
mais  il  a  l'avantage  de  prendre  dans  l'eau,  et  d'y  acquérir  la 
plus  grande  dureté.  On  appelle  héton  le  mortier  qui  jouit  de 
cette  qualité.  On  peut  donner  comme  exemple  de  chaux 
maigre,  celles  deBrion ,  près  d'Autun ,  que  (yUyton  a  fait  con- 
noitre  ;  celles  de  Morex ,  près  Genève  ;  de  Saintraille^ ,  dépar* 
tement  de  Lot  et  Garonne;  de  Lena  dans  la  paroisse  d'Uplande, 
en  Suède  ;  etc* 

y.  Section.  Chd{ix  carhonatée  mélangée. 

i6.*  Variété,  CalcaIre  quarzifere.  Cette  pierre  a  l'appa* 
rence  d'un  grès ,  et  il  faut  l'essayer  avec  l'acide/nitrique  pour 
la  placer  dans  l'espèce  de  la  chaux  carbonalée.  £lle  a  dozic 
l'aspect  et  la  cassure  grenue  ;  elle  présente  cependant  quelques 
reflets  spathiques,  et  même  des  lames  qui  mènent  au  rhom- 
boïde. Cette  propriété,  que  tous  les  échantillons  ne  pré- 
sentent pas ,  est  cependant  un  motif  suffisant  pour  la  rap* 
porter  à  l'espèce  à  laquelle  nous  l'attachons.  On  voit  que  1^ 
silice  en  sable  qui  a  été  enveloppée  par  la  chaux  carbonatée , 
ne  s'y  est  point  unie,  et  ne  lui  a  point  enlevé  la  faculté  de 


cristalliser  suivant  ses  It)is,  non-seulément  coufusémeât ,  mais 
souvent  même  en  rhomboïdes  trés-nets. 

Quelle  que  soit  la  forme  ou  la  cassure  de  cette  espèce  ^ 
elle  fait  toujours  efiefrescence  avec  l'acide  nitrique.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  2^6*  £lle  est  quelquefois  assez  solide 
pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquet» 

Le  calcaire  quarzifére  se  troure  ordinairement  cristallisé , 
et  offre  la  forme  du  rhomboïde  inverse.  On  le  trouve  aussi  en 
concrétion  mamelonnée ,  ou  en  masse  amorphe.  Les  cristaux 
et  les  concrétions  se  rencontrent  au  milieu  de  certains  bancs 
de  grés ,  dans  des  cavités  remplies  de  sable  ,  qui  renferment 
souvent  un  grand  nombre  de  petits  rhomboïdes  isolés ,  et  fort 
nets.  Parmi  les  cristaux  attachés  à  la  voûte  de  ces  cavités ,  on  ' 
en  voit. quelquefois  dont  la  moitié  est  de  chaux  carbonatée 
pure  ,  tandis  que  l'autre  moitié  est  quarzifére. 

C'est  dans  les  carrières  de  grés  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau 9  au  lieu  nommé  BelUcroix ,  et  dans  celles  des  entrons 
de  Nemours ,  qu'on  a  trouvé  cette  jolie  variété  de.  calcaire.  Ou 
ne  ^a  connoît  encore  que  dans  ces  deux  endroits ,  et  l'espace 
de  la  carrière  qui  en  renferme ,  est  lui-même  fort  circonscrit. 
On  peut  observer  à  Belle-Croix  que  les  bancs  de  grés  sont 
recouverts  d'une  couche  de  calcaire  peu  épaisse  et  comme 
brisée ,  qui  appartient  à  la  variété  marneuse* 

17.*    Variété,   Calcaire   siucbox.  Nous  avons  cru  devoir  . 
établir  cette  nouvelle  variété  d'après  les  caractères  suivans , 
qui  ne  paroissent  convenir  complètement  k  aucune  des  v£i- 
riétés  connues. 

r 

Le  calcaire  siliceux  a  la  texture  dense  y  compacte^  le  graià 
très -fin,  et  tout- à -fait  l'apparence  du  calcaire  compacte  , 
nommé  zechstein  par  les  minéralogistes  allemands  ;  mais  si  on 
essaye  de  le  rayer  avec  une  pointe  d'acier ,  on  lui  trouve  une 
dureté  qui  le  fait.reconnoître;  la  pointe  ne  l'entame  qu'avec 
difficulté ,  et  la  trace  qu'elle  laisse,  examinée  avec  attention, 
est  composée  en  partie  de  la  poussière  blanchâtre  du  calcaire 
entamée  ,  et  en  partie  de  l'empreinte  du  fer  ou  de  l'acier  qui 
y  a  laissé  un  enduit. métallique.  Ce  caractère  se  retrouve  dans 
les  échantillons  du  calcaire  siliceux,  qui  paro'isseat  les  plus 
homogènes,  et  qui  ne  laissent  voir  aucune  partie  siliceuse.  Ce 
calcaire  est  fnéme  quelquefois  assez  dur  pour  faire  feu  sous 
8.  20 
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le  choc  du  briquet  ;  mis  dans:  Taeide  nitrique,  il  iie  s'y  dissout* 
qu'en  partie,  et  laisse  un  résidu  siliceux,  et  quelquefois  une  - 
masse  siliceuse  spongieuse. 

Le  calcaire  siliceux  a  la  cassure  tantôt  droite  et  un  peu 
raboteuse ,  tantôt  conchtfide  et  toujours  un  peu  écailleuse  ; 
il  se  casse  facilement  lorsqu'il  est  homogène  ,  et  plus  difficile- 
anent  lorsqu'il  est  pénétré  de  silex  visible  ;  enfin  il  est  souvent 
un  peu  translucide  sur  les  bords  :  mais  il  est  rarement  homo- 
gène, surtout  en  grande  masse  ;  il  est  fréquemment  pénétré  et 
traversé  dans  tous  les  sens  de  veines  siliceuses  qui  offrent  pres- 
que toutes  les  variétés  du  quarz  ;  on  y  voit  le  quars  cristallisé, 
rarement  prisme  et  très-limpide ,  le  quarz  blanc  translucide , 
les  silex  cornés  pyromaques ,  couverts  de  mamelons  ou  de  con« 
crétions  caleédoineuses  de  presque  toutes  les  couleurs. 

Cette  disposition  est  surtout  trèis- sensible  à  Cbampigny, 
à  l'JË^t  de  l^ris;  dans  la  vallée  de  Septeuil,  entre  Mantes  et 
Hondan  ;  dans  plusieurs  parties  des  bords  de  la  Seine  j  près 
Fontainebleau  ;  et  enfin  dans  une  multitude  de  lieux  de  îtt 
partie  mMdionale  et  orientale  de  Paris ,  entre  la  Seine  et 
la  Marne. 

Ce  calcaire  forme  des  bancs  pnissans  ou  des  masses  sans 
stratification»  très*- distinctes  qui  sont  situées,  comme  nous 
l'avons  reconnu  depuis  peu,  entre  les  assises  supérieure»- du 
calcaire  grossier  et  l^s  assises  inférieure»  du  terrain  gypseux. 
11  est  mélangé  de  calcaire  marneux,  et  passe  quelquefois  à  ee 
calcaire  ;  qoelquelbis  aussi  il.  est  tellement'  pénétré  de  silex, 
qu'il  présente  des  masses  immenses  de  quarz  ou  de  siiex  eomé, 
sans  aucun  mélange  de  calcaire. 

Il  ne  renferme  que  trè»-rarement  des  débris  de  corps  orga-« 
nisés,  et  on  n'en  voit  même  ordinairement  que  dans  les  parties 
QJL  les  infiltration»  siliceuses  sont  les  moins  abondante»;  dans 
ce  cas,  ce»  corps  appartiennent,  comme  ceux  du  calcaire 
marneux,  à  des  êtres  organisés  qui  vivoient  ou  sur  la  terre  ou 
dans  les  eaux  douces,  et  jamais,  jusqu'à  présent  du  moins,  à 
des  animaux  ou  végétaux  marin». 

Nous  avons  dît,  en  parlant  des  usages  de  la  chaux,  que  ee 
calcaire  donnoit  une  pierre  à  chaux  d'une  très-bonne  qualité  y 
et  nous  en  aven»  indiqué  la  raison. 

Onasomméplàtre-eiment^une  variété  de  chaux  earbodatée^ 


CHA  «07 

é^un  grîs  jaunâtre  avec  des  veines  rougeâlres  j  elle  se  trouve 
en  fragmens  roulés  sur  les  bords  de  la  mer ,  à  Boulogne  ,  et 
contient,  diaprés  M.  Drapier  ^  0,73  de  chaux,  0,1 5  de  silice  y 
-0,07  de  fer  et  0,0 5  d'alumine  environ.  Cette  pierre  à  chalux , 
calcinée  )  réduite  ènpx)ùdré,  et  gâchée,  donne  ,  sans  addition,* 
un  mortier  qui  acquiert  en  trés-peù  de  fémps  une  grande  so- 
lidité dans  Feau  ;  elle  appartient  donc ,  tant  par  sa  nature  que 
par  ses  propriétés ,  au  calcaire  siliceux. 

18.^  Variété,  Calcaire  calp.  Cette  pierre  ne  se  trouve  qu'en 
ihasses  compactes  d'un  gris  bleuâtre  d'ardoisé  ,  quelquefois 
presque  noir:  elle  a  la  texture  compacte  et  sublaimellûîre ,  ei 
la  structure  tantôt  entièrement  massive  ,  tantôt  sChisttfîde  ; 
elle  est  quelquefois  traversée  dfe  veines  dé  calcaire  spathîque 
blanc,  et  même  de  filons  de  cette  substance  qui  rénfei^menit  dû 
plomb  sulfuré  et  du  zinc  sulfuré.  S'a  cassure  est  plane,  quel- 
queibisun  peûconchôïde.Le  calp  se  divise  assez  facilement  en 
larges  pàrallélîpipédes;  il  se  ra!yé  en  blanc  ;  il  à  Tôdéur  argi- 
leuse par  rinsufilation  de  l'haleine;  sa pesantéùif  spécifique  est 
de  2,68. 

C'est,  d'après  M.  Knox,  ùii  mélange  dé  0,6^8  dé  éhâux  car- 
Éonàtée,  —  6,07  d^argîle,  —  6,18  de  silice,  •^-^6,02' de  fer,— ^ 
et  érivirôii  o,o3  de  bitume-,  il  jaunît  et  se  délité  en  feuillets  minces 
par  la  calcination;  mais  il  ne  donne  pas  de  chaux  vive  pure. 

Cette  variété  passe  au  marbré,  à  la  chaux  càrbonatéé  com- 
pacte, et  a  là  iharniB  endurcie  par  des  nuancés  insensibles, 

M.  Kirwan  donné  pour  exemple  de  câlp ,  la  pierre  noire  à 
Sâiir  des  carrières  dé  Dublin ,  qui  se  trouvent  a  l'Ouest  dé  cette 
ville,  dans  le  voisinage  de  Lucan. 

Ty  ajouterai ,  comme  exemple  authentiqué,  celui  de  Clon- 
tarf,  près  de  Dublin ,  qui  préserife  les  veines  métalllqit  s  dont 
on  a  parié  plus  haut.  Il  ne  fait  ddns  les  acides  qu'une  foibje 
effervescence,  et  ne  s'y  dissout  même  qu'en  partie  ;  on  lé  re- 
garde en  Angleterre  comme  appartenant  au  calcaire  dé  traji- 
sitibn. 

Le  calp  de  Finglàs ,'  qui  m'a  été  également  envoyé  comme 
exemple  du  calp  de  Kirwan,  a  la  structure  un  peu  schistoidç, 
et  paroîtroit  se  rapprocher  dii  psaihmite  schistoide  calcaire. 
Il  fait  une  vive  éfiervescence  avec  l'acide  nitrique;  niais  il  ne. 
sy  dissout  qu^en  partie. 

29« 
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i^*  Variété,  Calcaire  lsnt:  Chaux  carboruUée  magnésijére^ 
Haily  j  Muricalcite ,  Kirwan  ;  BiUerspath ,  Picrite ,  Blumenbach  ; 
Homspath  et  Kiesspath  des  minéralogistes  allemands. 

Cette  variété  n'a  pas  de  caractère  extérieur  parfaitement 
tranché  :  sa  propriété  la  plus  ordinaire  est  de  ne  faire  qu'une 
trés-lente  effervescence  avec  l'acide  nitrique  ;  et  encore ,  toutes 
les  variétés  ne  présentent-elles  pas  toujours  ce  caractère  :  elle 
est  aussi  plus  dure  que  la  chaux  carbonatée  pure;  elle  est  sou- 
vent phosphorescente  par  frottement  dans  Tobscurité. 

C'est  donc  dans  sa  composition  que  consiste  sa  véritable  dif* 
férence  :  elle  renferme  toujours  de  la  magnésie,  en  quantité 
néanmoins  assez  variable^  mais  dont  la  proportion  la  plus  ordi- 
naire paroît  être  :  de  chaux  carbonatée  64,  ^  de  magnésie 
carbonatée  42. 

La  forme  primitive  de  cette  variété  est,  suivant  M.  HaOy, 
absolument  la  même  que.  celle  du  calcaire  rhomboïdal  pur, 
c'est-à-dire,  le  rhomboïde  de  104  d.  et  demi;  mais,  suivant 
M*  WoUaston ,  de  106,1 5'. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,89. 

Les  variétés  de  formes  sont  aussi  les  mêmes  que  celles  de 
ce  calcaire ,  mais  cependant  beaucoup  nioins  nombreuses  ;  les 
principales  sont  le.  primitif,  l'unitaire ,  Punitemaire ,  le  lenti- 
culaire,  etc. 

Les  variétés  de  textures  et  d'aspect  sont  les  suivantes  : 
Calcaiae  lentfic&ite  :  c'est  le  ii^ferspa^/t  proprement  dit  des 
minéralogistes  allemands;  le  spath  magnésien ^  Broch.^  la  chaux 
carbonatée  magnésif ère  primitive  ^  Haily;  le  dolomite  spatts ,  ou. 
rhomh.  spattsj  Jameson. 

Il  se  présente  ordinairement  cristallisé  :  sa  forme  primitive , 
ses  formes  secondaires ,  et  par  conséquent  sa  texture ,  sont  celles 
de  la  chaux  carbonatée  spathique  ;  mais  il  a  une  dureté  et  une 
apparence  nacrée  que  cette  dernière  n'a  pas  :  ses  couleurs 
varient  du  blanc  jaunâtre  au  brun  jaunâtre. 

La  picrite  se  trouve  dans  les  roches  talqueuses,  telles  que  la 
chlorite,  la  serpentine,  lastéatite  :  elle  y  est  accompagnée  de 
talc,  d'asbeste,  de  grammatite,  etc. 

On  en  trouve  dans  les  montagnes  du  Tyrol  ;  dans  celles  de 
Salzbourg ,  à  Brienz  en  Suisse ,  dans  la  montagne  de  Taberg , 
dans  le  Wc^0^c^a^<^9  ^^  Suède,  etc.;  sur  les  bords  du  Loch- 
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Losiond  en  Ecosse;  en  Gtoenland,  dans  un  talc  endurci;  et 
dans  le  Mexique ,  en  cristaux  limp.idea  ou  blanchâtres ,  recou» 
vrant  des  masses  cristallisées  de  quarz,  d'améthy^e  et  de  fels* 
path. 

Calcaire  LENT  MiEMiTE.  Cette  variété  a  une  couleur  verdâtre 
pâle,  assez  gaie  :  elle  est  plus  souvent  en  grandes  masses  que 
cristallisée  régulièrement  ;  sa  texture  est  rayonnée. 

On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  des  variétés  de  calcaire 
apathique  verdâtres  qui  ne  renferment  pas  de  magnésie  :  mais , 
si  l'analyse  suivante  de  Klaproth  se  rapporte  réellement  à  une 
variété  de  calcaire  lent  de  Mîemo,  comme  il  est  difficile  d'en 
douter,  la  miemite  doit  rester  parmi  les  cal caîresmagaésif ères* 
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^^  ■ 
'  On  Ta  trouvée  à Mîemo,  en  Toscane,  dans  les  cavités  d'une' 
masse  d'albâtre  gypseux ,  et  dans  le  pays  de  Gotha.  M.  Gi.e- 
«eke  l'a  trouvée  en  rognons  avec  de  la  wavellite ,  de  l'arrago- 
nite  et  de  la  calcédoine,  dans  une  wake  décomposée  à  Kan- 
nioak,  dans  l'Omenaksfîord ,  en  Groenland. 

Calcaire  lent  lamellaire.  Il  a  la  texture  lamellaire  :  c'est  le 
marbre  grec  magnescent ,  décrit  par  M.  de  Cubières,  et  dont 
Texemple  le  plus  authentique  peut  être  pris  de  celui  dont  est 
construit  le  temple  de  Jupiter-Serapis,  sur  la  côte  de  Baya^ 
près  Pouzzole. 

Il  est  d'une  blancheur  éclatante,  et  assez  translucide;  son 
grain  offre  de  grandes  et  nombreuses  lames  brillantes,  ce  qui 
donne  un  aspect  aventurîné  aux  marceaux  de  ce  marbre  qui 
ont  été  polis. 

Il  est  assez  dur  pour  rayer  un  peu  le  verre,  et  il  étincelle 
même  sous  le  choc  du  briquet;  il  est  phosphorescent  par  frot-> 
tement  ou  par  percussion. 

Il  ne  fait,  avec  l'acide  nitrique,  qu'une  légère  effervescence^ 
et  ne  se  dissout  que  très-lentement  dans  cet  acide. 

Ce  marbre  a  été  analysé  par  De&costila,  qui  y  a  reoonnu  le» 
principes  suivant  I 
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Il  4i£rèrç  essçp^ellement,  par  cptte  composition ,  du  marbre 
de  Pa|*p$,  du  nj^rbre  p^nthélique,  etc. 

Calcaire  lbnt  dolpmië*  (Chai^x  çarbonatée  magnësifère  gra* 
siulaire,  HaUy.) 

La  dolpii^ie  diffère  de^  yar^étés  précédjentes  ^  en  ce  qu'elle 
se  présente  en  mas3e ,  à  structure  grenue  ^  elle  eçt  tantôt  solide , 
tantôt  friable,  et  rassemble  beaucoup,  par  ces  caractères ,  au 
calcaire  saccbaroide  ;  mais  elle  i'aîtune  très-lente  effervescence 
dans  l'acide  nitrique ,  et  quelques  échantillons  sont  phospho- 
rescens  par  percussion  dans  l'obscurité.  La  dolomie  est  tantôt 
grise  et  tantôt  d'un  blanc  de  neige  éclatant. 

On  ne  trouve  cette  variété  que  dans  les  terrains  primor- 
diaux ;  elle  y  forme  des  masses ,  des  bancs  ou  des  filons  consi* 
dérables ,  qui  renferment  quelquefois  du  fer ,  du  zinc  et  de 
l'arsenic  sulfurés,  du  cuivre  gris ,  de  la  grammatite ,  du  mica ,  etc. 
Cette  dernière  substapçe  donne  ordinairement  à  la  dolpmip 
la  texture  feuilletée. 

Fresque  toutes  les  phaîn.es  de  montagnes  priinitive^  offrent 
cette  variété  ;  elle  s'observe  principalement  dans  le  groupe  des 
montagnes  du  Sai^t-Gptbard ,  pii  elle  se  présente  en  lits ,  sou- 
yent  4'i>n^  grande  épaisseur,  qui  renferment  des  cristaux  de 
trémolite ,  des  grains  dç  qiiarz  et  ^cs  (eu^llets  de  mica  et  de 
talç;  dans  les  Apennin^,  oq  la  trouve  en  portions  4^sposées 
en  couches  dans  un  calcaire  à  petites  écailles  d'un  gris  de 
cendre  foncé  ;  en  Carinthie,  il  forme  de^  chaînes  entières  de 
montagnes  ;  à  Bareuth ,  ce  calcaire  se  présente  en  liU  avec 
4u  calcairp  fçyiU^t^  granulaire  ;  à  Sala  en  Suède ,  il  est  inêlé 
de  mica ,  de  talc  et  de  quarz  ;  sur  la  montagne  de  Maladett% 
fn  Espagne;  on  en  trouve  dans  File  de  Ténédos  une  belle  va- 
riété blanche,  qui  a  été  eipp] pyée  par  les  anciens  sculpteurs; 
on  le  trouve  aussi  en  veines  y  traversant  le  granité ,  dan^  U 
vailéc  dr  Sésia  «n  Italie ,  et  il  se  présente  en  parties  isolées 
aur  le  mont  Somma*  Le  docteur  Bruce  T^  reconnu  avec  de  la 
trémolite  dans  la  province  de  New-Yorck  ;  enfin ,  on  en  cite 
«if  Bengale ,  et  toujours  avec  des  couches  de  trémoUte  ^  aa 
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Bioiplon ,  dans  la  Vallée  de  Kanter  :  celui  de  ce  dernier  lieu  a 
la  texture  fiMile ,  et  renferme  des  grains  de  fér  oxyduié , 
luisans  comme  du  mica ,  et  de  la  grosseur  d'un  pois ,  ce  qui 
fait  paroître  cette  roche  comme  mouchetée. 

M.  Patrio  a  remarqué ,  en  Sil»érie ,  une  couche  de  dolomie 
dans  laquelle  on  a  p^rcé  une  paierie  qui  mène  à  une  mine  A^ 
plomb.  On  trouve  cette  pierre  en  filon  puissant  dans  un  granité 
.de  la  montagne  dii  Sanctuaire ,  près  Varallo ,  vallée  de  Sésia. 

Elle  est  aussi  asses  commune  en  Angleterre ,  au  sud-ouesf 
de  Workoop  9  dans  le  Nottingamshire ,  ainsi  que  dans  le 
Yorcksbire,  Les  murs  de  la  cathédrale  d^Yorck  sont  bâtis  aveo 
cette  pierre, 

La  dolomie  a  quelquefois  la  propriété  à^ètte  flexible  ;  «Vst^ 
comme  on  le  verra  au  mot  PiisanE  flexible  ,  une  propriété  com- 
muneàplusieurspierresd'unestructuregranulaireouspathique. 

CAtCAïAE  LEKT  COMPACTE*  Ccttevariété  a  la  texture  compacte 
et  très-serrée  selle  est  tantôt  grise,  tantôt  Jaunâtre ,  et  quelque- 
fols  d'un  bleu  presque  pur,  tirant  néanmoins  sur  le  jaunâtre 
9U  le  rosàtre. 

Sa  dureté  est  asses  remarquable  pour  qu'on  Fait  prise  ^  adi 
premier  aspect ,  pour  un  calcaire  siliceux  ;  mais  elle  ne  ren- 
ferme pas  une  quantité  appréciable  4e  cette  terre  \  tandis 
qu^elle  contient  plus  d'un  tiers  de  son  poids  de  magnésie. 

Le  calcaire  nommé  eonite  du  Meissner ,  examiné  par  M.  Stro- 
meyeri  est  un  calcaire  magnésifère  composé 
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Celui  de  Combecave,  près  pigeac,  qui  renferme  entre  ses 
assises  des  lits  de  zinc  carbonate  et  de  plomb  sulfuré ,  et  qui 
est  veiné  de  baryte  sulfatée  y  contient  »  d'après  M.  Berthier , 
près  du  tiers  de  son  ^oîds  de  magnésie. 

Enfin  f  la  pierre  déerite  par  Karsten ,  sous  le  nom  de  gurho» 
^an  f  est  encore  un  calcaire  lent,  composé ,  d'après  Klaproth  p 
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Cette  sous<variété  est  d'un  blanc  de  neige  ^  .compacte ,  d'un 
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fAspect  mat;  sa  cassure  est  çonchdïde,' plate,  à  bords  trai^r 
chans  ,  un  peu  translucide  ;  sa  pesanteur  spécifique  n'est  que 
de  2,76.. 

£Ile  se  présente  en  filons  accompagnés  de  feuillets  de  talc, 
dans  une  serpentine  granitique ,  entre  Gurhof  et  Aggsbach  , 
district  de  Gœltweich  en  Basse-Autriche. 

.  Annotation,  La  chaux  qui  résulte  de  la  calcinaiion  du  caK 
èaire  lent  ou  magnésifère ,  paroit  avoir  une  action  nuisible  à 
la  végétation:  les  terres  sur  lesquelles  on  la  répand ,  sont  frap- 
pées de  stérilité  pendant  plusieurs  années.  Cette  observation  , 
rapportée  par  M.  Tennant ,  a  été  faite  près  de  Doncaster  et  près 
de  Derby  en  Angleterre  ;  mais  il  paroît  que  cette  action  n'est  ni 
aussi  puissante  ,  ni  aussi  longue  quW  Va  cru.  M,  Bakewell  dit 
qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà  de  deux  ans  dans  les  parties  dm 
Derbyshire  où  ce  calcaire  a  séjourné  en  grand  tas  pendant 
long-temps^  et  qu'elle  est  nulle  lorsqu'on  emploie  cette  chaux 
avec  réserve.  Ainsi  on  est  dans  l'usage  d'envoyer  le  calcaire 
magnésien  de  Sunderland  en  Ecosse  ,  pour  l'ameodement  des 
terres;  il  est  même  préféré  à  tout  autre  ;  mais  on  a  soin  de  n'en 
faire  usage  qu'avec  une  épargne  convenïible. 

20.*  Variété,  Calcaire  bitumineux.  Cette  pierre  est  notre  ou 
brune,  et  cette  couleur  peut  être  regardée  comme  une  coi>- 
leur  essentielle ,  puisqu'elle  résulte  de  la  présence  du  bitume  qui 
caractérise  cette  variété.  Elle  répand ,  par  le  frottement  ou  par 
l'action  xiu  feu ,  une  odeur  bitumineuse,  souvent  peu  agréable. 
£l)e  perd,  par  l'action  continue  du  feu, et  sa  couleur  etson  odeur. 

Cette  espèce  est  colorée  par  un  bitume  qui  lui  donne  en 
même  temps  son  odeur.  Elle  a  tantôt  la  structure  compacte, 
et  est  susceptible  de  poli  comme  les  marbres  ;  tantôt  elle  à  la 
structure  lamellaire  et  presque  laminaire. 

II  est  très-difficile ,  dans  beaucoup  de  caSj,  de  distinguer  cette 
▼arîété  d«  calcaire  que  nous  appelons  fétide,  et  cfui  est  coloré 
en  noir  par  le  charbon,  mais  qui  ne  renferme  pas  de  bitume. 

Ce  calcaire  paroît  appartenir  aux  terrains  houilliers  et  au3S 
terrains  supérieurs  à  la  houille,  plutôt  qu'aux  terrains  de  tran- 
sition. 

Nous  ne  pouvonsy  rapporter  avec  certitude  que  les  exem^ 
pies  suivansi  / 
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Celui  de  Galway  en  Irlande  :  il  contient  quelquefois  assez  de 
bitume  pour  être  employé  comme  combustible. 

Bergm ann  dit  que  ce  calcaire  se  trouve  en  grandes  masses  dans 
la  Westrogothie ,  et  qu'on  en  fait  de  la  chaux  avec  avantage , 
parce  que  le  combustible  nécessaire  est  fourni  en  partie  par 
le  bitume  qu'elle  renferme  :  on  en  trouve  en  Dalmatie  une 
-variété  tellement  bitumineuse ,  qu'elle  se  laisse  couper  comme 
du  savon.  On  construit  cependant  des  maisons  avec  cette  pierre? 
maislorsque  la  maçonnerie  est  faite ,  on  y  met  le  feu  ;  le  bitume 
brûle,  et  la  pierre  blanchit:  on  pose  alors  la  charpente  et  la 
couverture. 

21.*  Variété»  Calcaire  rériDE  r  vulgairement  pierre  de  porc; 
stînhsteinj  la  pierre  puante ,  Broch.;  lucullite  ^  Jameson* 
'  Cette  variété  répand,  par  la  chaleur  ou  par  le  frottement, 
une  odeur  fétide  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  analogue  à  celle  des 
œufs  pourris.  Sa  texture  est  compacte,  grenue  ou  lamellaire  ;  sa 
«ouleur  est  variable ,  mais  ordinairement  grise  ou  noirâtre. 

Cette  odeur  est  différente  de  celle  de  l'espèce  précédente; 
on  Fattribue  à  la  présence  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu'elle 
renferme.  Elle  contient  en  outre  presque  toujours  du  charbcm 
sans  bitume ,  et  c'est  à  cette  substance  qu'elle  doit  la  couleur 
Boire  qu'elle  présente  quelquefois.  (Bouesnel.)  / 

C'est  à  cette  variété  qu'il  faut ,  d'après  le  même  auteur ,  rap- 
porter les  marbres  noirs  de  Namur  et  de  Dinant. 

£11^  renferme  aussi  quelquefois  de  la  magnésie,  suivant 
Hœvel;  alors  elle  a  une  texture  plus  grenue. 
.  Le  gisement  de  cette  pierre  est  le  même  que  celui  de  plir-^ 
sieurs  variétés  de  calcaire  compacte;  mais  il  paroît  qu'elle  ap- 
partient aux  formations  les  plus  anciennes  de  ce  calcaire ,  c'est- 
à-dire  ,  au  calcaire  de  transition.  Elle  se  présente  en  masses 
considérables,  composées  de  montagnes  entières. 

Les  montaghes  d'oii  sortent  les  eaux  chaudes  de  Bagnères> 
sont  en  grande  partie  composées  de  cette  espèce  de  calcaire 
qui  donne,  par  la  calcination,  une  chaux  d'une  très-bonne 
qualité. 

■  On  en  a  trouvé  aussi  aux  environs  du  Vésuve  une  sous-va- 
riété dont  la  texture  est  laminaire,  et  les  lames  alternativement 
noires  et  blanches. 

Le  calcaire £étide  grisâtre  lamellaire^  qni  recx)uvre  le  gypM^ 
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du  Hctzbergen,  au  pied  méridional  du  HarU,  appartient  i 
cette  variété* 

22.*  Variété.  Calcai^  jaunissant»  (Chaux  carbonatëe  ferri* 
fére ,  Haiiy.) 

Ce  calcaire ,  qu'on  n'a  encore  trouvé  qu'en  trés^petits  cris- 
taux dans  du  gypse ,  à  SaUbourg,  est  caractérisé  par  une  com- 
position particulière  et  par  les  propriétés  qui  en  résultent. 
C'est  ui)e  combinaison  de  cbaux  carbenatée  et  de  fer  «xidé 
ss^jfis  manganèse  -,  il  jaunit  par  l'action  de  l'acide  nitrique ,  et 
rougit  par  ceUe  du  feu ,  m^is  n'y  npircit  pas  çon^me  le  fait  la 
variété  suivante  ;  il  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  ^  mais  en  ne 
produisant  qu'une  lent^  efifervescence. 

Il  fiie  présente  en  petits  crîstaMX  rhofnboïdaqx ,  qui  appar- 
tiennent fii|x  variétés  de  form^  nora^iées  uviUrMÙrê  et  temo- 
hisunitaire  par  M.  Haily  :  sa  couleur  ordinaire  est  le  gris 
brunâtre  ,*  son  ^clat  est  foible  et  point  pçrlé  ;  il  est  plus  dur 
que  le  calcaire  rbombpïdal  pur;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de2,8i. 

Jl  fond  par  l'action  du  feu ,  et  saos  noircir  »  en  un  globule 
qui  fs^i  f^cile|]!>ent  mouvoir  l'aiguille  aimanfée. 

a?,*  Vq.r\été^  CAi.GAiaE  b&WISsant  :  Q^Hx  o^rlfQn^t  ferro^ 
manganési/ère,  liany;  ^rc^iiuipatk  ^  U  êpt^k  kfurHSêi^uU  ^  Srocb.; 
U  spath  ptrléj  sidero  ec^çite,  Kinvau» 

Cette  variété  a  la  texture  lamellaire  «  et  l'aspeet  souvent  d'un 
blapc  ^Tg^^\ln  ou  perlé.  Ses  caractères  les  plus  remarquables, 
sont  de  brunir  par  Taetî^n  de  Ta^^ide  nitrique,  parcelle  du  feu, 
ou  m^e  quelquefois  par  le  seul  ppntact  de  Tair  ;  elle  ne  fait,, 
avec  l'acide  nitrique  «  qu'une  trèsrlente  efiferveseenec. 

5^  Gpuiposition  varie  beaucoup  ^  TUais  ses  principes  eonsti-, 
tuans  essentiels  sont  la  chaux  carbonatée  dans  la  proportion 
moyenne  de  0,66;  le  fer,  0,08}  le  manganè^iey  o,od;  et  la 
magnésie,  o,iq. 

Malgré  la  présence  de  deux  métaux  très^colorans ,  ce  calcaire 
est  ^quelquefois  parfaitement  limpide;  quelquefois  il  tire  sur 
le  jaunâtre ,  et  plus  habituellement  il  a  l'aspect  comme  nacré 
blauc  s  ou  uaor^  j^iiuâtre  ;  c'est  ee  qui  lui  »  fait  deaner  le 
nom  de  spatt^ perlé;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,83. 

Le  calcaire  brunissant  a  exactement,  suivant  M.  Haily,  la 
mCme  forme  priuiitive  avec  les  mêmes  valeurs  d'angle  que  le 


CHA  5.5 

calcaire  rh^m^p'^^al  ppr;  mais,  suivant  M.  WoUaston  ,  les 
angles  de  ce  rhomboïde  soot  de  valeurs  diiférenteSé 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  composition  de  cette 
variété  semble  influer  un  peu  sur  l'habitude  de  ses  cristaux. 
Ces  cristaux ,  qui  appartiennent  ordinairement  à  la  variété  in^ 
verse  de  la  chaux  carbonatée ,  ont  leurs  faces  souvent  convexes  ^ 
sont  même  quelquefois  presque  contournés^  comme  tordus. Ils 
soi^t  ordinairement  imbriqués ,  et  comme  à  recouvrement  les 
uns  sur  les  autres,  ce  qui  donne  à  leur  masse  un  aspect  ëcail^ 
leux  assez  remarquable. 

Le  calcaire  brunissant ,  tel  que  nous  ïe  considérons  ici ,  ren-^ 
ferme  au  plus  lo  pour  loo  de  fer  et  de  manganèse;  mais,  du. 
moment  où  la  proportion  du  fer  devient  plus  considérable , 
on  doit  le  considérer  comme  une  espèce  de  minerai  de  fer, 
et  le  ranger  parmi  les  minerais  les  plus  riches  de  ce  métal. 

Il  faut  observer,  avec  M.  Hatty ,  que  les  proportions  de  fer 
varient  dans  cette  pierre  depuis  4  pour  100  jusqu'à  60,  tan- 
dis que  les  proportions  de  chaux  et  d'acide  carbonique ,  et  la 
forme  primitive  qui  lui  appartient,  restent  toujours  les  mêmes. 
La  chaux  carbonatée  paroît  donc  être  ici  le  type  de  l'espèce. 
Comme  il  n'est  pas  possible  de  placer  dans  la  pratique  une 
mine  de  fer  aussi  riche  hors  de  son  genre,  nous  laisserons  le 
fer  carbonate  parmi  les  minéraux  de  fer,  et  on  ne  placera  ici 
que  le  calcaire  brunissant,  dans  lequel  le  fer  n^^ntre  au  plus 
que  pour  un  dixième. 

Cette  variété  se  trouve  le  plus  souvent  en  filons ,  tantôt  en 
masse  ,  tantôt  en  petits  cristaux,  perlés  ,  imbriqués  et  groupés 
co  stalactite  ,  sur  d'autres  cristaux.  Ils  sont  accompagnés  des 
substances  qui  se  trouvent  ordinairement  dans  les  filons ,  c'est- 
à-dire,  de  quarz ,  de  chaux  carbonatée  pure ,  de  chaux fluatée , 
etc. ,  de  plomb ,  de  cinc ,  de  fer ,  d'argent  et  de  cuivre  sulfurés. 

On  la  trouve  presque  partout  à  Baygorry  ,  dans  les  Pyrénées , 
à  Sainte-Marie-aux-mines ,  en  Saxe,  au  HarU,  en  Hongrie, 
en  Suède ,  etc. 

Mêlée  avec  }a  pierre  à  chaux  ordinaire ,  elle  peut  donner , 
par  la  calcination ,  une  bpnpe  chaux  maigre ,  utile  ,  comme 
on  l'a  dit ,  dans  le^  çonstructioiis  sous  Tean* 

34.*  Variété.  Calcairs  ross*  (Chaux  carbonatée  mangané* 
siière,  HaUy.) 
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Ce  calcaire  est  rose  j  il  brunît  par  l'action  du  £èu  ,  et  il  a 
le  clivage  de  la  chaux  carbonatée  rhomboïdale  ;  il  est  composé 

De  chaux  carbonatée i3 

De  manganèse 34 

Et  de  silice 53 

Il  se  rapproche  considérablement ,  par  cette  composition v 
du  manganèse  lithoide  rose ,  et  n'en  diffère  réellement  que 
par  la  présence  des  i3  pour  loode  chaux  carbonatée. 

11  est  très-solide  ;  sa  couleur  rose  est  tantôt  pure  ,  tantôt 
mêlée  de  blanchâtre ,  tantôt  tirant  sur  le  jaunâtre  ou  même 
*ur  le  violâtre. 

Il  se  présente  ordinairement  en  masse  peu  volumineuse ,  et 
quelquefois,  mais  rarement,,  en  cristaux  qui  offrent  le  rhom- 
boïde primitif  de  la  chaux  carbonatée  :  ce  rhomboïde  est 
comme  contourné. 

Il  est  opaque ,  quelquefois  translucide ,  surtout  sur  les  bords 
des  fragmens  ;  sa  cassure  est  ou  conchoïde  ou  raboteuse  ;  il 
est  plus  dur  que  la  chaux  carbonatée  pure. 

On  le  trouve  en  Transilvanie ,  dans  les  filons  exploités  à 
JNfagyac ,  pour  les  minerais  aurifères  qu'ils  contiennent. 

8.^  Espèce»  Chaux  fluatée  ou  fluor,  vulgairement  Spath 
Jluor , — Spath  fusible ,  —  Spath  vitreux ,  —  Spath  phosphorique , 
substance  minérale  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l'acide 
fluorique  et  de  la  chaux. 

La  chaux  fluatée  a  été  confondue  pendant  long-temps  avec  les 
spath'pesans  et  les  gj^pses;  Marcgraff  fut  le  premier,  en  1772  , 
qui  l'en  sépara,  et  la  même  année,  Schéele  reconnut  que  le 
fluor  étoit  composé  essentiellement  de  chaux  et  d'acide  fluo- 
rique ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Chaux 0,57 

Acide  fluorique .0,16 

Eau 0,27 

La  chaux Jluatée  se  reconnoît  facilement  par  plusieurs  pro- 
priétés remarquables  qui  lui  sont  particulières. 

Si  l'on  verse ,  sur  ce  sel  réduit  en  poudre  et  chauffé  légère- 
ment, quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  l'acide  fluorique 
se  dégage  sous  forme  de  vapeur  blanche ,  piquante ,  qui  a  la 
propriété  de  corroder  le  verre  en  lui  enlevant vsa  silice. 
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Quelle  que  soit  la  forme  cristalline  sous  laquelle  la  chauje 
fluatéese  présente,  on  obtient  toujours,  par  un  clivage  facile , 
l'octaèdre  régulier  que  M.  Haîiy  regarde  comme  la  forme  primi* 
tive ,  et  que  Ton  peut  convertir  en  rhombe  et  en  tétraèdre 
régulier,  suivant  que  Ton  opère  le  clivage  sur  certaines  faces.La 
chauxjiuatée  slIsl  réfraction  simple  ;  sa  pesanteur  spécifique  varie 
suivant  Fétat  où  elle  se  trouve  ;  elle  est  de  3,09  à  3, 1 9  ;  quoique 
plus  dure  que  la  chaux  carbonatée,  elle  se  laisse  cependant 
rayer  par  le  fer;  deux  morceaux  dejluor^  frottés  l'un  contre 
Fautre ,  brillent  dans  l'obscurité  ;  un  effet  analogue  ,  plus  mar- 
qué ^mais  moins  général ,  a  lieu  lorsqu'on  en  projecte  sur  un 
charbon  incandescent;  il  se  produit  une  lueur  phosphorique 
variant  du  violet  au  bleu  verdâtre. 

1 ."  Variété.  Chaux  flqatée  spathique.  Sa  texture  est  toujours 
lamelleuse  ;  on  la  rencontre  cristallisée ,  tantôt  confusément, et 
présentant  alors  des  festons  ou  des  lignes  parallèles,  tantôt  ré- 
gulièrement et  offrant  des  cristaux  souvent  très-gros,  d'un^. 
netteté  remarquable,  et  presque  toujours  transparens.  hes  cou- 
leurs de .  cette  substance  sont  éclatantes  et  très-variées  ;  le^ 
principales  sont  :  le  violet ,  le  bleu ,  le  vert,  le  jaune ,  le  violet, 
noirâtre  ;  on  a  donné  à  ces  variétés  les  noms  des  pierres  gemmes  ^ 
auxquelles  ces  mêmes  couleurs  sont  censées  appartenir.  Ainsi , 
on  les  a  nommées  fausse  améthyste ,  faux  saphir ,  fausse  ém€^. 
raude  y  fausse  topaze  ^faux  rubis.  Parmi  ces  variétés,  il  en  est 'une 
violette  de  la  Sibérie  orientale  ,  qui,  jetée  sur  les  charbons 
enflammés,  ne  décrépite  pas ,  mais  donne  une  belle  lumière 
verte.  Cette  propriété  lui  a  valu  le  nom  de  chlorophane.  C'est 
une  variété  de  peu  d'importance. 

La  chaux  Jluatée  laminaire  est  assez  commune;  on  la  trouve 
dans  tous  les  pays  :  Romé-de-1'Isle  Tavoit  nommée  albâtre  vitreux. 
M.  Haîiy  compte  plusieurs  variétés  de  chaux  ûuatée  bien  dis- 
tincies  ;  les  principales  et  les  plus  connues  sont  : 

1.*  La  Chaux  Jluatée  primitive  ^  Haily.  C'est  l'octaèdre  régu- 
lier ;  elle  est  assez  rare  dans  la  nature  :  ou  en  trouve  des  cris- 
taux limpides  à  Kongsberg  en  Norwége  ^  celle  qui  est  couleur 
de  rose  se  trouve  aux  environs  du  Mont-Blanc ,  dans  les  pics 
dits  les  grandes  Jorasses  ;  on  l'a  trouvée  aussi  dans  la  vallée 
d'Urseren^  près  le  înont  Saint-Gothard  (  Pictet)  ;  en  France , 
en  beaux  cristaux  dhin  jaune  de  topaze ,  dans  la  mine  de  Poyet, 
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département  de  la  Loire  ;  d'un  beau  vert,  en  Cornouailles  ; 
d'un  vert  bleuâtre ,  au  Mexique ,  etc. 

2.^  Chaux  Jlualée  cubique^  Haîly.  C'est  une  des  plus  com- 
munes. 

3.**  Chaux  fiuatée  culo- octaèdre ^  HaQy.  C'est  Toctaèdre  dont 
les  angles  sont  tronqués. 

4,°  Chaux  Jluatée  cubo-dodécaèdre.  Lorsque  les  prêtes  sont' 
remplacées  par  une  seule  facette. 

5.**  Chaux  Jluatée  bordée.  Lorsque  chaque  arête  est  remplacée 
par  deux  a'rétes  également  inclinées  sur  les  faces  adjacentes 
du  cube  ;  et  si  elles  atteignent  fout  leur  accroissement ,  on  a  : 

6.°  Vhexateèraèdre  de  M.  Haûy.  Le  cristal  est  représenté  alors 
par  un  cube  dont  chaque  lace  est  cachée  par  une  pyramide  à 
quatre  faces  triangulaires. 

7.^  Chdiix  Jluatée  émarginée.  C'est  un  octaèdre  dont  les  arêtes , 
remplacéespar  des  faces  y  donnefoient  naissance  au  dodécaèdre 
i  plans  rhombés ,  si  elles  atteîgnoiené  leurs  limites ,  comme  cela 
arrive  Quelquefois. 

a.*  Variété.  Chaux  fluatée  nsiMi-coMPACTB  (Hâiiy)'.  Elle 
«e  présente  en  masse  dont  là  cassure  est  translucide  et 
presque  vitreuse.  Cette  variété  semble  faire  le  passage  de  la 
<>haU3^  flùatée' spathique  à  là  chaux  fluatéè  compacte;  elle  est 
assez  rare,  et  se  trouve  à  Sdmport ,  au  fond  de  la  vallée  d^Aspe , 
dans  lés  Pyrénées. 

i.^  Variété.  Chaux  fluatéh  compacte,  D'ichter  Jluss.  —  Lé 
fluor  compacte ,  Brochant.  Elle  a  la  texture  compacte  ;  sa 
couleur  est  brune  ou  d'un  gris  verdàtre  ;  elle  a  l'aspect  mat , 
sa  cassure  est  cireuse,  un  peu  conchoide;  elle  a  enfin  l'appa- 
rence de  cerfaînes  variétés  de  calcaire  compacte ,  ou  d'un  pétro- 
sîlex  ;  mais  elle  est  plus  translucide  que  ces  pierriés ,  et  s'en 
diistinguè  esiséhtîelîemèni  par  les  caractères  chiniîques.  La 
brune  se  trouve  en  Angleterre  ;  laverdàtre  se  trouve  à  Stollberg' 
au  Hartz,  à  Yxsio  en  Suède ,  et  eu  Sibérie.  M.  John  ayant  ana^»^ 
"ïysé  une  variété  qui  venoit  de  Ratoska ,  a  obtenu  pouf  résultat  : 

Chaux 20 

Acide  fluorique 49,o5 

£au •  •  •  •  •  10 

Fer.  i 3,75 

Sulfate  de  chaux  •»•.••••    2 
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'  4.'  Variété,  Chaux  fluatée  terreuse.  Elle  a  la  texture  grenue 
au  grès  friable ,  et  ressemble  à  de  la  chaux  carbonatée  dolo- 
mie  ;  elle  a  ordinairement  une  teinte  violette  lie  de  vin ,  et 
est  composée  de  couches  parallèles  blanchâtres  ou  ferrugi- 
neuses,  qui  paroissent  avoir  été  horizohtales.  On  Ta  trouvée 
en  Angleterre  ;  on  en  a  rencontré  une  variété  pulvérulente  à 
Kongsbergen  Norwége. 

C'est  à  cette  même  variété  qu^ii  faut  rapporter  la  chaux  fluatée 
qui  a  une  couleur  verdâtre,  et  qui  renferme  0,21  de  chaux, 
o,i5  d'alumine,  o,3i  de  silice,  0,28 d'acide ftuorique^  0,01  d'a- 
cide phosphorique ,  etc.  on  la  trouve  à  Kobola-Pojaâa ,  près 
de  Sûgeih ,  dans  le  comitat  de  Màrmaros  en  Hongrie  ^  elle  est 
fliituée  dans  un  filon  puissant  avec  du  quar2. 

5/  Variété,  Chaux  fluatée  AtuMïiïiFÈRE.  C'est  une  variété  que 
Ton  trouve  près  de  Buxton  eft  Angleteire,  sous  forme  de  eùbes 
isolés  gris ,  opaques ,  à  cassure  terreuse ,  et  souillés  d'argile 
qui  n'a  point  cependant  altéré  les  formes  ciistallînes. 

6**  Variété,  Chaux  Ftud-ARsrENïAtÊÉ.  Cette  nouvelle  variété 
a  été  trouvée  à  Fimbo ,  pfès  Fahlun,  eil  Suède ,  par  M,  Berzelius , 
qui  en  a  envoyé  un  morceau  au  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de 
Paris  ;  elle  est  en  masse  ;  son  tissu  est  laminaire ,  mais  fort  peu 
apparent;  sa  conleui' est  grise ,  claire ,  tirant  quelquefois  sur 
le  rotigeâtre;  sa  pesanteur  spécifique  ne  semble  pas  différer 
de  celle  de  Id  chaux  ffuatée  ordinaire  ;  Tôdeur  d'aif  qu'elle 
répand  la  distingue  suffisamment  des  autres  vaYîét'és. 

Lar  éhanx  fluatée  est  assez  abondamment  répandue  dans  la 
nature"  :  oit  rte  Fa  cependant  encore  tfotrvée  ni  en  nïoritagnes 
nî  eir  bancs  considérables  ;  elle  se  pr*éserité  quèlquefôiis  en  pe- 
tites'niasses,  inais",  le  plus^  souvent,  en  filons  dans  îes  te'rrains 
de  transition,  dans  les  calcaires  secondaires,  daiisles  terrains 
volcaniques;  elle  entre  même  quelq^uefols  dans  la  eôiûposîtiôn 
des  roches  pririiitives,  et  paroît  aussi  ancienne'  que  les'  mon- 
tagnes qui  IsL  rfenfértfient  :  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  dans  lé 
Poreï,  en  Auvergne,  etc.  La  vai'iété  violette,  qui  a  reçu  le 
ntmr  dis- Martyphatie ^  est  dîsiéminée  dans  une  roche  granitîquç 
de  la  Sibérie  orientale.  M.  Dandrada  a  annoncé,  il  y  a  quelques 
seattéëiy  afoîi*  Vit  en  Suède,  dans  le  district  de  Norberg,  des 
assises  très-étendues  d'un  schiste  micacé  mêlé  de  chaux  fluatée 
eir masse  compacte,  et  de  rognons  de  quarz.  Des  observation^ 
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plus  récentes  viennent  à  Tappui  de  celles-ci  :  la  chaux  fluatée 
s'étoit  présentée  le  plus  souvent  en  masse  de  forme  indéter* 
minée.  M.  Pictet  a  observé  la  variété  couleur  de  rose,  cristal- 
lisée en  octaèdres  d'un  pouce  de  diamètre,  groupés  avec  des 
cristaux  de  felspath  ,  de  quarz  et  de  spath  calcaire ,  dans  les 
grandes  Jorasses ,  montagnes  primitives  près  de  la  vallée  de 
Chamôuni;  on  en  trouve  de  semblables,  mais  de  moindre  di- 
mension ,  0u  mont  Saint-Gothard*  On  la  voit  au  Vésuve ,  dans 
les  parties  de  ce  volcan  qui  sont  composées  d'idocrase  brunç. 
et  d'amphibole  noir;  elle  y  est  en  petits  cristaux  reconnois- 
sables,  mêlés  de  nepheline  et  de  cristaux  imparfaits,  bleuâtres , 
prismatiques ,  qui  semblent  être  aussi  de  la  nepheline.  Un  de 
nos  plus  grands  observateurs ,  M.  Buch  j  Fa  reconnue  en  Nor- 
wége  avec  des  grenats,  dans  un  terrain  grenu,  mais  de  transi- 
tion ,  posé  immédiatement  sur  le  granité  àe  Paradiesberg  ^près  ' 
de  Christiana. 

La  variété  de  chaux  fluatée  violette  se  trouve  en  filets  avec 
la  chaux  carbonatée  dans  le  calcaire  fétide  des  environs  de 
Namur  :  ce  calcaire  renferme  des  silex  et  des  ammonites. 

hejluor  se  rencontre  donc  dans  des  terrains  de  formation 
tout-à-fait  dijQTérente ,  tantôt  dans  des  filons  qui  contiennent  de 
rétain,  tantôt  dans  des  filons  de  formation  plus  moderne , 
comme  ceux  qui  renferment  du  plomb ,  du  zinc ,  etc. ,  et  dans 
des  lieux  plu^  récens  encore ,  comme  les  dernières  assises  du 
calcaire  grossier. 

Les  filons  qu'il  forme  sont  souvent  fort  puîssans  :  ces  masses 
présentant  l'assemblage  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
opposées;  l'éclat  métallique  des  sulfures  de  plomb,  de  fer,  de 
cuivre,  etc.,  qui  les  traversent  en  zigzag,  en  fait  remarquer 
davantage  la  transparence.  Dans  ces  mêmes  filons,  la  chaux 
fluatée  est  accompagnée  de  quarz,  de  chaux  carbonatée,  de 
chaux  phosphatée ,  de  baryte  sulfatée  :  ce  dernier  sel  produit 
les  zones  blanches  opaques  qu'on  y  remarque  souvent. 

C'est  dans  les  filons  de  plomb  sulfuré,  de  cuivre. gris,  de 
linc  sulfuré,  etc.,  qu'on  trouve  le  plus  ordinairement  la  chaux 
fluatée. 

Ce  sel  pierreux  a  été  découvert  dans  les  corps  organisés* 
M.  Morichini  et  M.  Proust  ont  démontré  les  premiers  sa  pré* . 
sence  dans  l'émail  des  dents  fossiles  d'éléphant  :  il  y  est  mêlé 
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de  chaux  pliosp&àtée  cl  de  gélatine,  Depuîa,  M.  le!  comte  de 
fiournon  t;îte,  dans  le  Catalogue  de  sa  collection  de  minéra- 
logie, une  portion' d'cn^ro^i/c  venant  du  Derbysh  ire,  de  deux 
pouces  de  long  sur  dix  lignes  de  diamètre ,  et  dfont  toute  la 
longueur,  à  partir  de  l'axe,  est  convertie mî-partie  eu  chaux 
carbonatée  lamelleuse  ,  et  mi-partie  en  chaux  fluatée.        * .  ' 
Les  principaux  lieux  où  se  trouvent  les  plus  beaux  morceaux 
de  chaux  fluatée  sont  :  en  Allemagne,  le  Hartz,  les  mines  dé 
Saxe  ;   en    France,  le  département  de  l'Allier  et  celui  du 
Puy  de  Dôme;  en  Angleterre,  le  Derbyshîre:  ce  dernier  lieii 
est  le  plus  renommé  pour  les  beaux  échantillons  qu'il  a  fournis. 
Le  fluor  y  est  renfermé  dans  des  filons  obliques  et  assez  puis- 
sans,  qui  traversent  une  montagne  de  chaux  carbonatée  com^ 
pacte  et  coquillière  :  les  cristaux  de  chaux  fluatée ,  mêlés  de 
fer  et  de  plomb  suiftiré,  tapissent  immédiatement  la  chaux 
carbonatée. 

Quoique  plus  abondante,  en  Europe  que  dans  têutes  les 
autres  contrées ,  on  Ta  cependant  trouvée  dans  l'Amérique 
sejptentrionale ,  dans  le  New- Jersey ,  dans  le  comté  de  Sussex. 
Une  variété  pourpre  se  rencontre  à  Franklin-Fomace,  mêlée 
avec  du  graphite,  dans  une  pierre  calcaire  micacée;  au  Mexique, 
àMiddletown,  dans  le  Connecticut,  en  filons  et  en  cubes , 
accouipagnée  de  quan,  de  chaux  carbonatée,  de  fer,  de  zinc 
sulfuré   et    de  plomb.  Dans  TAsîe  boréale,  on   n'a    encore 
aperçu  le  fluor  que  dans  deux  localités ,  et  seulement  en  très- 
petite  quantité,  et  accidentellement:  l'une  est  la  mine  d^ar-t 
gent  deZméof,  dans  les  monts  Altaï;  l'autre  est  une  nline  de 
plomb  argentifère  de  la  Sibérie  orientale  ouDaourie.  Dans  la 
montagne  d'Odoli-Tcfaélon ,  on  l'aitrouvée  mêlée  avec  deséme- 
raudes,  et  étant  tellement  semblable  à  ces  gemmes,  qu'on  a 
supposé  à  tort  que  les  émtrau des  rhorillons  ^  ou  nègres^cartes ^ 
étoiènt  des  cristaux  de  chaux  fluatée;  M.  Lambotin  a  décou- 
vert la  chaux  fluatée  aux  environs  de  Paris ,  daaj^les  dernières 
assises  dii  calcaire  grossier.  Elle  s*est  présentée  pour  la  pre- 
mière foî^  dans  des  fouilles  faites  atPMarché  aux  Chevaux  [ 
situé  dans  Paris  même,  au  sud-est;  on  l'a  en«i4ite  rencontrée' à 
Neuilly-sur-Seine,  du  côté  de  Courbevoie  :  la  couche  qui  là 
contient  e^t  un  calcaire  cristallin  grenu,  avec  plusieurs  cris- 
taux de  quarz*. 

8,  '  *  21 
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On  emploie  les  beiks  masses  de  cjiaqx  fluatée  dont  nom 
avoDsparlë,  pour  faire  desvases;  la  manière  donton  Jes  coupey 
et  le  poli  qu^on  leur  doone,  font  ressortir  les  couleurs  variées 
et  vives  ie  cette  pierre.  Les  cristaux  dont  les  contours  angu» 
leux  sont  souvent  recouverts  de  sulfures  métalliques,  forment, 
par  leur  entrelacement  des  zones  d*un  aspect  asse«  singulier* 
C'est  dans  le  Derbvsbire,  et  surtout  à  Matlock,  q^e  se  font  la 
plupart  de  ces  ouvrages.  On  tourne  les  pièces  quW  fait  avec 
cette  substance  fragile,  sur  un  tour  très-solide,  mu  par  Teau^ 
on  les  polit  de  la  même  manière  que  le  marbre;  et  lorsque  ce 
travail  est  terminé ,  on  les  envoie  à  ISirmingbam ,  où  ils  loni 
montés  sur  métaux* 

Ilparottroit,  d'après  les  recherches  de  de  Bomet  deM.  {U^ 
zlèreSf  que  la  chaux  fluatée  auroit  été  connue  et  mise  en  uc9^ 
à  des  épnques  très-reculées ,  puisqu'ils  prétendent  quie  ç'étnil 
la  matière  des  fameux  vases  murrhins ,  si  célèbres  dans  Voati^ 
qui  té. 

L*aci(fe  fluorique,  que  Ton  obtient  en  mettant  dans  une 
cornue  de  plomb  trois  parties  d'acide  çulfurique  sur  une  par- 
tie de  chaux  Quaiée  réduite  en  poudre,  a  été  employé  par 
M.  ?uymaurin,  pour  graver  sur  le  verre  çoini|i»e  on  grave  sur 
le  cuivre  avec  Tacide  nitrique:  ce  procédé  a  été  abandonné, 
et  on  y  a  substitué  Tacide  à  l'état  de  gaz  ;  on  estjparvenu ,  par  ce 
moyen,  à  obtenir  des  gravures  très-ifines,  ex  dojit  il  est  pos- 
sible de  tirer,  avec  quelques  précautions,  un  grand  nombre 
d^épreuves.  Il  parolt  qu'on  connoissoit  cette  manière  de  graver 
le  verre  avant  1700,  quoiqu'on  ne  connût^  à  cette  époque ,  nî 
Tacide  fluorique  ni  ses  propriétés. 

7/  Espèce*  Chaux  p^ospH^iéE,  Phosphorile^  Kirw.  Le  phosr 
pbore  avoit  été  regardé  comme  appartenant  excUisi^injen^ 
nu  règne  animal,  jusqu'au  moment  où)  on  a  reconnu  la  prér 
sencede  Tacide  phosphorique  dans  un  assesi  ^r^nd  nonxhre  d(ç 
substances  minéral es^  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on 
a  déterminé  la  nature  de  ces  substances,  quoique  plii3ieucf 
d^entre  elles  fussent  d^  connues.  Les  variétés  de  cbaux  phosr 
pbatée  sont  assez  nombreuses  ejt  très-différentes  lelunes  det 
autres;  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  les  réunir  par  un  caraetèxir 
commun  qui  soit  apparent  et  bien  tranché* 

La  chaux  phosphatée  né  fait  point  eÔervescencç  ay^c  VsL^id^ 
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ttiûrique,  ni  ar^e  racine  sulfurîque,  comme  la  chaux  earbo^ 
natée  et  la  chayx  fluatëe  ;  mais  elle  se  dissout  lentement  dans 
ces  acides.  Elle  est  plus  dure  que  ces  pierres,  sans  cependant 
élre  scintillante;  sa  pesanteur  spécifique  est  plus  considé*> 
nbie  que  celle  de  la  ehaux  carbonatée ,  mais  inférieure  à 
«elled^s  espèces  du  genre  Baryte  et  Strontiane  ;  enfin,  elle 
est  infusible  au  chalumeau* 

Ces  caractères  eoavieanent  &  toutes  les  variétés  de  ce  se! , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  impures»  Plusieurs  de  ces  variétés 
jouissent,  en  outre,  des  propriétés' suivantes: 

£elles«qui  sont  cristallisées  affectent  généralement  la  forme 
p^rismatique  :  leur  cassure  est  lamelleuse  dans  le  sens  des  bases, 
et  raboteuse  ou  vitreuse  dans  celui  des  pans.  Leur  forme  pri** 
mîtive  est  un  prisme  hexaèdre  régulier,  dans  lequel  un  côté 
de  la  base,  est  à  la  hauteur  à  peu  près  comme  lo  est  à  7.  La 
ehaux  phosphate  a  la  réfraction  simple  ;  lorsqu'elle  est  pure, 
dlo  est  corapoftée  de  Mu^rlies  de  chaux,  et  de  45  diacide 
phoapboriq[ue.  Le»  r&mtfhn  masse  ont  la  cassure  compacte , 
nn  peu  grenue;  cèles  sont  opaques^  et  font  voir  une  phosphp- 
vesceneé  verte,  irès4>rillante  lorsqu'on  en  |ette  la  poussière 
sur  des  charbons. 

La  chaux  phosphatée  se  présente  erîstallisée  ou  en  masse. 

M.  Hatty  en  a  décrit  dix  variétés  déterminables  :  les  unes  sont 
géqéralement  terminées  par  uo  pointement  ;  les  autres  ont  le 
prisme  terminé  par  une  face  plus  ou  moins  grande,  perpen- 
diculaire -k  Taxe,  ce  qui  formera  pour  nous  deux  variétés 
j^ncipales. 

Nous  comprendrons  sous  lé  nom  de  chaux  phosphatée  ter* 
féu$e,  ics  variétés «iiidétef minables,  en  distinguant  toutefois  la 
chaux  phosphatée  silicifère,  que  nous  regarderons  comme  une 
tous^spèce. 

\J^ Variété*  Cxaux  raospHAnâa  ArATiTE  :  gemeiner  apatit^  l'a- 
patitc  commune,  Broch.  ;  -^  Béryl  de  Saxe,  ou  agustite,  Troins- 

EUe  e9t  en  prismes  eourls  et  tronqués, limpides,  verts,  viQ-# 
lets  ou  bleuâtres;  leur  poussière  est  phosphorescente  par  cha- 
leur. Cette  variété  est  composée  de  chaux  o,55 ,  et  d'acidç 
phosphonque,  0,45 ,  Klaproth.  Elle  se  rencontre  dans  les  filcns 
des  montagnes  primitives ,  notamment  dans  ceux  d'étaia  ;  le 
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quarz,  la  chaux  fluatée,  la  baryte  sulfatée.,  le  felspath  ,  lé  fer 
schéelaté  ,  etc.,  raccompagnent  ordinairement.  On  la  trouve 
principalementenSaxe,  en  Bohème; — au*Saint-Gothard,  dans 
une  roche  à  base  de  chlorite;  elle  y  est  accompagnée  de  fels- 
path  adulairé  et  de  mica;  —  en  Cornouailles,  dans  une  roche 
à  base  de  talc  lamellaire  verdàtre  ; — au  Simplon  et  dans  les 
environs  de  Limoges,  disséminée  dans  le  quarz  ;  -»-  dans  les 
Pyrénées ,  avec  la  tourmaline  et  le  mica  ;  —  en  France ,  près 
de  Nantes,  etàTouest  d^  cette  ville,  d'abord  dans  un  granit 
renfermant  beaucoup  de  felspath  ;  et  plus  loin  dans  une  roche 
à  base  d'amphibole,  et  dans  les  cavités  d'un  minerai  de  fer 
oxidé.  (Dubuisson.) 

Cette'variété  renferme  toutes  les  chaux  jihosphatées,  k  cris- 
tauxnon  pyramides,  que  M.  Haily  a  décrites,  dams  son  ouvrage  , 
sous  les  noms  de  primitii>ef — péridodécaèdre  ^ -^  annulaire , — 
émàrjginée  unibinairej  — progressive ,  —  doublante  et  bino-annu» 
laire.  Cette  dernière  variété  a  été  diMfUverte  nouvellement  à 
Sungangarsok,  dans  le  Groenland  «^^Irie  trouve  engagée  dans 
un  mica  schistoïde  noir  verdàtre.  D^autres  cristaux  de  chaux 
phosphatée  ont  été. trouvés  à  New-Yorck.  Ils  sont  d'une  cou- 
leur brune,  disséminés  dans  la  pyrite  magnétique ,  etontl'ap- 
parence  de  certains  gren^ats. 

2.^  Variété,  Chaux  PHOSFHAtéB  ckrysolithb;  Spargelstein  {  La 
pierre  d'asperge,  Broch, ) X.es  prismes  sont  plus  alongés  que 
ceux  de  la  variété  précédente  ;  ils  sont  terminés  par  une  pyra« 
mide  à  six  faces,  con|me  le  quarz  ;  mais  cette  pyramide  est 
plus  obtuse  :  les  couleurs  ordinaires  sont  le  vert  d'asperge  ou 
le  vert  pâle ,  l'orangé ,  le  brunâtre  et  même  le  bleu  verdàtre. 
C'est  à  ces  deux  variétés  de  couleur  qu'appartient  la  moroxit^ 
de  Karsten. 

La  poussière  de  la  chaux  phosphatée  chrysolithe  n'est  point 
phosphorescente  sur  les  charbons.  D'après  l'analyse  faite  par 
M.  Vauqueliu  ,  elle  contient  64,28  de  chaux  et  4 5, 7it  d'acide 
phosphorique.  On  avoit  regardé  les  cristaux  verts  d'asperge 
ou  orangés  coo^me  appartenant  à  une  espèce  particuli«*e  de 
pierre  gemme,  et  on  les  avoit  nommés  chrysolithts.  M.  Wer- 
ner  avoit  soupçonné  qu'ils  dévoient  se  rapprocher  de  la 
chaux  phosphatée,  avant  que  MM.  Klaproth  et  Vauqu«lia 
eussent  prouvé  qu'ils  appartenoient  en  effet  à  cette  espèce. 


CHA  325 

.    Cette  variété 'Comprend  la  chaa^  phosphatée  pj^amiiëé  et 
dodécaèdre  de  M^  Haily. 

Le  gisement  de  la  chaux  phosphatée  chrysolîthe  est  souvent 
très-différent  de  celui  delachau?^  phosphatée  apatîte  ;  îlparoît 
iquJelle  se  trouve  dans  les  produits  volcafiîques ,  mêlée  même 
avec  les  idocrases ,  comme  on  l'a  observé  au  Vésuve.  Suivant 
M.  Gismo^di,  elle  se  présente  sous  forme  d'aigniiles  pyrami- 
dées  ^  blanchâtres ,  dans  des  masses  de  pyroxéne  granulaire  et 
de  mica,  aux  environs  d'Albano,  dans  la  campagne  de  Rome. 
On  la  trouve  en  grande  quantité  au  mont  Caprera,  prés  le  cap 
de  Gates ,  dans  le  royaume  de  Grenade  en  Espagne.  Sa  gangue 
^st  une  pierre  cariée  argileuse,  qui  renferme  des  lames  de  fer 
oligilste  et  ressemble  beaucoup  à  une  lave.  En  France,  on  l'a 
rencontrée  dans  les  basaltes  de  Monferrier,  à  quelque  distance 
.de  Montpellier.  Les  cristaux  brunâtres  et  bleus  verdàtre  ont  un 
gisement  analogue  à  celui  des  variétés  de  la  première  division  : 
pu  les  a  trouvés  dans  les  filons  de  la  mine  de  Marboè'  ou  Lan- 
gloé,  prèsd'Arendal,  enNorwége. 

;    3.*  Variété,  Chaux  phosphatée  terreuse  ,   Hatiy  ;    Erdiger 
Apatit»,  {VApatite^  terreuse,  Broch.  )  Elle  a  la  texture  tantôt' 
fibreuse ,  lamellaire ,  ou  granu li forme  ,  et    tantôt  terreuse. 
M.  Haûy  en  a  fait  autatit  de  variétés  bien  distinctes. 

Chaux  phosphatée  cjylindroïde  (Agustite)» 
.  Chaux  phosphatée  laminaire, 

Cliau^  phosphatée  grano-lamellaire. 

Chaux  phosphatée  concrélionnée  fibreuse*  Elle  se  trouve  en 
masse  rayonnée  dans  les  mines  d'étain  de  Schackenwald  en 
Bohème. 

Chaux  phosphatée  massive  terreuse.  Sa  texture  est  solide  et 
même  compacté  ;  elle  a  sa*  surface  souvent  mamelonnée;  ses 
masses  sont  marquées  de  zones  jaunâtres  et  rougeâtres  ;  jetée 
sur  des  chari>ons  ardens ,  elle  y  r<^pand  une  lumière  d'un  jaune 
verdàtre. 

Cette  variété  forme  à  Logrosan ,  prés  de  Truxillo ,  en  Es- 
.pagde,  des  collines  entières,  composées  de  touches  entre- 
mêlées de  quarz  ;  on  s'en  sert  dans  le  pays  pour^bâtîr.'  On 
avoit  remarqué  sa  propriété  phosphorescente  long-tejnps 
avant  de  connoitre  sa  nature.  D'après  l'analyse  ftiite  parPeU 
letier,  elle  contient,  sur  loo  parties ,  o,&9  de  chaux,  et  p,3î 
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d'acfde  phosphoR<|ue.  Lj  reste  est  tm  mélangé  d'acî<i«  fluc 
rique,  d'acide  carbonique,  de  silice ^  de  fer ^  eimémmé^uu 
atome  d'acide  muriatîque. 

Chaux  phosphatée  puWétuhnte.  —  C'est  «tt  mélaftge  de  élictsT' 
fUiatée  et  phosphatée  ;  sa  cotiievr  est  blanehe  ;  elle  ae  Urotirt 
à  Marmarosch  en  Hongrie* 

Il  paroit ,  d'après  ce  qui  préeéde»  qu'il  j  a  deux  ^  peiti^trt 
trois  formations  différentes  de  chaux  phosphatée  :  i  •**  eeUe  d%% 
filona,  qui  est  certainemeiit  la  plutf  ancienne^  puisqu'elle  se 
trouve  dans  les  filops  ks  plus  anciens}  a."  celle  qu'»n  treurt 
en  couches  à  Logrosan  dans  l'Estramadure  :  on  ne  sait  en* 
core  rien  sur  son  gisementi  5.**  enfin,  celle  dea  jterrains  rolca* 
niques. 

Chaux  phosphat^b  siucifere.  Cette  soiis-  espèce  de  ehâiix 
phosphatée  se  trouve  en  masses  poreuaea  et  connue  oa^lées;  sa 
cassure  est  terreuse  ou  grenue  ;  elle  a  aussi  la  texture  un  pea 
lamelleuse,  à  lames  entrelaeéé»;  elle  est  rade  au  loueher,  et 
fait  même  feu  sous  le  choc  du  briquet;  les  couleurs  sont  le 
gris  sale  nuancé  de  violet.  Jetée  sur  un  fer  chaud,  elle  répand 
une  lumière  phosph^rique  très  vive  et  d'un  jaune  doré. 

C'est  M.  Tondi  qui  nous  a  fait  connoître  le  premier  cette 
variété  :  on  la  trouve  à  SchiackenwaM  en  Bohême ,  dasas  le» 
mines  d'étain  de  ce  pays. 

3.*  Espèce,  Chaux  sulfatée.  — Gyi>se.  Le  gypM  a,  daoa  beau- 
coup de  cas,  l'apparence  de  la  chaux  carbonatée;  il  a^esque 
la  même  pesaateur;  mab  lorsqu'il  n'est  point  mélangé,  il  ne 
fait  aucune  effervescenee  avec  les  acides  :  il  est  d'aiUeun 
beaucoup  plus  tendre  que  ce  sel  pierreux,  se  laissant  souyciU 
rayer  par  l'ongle.  Enfin ,  loin  de  se  réduire  en  ehaax  vive  au 
chalumeau ,  il  se  ff»nd  en  un  émail  Ijlane  qid  tombe  en  poudrt' 
au  bout  de  quelque  temps.   • 

«Les  caractères  préeédea^  sussent  souvent  pevr  faire  dis- 
tinguer le  gypse  du  calcaire,  de  la  chaux  flu^tée,  delà  ebaax^ 
pbosphatée.  Sa  pesaniew  spécifique  y  qui  est  de»  2,3*  aa  plus, 
ue  permet  pa&  de  le  eanf»ndre  avec  les  eopèces  dea  ^nvea« 
"Bt^it  et  Strontiane. 

La  cbauxsuliatéè  a  d'autres  catactères  maina  appaaçi»,  «nia' 
plus  importans  que  }ea  préeédena.  Sa  forme  pna»tive ,  facile  â» 
ebteair,  est  un  prisgie  ét^t^  ayant  pour  base  ua  paraUéle* 


ftamme  iont  tes  angles  ont  1 1 3*8'  et  66*52%  et  dont  la  hauteur 
est  à  la  buse ,  comme  3 2  est  à  i?  :  les  côtés  du  parallélogramme 
sont  entre  eux  comme  les  nombres  1 3  et  1 2.  Elle  a  la  double  ré* 
fraction;  mais  pôUr  la  voilr)  il  faut  Faire  naître  sur  une  des 
bases  de  la  forme  primitive  une  faCette  triangulaire  qui  abatte 
tin  des  angles  solides  obtus,  et  regarder  a  travera  cette  faccttt? 
xrtSfidelie,  et  la  base  qui  lui  bst  opposée. 

Outre  les  joints  ordinaires  et  très-sensibles  parallèles  aux: 
faces  de  la  forme  que  nous  venons  de  décrire,  le  gypse  offre, 
comme  le  calcaire  rbomboïdal ,  des  joints  surnuméraires,  dont 
les  loi&  de  position  et  l'explication  sont  semblables  à  ce  qui  a  . 
été  dit  à  ce  sujet  à  l'article  de  ce  calcaire.  Les  uns  sont  paral- 
lèles à  la  petite  diagonale  de  la  base,  ou  à  une  face  produite 
fut  un  décrois^ement  sur  une  rangée  à  droite  et  à  gauche  do 
Taréte  H  du  prisihe  ;ies  autres  joints,  qui  sont  parallèles  à  une 
face  produite  par  un  éécroissemeni  par  trois  rangées  a  gauche 
de  l'arête  G,  et  par  une*  rangée  à  droite  de  cette  arête ,  don- 
oeroient ,  s'ils  supporibieiit  Facilement  et* nettement  le  clivage , 
un  parallélipipè^e  presque  rectangle ,  mais  dont  les  angles 
^tent  itëamboina  92  d.  et  88  d.  • 

Ce  ael  pierreux  est  un  peu  dîssoluble  dans  l'eau  1  il  faut  5oa 
partiies  d;^  -  c«r  liqtiide  pour  en  dissoudre  une  de  cette  subs- 
tance. 

On  Vient  de  dire  que  la  chaux  sulfatée  étoit  fusible  au  cha- 
lame&ii;  mais,  pour  que  c%tte  fusion  s'opère,  il  faut  diriger  l^ 
jet  de  itamme  dans  le  kens  des  lames.  «Si  on  agit  perpendicu- 
laireflgfeiit  à  leur  surface ,  on  ne  peut  l'obtenir.  Ce  phénomène, 
observé  par  Maeqiler,  eist  expliqué  d'une  manière  satisfaisafito 
par  M.  HàHy%  Il  Âlit  observer  que  les  molécules  intégrantes 
prismatiques  ayant  plus  de  hauteur  que  de  base,  doivent  adhé- 
rer pltts  Ibrt^ment  par  leurs  pans  ou  faces  latérales,  que  par 
ktir  base  :  d'où  î!  résulte  qu'elles  seront  plus  difficiles  à  désunir 
par  l'action  aiécanique ,  ou  parcelle  dt!  calorique  ^  dans  le  sens 
de  leurs  pans ,  que  dans  eehti  de  leur  base. 

Lorsqu'on  expc^se  de  la  chaux  sulfatée  cristallisée  à  l'action 
du  feu,  elle  perd  son  eau  de  cristallisation ,  devient  blanche, 
et  s*exfolie  beaucoup  plus  facilement  dans  un,  sens  que  dans- 
l'autre. 

Plusieurs  cristaux  prismatiques  de  chaux  sulfatée  sontflexl- 


bles  sans  être  élastiques  ;  ils  se  courbent  s^s^s  briser,  et  caa* 
servent  la  courbure  qu'on  leur  a  donnée  :  ce  qui  parait  tenir 
a  ce  que  les  lames  qui  les  composent,  ne  se  brisant  pas  toutes 
sur  la  même  ligne  ^  restent  encore  emboîtées  1  une  dans  Tautre  f 
quoique  déjà  rompues. 

Les  caractères  et  les  propriétés  de  la  chaux  sulfatée ,  iel& 
qu'on  vient  de  les  exposer,  sulïfsent  pour  la  fairp  distiagi^r 
de  toutes  les  pierres  connues. 

Les  variétés  de  formes  de  la  chaux  sulfatée  ne  sont  pas  très-» 
nombreuses;  mais  ses  ^cristaux  ont  un  caractère  particulier! 
leurs  arêtes  s'émoussent,  leurs  faces  semblent  s'arrondir,  et  ils. 
prennent  alors  des  formes  qui  ne  sont  plys  ni  régulièress^  ni 
ihéme  symétriques. 

La  chaux  sulfatée ,  ou  gypse  pur,  est  composée,  en  prenant 
des  proportions  moyennes  entre  les  analyses. 

De  chaux;.  •  •  •  • 3:>. 
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i."  Variété.  Gypse  sêliênitb.  Nous  laissons ;cé  nom  trÎTial  ait 
gypse  cristallisé  :  c'est  celui  que  lui  ont  donné  Wallerius,  Rome-- , 
de*Lisle,  et  que  lui  ont  conservé  plusieurs  minéralogistes  Bn- 
glois  et  allemands. 

La  sélénite  a  une  structure  laminaire  très^ensible  ;  un  cli« 
-vage  facile,  qui  permet  de  diviser  ses  cristaux  en  grandes  lames^' 
fort  nettes  :  mais  ses  formes  ont  ceci  de  remarquable ,  qu'elles, 
sont  souvent  terminées  par  des  faces  curvilignes  qui  altèrent' 
tellement  la  régularité  des  cristaux,  qu'il  faut  toute  ratten^* 
tion  ei^  la  sagacité  d'un  cristallograpl^e  exerjcé  pour  les  ramener' 
aux  formes  régulières  qu'elles  ont  pour  type^ 

Tous  Les  cristaux  çependa^nt  n'ont  pas  -souffert  ce  genre  d'al- 
tération;, ou  du  moins  il  est  si  foible,  dao&J;>eaucoUp  de  cas,, 
qu'on  peut  eu.faire  abstraction.  Parmi  ces.  •fO'raies  nettes  et 
régulières  nous  choisirons^  les  suivantes. I    * 

ai.. 
Le  gypse  sélénite  trapézieh  CEP.  C'est  un  solide  en  forme  de- 

table,  dont  les  grands  plans  sont  des  rhombçs  bordés  par  des. 

biscoux  cîilminâns  qui  sont  des  trapèzes.  On  en  trouve  dje*, 

cristaux  très-gros  et  très-nets  près. d'Oxford^.,. 
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Le  gy^ic  séléylfq/fgi^alent  P  C  B  E.  C'est  un  prisme  comprimé 
à  six  pans ,  tern^ji^^par  des  pointemens  à  quatre  faces  trap^ 
zoidales.  Il  est  commun  dans  les  marnes  argileuses  supé- 
rieure^ de  la  formation  gypseuse  de&  environs  de  Paris. 

Les  variétés  des  formes  altérées  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses ;  on  doit  y. remarquer  d'abord  : 

Le  gypsejf^nitemixtilique.  Ce  sont  les  variétés  trapéziennes, 
dont  les  angles  solides  sont  comme  usés,  obliques  et  arron- 
dis en  partie  par  une  face  curviligne. 

Le  êXP-sc  sélenite  lenticu laire.  Ce  sont  tau  j ou rs  les  variétés  trap  é- 
ziennes,  dont  les  arêtes  et  les  angles  sont  presque  tous  émoussés  j 
à  l'exception  des  arêtes  culminantes  des  trapèzes.  On  les  trouve 
sous  forme  de  lentilles ,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  deux  à 
deux,  de  manière  que  la  coupe  perpendiculaire  au  grand  cercle 
de  la  circonférence  de  ces  lentilles  offre  une  forme  en  fer 
de  lance;  tantôt  ces  lentilles,  ainsi  groupées  deux  à  deux,  sont 
implantées  les  unes  au-dessus  des  autres,  ou  arrangées  circulai- 
rement,  comme  les  pétales  d'une  rose. 

On  divise  facilement ,  comme  nous  Pavons  dit ,  tous  ces 
cristaux  çn  lames  minces ,  très-polies.  On  les  a  nommés  très- 
improprement  ^pierre  spécuktirç ,.  et  encore  plus  improprement 
talc.  Ces  lames  peuvent  être  fléchies  ;  mais  elles  ne  reprennent 
pas  leur  première  forme.  Le  mica  en  grande  lame ,  qu'on  a 
nommé  aussi  talc ,  est  très- élastique. 

Pallas  a  aussi  observé  du  gypse  en  masses  sphériques  dans 
les  collines  gypseuses  d'Inderski,  sur  lés  bords  du  fleuve 
OuraL 

.  Toutes  cçs  variétés,  et  plusieurs  autres  que  l'on  ne  peut  pas 
indiquer  ici ,  se  trouvent  dans  \tb*  carrières  de  pierres  à  plâtre 
des  environs  de  Paris.  Les  unes,  et  ce  sont  les  plus  régulières, 
sont  dispersées  dans  une  marne  argileuse  verdàtre  pu  grisâtre  ^ 
qui  forme  d^s  couches  assez  épaisses  "au-dessus  des  masses  de 
gypse;  les  autre|,^et  ce  sont  les  lenticulaires  et  leurs  sous- 
variétés  ,  soHt  éparses  dans  des  bancs  de  marne  calcaire  blanche^ 
e|«olide,  qui  alternent  avec  lesr  bancs  de  gypse.  Les  premières 
^pn.t  incolores  I  ou  légèrement  verdâtres,  souvent  même  d'une 
belle  transparence  ;  les  secondes  j  également  transparentes ,  son  t 
d'uuQ  |auaè  d'ainbre,,  quelquefois  assez  Vif.  Cette  disposition  , 
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très*remarquable  à  Montmartre ,  à  Bellcyilfe ,  etc. ,  près  Pans , 
est  à  peu  prés  la  même  dans  tous  les  pa^i^'^lîfff  trouve  lasélé- 
lâte;  t'est-a-dire  que  set  cristaux  ne  se  relSf^l&ent  point  ordî* 
aairemeni  implantés ,  ni  dans^  dts  filons ,  ni  dans  des  fentes 
ou  d'autres  cavités,  mais  presque  toujours  disséminés,  soit 
isolés ,  soit  réunis  en  petits  groupes ,  dans  des  masses  argi' 
leuses  ou  marneuses.  La  couleur  de  ces  marnes  ou  de  ces 
argiles  lie  paroît  pas  Influer  suf  celle  des  cristaàic.  Ainsi, on 
trouve  eii  Espagne  des  cristaux  très-transparens ,  dans  une 
argile  ochreuse  d'un  rouge  vif.  Quand  ces  Cristaux  paroissent 
colorés ,  on  remarque  que  cette  apparence  est  phit6t  due  à 
uBfs  infiltration  de  cette  argile  ochreuse  entre  leurs  lames, 
qu'à  une  véritable  dissolution  de  la  matière  cdloMnte  dans  le 
sel  même*  On  trouve  cependant  quelquefois  la  sélénîte  im- 
plantée dans  des  fiions  ou  des  cavités  :  telle  est  celle  des  filons 
de  cuivre  pyriteux d'Herrengrund  en  Hongrie;  —  des  filons  de 
plomb  sulfuré  deTetschen  en  Bohème  ;  *—  de  la  mine  d'argent 
de  Séménofski ,  dans  les  monts  Altai;  -^  des  cavités  des  gypses 
salifères  de  Bex ,  etc. 

Le  gypse ,  en  masse ,  offre;  des  différences  de  textufe  assez 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  établir  les  variétés  sài^rantes  ; 

2.*  Variété.  Gypse  laminauc.  XI  est  en  masse,  composée  de 
grandes  lames  tantôt  transparentes ,  tantôt  d'un  blanc  laiteux  ; 
quoique  fort  tendre  ,  il  est  susceptible  d'un  assez  beau  poli. 
On  en  trouve  de  très-belles  masses  à  Lagny ,  k  Vîngt-quatM 
kilomètres  à  l'est  de  Paris. 

3.'  Variété.  Gypse  niviporm*  (Gypse  terfcnx,  Wcfn.).  Il  se 
trouve  sous  ibrme  de  rognons  peu  volumineux ,  composés  d'une 
multitude  de  petites  paillettes  ou  lamelles  â*\ïn  blanc  déneige 
et  nacrées,  renfermé  soit  au  milieu  des  iHasseS  de  gypàtf  sac-: 
charojfde  ,  soit  adhérent  aux  cristaux  de  sélénlite  lenticulaire. 
C  est  ainsi  qu'on  l'observe  dans  quelques  carrières  de  Mont* 
juartre*  '  *     ■ 

4.*  Variété.  Gytsb  saccrakoïdb.II  tst  aussi  en  ma^se,  maia  seâ 
mêêses  ont  la  texture  cristalline,  à  petites  lames* serrées,  et 
ayant  souvent,  comme  le  calcaire  saccharoïde,  l'aspect  du  sucré. 
Il  ressemble  tellement  à  cette  variété  de  calcaire ,  que  rœil  le 
plus  exercé  ne  peiitj  au  premier  aspect,  l'en  distinguer  sûre- 
ment. '  .  •  *        * 
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"CetjUî  yànîéié  présente  iaaucoup  de  eouleurt  diffijfentes  ;  îl 
y  tu  û^  jâtme^pàle ,  de  rose ,  de  rougeâtfe ,  de  brunâtre ,  et 
enfin  d'uh  blanc  pnr  ef  mat.  On  a  fait,  ayec  ce  dernier^ 
de*  fignrp^  ^ui  ne  dîiarérent  de  celles  faites  en  marbre  que 
par  la  .facilité  qa'ùn  trouve  à  les  rayer;  et  avec  celui  qui  est 
fransluelde,  on  fait,  à  Florence,  des  figures  qui  Ont  une  tranflp> 
parenëe  cireuse  Assez  remarquable,  et  des  vases  dans  lesquels  on 
place  des  lumières  qui  répandent  une  clarté  douce  et  agréable. 
On  exploite  cette  dernière  variété  à  Volterra  en  Toscane.  Où 
lui  donne  le  nom  à^albàtrt  gypseux, 

5.*  Variété.  GrHiz  riiAÈCx.  Cette  variété  est  en  masse ,  dont 
lastructnre  est  à  fibres  parallèles  droites  ou  courbes,  souvent 
déliées ,  serrées  Tune  contre  l'autre ,  et  satinées  comme  de  la 
soie.  Onl^appelle  souvent ,  à  cause  de  cet  aspect  ^  gypse  soyeux. 
M.  Hatiy  fait  remarquer  que  chaque  fibre  appartient  à  la  variété 
de  formes  qu'il  nomme  prismatoide.  Il  envient  de  la  Chine  > 
éi  du  mont  Salcve ,  près  Genève. 

6.*  Variété.  Gypse  coMPA6t£.  Celui-ci  ressemble  éneor^  beau- 
'coup  au  calcaire  saccharoïde  ou  au  calcaire  blanc;  mais  il  se 
laisse  rayer  avec  l'ongle,  et  ce'caractère  suffit  pour  l'en  dis- 
tinguer, li  est  iivtm  susceptible  de  jttli*  On  lui  a  donné,  ainsi 
qu'à  la  variété  laminaire,  le  nom  d'a^baUritê  ou  à*ùlhàtre  gj'p- 

9tUX, 

Toutes  ces  variétés  sont  généralement  asse2  pures.  Ll  sui- 
Tante  forme,  pour  ainsi  dire,. un  groupe  à  part. 

7.*  Vjiriété.  Orfst,  caossiëa  (vulgairement  pierre  à  plâtre). 
Son  grain  est  généralement  grossier;  sa  texture  compacte  ou 
lamellaire  :  il  est  souvent  mélangé  d'argile ,  de  sable  ou  de 
chaux  earbonâtée;  et  dans  ce  derbier  cas,  il  fait  légèrement 
effenrescettce  av«e  Tacide  nitrique. 

Nous  ne  pouvons  guère  citer  d'exemple  authentique  4e 
cette  variété. que  le  gypse  grossier  de  Montmartre,  de  toutes 
les  collines  gypscuses  des  environs  de  Paris,  et  celui  des  envi- 
rons cl*Aix  en  Provence. 

Gisement.  Le  gypse  a  presque  toujours  été  formé  par  voie 
de  erïstallisatîon  c^dnfuse.iCeiui  qui  est  de  plus  âneienné  for- 
mation ,  comme  le  pins  nouveau ,  ptéiente  cette  manière  d'être. 
Il  a  été  déposé  à  presque  toutes  les  époques  de  formation, 
peut-étrje  dans  les  tf^mps  môme  où  se  sont  dépôiéeâ  les  roches 
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que  Ton  nomme  primitives,  ou  au  moins  dans  des  temps ^res- 
voisins  dé  cette  époque,  et  ensuite  dans  tout^  les  formations 
postérieures,  jusque  dans  les  plus  récentes. 

On  en  distingue  donc  d^m  grand  nombre  d'époques  ou  de 
formations  différente?.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici 
les  principales,  avec  leurs  caractères  les  plus  distinçtifs.  Quant 
aux  preuves  de  leur  rapport  de  position,  on  les  trouvera  dans 
rhistoire  des  terrains  dont  ils  font  partie.  Le  plus  ancien  gypse 
est  celui  des  terrains  primordiaux;  il  est  plus  cristallin  et  • 
plus  brillant  que  les  autres,  et  souvent  mêlé  de  paillettes  de 
mica  ou  de  lam^s  de  talc.  Il  accompagne  immédiatement  les 
roches  de  cette  époque,  et  alterne  avec  elles.  Cette  formation 
de  gypse  est,  d'après  les  observations  de  M.  Brochant,  beau- 
coup plus  fréquente  et  plus  étendue  qu'on  ne  le.  croit  généra- 
lement. 

Le  second  gypse  est  ordinairement  fibreux,  à  fibres  contourr 
nées;  il  est  assez  difficile  à  distinguer  du  troisième,  et  n'en 
difîete  peut-être  même  pas  essentiellement. 

Le  troisième  se  distingue  par  sa  position  dan^  ou  immédia^* 
tement  dessus  ces  calcaires  coquilliers  qu'on  nomme  calcaires 
iles  Alpes  et  du  Jura ,  et  surtout  par  la  soude  muriatée  ru- 
pestre  ou  fontinale  qui  Raccompagne. 

Enfin,  le  quatrième,  que  nous  ferons  connoître  en  son 
lieu,  sous  le  nom  de  sjpse  à  ossemens ,  a  la  texture  lamel- 
laire, à  grains  grossiers,  comme  nous  l'avons  dit;  il  se  di^ 
tingue  des  autres  par  sa  position  au-dessus  de  la  craie ,  et  par 
les  débris  de  mammifères,  d'oiseaux  et  d'autres  animaux  ver- 
tébrés qu'il  renferme. 

Telle  est  l'esquisse  des  principales  formations  de  gypse.  Ce 

sel  terreux  présente  encore  quelques  caractères  géologiques 

généraux  <}u'il  est  bon  de  présenter  ici. 

.  A  l'exception  du  quatrième  gypse,  ou  gypse  à  ossemens, 

et  quelquefois  aussi  du   premier,  on  ne  remarque   presque 

jamqis,  dans  les  terrains  composés  de  cette  rociie,  eett^stra- 

\  tification  distincte  ,  régulière,  quoique  inclinée,  ©u  même 

^     sinueuse  qu'offrent  la  plupart  des  calcaires.  Les  collines  gyp- 

seuses  sont  composées  de  ce' sel  pierreux  ordinairement  mêlé 

et  (iomme  pétri  avec  l'argile ,  la  marne  et  lés  autres  roches  qui 

l'accompagnent»         ,  ♦        ^..  * 
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Le&  *tei*rains  gypséux  ne  contiennent  presque  jamais  de- 
stibstànce  métallique  ;  quand  ils  en  renferment  quelques 
parties,  elles  y  sont  disséminées,  et  ne  s'y  présentent  ja- 
Jhais  ni  eo,  iîlons,  ni  en  lits^  ni  même  eu  rognons  voluitii* 
neux.       '  • 

Plusieurs  sels  et  minéraux  jparticuliers  accompagnent 
presque  constamment  le  gypse  ;  ce  qui  est  un  phénomène 
géoliogique  assez  remarquable  :. ce  sont  la  soude  murîatée, 
la  soude  sulfatée ,  la  magnésie  sulfaté^ ,  la  boracite ,  le 
bitume^  et  notamment  le  soufre,  Targile,  le  quarz  et  les* 
silex  Cornues,  l'arragonite ,  la  strontiane  sulfatée ,  mais  point  la" 
baryte. 

Le»  trois  premiers  gypses  n*ont  jamais  présenté  d'iine  ma-' 
nîère  authentique,  du  moins  à  notre  connoissanc'e ,  dé  débris 
de  corps  organisés;  le  quatrième  seul  en  enveloppe.  Nous 
avons  indiqué  à  quels  animaux  appartiennent  tes  débris;  nous' 
devons  faire  seulement  remarquer  que  les  coquille^,  si  com- 
munes dans  les  calcaires,  ^ont  au  contraire  très-rares  dans  le 
gypse  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  d'aissez  singulier,  c'est  qu'elles  se  pré- 
sentent en  grand  nombre  dans  les  marnes  argileuses  super-* 
posées  presque  constamment  à  ce  gypse ,  et  que  ces  coquiïles 
sont  spécialement  des  huîtres,  quelquefois  recouvertes  de 
cristaux  de  sélënite. 

X^a  chaux  sulfatée  est  assez  abondamment  répandue  à.la 
surface  du  globe.  Nous  avons  cité  les  carrières  qui  offrent  les 
observations  les^lus  remarquables.  Quelques  contrées  assez. 
étendues  semblent  manquer  presque  entièrement  de  ce  sel 
pierreux  :  telles  sont  l'Angleterre ,  la  Suède ,  etc.  '       . 

Annotations  et  usages.  Les  variétés  de  gypse  saccharoïde 
et  compacte ,  connues  sous  le  nom  commun  d^'albâtre  gyp^ 
seux,  étant  susceptibles  de  recevoir  le  polî,  servent  quel- 
quefois à  faire  des  tablettes  ou  d'autres  meubles ,-  mais ,  ea 
raison  de  leur  peu  de  dureté,  elles  ne  conservent  que  très-». 
peu  de  temps  leur*  premier  éclat.  On  en  fait  plus  ordi- 
nairement, et  surtout  en  Italie,  des  vases,  ou  de  petite» 
figures  qui  sont  remarquables  par  leur  translucidîté.  En 
mettant  fine  lumière  dans  ces  vases ,  ils  répandent  dans  les 
appart'emens  une  douce  clarté.  On  dit  que  lés  anciens,  ayant 
ffbserré   cette  propriété,  se  sont 'servis  de  cette  pierre,  enl 
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plac^  de  viit^f  pour  éclairer  les  temples  àe  ceU^  lumière 
jfUe  et  mystérieuse  qui  leur  convient-  Ot^  penae  que  iç^est  1» 
pierre  qu'ils  nooimoient  phengite, 

{.a  chaux  suir«^tée  impure^  lorsquVlIe  ne  c«»tiei^  f\i9  d# 
la  chaux  carbonatée,  est  celle  qui  fournit  \fi  meilleur  pl^tr^* 

Le  plàtrp  n'est  autre  ciose  que  cette  pier,r^  prÎY^^  WMle- 
jpent  dç  $on  eau  de  crisiallisation  par  ux^e  cfi^p^Mr  conv^-p 
nable.  J^'açide  ^uKufique  res^e  toujours  ufd  avec  ^a  çàavic. 

Le9  fpumeauic  d^ns  lesquels  ou  caUçine  le  pljitr^  ,  apiil 
presque  toujours  dVne  construction  tfi^Sr^m^l^*  Sièuv^^f,  iltk 
sont  faits  avec  Is^  pierre  à  f]ktrç  elLç^mêm^  t  riêuaif  en  un 
massif  pâraliélipipédique  à  claire-voie ,  dans  le  bas  du<^ei 
sont  pratiqué?  d^s  canaui^  voûtés.  Ou  jett^  lît  bois  dans  ces 
canaux,  et  la  chaleur  produite  par  }a  çnnibnstî^M  3u$| p^r 
calciner  le  pUtre  ;  il  s'élève^  pendant  c^tte  calcinationi  une 
fumée  blanche ,  qui  3e  dissout  r^pideniçnt  4ap«  IVir ,  pour 
peu  que  l'atmosphère  soit  sècjie.  Cette  fumée  esi  produire  p«* 
.reau  de  çrisjtalli^tipn  réduite  en  vapeur». 

On  délaie  le  plâtre  avec  de  l'«*u  pour  l'^mployer*^  Çettf» 
opération  s'appelle  gàçhcr  jfC  plàtni  ;  oa  lui  rend  ainsi  son  eaii 
de  cristallisation,  lorsqu'on  iCep.  a  mis  qii^  \^  quantité  m%y 
a^ntç  I  qui  dpit  être  h  peu  près  égale  au  volume  du  plâtrer 
employé)  l'eau  ne  tarde  pas  à  être  absorbée ,  et  Ift  plâtre  à  sç. 
prendre  en  ^^ç  m^e  AOtide*  Ou  obaerve  qu'il  se  produit  dans 
ce  moment  une  certain^  quantité  de  choeur,  attribuée  au 
calorique  qui  abandonne  l'eau  passant  de  l'état  liquide  k 
l'état  solide^  On  observe  aussi  que  le  plâtre  &e  gonfle ,  surtout 
sll  est  pur  :  c'est  Teffet  qui  accompagne  ordin^rement  les 
cristallisations  confuses.  Au9Si  léb  ouvriers  sont-iis  forcés  d'y 
ajouter  diverses  poussières  «  comme  de  la  <:e^dr« ,  lorsqu'ils 
veulent  diminuer  le  gonflement,  dans  le  caa  oùil  devien4roit. 
nuisible  ^  leur^  travaux. 

ie  plâtre  trop  cuit ,  et  celui  qui  e%t  resté  trop  lo^g* temps 
i  l'air,  a  perdu  la  propriété  de  se  gâcher.  Il  paroît  que  le 
premier  a  éprouvé  une  demi-vitrificatioQ ,  et  qu^  le  aeco^d 
a  déjà  repris  peu  a  peu  son  eau  de  cristallisation. 

X.a  chaux  carbonatée,  mélangée  naturellement  au  flaire  , 
comme  dans  la.  pierre  à  plâtre  de  Montmartre ,  ajoute  i  sa 
qualité ,  en  lui  faisant  particip.er  de  quelques-unes  de»  pro* 
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^rlétés  Aes  mortiçrs.  C^tte  espèce  ie  pUtfe  est  beaucoup 
plus  ferme  qi|e  celui  qui  est  fait  avec  de, la  chaux  sulfatée 
pure;  mais  celui-ci  est  plus  fin  et  plus  blaoc,  e%  tfés-propre 
pour  les  objets  de  sculpture  que  Ton  coule  daoi  les  moules/ 

Le  plâtre  sert  dans  plusieurs  pays  à  amender  les  terres  f 
principalement  les  terrains  trop  humides  p  dans  lesquels  oa 
reut  cultiver  du  trèfle» 

On  fi^it  avec  le  plâtre  un  enduit  particulier  d'un  grai»  trési»^ 
fin ,  susceptible  d'être  diversement  cploré ,  et  de  recevoir  u« 
poli  très-beau.  On  le  noinme  stuc.  On  prend  du  pMtx*e  cbotn 
et  <fuit  avec  soin;  on  y  ajoute ^  en  le  fàci^ant,  we  pr^pon- 
tion  convenable  de  colle  de  Flandre;  on  y  introdvil^  eni'ap- 
plîquant,  les  couleurs  que  Ton  veut  lui  doi^iuer^  H  qm  ont 
jeté  broyée/ à  Teau. 

Lorsque  l'enduit  fait  avec  ce  plâtre  est  sec,  09  h  polit , 
d*abord  avec  la  pierre  ponce  ,  ensuite  avec  une  pierre  à  ai- 
guiser ,  puis  avec  du  tripoli.  On  lui  donne  le  dernier  lustre , 
en  le  frottant  fortement  avec  un  morceau  de  chapeau  et  de 
Teau  de  savon,  et  enfin  avec  de  Thuile  seule» 

On  fait  aussi  du  stuc  avec  de  la  chaux  pure* 

4.*  Espèce.  Chaux  SULFATÉE  anhydre,  anstpaitb*  (Chaux  ar^ 
hyàrù  sulfatée.  —  Muriacite.  —  Spath  cubique.  —  Karste^tt^  Ha» 
berti.)  Cette  substance  est  beaucoup  plus  dure  que 'U  chaux 
siilfatée  ordinaire ,  puisqu'elle  raye  le  marbre  ;  elle  #^  ^cissi 
beaucoup  plus  pesante,  8%  pesanteur  spécifique  étant  de  3,964. 
Elle  ne  blanchit  point,  et  ne  s'exfolie  point  au  feu  comme 
eHe  :  enfin,  elle  se  divise  très-néttement  en  fragmens  qui 
sont  des  prismes  droits  à  base  rectangulaire  ^  dans  lesquieis  Iç 
grand  c6té  est  au  petit ,  comme  1 6  est  i  1 3t 

Elle  est  composée ,  d'après  Tanalysé  qu'en  a  faite  Vauque- 
Un,  de  40  parties  de  chaux,  et  de  60  d'acide  sulfurique.  I| 
B*y  a  point  d'eau  de  cristallisation^  comme  dans  la  chaux 
sulfatée  ordinaire ,  et  c'est  à  Tabsence  de  ce  corps  9  que 
M«  Haily  regarde  comme  un  principe ,  qu'il  attribue  les  ca^ 
ractèKS  très-diiférens  que  présente  cette  substance  :  c'ei^t 
aussi  ce  qui  Va,  fait  nommer  Chaux  anhyâtro^sulfatée  et  afihj>* 
àrit£.  Elle  {ouït  de  l.a  réfractioà  double  à  un  haut  degré. 

On  n'est  pas  encore  assez  fondé  pour  réunir  cette  substance 
air4i  la  soude  muriatée  gypsifère  ;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  il 
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faut  éviler  de  la  confondre  avec  cettie  espèce  de  soude  mu- 
riatée ,  trouvée  dans  les  mines  de  sel  du  Tyrol. 

Gn  peut  reconnoître  quatre  variétés  principales  dans  l'es- 
pèce de  ce  sel  pierreux, 

i/*  Variété.  L'An^hydrite  spathique,  dont  la  structurç  çat 
lamellaire  et  comme  ténùlaîre  ,  et  qui  se  présente  en  masse , 
dont  les  cavités  renferment  quelquefois- des  crista\ix  qui  sont 
tant6t  d^  prismes  à  quatre  pans,  tantôt  des  prismes  péri^ 
octaèdres;  elle  a  un  éclat  vif,  quelquefois  un  peu  nacrée  ;  elle  est 
ou  translucide,  même  transparente  et  sans  couleur,  ou  presque 
opaque  laiteuse  ,  ]K)ussâtre ,  bleuâtre  ou  violâtre, 

2.*  Variété.  L'Anhydrite  fibreuse.  Sa  structure  est  fibreuse, 
à  fibres  très-déliées ,  très-alongées ,  très-serrées ,  et  ayant  sou- 
vent l'éclat  soyeux,  sa  cassure  transversale  et  presque  vijtreuse* 
Ses  fragmens  ont  souvent  la  forme  de  baguettes. 

Ses  couleurs  principales  sont  le  rouge  ou  le  bleuâtre. 
3.'   Variété.  VAîinYDKiTB   concrétionnbb    (Vulg.  Pierre  de 
tripe.)  On  l'a  prise  long -temps  pour  de  la  baryte  sulfatée; 
mais  l'analyse  deKlaproth  a  prouvé  que  cette  singulière  pierre 
étoit  une  variété  d'anhydrite^  composée  de  0,42  de  chaux,  de 
o,S6  diacide  sulfurique,  et  souvent  d'un  peu  de  sel  marin-. 
Sa  pesanteur  spécifique'^est  de  2,9  ;  elle  se  présente  en  masse 
d'un  gris 'ayant  une  légère  nuance  de  bleuâtre,  composée  de 
zones  ou  rubans  blanchâtres ,  repliés  plusieurs  fois  et  d'une 
manière  inverse  sur  eux-mêmes.  Ces  zones  sinueuses  d'anhy- 
ûrite  sont   séparées  par   de  l'argile  grisâtre  assez  dure.  Sa 
structtrre  est  compacte  ,  et  son  aspect  est  mat. 

On  ne  Fa  encore  trouvée  que  dans  les  mines  de  soude  mu- 
riatée  rupestre  de  Williczka. 

*4.*  Variété.  Anhydrite  qdarzïfere.  (Vulg*  Pierre  de  VuU 
pirîo.)  C'est  une  pierre  composée  de  92  parties  do  chaux  sulfatée 
sans  eau ,  et  de  8  de  silice.  La  présence  de  la  silice ,  qui  pa- 
roît  être  ici  dans  l'état  de  combinaison  ,  modifie  les  propriétés 
tie  la  chaux  sulfatée  anhydrite,  en  sorte  que  cette  pierre 
est  beaucoup  plus  pesante ,  sa  pesanteur  spécifique  étant 
2,8787;  elle  a  la  texture  granuleuse  des  marbres  salins,  et 
quelquefois  la  structure  un  peu  lamellaire  ;  elle  est  un  peu 
phosphorescente  par  l'action  du  feu ,  et  très-fusible  au  fta- 
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lumeaii;  Son  éclat  est  assez  vif,  un  peu  nacré.  Elle  est  traos* 
lucide. 

Les  échaniilloD«  de  cette  pierre  que  M.  Fieurian  it^  vus ,  et 
qu'il  a  fait  conooitr«  le  premier,  sont  d'un  blanc  grisâtre, 
uniforme^  ou  veiné  de  gris  bleuâtre  ;  ils  sont  trangittcides  sur 
lelirs  bords.  On  ne  connoît  point  encore  leur  position  gë^o^ 
gique  ;  on  sait  seulement  qu'on  les  trouve  à  Vulpino ,  à 
quinze  lieues  au  nord  de  Bergame. 

On  emploie  cette  pîerre ,  à  Milan ,  pour  faire  des  tables  et 
des  revétemens  de  cheminées.  On  l'y  connoît  sous  le  nom 
de  marbre  de  bariiglio  de  Bergame* 

L'anhydrite,  et  presque  toutes  ses  variétés  ^  se  trouvent 
dans  les  terrains  qui  renferment  de  la  soude  muriatée  et  du 
gypse  ;  elle  est  disséminée  en  messe  plus  ou  moins  volumi* 
lieuse,  dans  les  masses  de  sel,  ou  bien  elle  les  parcourt  en 
veinules  ornées  de  toutes  les  couleurs  qui  lui  sont  propres*    ' 

On  la  trouve  abondamment  dans  les  mines  de  sel  du  pays 
de  Salzbourg ,  dans  les  salines  de  Bex  ,  dans  les  cavités  des 
gîtes  de  miserai  argentifère  de  Pesey,  en  SaVoie.  Elle  est 
souvent  intimement  mêlée  avec  le  sel  mariç.  -On  sC  fait  quel- 
quefois de  ce  mélange  u|ie  variété,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  chaux  anhydro^sulfatée  muriatifirSé 

L^anhydrite,  exposée  dans  les  fissures  des  montagnes  à 
Hniluence  de  l'eau  qui  les  suit ,  reprend  de  l'eau  de  crîstalli* 
sation ,  et  passe ,  sans  changer  de  forme  ni  de  structure ,  aià 
gypse  ordinaire;  c'est  un  mode  particulier  d'altération  auquel 
Mé  Haîiy  a  donné  le  nom  d^épigénie,  (B,) 

CHAUX  (C/iim.) ,  Oxide  de  Cal^iam^  Voyez  Caicïum  ,  Snppl. 
(Ch.) 

CHAUX.  {Chimi)  Jusqu^à  Lavotsier ,  les  chimistes donnoîent  à 

ce  mot  une  acception  trés-étendueicar  ils  l'appliquoient  à  toutes 
les  matières ,  terreuses  ou  métalliques ,  qui  avoient  éprouvé  de 
la  part  du  feu  ou  de  celle  d'un  autre  agent,  une  altération 
sensible,  et  en  même  temps  une  diminution  dans  la  cohésion 
de  leurs  particules.  Ils  distinguoient  principalement  les  chaux 
pierreuses  et  les  eh.aii;r  métalliques;  celles4à  étoî en t  obtenues 
par  la  calcination  des  pierres  calcaires  ^  et  celles-'ci  prove- 
noient  des  métauK  ealcinés  avec  le  contact  de  Taîr,  ou  deà 
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métaux  qui  avoient  été  dissous  dans  des  acides*  Ib  consîdé* 
roient  les  chaux  métalliques  comme  des  matières  terreuses  *" 
qui,  unies  au  principe  inflammable,  censtituoient  les  mé- 
taux* Mais  aujourd'hui  il  est  démontré  que  ^  loin  d'être 
d'une  nature  plus  simple  que  les  métaux,  elles  ont  au 
contraire  une  composition  pins  compliquée ,  puisqu'elles  ré- 
sultent de  l'union  d'un  métal  avec  l'oxîgéne  :  de  là  le  mot 
oxide  métallique ,  qui  remplace  celui  de  chaux  métallique*  iÇ»^) 

CHAVANCELLË.  (J?o£.)  Les  habitans  de  la  Sologne 
nomment  ainsi  un  champignon  poreux  du  genre  Bolet  (^o- 
letus  Soloniensis  ^  Decand. ,  FL,  Fr.  6,  n.^  809  ) ,  qu'ils  font  re« 
cueillir  en  automne  sur  le  tronc  des  arbres  pour  en  préparer 
l'amadou  qui  se  vend  à  Orléans.  Il  est  demi-circulaire  ,  laté- 
ral et  sessile  ;  il  atteint  un  pied  de  diamètre  ;  sa  surface  su- 
périeure est  brune ,  et  çà  et  là  comme  déchiquetée  ;  il  est 
jaune  en-dessous  ;' sa  consistance,  de  nature  sèche,  est  plutôt 
charnue  que  ligneuse*  (Lbm.) 

CH AVANT.  (Ornithé)  Suivant  Salerne,  on  donnoît  en 
Sologne  ce  nom  et  celui  de  chatmiant  commun  au  chat- 
huant,  strix  stridula y  Linn.(CH.  D.) 

CHAVARIA.  (  Ornith.  )  Voyez  Chaïa.  (  Ch*  D.  ) 

CHAVARITA  (  Ornith.  ) ,  nom  chaldéen  de  la  cigogne , 
éirdea  ciconia ,  Linn. ,  (  Ch.  D.  ) 

CHAVAYER.  {Bot.)  Voyez  Chayaver.  (J.) 

CHAVOCHE  (  Omilh.  ) ,  un  des  noms  vulgaires  de  la 
chouette ,  ou  gpande  chevêche ,  strix  ulula  ,  Linn.  (  Ch*  D.  ) 

CHAW  (  Ornith,  ) ,  nom  hollandois  du  choucas  ,  ccirvus 
monedula ,  Linn,  (  Ch.  D.  ) 

CHA-WGA.  (  Bot»  )  Arbre  de  la  Chine ,  mentionné  dans  le 
Recueil  des  Voyages ,  qur  a  le  port  du  laurier ,  les  feuilles 
toujours  vertes,  et  qui,  couvert  de  fleurs  dans  la  belle 
saison,  est  un  des  ornemens  des  jardins.  (J.) 
.  CHAYAVER.  {Bot.)  Cette  plante  de  Tfnde  a  une  racine 
employée  dans  les  teintures,  sur  la  côte  de  Coromandel, 
comme  la  garance  l'est  en  Europe  ;  elle  appartient  de  même 
à  la  famille  des  rubiacées,  sous  le  nom  d^oldenlandia  umbeU 
lata.  On  trouvé  dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin ,  sous  celui  de 
ehappavurj  ou  de  rubia  virginea^  une  plante  de  Virginie  | 
dont  I9  racine  est  employée  dans  les  teintures*  C'est  peut-être 
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la  tAème  que  le  chayaver  dont  le  nom  et  le  pays  auroient  été 
mal  indiqués  à  C.  Bauhin.  (  J.  ) 

CHA-Y£U  {Bot^)  y  nom  donné  p^r  les  Chinois ,  suivant 
Duhalde ,  à  Fhuile  tirée  du  fruit  d'un  arbre  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  le  thé.  Il  est  de  hauteur  médiocre ,  et  croît 
sans  culture  sur  le  penchant  des  montagnes  et  dans  les  vallées 
pierreuses.  Sou  fruit  vert,  d'une  forme  irrégulière ,  contient 
un  noyau  osseux. .  (  J.  ) 

CHAYOTE,  (  Bot.  )  Dans  l'île  de  Cuba  on  donne  ce  nom  , 
suivant  Jacqu in ,  à  une  plante  cucurbitacée ,  qu'il  nommoit 
sycios  edulis ,  et  qui  est  le  sechiam  edule  de  M.  Swartz  et  de 
.Willdenow^  Son  fruit  est  bon  à  manger.  Ou  en  distingue 
deux  espèces,  ou  plutôt  deux  variétés,  l'une  à  fruit  lisse  de  la. 
grosseur  d'un  œuf  de  poule  ;  l'autre  à  fruit  plus  long  et  cou- 
vert de  pointes  molles.  (  J.) 

CHAYOTILLO  {Bot.)^  nom  espagnol  donné,  dans  le 
Mexique ,  au  calboa ,  genre  de  plantes  cucurbitacées ,  publié 
par  Ca vanilles.  (  J*  )  ; 

CHAYQUARONA.  (ErpétoL)  Seba,  Thés.  1 1 ,  ^aJ.  9,  n*^  i,  a, 
appelle  ainsi  un  serpent  orné  de  très -belles  couleurs,  qu'il 
dit  venir  du  Brésil.  C'est  la  couleuvre  chayque  de  M.  de  La- 
cépède ,  ou  coiuber  stolatas  de  Linnaeus.  Sa  véritable,  patrie 
est  la  côte  de  Coromandel.  Voyez  Couleuvre.  (H,  C.  ) 

CHAYR.(Bot.)  L^orge  ordinaire ,  hordeum  vulgare ,  est  ainsi 
nommée  dans  FEgypte ,  suivant  M.  Delile.  £lle  est  nommée 
^œir  par  Forskaëi.  (  J.  ) 

CHÉ,  ou  Xe  {Mamm.)j  nom  chinois  du  musc ,  mosc/i</s  mos^ 
chifems ,  Linn. ,  suivant  Novarette.  (  F.  C-) 

CHEB-EL-LEYL  (Bot.)^  nom  arabe  de  la  belle  de  nuit, 
Tfvyctago  ,  suivant  M.  Delile.  (  J.  ) 

CHËBET  {BaU  ) ,  nom  arabe  de  l'aneth ,  aneùium  graveoUns  ^ 
suivant  M.  Delile.  Ses  graines  sont  nommées c/i^amar.  (J.) 

CHEBETIBA  (Bo^) ,  nom  caraïbe  du  cupania^  cité  dan^ 
l'Herbier  de  Surian..(  J,  ) 

CHEBULE  {BoL)^  un  des  cinq mirobolans  mentionnés  dan^ 
les  livres  de  matièremédicale  et  de  pharmacie;  c^estlç  nvyro-- 
halanu$  chebulus  de  Vesliijig ,  que  Linnœusrapportoit  à  son  genre 
JCimtniaj  sous  le  nom  de  ximenia  œgjrptiaca^  et  dont  M.Delilç 
U  fonné  un  genre  distinct  sous  celui  de  balanUei^  qui  a  quelques 
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rapports  eittérieurd  avec  Vagihalid  Àe  Prosper  Alpiâ ,  mais  qui 
j^aroît  en  différer.  (  J.  ) 

CHECANÏ.  {Bot.  )  Vdyez  Chacani.  (  J.) 

CHECCA-SOCCONCHE.  (Bot.)  Ce  nom  péruvien  est  celui 
du  gardoquia  incana ,  genre  de  plante  labiée  ,  de  la  Flore  du 
Pérou ,  qui  a  le  calice  du  thym  et  la  fleur  de  la  sauge.  Sa 
saveur  est  agréable  ;  on  la  méie  dans  des  assaisonnemens ,  et 
on  emploie  son  infusion  comme  cordiale.  (J.) 

CHECHISHASHISH  (  Omith.  ) ,  nom  sous  lequel  est  connu , 
à  la  baie  d^Hudson,  le  chevalier  grivelé,  trmga  maoulariaf 
Gmel.  (Ch.D.  ) 

CHEDEK.  (BoL)  Dans  quelques  livres  anciens  on  trouve 
sous  ce  nom  la  mélx>ngène  ,  solanum  mèlongena^  qui  est  encore 
désignée  dans  le  Levant ,  suivant  Rauvolf,  sons  ceux  de  me^ 
lantsana,  batleschaim ,  et  une  de  ses  variétés  sous  celui  de 
htdengiam»  Le  ehadec ^  espèce  d'oranger,  est  aussi  nommé 
ckedec,  par  corruption,  dans  quelqucii  lieux.  (J.) 

CHEEK  {Bot,)j  nom  qu*on  donne  en  Laponie  kYosmunda 
struïhiopteris ,  Lînn. ,  fougère  particulière  aux  contrées  du 
Nord.  (Lbm.) 

CHEELA.  (  Ornith.  )  Voyez  la  description  de  cet  oiseau  à  la 
fin  du  mot  Aigie.  (  Ch.  D.  )    • 

CHEF-CHOUF  (fîoi.),  nom  arabe  ou  égyptien  de  Yaristîda 
lanata  de  Forskaèl ,  ou  aristida  plumosu  de  Linnseus  ^  suivant 
M.  Delile.  (  J.  )      * 

CHEILANTHES.  (Bot.  )  Ce  genre ,  deia  famille  des  fougères, 
differt  très-peu  de  celui  des  adiantes  ;  il  a  été  nonnné  eheilan^ 
ihes  par  Swartz ,  et  aliosuras  par  Bemhardi.  La  fructification 
consiste  en  des  points  très^cartés,  marginaux^  recouverts 
chacun  par  une  membrane  (  indusiam  )  en  forme  d^caille  qui 
tient  au  bord  de  la  fronde,  et  qui  s'ouvre  de  dedans  en  dehors  ; 
les  capsules  qui  composent  la  fructification ,  s'ouvrent  irrégu* 
lièrement,- et  sont  "munies  d^un  anneau. 

Les  espèces  de  ce  genre  ,  adopté  par  un  grand  nombre  de 
{botanistes ,  s'élèvent  à  environ  vingt-cinq.  Mé  Poiret  pense 
^u'on  doit  les  laisser  dans  le  genre  Adiahte.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  d'entre  elles  ont  été  regardées  comme  des  espèces  de 
ee  genre;  mais 3 W  doit  dire  qu'elles  forment  un  groupe  dis- 
tinct y -mémesà  rwl  j  île  edui^es  adiantes ,  dont  elles  m^oiit  pas 


toujtiurs  la  délicatfsse':  le&  autres  espèces  avBÎeirt  ^é  placées 
dans  les  genres  Pterisyl,onokitis  ^  Aspidium^  Polypodiurriy  Nephro^ 
dium  ,  jicrostichum  et  Trichomanes,  Ces  diverses  mutatioiM 
pTouvefit  que  1^  cheilanthes  a  des  7*appf>rts  avec  tous  le»genreiC 
que  nous  venons  de  nommer  ,  et  qu'il  est  un  de  ce^  genrea 
tolérés  pour  placer  certain^i^  espèces  de  ibtfgéres  qui ,  par 
leurs  caractères  ambigus ,  se  trauveroient  mal  placées  dana 
tout  autre.  Voyez  Fougères. 

Les  espèces  de  cheilanthes  se  trouvent  da^sTancien  et  d^ns 
le  nouveau  continent;  leur  froBxie  est  ordinairement  peu 
élevée  ^  et  4eux  f  treî^  ou  qi:^ti*e  fois,  ailé^  :  on  n'en  connoît 
qu'une  qui  soit  simplement  ailée.  L^  plus  remarquables  sont  : 
Le  Cheilanthes  FLOEï  ;  Cheikknlhes^mierop^eris.j  Sw..^  fil.  53.4* 
t«  3  ,  f.  5.  C'est  l'espèce  à  fronde  »  siapplçiïiçnt.ailée  ou  peniïée  4. 
les  pennules  sont  arrondies ,  velues  et  à  contour  sijaueux  .crén 
nelé.  Elle  croit  aux  environs  de' Qi^itOr 

Le  Cheilanthes  odoaant;  CheUantlies  odora^  Sw. ,  Schkuhsr, 
Çrypt.  tab.  i23.  Cette  jolie  petite  fougère,  remarquable  par 
l'odeur  agréable  qu'elle  «xhale ,  surtout  lorsqu'elle  est  sèche , 
et  qu'on  la  froisse  entre  les  doigts ,  croît  en  Europe  ,  et  prin- 
cipalement en  Italie,  en  Suis^,  en  Tyrol,  et  dans  les  îles 
«fHi  ères,  sur  les  rochers  y  dans  les  vignes,  etc.  Ce  n'est  ^oint 
le  poljpodium  fragrans  de  Linnaeus ,  comme  on  l'avoit  cru , 
Içquel  croît  dans  les  Indes  orientales^,  et  constitue  aussi  une 
e^èce  de  ce  genre  {cheilanthes  fragrans ,  Svv.).  Ce  n'est  pas  non 
plus  le  polypodium  fragrans  de  M.  Desfontaines,  qu'on  trouve 
dans  les  fentes  des  rochers  en  Natolie  et  en  Barbarie  ,  mais  qui 
est  encore  une. espèce  du  même  genre  [cheilanthes suaveolens , 
Svv.).  Toutes  ces  espèces  sont  les  vrais  types  du  genre  Cheilan- 
thes. ,  et  du  nombre  de  celles  qui  aut  été  réunies  au  pteris ,  à 
Vadiantum  et  au  polypodium. 

Le  cheilanthes  odorant  est  une  fougère  qui  n'a  pas  plus  de 
trois  à  quatre  pouces  de  haiiteuf  :  ses  pétioles  sont  bruns ,  un 
peu  velus  :  les  frondes  viennent  en  touffes  ;  elles  sont  glabres  , 
deux  fois  et  même  presque  trois  fois  pennées  :  les  dernières 
pennules  sont  oblongues,  obtuses,  sinueuses ,  et  à  lobes  entiers, 
arrondis  et  obtus. 

Le  Cheuantes  davallioides;  Bory,  Willd.,  sSp,  6,  p.  461, 
Très-belle  fougère  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur,  décou* 
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verte,  daas  les  îles  de  France  et  de  Saint-Maurice ,  par  Boiy 
de  Saint-Vincent.  Les  frondes  sont  trois  fois  ailées,  à  pennules 
ovales  oblongues ,  entières  et  obtuses ,  portant  à  Textrëmité 
la  fructification,  dont  la  forme  est  oblongue^  et  la  membrane 
qui  la  recouvre,  brune. 

Le  nom  de  cheilanthes  vient  de  deux  mots  grecs,  qui  signi- 
fient ^eur  etlèi^re»  Ce  genre  est  ainsi  nommé  à  cause  de  l'as- 
pect de  ses  points  fructifères.  (Lem.) 

CHÉILI^E  {Ichthyol,) ,  CKeitinus.  On  appelle  de  ce  nom  un 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes ,  qui  a  été  établi 
par  M.  de  Lacépède,  et  dont  les  caractères  sont  les  suivansr 
Un  seul  rang  de  dents  ;  nageoire  dorsale  unique;  muêeau  com* 
frimé;  lès^re  supérieure  très-grosse  ^  extensible  ;  de  grandes  écailles 
ou  des  appendices  à  la  haàe  de  la  nageoire  caudale  ou  sur  les  calés 
de  la  queue. 

Les  dents  maxillaires  des  chéilines  sont  coniques  ;  les  anté- 
rieures mitoyennes  sont  plus  longues  ;  il  y  a  des  dents  pharyn- 
giennes cylindriques  et  mousses,  disposées  en  forme  de  pavé  : 
les  supérieures  sur  deux  grandes  plaques  ;  les  inférieure^  sur 
une  seule,  qui  correspond  aux  deux  autres. 

L'organisation  intérieure  est  semblable  à  celle  des  labres. 
La  ligne  latérale  est  interrompue  vls-^à-vis  la  fin  de  la  na- 
geoire dorsale. 

Ce  genre  de  poissons  est  facilement  distingué  des  Ch^tlo- 
i>iPTÈRES,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales;  des  Labrçs,  dont 
la  nageoire  caudale  est  dépourvue  d'appendices  et  d'écaillés; 
des  OPHicéPHALiïs  et  des  Chéilions  ,  dont  le  museau  est  déprimé  ; 
des  GoMPHOsES ,  qui  ont  une  sorte  de  bec  ,  etc.  Voyez  ces 
divers  articles. 

Le  mot  Chéiline  est  tiré  du  grec  ^tiXoç ,  îabrum  ,  et  indique 
le  volume  de  la  lèvre  supérieure  de  ces  animaux. 

Le  Cheiune  scARE  :  Ch-ei/intis  s«an/5 ,  Lacép.;  Labrus  scarvs^ 
LinJi.Pes  appendices  sur  les  côtés  de  la  queue;  dents  émoussées; 
teinte  blanchâtre  ,  mêlée  de  rouge  ;  écailles  très-grandes ,  trans* 
parentes  ;  taille  d'environ  un  pied. 

Ce  poisson  habite  la  Méditerranée,  et  se  montre  surtout 
près  4^s  côtes  de  la  Sicile  et  delà  Grèce  ;  aussi  a-t-il  été  connu 
des  premiers  naturalistes  grecs  :  Aristo te  en  parle,  ainsi 
qu'Athénée ,  Elien  et  Oppien ,  sous  le  nom  de  wKcipoç.  Lors  dei 
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premiers  siéc^les  de  Tére  chrétienne ,  il  s^avançoit  dans  la  mer 
de  Carpathie ,  jusqu'au  premier  promontoire  de  la  Troade.  Sa 
célébrité  étoît  des  plus  grandes  chez  les  peuples  anciens ,  qui 
ne  négligeoient  rien  pour  s'en  procurer.  •' 

Sous  Fempire  de  Claude  ,  Optatus  £Iipertîus ,  commandant 
d'une  flotte  romaine ,  en  apporta  plusieurs  vivans ,  qu'il  ré- 
pandit sur  la  côte  de  la  Campanie  9  où  ils  multiplièrent  promp- 
tement,  parce  que  pendant  cinq  ans  on  faisoit  rejeter  à  la 
mer  ceux  que  les  pécheurs  prenoient  dans  leurs  filets. 

Dans  le  temps  du  grand  luxe  des  Romains ,  le  chéiline  scare 
faisoit  les  délices  des  tables  les  plus  somptueuses.  11  entroit 
dans  la  composition  de  ces  mets  fameux  pour  lesquels  on  réu- 
nissoit  les  objets  les  plus  rares ,  et  que  l'on  servoit  à  Vitellius , 
dans  le  plat  nommé  bouclier  de  Minerve, 

Les  entrailles  de  ce  poisson ,  au  rapport  de  Rondelet  ^  ont 
une  odeur  de  violette.  Aussi  étoit-ce  la  partie  que  les  anciens 
recherchoîent  particulièrement  en  lui ,  et  qu'ils  regardoient 
comme  un  mets  divin,  ainsi  que  nous  l'apprend  Athénée. 

Hic  scarus,  œquoreis  qui  venit  obesus  ab  undis, 
Viiçeribus  bonus  est,  estera  vile  sapit. 

Martial.  Epig.  84,  lib.  XIII. 

Le  chéiline  scare  vit,  en  troupes  nombreuses  j  dans  les  trous 
des  rochers  qui  bordent  les  rivages  des  îles  de  l'Archipel  5  il 
en  sort  difficilement ,  et  les  pêcheurs  grecs  assurent  qu'en  tête 
de  chaque  troupe  il  y  a  constamment  un  chef.  On  ne  le  prend 
qu'à  la  ligne:  lorsqu'un  de  ces  poissons  a  mordu  àThameçon  , 
on  l'attache  à  un  fil  et  on  le  laisse  dans  l'eau  ;  ses  compagnons 
abandonnent  leurs  retraites  ténébreuses  pour  l'entourer,  et 
finissent  par  se  prendre  eux-mêmes. 

Dans  tous  les  temps,  on  a  remarqué  que  le  chéiline  scare 
n'étoît  point  Carnivore  comme  les  autres  poissons  en  général  ^ 
mais  qu'il  paissoit  les  fucus  et  les  algues  qui  poussent  sur  les 
rochers  au  fond  de  la  mer;  il  recherche  aussi  les  végétaux 
ordinaires ,  et  on  emploie  avec  succès ,  pour  l'amorcer ,  des 
feuilles  de  pois  ou  de  fèves. 

Plusieurs  naturalistes  lui  ont  accordé  la  faculté  de  ruminer, 
c'est  une  erreur. 

D'autres  assurent  qu'il  a  une  voix  :  autre  erreur  aussirPeut- 
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être  foît-il  eoteftérc  ^{u^lque  bruit  par  ses  mouvement.  Maîi( 
q^uei  est  le  poisson  qui  puisse  jouir  de  la  voix  P  ^  ' 

Le  CaÉfLiNB  TRitOKÉ  ;  Cheiiinas  trilohatas  ,  Lacëp.  Dcut 
lignes  latérales;  la  nageoire  de  la- queue  trilobée,  très-large, 
Recouverte  à  sa  base  et  de  chaque  cMé  par  trois  ou  quatre 
écailles,  très-consid érables ,  libres  et  Qôttantes  par  la  plus 
grande  partie  de  leur  circonférence  ;  les  nageoires  dorsale  et 
anale  prolongées  en  pointe  vers  la  queue  ;  couleur  générale 
d'un  brun  bleuâtre,  relevé,  sur  latête,  la  nuque  et  les  opercules , 
par  des  taches  ou  des  points  rouges ,  blancs  ou  jaunes  ;  les  pec- 
torales sont  jaunes  ;  les  catopes  ont  une  teinte  nuancée  de  rouge. 
Ce  poisson  ,  d^i  volume  d'une  carpe  ordinaire  à  peu  près , 
^  été  observé  par  Coxnmerspn  dans  ^a  mer  de  l'Ile  de  France 
et  de  Madagascar^ 

Le  CôéilinIb  FAScié  i  Cheilinus  fkscîaèus  ;  Sparus  fascxatus  , 
]pioch  ,  267.  Nageoire  caudale  en  croissant;  ligne  latérale 
double  ;  àeiiis  coniques  ,  molaires  petites  et  arrondies  ;  les 
liageoires  anale ,  dorsale  et  caudale ,  garnies  en  partie  de  petites^ 
écailles  ;  teinte  générale  jaunâtre;  six  ou  sept  bandes,  transr 
versales  brunes  :  une  bande  noire  sur  la  nageoire  .caudale , 
dont  l'extrémité  est  d'ailleurs  très-brune.  Il  vient  du  Japon. 

Le  Chéii^ine  quedb-verte  :  Cheilinus  chlorourus  ;  Sparus, 
^Jilorourus ,  Bloch  ,  a 60.  Nageoire  caudale  trilobée  ;  une  seule 
ligne  latérale;  corps  et  queue  comprimés;  écailles  larges  et 
ifhinces;  l'opercule  terminée  par  une  prolongation  arrondie  à 
ton  extrémité  ;  les  catopes  et  les  nageoires  caudale  et  anale 
d'un  vert  foncé;  la  teinte  générale  verte. 

De  la  mer  des  Antilles  et  de  celle  du  Japon.  (H.  C.  ) 
ÇHÉILION  {Ichthyol.) ,  Cheilio.  Commerson  a  donné  ce  nom 
à  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes ,  lequel  a  été 
conservé  par  M.  de  Lacépèdç.  et  par  M.  Ruméril.  Voici  ses^ 
caractères  ^ 

Dents  en  rang  simple^  fort  petites  ;  nageoire  dorsale  unique^ 
dasse  et  très^longue;  museau  déprimé ,  lèi^res  grosses  et  très-periyt. 
âantes  ;  corps  et  queue  fort  alongés  ;  écailles  petites» 

Il  est  assez  facile  de.  distinguer  ce  jgenre  de  ceux  qui  corn* 
posent  la  famille  des  Léiopomes,  Voyez  ce  mot. 

CKéilion  est  une  expression  grec<{ue  >  qui  indique  leyoli^.^ 
des  lèvres  îj^«/Aof,  ia^rwm^ 
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I^e  CnéïLiON  ©ORé  ;  Cheilio  auratus.  Tout  le  corps  d'ua 
jaune  doré  ;  quelques  points  noirs,  répandus  sur  la  ligne 
latérale;  taille  d^envîron  quinze  pouces;  liageoire  caudale 
l^rrondie. 

» 

Il  a  été  trouvé  par  Commerson  à  Tîle  Maurice  ,  où  il  est  si 
commun  que  &a  chair  est  négU|;ée ,  quoiqu'elle  soit  blanche  et 
agréable  au  goût. 

Le  Chéiuon  brun  ;  Cheilio  fuscus.  Teinte  générale  d'uijt 
brun  livide  ;  catopes  blancs  ;  taches  blanches  sur  les  nageoires 
du  dos  et  de  Tanus  ;  les  pectorales  transparentes  j  taille  d'à  peu 
près  onae  pouces.  J)es  mers  de  l'Inde.  (H.  C.) 

CHEILOCOCCA.  {Bot.)  Salîsbury,  dans  s^n  Prodromus^ 
pag.  412,  a  nommé  cheilococca  apocynîfolia  la  plante  qui, 
depuis ,  a  reçu  le  nom  de  platylohiumformosum.  Voyez  Platyi 
tOBE.  (PoiR.) 

CHÉILODACT\"LE.  {Ichthyol  )  M.  de  Lacépède  a  ainsi 
appelé  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  dimérèdes,  et 
dont  les  caractères  sont  les  suivans  : 

Une  seule  nageoire  du  dos;  des  rayons  lihres  au-dessus  de  chaque 
nageoire  pectorale;  la  lèvre  supérieure  grosse  et  très-extensihU;  lô 
torps  et  la  queue  très-comprîmés  ;  catopes  un  peu  en  arrière  despecn 
torales)  dents  en  velours, 

hç  mot  chéilodactyle  est  grec,  et  indique  le  volume  de  \% 
lèvre  et  la  séparation  des  rayons  pectoraux  (;t«ÎAoç,  lahrum^ 
çt  J'aiitfvXot ^  digiti). 

Le  Chéilodactyle  fascié  :  Cheilodactylus  fasciatus ,  Lacép.; 
Cynœdus ,  Gronov.  ;  Cichla  macroptera ,  Schneider.  Nageoire 
dorsale  étendue  depuis  la  unque  jusqu'auprès  de  la  queue; 
anale  falciforme;  taches  foncées,  sur  les  nageoires  du  dos  et  de 
la  queue;  écailles  grandes. 

Des  mprs  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  indigènes  le  pêchen^ 
avec  des  hameçons,  pour  s'eu  nourrir.  (H.  C.) 

CHÉILODIPTÈRE.  {Ichthjol.)  Ce.  genre  de  ppissons,  de  la 
famille  des  léiopomes,  a  été  formé  pour  la  première  fois  par 
M.,de  Lacépède,  aux  dépens  des  genres  Labre  et  Sciène  desi 
(lutres  auteurs.  Ses  caractères  sont  les  suivans  : 

Deux  nageoires  dorsales;  point  de  dents  incisit^es  ni  molaires;^ 
opercules  sans  piquans  ni  dentel/ures  ;  lès^re  supérieure  grosse  ef 
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La  présence  des  deux  nageoires  dorsales  suffit  pour  éloigner 
ce  genre  de  ceux  qui  l'entourent  immédiatement. 

Le  nom  qu'il  porte  indique  d'ailleurs  parfaitement  ses  ca- 
ractères les  plus  remarquables ,  le  volume  de  la  lèvre ,  et  l'exis- 
tence de  deux  dorsales  (  ;^6iXoç  y  labrum,  etJ^lTrJtpoÇfbipinnatus), 

§.  \,"  Nageoire  caudale  fourchue  ou  en  croissant, 

La  CHÉiLODiFfèaK  hbptacanthe  î  Cheilodipterus  heptacan^ 
Ûiusj  Lacép.  Sept  rayons  aiguillonnés  et  plus  longs  que  lamem- 
Lrane  à  la  première  nageoire  du  dos;  caudale  fourchue;  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  opercules 
couvertes  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos. 

Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud ,  où  il  a  été  observé  par  Corn- 
merson.  Voyez  Temnodon. 

Le  Chrysoptbre  ;  Cheilodactylus  chrysopterus ,  Lacép.  Mâ- 
choires égales  ;  caudale  en  croissant;  seconde  dorsale ,  caudale , 
anale ,  et  catopes  dorés  ;  couleurs  très-belles  ;  dos  d'un  noir 
violet  ;  sur  chacun  des  côtés  neuf  grandes  bandes  transver- 
sales de  la  même  teinte  sur  un  fond  d'argent;  quatre  raies  lou- 
gitudinales  dorées^  de  chaque  côté  aussi. 

11  vit  dans  les  eaux  de  la  Martinique ,  où  il  a  été  observé^ 
décrit  et  figuré  par  Plumier. 

Le  CHéiLODiPTÈaE  rayé  ;  Cheilodipterus  lineatus  ,  Lacép  • 
Dents  longues ,  crochues ,  séparées  ;  huit  raies  longitudinales 
de  chaque  côté  du  corps  ;  une  bande  transversale  laihge.  et 
courbe  auprès  de  la  caudale,  qui  est  en  croissant. 

Del'Océan  équatorial.  M.  Cuvier  le  rangé  dans  le  genre 
Apogon.  Voyez  ce  mot. 

Le  Maurice  :  Cheilodipterus  Mauritii  ^  Lacép.  ;  Sciœna  Mau' 
ritii,  Bloch»  Caudale  en  croissant;  tête  et  opercules  alépidotes; 
teinte  générale  argentée  y  sans  bandes,  ni  raies ,  ni  taches  ;  dents 
petites,  aiguës. 

Ce  poisson  a  été  décrit  par  Bloch^  d'après  un  dessin  et  un 
manuscrit  du  prince  J.  Maurice  de  Nassau-Siegen  ,  qui,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  gouverna  une  partie 
du  Brésil. 

Il  vit  dans  les  eaux  du  Brésil,  où  il  atteint  le  volume  de  la 
perche. 
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§  2.  Nageoire  caudale  arrondie  ou  rectiligne. 

Le  Cyanoptèrb  ;  Cheilodipterus  cyanopterus\  Lacép.;  SciamB' 
cirrhosa.  Caudale  rectiligne  ;  les  deux  dorsales  et  la  caudale 
bleues  ;  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  Finférieure  , 
qui  est  garnie  d^un  barbillon. 

Des  mers  de  l'Amérique  méridionale ,  où  il  a  été  observé  et 
décrit  par  Plumier. 

L'AcouFA  ;  Cheilodipterus  acoupa ,  Lacép.  Caudale  arrondie  > 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  ;  plusieurs  rangs  de  dents 
«crochues  et  inégales  ;  plusieurs  rayons  de  la  seconde  dorsal» 
terminés  par  des  filamens. 

Même  patrie  que  le  précédent. 
"   Le  BoOFS  :   Cheilodipterus  hoops  y  Lacépèd.;  Lahrus  hoops^ 
Houttuyn,  Linn.  Les  yeux  très-grands  ;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  5  opercules  écailleuses ,  comme  le  dos. 

Du  Japon. 

L'Aigle  de  mer  :  Cheilodipterus  aquila  ^  Lacép.  ;  Sciœna 
aquila^  Çuvier.  Caudale  arrondie  ;  mâchoires  égales,  armées 
de  deux  rangs  de  dents  ;  teinte  générale  blanchâtre.  Il  atteint 
éidq  pieds  de  longueur  ;  sa  vessie  natatoire  produit  de  chaque 
côté  plusieurs  prolongemens  coniques  et  branchus. 

Féché  sur  les  côtes  de  la  Manche,  en  i8o3. 

Les  naturalistes  décrivent  encore  quelques  autres  chéiiodip-' 
téres.  (  H.  C.) 

CHEIRANTHOIDES.  (Bot.)  La  famille  des  plantes  cruci- 
fères se  divise  en  deux  sections  caractérisées  par  le  fruit,  qui 
est  siliculeux,  c'est-à-dire,  court  dans  Tune,  et  siliqueuxoCi 
alongé  dans  l'autre.  Quelques  auteurs  forment  $  dans  chacune, 
des  subdivisions,  et  distinguent  dans  la  seconde  les  erueaeées  ou 
erucoïdesj  dont  la  silique  se  prolonge  en  un  bec  au-delà  des 
valves ,  et  les  cheiranthoïdes ,  qui  n'ont  qu'uiae  pointe  très-courte 
au  sommet  de  la  silique.  (  J.) 

CHEIRANTHUS  {Bot.)^  nom  latin  des  giroflées.  (L.  D.) 

CHEIRI,  Kbiri  ,  AtKBiRi  {Bot.) ,  noms  arabes  cités  par  Dalë- 
champs,  de  la  giroflée,  et  principalement  de  l'espèce  à  fleur 
j anne ^  ' cheiranthus  cheiri.  Il  est  devenu,  avec  l'addition  d'un 
autre  mot,  le  nom  générique  donné  pnr  Linnaeus,  qui  signifie 
fleur  de  cheiri.  (  J^ 
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CHEIROMIS  (  Mamm,) ,  nom  latin  donné  par  M.  G.  Cuvîcr 
au  genre  Aye-Aye  de  M.  Geoffroi.  11  vient  de  ftSç,  rat,  et  de 
^ùp ,  main.  Voyez  Aye-Aye.  (F.  C.) 

CHEIROPTERES,  ou  Chauve-souris.  (Mamm.)  De  la  pre- 
mière impression,  au  sujet  des  mammifères,  et  du  mode  de 
leur  locomotion ,  on  est  arrivé  à  l'idée  et  au  nonf  de  quadru- 
pède.  Eu  effet,  quatre  supports  sous  un  tronc  attaché  vers  le 
milieu  de  l'être,  paroissoient  la  combinaison  la  plus  heureuse 
pour  que  chaque  chose  existât  dans  des  convenances  réci- 
proques. 

C'est  donc  par  suite  d'anomalies  que  quelques  mammifères 
manquent  à  ce  plan  primitif,  et  qu'il  en  est  parmi  eux,  l'homme 
par  exemple ,  qui  n'emploient  au  mouvement  progressif  qu'une 
paire  d'extrémités:  l'autre  paire,  dans  ce  cas,  tombe  néces- 
sairement dans  des  usages  secondaires,  et  est  mise  à  profit, 
suivant  de  nouvelles  destinations,  et  dans  autant  de  chances 
qu'il  y  a  de  sous-genres  hors  de  la  loi  commune. 

Si  c'es^  là  déjà  une  considération  curieuse ,  combien,  à  plus 
forte  raison  ,  n'avons-nous  pas  de  motifs  pouir  nous  récriera  la 
vue  d'un  développement  qui  provient  de  cette  anomalie,  quand 
ce  développement  a  lieu  hors  de  toutes  proportions  et  de  toutes» 
règles  !  Le  plan  primitif  toml>e  alors  dans  le  plus  violent  écart  « 
et  il  en  résulte  des  combinaisons  dont  on  s'él^^igae  comme  de 
productions  monstrueuses. 

Telles  sont  les  sensations  et  les  idées  que  firent  naître  dès 
Torigine  des  choses  la  rencontre  et  la  vue  des  chauve^souris  : 
on  se  prévint  contre  elles  ;  on  fut  révolté  de  leur  difformité  et 
de  leur  laideur;  et,  les  idées  s'exhaltant  dans  cette  direction, 
on  alla  jusqu'à  les  dire  impures;  de  façon  qu'on  ne  se  I>orna 
pas  à  éviter  de  les  toucher ,  on  s'abstint  de  les  connoître. 

Les  écrits  des  naturalistes  attestent  Tignorance  où  l'on  fut 
d^abord  à  leur  égard-, 

Aristqte  les  définit  des  oiseaux  à  ailes  de  peau  :  il  ne  sait  au 
Juste  af  ce  sont  bien  des  volatiles ,  à  cause  de  leurs  pieds  ;  majs , 
d'un  autre  c6té ,  il  ne  peut  se  déterminer  à  les  regarder  cornue 
des  quadrupèdes,  ne  les  voyant  pas  pourvues  de  quatre  pieds 
bien  distincts.  Ses  réflexions  sur  leur  défaut  de  queue  et  de 
croupion  le  conduisent  à  des  idées  théoriques  dont  aucune  n'est 
appuyée  suç  unç  observation  positive • 
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t'iîitp  n'en  parle  que  pour  remarque^  qu'il  y  a  des  oiseaux  qui 
engendrent  leurs  petits  vivans,  et  qui  les  allaitent  au  mejeude 
mamelles. 

A  la  renaissance  des  lettres  en  Europe  ^  on  se  borna  d'abord 
à  copier  les  anciens. 

Aidrovande  commença  le  premier  à  s'étendre  davantage  sur 
les  chauve-souris  :  cédant  toutefois  aux  préjugés  de  son  siècle, 
il  en  fit  une  même  famille  avec  Tautruche ,  et  ia  raison  qu'il  ea 
donne 9  est  que  ces  dçux  espèces  d^ oiseaux  participent  égale* 
ment  de  la  nature  des  quadrupèdes. 

Scaliger ,  de  son  côté ,  fait  de  la  chauve-souris  un  être  tout- 
à-'fait  merveilleux  ;  il  lui  trouve  et  deux  et  quatre  pieds;  elle 
marche  sans  pattes ,  et  vole  sans  ailés  ;  elle  voit  lorsqu'il  n'y  a 
'  pas  de  lumière  ^  et  cesse  de  voir  quand  l'aurore  parolt»  C'est, 
afoute-t-il,  le  plus  singulier  de  tous  les  oiseaux,  puisqu'il  a 
^es  dents ,  et  qu'il  est  privé  de  bec. 

'  Si  plus  tard  on  donna  enfin  quelque  attention  aux  chauves 
souris,  ce  ne  fut  pas  d'abord  pour  en  étudier  rorganisation.; 
on  y  regarda  qu'autant  qu'il  le  fallut  pour  parvenir  à  *les 
-comprendre  dans  des  distributions  méthodiques,  ou  plvtôi 
Ou  n'alla  consulter  en  elles  que  les  points  de  leur  ainform^- 
tion  qui  eorresp ondoient  aux  base»  sur  lesquelles  '  on  avoit 
fait  rouler  l'échafaudage  des  ^tèmes  zoologiqiiies. 

Toutefois  il  arriva  qu'on  eut  de  bonne  heure  «ne  idée 
exacte  des  affinités  des  chaave-«ouri«  ;  c'e&t  qu'on  «voit  Jbri 
heureusement  choisi  pour  le  point  de  départ  de  ces  sortes  de 
travaux ,  des  caractères  extérieurs  correspondans  à  des  carac- 
tères anatomiques  plus  généraux  et  plus  profonds. 

Dès  ce  moment  on  ne  sépara  plus  les  chauve  •«souris  dos 
quadrupèdes  vivipares  :  une  étude  plus  approfondie  de  leur 
organisation,  confirma  les  indications  fournies  par  la  consi- 
dération de  leurs  dents. 

En  eSet,  les  chauv«-souris  ont,  comme  les  quadrupèdes 
vivipares ,  le  cœur  biloculaire ,  les  poumons  ceUulebx ,  si|#« 
pendus  et  enfermés  dans  la  plèvre,  un  diaphragme  muaculeu^t, 
•interposé  entre  la  cavité  du  thorax  et  celle  de  l'abdomen; 
un  cerveau  ample  et  ramassé ,  le  crâne  composé  d'autant  4és 
pièces ,  et  de  pièces  également  enchevrètées.  C'est  le  même 
système  sensitif ,  et  ce  ê^mi  les  mimes  appareils  pour  ia  tii* 
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gestion  et  les  sécrétions.  Leurs  dents  sont  aussi  de  trois  soties  ; 
'tout  leur  corps  est  également  couvert  de  poils  ;  et  ce  qu'on 
savoit  depuis  long-temps  sans  en  avoir  tiré  la  même  consé» 
quence  que  de  nos  jours,  elles  enfantent  également  leurs  pe- 
tits vivans,  et  leur  donnent  le  lait  de  leurs  mamelles.  Leurs 
os ,  leurs  muscles ,  leurs  vaisseaux ,  tout  en  elles  est  comme 
dans  les  quadrupèdes  vivipares;  cette  ressemblance  est  telle  ^ 
que  les  moindres  détails  de  leur  organisation  suifiroient' seuls 
et  séparément,  pour  montrer  que  ce  sont  de  vrais  mammi- 
fères, et  qu'on  ne  sauroit  se  dispenser  de  les  comprendre 
dans  la  même  classe. 

Mais  il  y  a  loin  cependant  de  ce  résultat  aux  vues  hardies 
deLinnœus,  qui  les  rangea  danii  un  même  ordre  avec  l'homme 
et  les  singes,  et  qui  ne  craignit  pas  de  donner  aux  uns  et  aux 
autres  un  nom  semblable  ;  tantôt  celui  d^antromorplue  (  êtres 
à  visage  humain  ),  tantôt  celui  de  primates  (animaux  de  pre-^ 
mier  rang).  Toute  extraordinaire  que  parut  cette  classifica- 
tion ,  le  grand  nom  de  son  auteur  la  consacra. 
'  Toutefois  il  survint  peu  après  une  opinion  qui  ne  pouvoit 
s^en  accommoder  :  ce  fut  celle  d'une  nouvelle  école  qui  admet- 
toit  entre  tous  les  êtres  des  rapports  suivis  et  gradués,  et  une 
marche  progressive  du  simple  au  composé.  Dans  ces  circons- 
tances, des  animaux  constitués  comme  les  mammifères,  et 
manœuvrant  dans  les  airs  à  la  manière  des  oiseaux ,  foumis- 
soient  un  exemple  de  transition  dont  on  ne  manqua  pas  de  se 
prévaloir. 

C'étoit,  jusqu'à  un  certain  point,  confondre  l'effet  avec  Is 
cause,  et  implicitement  reconnpître  que  la  faculté  du  vol, 
dans  les  oiseaux  et  les  chauve-souris,  résultoit,  au  fond,  d*une 
même  organisation. 

On  examina  ce  point  de  fait ,  et  l'on  ne  fut  pas  long- temps 
sans  demeurer  convaincu  que ,  si  les  chauve-souris  se  rencon- 
trent dans  les  régions  del'atmosphère  avec  les  oiseaux ,  elles  s*y 
portent  en  y  employant  des  instrumens  différens  ;  donc ,  toutes 
les  anomalies  dérivent  du  type  des  mammifères. 

Les  parties  qui  correspondant  aux  doigts  sont,  dans  les 
oiseaux,  presqu'effacées  ;  elles  n'y  existent  que  rudimentaires, 
atténuées  et  soudées  les  unes  aux  autres^  d'où  il  résulte  que 
la  main  des  oiseaux  n'est  qu'un  moignon;  l'aile  existe  au-delà. 
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appuyée  et  ajusté^  sur  cette  extrémité  du  membre ,  et  consistant 
dans  ses  longues  pennes  terminales,  c'est-à-dire,  qu'en  der- 
Siière  analyse  la  portion  la  plus  utile  n'est ,  au  fond ,  composée 
que  de  tiges  ou  d'élémens  appartenans  au  système  épidermique. 
Dans  la  chauve-souris ,  au  contraire  j  c'est  le  membre  lui- 
même  et  principalement  la  main  qui  sont  extraordinairemen  t 
agrandis.  Qu'on  se  figure  la  main  d'un  singe,  dont  les  parties 
solides  auroient  passé  aune  filière,  et  s'écarteroient  du  carpe, 
comme  les  rayons  d'un  segment  de  cercle ,  et  l'on  aura  une  idée 
nette  de  la  construction  d'une  main  de  chauve-souris. 

Le  pouce  seul  n'éprouve  pas  les  mêmes  modifications  :  il 
reste  court,  dégagé  de  toutes  entraves,  et  susceptible  de  mou- 
yemens  très'variés  ;  tel  est  encore  le  pouce  des  singes  :  comme 
il  n'est  pas  employé  en  organe  du  vol ,  qu'il  conserve  sa  fonc* 
tion  ordinaire ,  et  qu'il  reste  doigt  quaiit  à  l'usage ,  il  est  main- 
tenu dans  toute  son  intégrité,  c'est-à-dire,  qu'il  reste  pourvu 
de  sa  dernière  phalange  et  de  son  ongle* 

Les  quatre  doigts ,  au  contraire ,  que  leur  longueur  déme- 
surée change  en  instrument  du  vol ,  passant  à  un  emploi  étran- 
ger ,  ne  sont  plus  susceptibles  de  leur  service  habituel ,  dès  que 
c'est  en  se  tourmentant  et  se  fatiguant  beaucoup  que,  par  fois, 
les  chauve-souris  parviennent  seulement  à  s'en  servir  pour  se 
traîner  «ur  un  plan  horizontal ,  ou  pour  tenir  leurs  petits 
embrassés. 

Une  autre  anomalie  rend  en  outre  ces  quatre  doigts  dignes 
d'attention  :  ils  n'existent  plus  en  leur  entier;  ce  ne  sont  plus 
que  des  doigts  sans  ongle,  et,  chose  remarquable,  comme  si 
la  phalange  qui  les  termine ,  et  qui  se  montre  partout  ailleurs 
avec  une  forme  calquée  sur  celle  de  l'ongle  en  devoit  suivra 
'  toutes  les  conditions ,  elle  manque  là  où  l'ongle  a  disparu. 
Aussi ,  si  le  nom  de  phalange  onguéale  n'avoit  déjà  été  donné 
à  cette  partie  de  la  main ,  $eroit-ce  le  cas  de  le^  créer  pour 
rappeler  une  subordination  aussi  constante. 

Les  longues  phalanges  des  chauve-souris  ne  sont  à  leur  aile 
que  ce  que  sont  les  baguettes  d'un  parachute  à  l'ensemble  de 
cet  instrument,  c'est-à-dire  des  supports  destinés  à  fixer  une 
étoffe  qui  puisse  résister  à  l'air.  Celle-ci  ne  manque  pas  dans 
les  chauve-souris  ;  elle  est  produite  par  un  prolongement  de  la 
peau  des  flancs 7  le  dos  et  le  ventre  fournissent  chacun' un 
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feuillet  5  comme  on  s'en  assure  en  séparant  en  deux  coticbêS 
semblables  Tépaisseur  de  la  membrane  des  ailes.  Toutefois , 
malgré  que  cette  membrane  soit  formée  d,e  deux  peaux  acco- 
lées l'une  à  l'autre,  elle  ne  se  manifeste  à  nous  que  sous  l'ap- 
parence d'un  réseau  mince,  transparent  et  léger. 

Ainsi,  de  même  que  les  os  de  la  main  ne  sont  alongés  qu'ea 
diminuant  d'épaisseur;  de  même  aussi  le  système  légume»  taire 
ne  s'est  étendu  autant  sur  les  flancs ,  qu'cQ  s'amincissant  dans 
yne  égale  proportion.  Or,  il  est  à  remarquer  que  ce  qui  est 
ici  l'effet  d'une  loi  générale  de  l'organisation,  complète  mer- 
veilleusement les  moyens  de  vol  des  chauve-souris ,  puisque  des 
os  plus  compacts  et  une  membrane  plus  épaisse  et  pluâ  dense  9 
surtout  à  une  aussi  grande  distance  de  la  force  motrice.,  enssenl 
ajouté  au  corps  de  ces  animaux  un  poids  que  tous  leurs  efforts 
ne  seroient  sans  doute  pas  parvenus  à  vaincre. 

Cette  analyse  de  l'aile  de  la  chauve-souris ,  en  nous  montrant 
un  bras  et  une  main  de  mammifère ,  dont  les  métacarpes  et 
les  phalanges  sont  unis  par  des  membranes ,  suffit  pour  établir 
qu,e  non-seulement  l'aile  de  la  chauve-souris  n'est  nullement 
comparable  à  l'aile  d'un  oiseau ,  mais  de  plus,  que  pour  Inen 
concevoir  ses  étranges  anomalies,  il  convient  de  «'attacher  à 
la  considération  des  extrémités  les  plus  favoralement  disposées 
pour  saisir,  et  les  plus  profondément  divisées. 

Or,  les  mammifères  aux  digitations  les  pi  us  profondes,  sont 
les  quadrumanes.  En.  retrouvant  les  chauve-souris  plus  voisines 
en  cela  de  ce  groupe  que  d'aucun  autre  de  la  classe  des  mam-* 
mifères ,  nous  sommes  par  là  ramenés  à  reconnoître  que  Lin<* 
nœus  avoit  bien  jugé  de  leurs  aiSînités. 

Nous  sommes  encore  mieux. conduits  à  cette  conséquence^ 
par  Texamen  des  autres  traits  qui  les  distinguent. 

1»^  Les  mamelles.  Plus  nous  nous  éloignons  du  groupe  des 
quadrumanes ,  qui  ont  leurs  glandes  mammaires  situées  sur  le 
thorax,  plus  nous  Voyons  ces  glandes  redescendre  de  la  poi- 
trine à  i'abdomen.  Toutes  les  chauve-souris ,  à  l'exception  des 
rhinolophes,  ont  exactement  les  mamelles  semblables  à  celles 
des  quadrumanes,  pour  le  nombre  et  la  position. 

2.**  Les  organes  de  la  génération.  Les  chauve-souris  ne  sont 
encore,  sous  ce  rapport,  comparables  qu'aux  quadrumanes; 
leur  pénis  est  de  même  gros,,  ramassé,  visible  au^dehors ,  et  pen- 
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4àttt  4ur  les  testicules*  S'il  falloit  stiivre  lei  itepports  de  ces  êtres 
jusque  dans  la  conformité  de  leurs  habitudes^  nous  verrions 
fncore  les  chauve-souris  ressembler,  amx  quadrumanes  par  des 
inspirations  désordonnées^  et  l'enchaînement  d'une  brutalité 
révoltante.  Oa  sait,  d'après  M.  Koch,  que  les  chauve^ouris 
s'adonnent  de  même,  en  domesticité ,  à  user  seules  des^organes 
de  la  génération.. 

3/  Lei  dents^  Ce  caractère  nous  mène  encore  mieux  à  l'idée 
que  c'est  le  type  des  quadrumanes  que  la  chauve*souctS:  rfeprb» 
duit  ;  car ,  sans  cela ,  comment  concevoir  cette  exacte  répéti- 
tion de  formes  dans  des  parties  aussi  compliquées  et  aussi  peu 
essentielles  à  la  vie,  que  le  sont  les  dents  incisives  P  Cepcii«> 
daut  ,.les  roussettes  ont  ces  dents  comme  les  singes,  et  les  vea* 
pertilions,  comme  les  makis;  les  molaires  sont  dans  les  mêmes 
rapports^  c'est'à'dire ,  formées  dans  ceux-ci  par  une  couronne 
hérissée  de  pointes ,  et  dans  ceux-là  par  une  tranche  nette. 

é^J^JLes  abajoues,.  Presquç  toUs  les  singes  de  l'ancien  mondes 
présentent  une  dilatation  très-grande  des  muscles  buccinateur», 
dans  une  convenance  parfaite  avec  leur  gloutonnerie  et  leur 
caractère  inquiet.  Ce  sont  là  aussi  des  faits  de  l'histoire  des 
cbaUve-souris  ;  elles  ont  aussi  des  abajoues  qu'elles  remplissent 
d'insectes  dans  leurs  chasses,  se  réservant  de  faire'  curée  à 
leur  retour  dans  leurs  retraites. 

^  Tant  de  rapports  eiitre  la  chauve-souris  et  les  quadrum'anes 
nous  prouvent  queLinnœus,  en  plaçant  son  genre  Vtspèrtilio  à 
la  suite  des  makis,  a  vraiment  présenté  les  chauve-sotiris  dan^ 
l'ordre  de  leurs  affinités  naturelles;  mais  il  à  été  plus  loin , 
comme  nous  l'avons  vu  i  .il  a  jugé  ces  rapports  si  intimes, 
qu*il  n'a  plus  fait  des  uns  et  des  autres  qu'une  seule  grande 
famille,  ou  l'ordre  unique  des  prfma^c^. 

Il  eût  fallu  peut-être  se  borner  à  dire  que  ces  familles  dérî- 
voien't  les  unes  des  autres;  mais  en  même  temps  il  convenoit 
de  constater  ce  qu'une  si  grande  anomalie,  qu'on  avoit  sous 
les  yeux ,  pouvoit  exercer  d'influeuce  sur  l'organisation  :  le 
bras,  tombé  dans  de  moindres  utilités  dans  l'homme,  d'ordi- 
naire puissant  moyen  du  mouvement  progressif  pour  les  allures 
à  terre,  prend  tout  à  coup ,  dans  les  chauve-souris,  une  gran- 
deur .  démesurée.  Dans  une  circonstance  d'anomalie  *  déjà  gî 
remarquable ,  la  nature  trouve  lefouds  et  les  ressources  d'ano* 
8.  i3 
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malles  encore  plus  fortes  et  plus  étranges  ;  maïs  bien  quMl  y 
ait  ici  déduction  de  formes ,  il  n'y  a  plus  conservation  rigou* 
reuse  du  même  plan;  car,  avec  une  grandeur  considérable  »  le 
bras  des  chauve*sourîs  acquiert  une  influence  immense.  Cette 
partie  de  Torganisation ,  ailleurs  subordonnée  évidemment  » 
dans  ce  cas  dans  l'homme ,  passe  dans  les  chauve^souris  ati 
rang  des  plus  grands  organes  ;  elle  y  devient  dominatrice ,  et 
l'est  réellement  dans  ce  sens ,  que  c'est  alors  une  donnée  prin- 
cipale, une  donnée  qui  soumet  à  elle  impérieusement,  et  exige 
la  corrélation  de  toutes  les  autres  parties  organiques. 

Pans  ce  cas ,  la  famille  des  chauve-souris  se  présente  comme 
un  ensemble  qui  a  des  limites  distinctes ,  ou  comme  un  de  ces 
groupes  qui ,  sous  le  nom  d'ordres ,  forment  les  premières 
coupes  àe  la  classe  des  mammifères. 

Montrons  qu'en  eflFet  les  caractères  qui  appartiennent  exclu- 
sivement aux  chauve-souris  exercent  une  assez  grande  influence 
aur  leur  économie,  pour  justifier  cette  nouvelle  manière  de 
les  envisager. 

Une  des  choses  les  plus  dignes  de  remarque  que  présente 
leur  organisation ,  est  cette  disposition  du  système  cutané  à  se 
prolonger  au-dçl'à  des  contours  de  l'animal ,  et  à  procurer  aux 
prganes  des  sens  plus  d'étendue  et  plus  d'activité. 

On  n'a  peut-être  pas  donné  assea  d'attention  à  la  manière 
4opt  se  fait  çeltç  extension.  La  peau  des  flancs  ne  se  porte  pas 
neulement  |ur  les  biPas,  pour  de  là  se  distribuer  entre  les  pha- 
langes  des  métacarpes  et  des  doigts  ;  elle  embrasse  aussi  les 
extrémités  de  derrière ,  et ,  en  se  prolongeant  entre  les  jambes , 
elle  aç  répand  le  long  de  la  queue,  de  manière  à  former  autour 
des  chauve-souris  une  surface  qui  est  réellement  hors  de  toute 
proportion  avec  la  petitesse  de  leur  corps. 

Il  n'y  avoit  en  effet  qu'une  surface  aussi  considérable  qui 
pût  offrir  les  organes  d'un  toucher  si  parfait  et  d'un  tact  a 
exquis ,  que  Spallanzani ,  qui  en  a  observé  les  phénomènes,  les 
attribuoit  à  un  sixième  sens. 

Les  oreilles  externes  participent  tellement  à  cette  tendance 
du  système  cutané  à  s'agrandir ,  qu'il  est  de  ces  oreilles  pro- 
longées  sur  le  front,  et  réunies  en  partiq ,  et  qu'on  en  connoit 
un  exemple ,  le  vespertilio  auritits ,  où  elles  égalent  en  longueur 
l'animal  lui-même;  elles  participent  en  outre  à  cette  tendance 
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iS*ùnt  manière  plus  cnrietfse  ;  étant  doubles  dans  la  plupart  des 
chauve-souris. Eïi  eifet,  indépendamment  de  la  conque  externe 
qui  ne  différé  ^ë-rôreillé  dèfs  autres  animaux  que  par  plus 
détendue ,  il  en  est  une  seconde  qui  borde  le  méat  auditif.' 

Quoiqu'on  rieti'ôuvé  cette  petite  oreille,  ou  Yoreiîlony  qûé 
dans  les  chauve JôuHs,  ce  n^èst  pas  un  organe  dont  il  n'y  ait 
aucune  trace  ailleurs  :  la  nature  n'opèk^  qu'^aveç  un  certain 
nombre  de  matériaux  qui  varient  seulement  entre  eux  de 
dimension  ;  roTciflon  en  est  utie  preuve  ^  il  dérive  du  tragùs; 
ou  plutôt  c'est  le  tragns  lui-même  qu'on  est  ^enté  de  prendre 
•jpour  une  partie  distincte,  à  cause  de  son  étendue  et  de  ses 
usages.  -    .'•'       ^ ,  .       ^  . 

Cette  susceptibilité  des  tégumëhs  a  saillir  en  dehors  se  fjjt 
remàrcjuck*' de  même  aux  a:bords  d'autres  cavité  des  organeil 
des  sens.  Il  est,  en  effet,  beaucoup  de  chauve-souris  qui  bht 
le  ne«  bordé  de  crêtes  et  de  feuilles  formées  par  une'  duplî- 
càture  dé  la  peau  :  ces' membranes  sont  dbp'oséés  eh  -éktôh^^ 
hoir  dont  le  fond  sert  Centrée  aux  fesses  nasale^.  m  : 

'  Il  eil  est  doiré  ^é'  l'organe  'de  Todbrat  comme  de  celui  de 
l'oulê  :  l'un  en'aùtre  sont  poTurvus  de  conques  ou  coriièâextéH 
rieurs/    ■   '   ;•'  *''•  ''      -   ■',     '>••''  '• '-■-   y'o::    ,-;:..:.' 

Hes  membVâilcii  atrssr  étendues  et  ^iél  itifaftï^lî'ééMfe  i^u*' 
Vent  exister  Saus^fexercer  une  gtairde  înflliettée  ;  àtissi  voyons-^ 
nous  que  le  monde  extérieur  des  cbaure-soiiHs  en  estiigrândîi 

li  est  évident  ,'*J!ar  exemple,  qt/eîles  aoquièrentla  notion 
3e  beaucoup  de  corpuscules  qui  ne  sont  sensibles  pour  aucun 
autre  animal/ *lfeS  ôbsérvfiftofns'tle  SpaBâïntanî  ndiA  appren-^ 
beht  tfùe  si  elles  Àfe' décident  suîp  ¥mBîcatton  dri  toucher,  c'ès! 
le  plus  souvent  sah^ recourir  à'îin;  contact  immédiat,  etqii'il 
leur  suffit,  pbuif  étr^'avertî^s  dëli^pi'éseniJe  des  objets  corpo- 
rels, de  palper raîrSnterpôsfé  entre  elles*  et  ces  objets,  et  d^apt 
'  précier  la  manfèrè  dont  il  réagit  lut  là  înetaofbrânè  et  lèuri 
ailes.      ^   A  ^  .  .  .       .    ..       >   r  - 

On  en  trouve  une  autre  pretiVe  dans  ces  vastes  entortîerôfrs 
placés  au-devant  des  organes  de  l'ouïe  et  du  toucher:  ce  sont 
la  autant  d'instrumens  perfedâdnnés' ^ui  donnent  aux  êtres 
qui  en  son^  poùTVus,  ïa  faculté^  au  j^us  haut  degré,  de  per- 
cevoir les  plus  petites  particules  du  sàn  et  les  moindreaéml- 
nations  odotânties.'  .     .  - 

»5. 
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^  ,^vec  ces  moyep^  de  se  ïeiidre  aUcutivei^  ^t  prêtes  à  totile 
espèce  de  perceptions ,  les  chauve-souris  ont  en  outre  la  faculté, 
de.  s'y. soustraire  y  ^acul^é  sans^doute  indispensable^  puisque 
autrement  elles  eussent  été  accablées  sous  une  aussi  gfpBude^ 
perfection  de  Torjgane^  4^^^^.^^*  L'oreillon  est  placé  sur  le 
bord  du  méat  auditif,  de.  manière    qu'il  devient  à  volonté 
ifiie  soupape  qui  en  ferme  Hefitréc  :  il  suffit  pour  cela  d'une^ 
foible  inflexion  de  Tp^'eJLlle,.  et  même,  dans  quelques  indivi; 
du^  du  froneemjent  et.  du,  s^ul, abaissement  des  cartilages.. 
..  £^t  comme  aus^i  ies  replis  et.l.es.bo,urrelets..des  feuilles  na-: 
aales  reii^£l^ent  le  même  objet  à  l'égard  des; narines,  il  est 
par-là  manifeste  que  ce  n'est  point  sans  profit  pour  les  cbauve- 
^ouris  que  le  sj^tèmc  cij^an^<prend  un  aecroissemeiit  si  con- 
|i(^érable.,Le9  prgane^odes&ensy  jg^nent  ainsi plus.de  volume 
«kd^^jerfeçtion.,.;    ,  ,j,  .    .,      ^  .  .  i   .      .....  * 

.  D'un  autre  côté,  l'excessive,  étendue  de  la  main  des  chauve- 
aourU  a. vraiment  exercé  une  sorte  de  réfictîon,  nQih-seulemen.t 
sur  les  organes  quilafontmouvoir*,  maisen  outre  sur  d'autre^ 
pc^rties  d'un  ordre  plus  élevé,,  et  partout  a^lçurç,  soui|[iettant 
4  elles  tous  les  autres  matériaux  de  l'organisation.  Cette  ano« 
malle,  hors  de  toutes  proportions,  hors  de  toutes  régies^ 
qu'on. jo^e. .trouve  nulle  part  élevée  à^  ce  dçgré ,  est  devenue  un 
£ar^cjl;è.r^  c^ominatçur,  ppmme.elle  procifre  à  l'animal  des 
fpnc.tions  inusitées  dans  touç  les  autres,  maminifères.  Les  or- 
ganes df  es  sens;,  presque  pa^^t  aiileijrs  iretei^us  dans  dès  limites 
trèf xresser|*^es ,  offrent  dans  lès  cliauyersoùris  les  çompljici^ 
tioj^ljcs  plus  singulières,  et  leur  çœyir  lui-mépe  éprouve  une 
soft^  de  4ép.lacement,  et  est  chez  (elles  bien  plus  haut  placé. 
\s^  mi^sc^es  pec.torau>  épf cuvent,  à  plus  ;(prté  raison.,  cette 
influence  :  ils  sont  plus  yoli9p:i^|ieu^^  et;  ils.ç^nt  en.même.tempf 
leur. siège  çtleur^  attaches  sur  un^stern^um  formé  de. pièces 
remarquaBles  à^la  fojis  par  leur^  grand<çur  .et  leur  parfaite 
ossiCfcation.  On  sait,  au  contraire^  que  le  sternum  des  qua- 
drun^anes  est  généralement  foible ,  petit  ^  et  presque,  entière- 
ment  cartilagineU|X«  .'  ,  ,  ".  '  •    , 

^  .Dans,  ceux-ci,  les  os  de.l^avant-^ras  sont  susceptibles  des 
mouvemens  dits  de  pronaiion  et  ^de  supination  i  ce  qui  est 
utie  très-grande  perfection  à  l'égard  die  ces  .animaux ,  qui 
demeurent  comme  appeadwi  toute  la  Vie  aux  broncl^ages  des 


trb¥eÂVèf  qtfi-iie^pfetiiêitt*preBdi^'aucim  soin  p6iiif "se  cod* 
ÉferVfer/sflns  titf'iticbe  geiênteontraints  à  saiàir',  fetmeréit  iilk 
^ràve  iilcontvémeiit  dans -les  chauve «scKtis','' qui,  à  ehaqi'ie 
battement :de' l'aile,  auroiént  à  redouter  que  la  ré^stance 
de  Pair  ne  causât  la  rotation  de  leur  inain.  Elles  ne  sont 
l^mst- heureusement  susceptibles  de  ce  mouvement  de  pro- 
nation, et  il  a  sulH ,  pour  cela  faire,  du  sacrifice  d^un  des 
deux  os  de  l'avant-bras,  dwsacriice  'en  cubitus ,  qui  cependanfi 
ne  dispardlt  pas  entièrement  vil  en  testé  le  tiers  humerai,  et 
cette  portion,  soudée  au  radius,  contribue  à  donner  à  celui- 
ci-  assez  de  force  et  de  solidité  pour  soutenir  le  carpe  et  toute 
la  main. 

On  peut  calculer  de  combien  les  extrémités  antérieures  se 
trouvent  agrandies  dans  les  chauve-souris ,  en  les  comparant 
à  celle9  de  derrière ,  restées  dans  les  dimensions  ordinaires. 
Celles-'ci  ne  sont  en  outre  qu'en  partie  engagées  dans  la  mem- 
brane des  flancs.  Le  pied  est  libre.  La  membrane  a  ses  der^ 
itières  attaches  sur  le  tarsie,  dont  un  des  osselets,  saillant  en 
dehors,  prend  la  forme  d'une  épine,  et  rend  à  la  menrbran* 
interfémorale  le  service  de  la  maintenir,  lors  de  son  déve- 
loppement. 

'  Lesdoigts  postérieurs  sont  petits,  comprimés,'  égaux  entre 
eux,  et  toujours  au  nombre  de  cinq:  le  pouce  ne'  s'en  dis- 
*tingue  pas.  Tous  sont  terminés  par  des  griffes  ou  de  petites 
lames  cornées ,  faites  em  quart  de  cercle ,  fort  acérées  à  la 
pointe,  et  remarquables  par  leur  égalité  et  leur  parallélisme. 

Il  faut  que  cette  conformation  des  doigts  entre  d*une  manière 
bien  nécessaire  dans  le  plan  constitutif  des  chauve-souris ,  car 
elle  n'éprouve  nulle  part  de  modification  ;  et,  dans  le  fait ,  si 
Ton  y  réfléchit  bien ,  la  chose  ne  peut  manquer  d'être  ainsi. 

Les  fonctions  ailleurs  départies  aux  doigts ,  se  trouvent , 
danajarchauve^oùnsv  comme  concentrées  dans  ceux  de  der- 
rière ,  0^  seulement  il  existe  de  véritables  doigts  :  nous  avons 
vu  qu'en  avant  anseul  reste  conservé^  les  quatre  autres  n'étant, 
«  proprement  parler,  quedes  brins  solides^  propres  séulementN 
'étendre  ou  à.ptisaer  la  membrane. 

Telles  sont  les  seules  ressources  de  la  chauve-souris  pour  la 
lobosinotion ,.  quand  éllen'estpas  dànsle  voL  A  les  considérer, 
on  o^e  supposeroit  pas  qu'elle  pût  aisémentles mettre. en^ œuvre 
pour  changer  de  place  à  la  manière  des  quadrupèdes:  ccpcn-. 
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dast,  quand  cela  lui  est  uUle  ^  elle  .sait  en  tirer  un  parti  îrèêm 
avantageux.  Ses  ailes,  reployëes,  deviennent  au  besein  dea 
jambes  de  devant  :  elle  pose  alors  sur  quatre  pieds  ;  elle  marcàe 
enfin ,  et  se  traîne  même  avec  assex  de  vélocité  pour  qu'on  puisse 
dire  qu'elle  court  avec  vitesse. 

Mais  pour  cela,  que  de  peines,  que  d'efforts,,  combien  d'ac- 
tions diverses!  On  la  voit  d'abord  porter  en  devant  et  un  peu 
de  c6téson  bout  d'aile  ou  ihoignon,  se  cramponner  au  sol,  en 
y  enfonçant  l'ongle  de  son  pouce;  puis,  forte  de  ce  point 
d'appui ,  rassembler  ses  jambes  postérieures  sous  k  ventre ,  et 
sortir  de  cet  accroupissement ,  en  s'élevant  sur  son  train  de 
derrière,  et  faisant  dans  le  même  temps  exécutera  toute  sa 
masse  une  culbute  qui  jette  son  corps  en  avant  ;  mais  comme 
elle  ne  se  fixe  au  sol  qu'en  y  employant  le  pouce  d'une  des  ailes^ 
lesaut  qu'elle  fait  a  lieu  sur  une  diagonale,  et  la  rejette  d'abord 
du  côté  par  où  elle  a'éioit  accrochée  ;  elle  emploie  pour  le  pas 
suivant  le  pouce  de  l'aile  opposée  ;  et,  culbutant  en  sens  ce»- 
traire,  elle  finit,  malgré  ces  déviations  alternatives  y  par  che- 
miner droit  devant  elle. 

Cet  exercice  finiipar la  fatîguerbeaucoup:aussi,pottr  qu'elle 
s'y  livre ,  ou  il  faut  qu'elle  jouisse  dans  son  antre  d'une^sécurité 
parfaite,  ou  qu'elle  y  soit  contrainte  par  une  suite  d'àceidena 
qui  l'aient  fait  tomber  sur  un  plan  horizontal.. 

Toute  chauve-souris  qui  est  dans  ce  dernier  cas ,  a'y  soustrail 
aussitôt,  parcequ'illtti  est  alors  presque  impossible  de  s'élever 
etde  reprendre  le  vol  rses  ailes  ont  trop  d'étendue; et  les  efforts 
quelle  peut  faire  n'aboutissent  le  plus  souvent  qu'à  heurter  le 
sol,  et  à  lui  procurer  une  nouvelle  chute*  Si,  au  contraire, 
elle  parvient  à  gagner  un  lieu  élevé,  ua  arbre  ou  même  un 
tertre,  elle  se  remet  facilement  dana  la  seule  situation  qui  loi 
convienne. 

Cette  situation ,  c'est  le  vol.  Ce  n'est  que  dans  iea  airs  que  les 
ehauve-souris  se  c&mplâisent,  parce  que  c'est  là  seulement 
qu'elles  jouissent  de  toute  liberté ,  qu'elles  mettent  à  profit 
toutes  leurs  ressources ,  et  qu'elles  ont  une.  confiance  san» 
bornes ,  quelquefois  même  jusqu'à  s*emporter  et  aller  braver 
des  dangers  réels. 

Mais  ces  courses  ne  peuvent  être  con  tinueHes  :  le  repos  doit 
les  suivre*  C'est  pour  ce  moment  crilîquc  que  les  chauve^souns 
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réservent  tauf  e  leur  prudence  :  le  aentiment  des  dangers  aux* 
quels  elles  sont  alors  exposées^  les  porte  à  recherch  er  les  retraites 
les  plus  profondes  et  les  plus  inaccessibles,  et  leur  fait  prendre 
la  précaution  de  se  suspendre  à  la  voûte  des  cavernes ,  la  tète 
en  lias.  Simplement  accrochées  par  les  ongles  de  derrière ,  elles 
n'ont  plus  qu'à  lâcher  prise,  pour  se  dérober,  par  le  vol,  à 
une  attaque  imprévue. 

Nous  entrevoyons  maintenant  les  motifs  de  cette  position 
inverse  à  laquelle  il  étoît  remarquable  qu'il  n'y  eût  que  les 
chauve-souris  d'astreintes  :  en  effet,  nulle  autre  situation  ne 
les  rendroit  aussi  promptement  à  l'industrie  qui  leur  est  la  plus 
familière  ;  nulle  autre  ne  leur  fourniroit  plus  de  facilités  pour 
échapper  et  aller  se  perdre  dans  Tiuimensité  des  air^.  - 

Les  chauve -souris,  prêtes  à  se  lancer,  ayant  à  déployer^ 
l'embarrassant  manteau  que  forme  la  membrane  de  leurs  ailes  ^ 
et  ne  pouvant  le  faire  qu'en  se  procurant  sur  les  e6tés  un  espacer 
proportionnel  à  son  étendue,  ne  pouvoient,  pour  rencontrer 
toutes  ces  chances  de  succès,  que  tomber  d'un  lieu  élevé. 

hes  pieds  de  derrièredes  chauve-souris  dévoient  donc,  pour 
fixer  ces  animaux  au  plafond  de  leurs  retraites,  avoir  une 
forme  appropriée  à  cette  destination  ,*  dés  lors  il  devient  facile 
de  se  rendre  compte  du  parallélisme  et  de  l'égalité  de  leurs 
doigts,  aussi  bien  que  de  la  courbure  et  de  la  pointe  acérée  de 
leurs  ongles  :  et,  en  effet,  si  ces  pieds,  dont  nous  n'avions  pas 
d^abord  rattaché  lés  formes  au  plan  deis  chauve-souris,  corn* 
plètent  ainsi  leur  système  (ce  qui  donne  aux  diverses  parties 
des  organes  de  la  locomotion  des  usages  qui  se  correspondent, 
et  qui  sont  dans  des  relations  nécessaires) ,  nous  ne  nous  éton- 
nerons  plus  de  l'invariabilité  des  formes  de  ces  extrémités. 

On  n'entre  point  dans  les  souterrains  des  chauve-souris ,  qu'ont 
ne  soit  d'abord  affecté  par  l'odeur  de  leur  fiente:  on  la  trouve 
rassemblée  en  monceaux  souvent  très^-considérables  sur  le  sol, 
Xers  le  centre  des  espaces  qu'elles  occupent;  et  de  plus,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  le  lieu  d'où  proviennent  ces  produits 
excrémentiels  :  c'est  de  la  voûte  du  souléirràin. 

C'est  que  c'est  là  le  rendez-vous  des  chauve-sourisj  c'est  là 
effectivement  qu'elles  s'assemblent  côte  à  c6te  :  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'elles  y  demeurent  suspendues  par  les  pieds  de 
derrière,  et  alors,  comment  concevoir  qu'elles  puissent  se 
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'vider  dans.. uoe*  attitude  si  peu  convenable  à  cet  objet  P'  Je 
vais  dire,  CQmment  elles  y  procèdent  :  je  raconterai  ce  que 
j'ai  vu, 

.  Une  chauve-^souris ,  dans  ce  cas,  met  d'abord  une' de  se$ 
pattes  en  liberté  d  agir,  et  en  profite  tout  aussitôt  pour  heurter' 
la  voûte,  ce  qu'elle  répète  plusieurs  fois  de  suite.  Son  corps, 
que  ces  efforts  mettent  en  mouvement,  oscille  et  balance  sui^ 
les  cinq  ongles  de  l'autre  part,  lesquels  forment,  parleur  égalité 
et  leur  parallélisme,  une  ligne  droite,  comme  seroit  l'axe  d'une 
charnière.  Quand  la  chauve^souris  est  parvenue  au  plus  haut 
point  de  la  courbe  qu'elle  décrit,  elle  étend  le  bras,  et  cherche 
sur  les  côtés  un  point  d'appui  pour  y  accrocher  l'ongle  qui  le 
termine,  celui  du  pouce  de  l'extrémité  antérieure.  C'est  le 
plu;  souvent  le  corps  d'une  chauve-souris  voisine  qu'elle  i*en« 
contre,  d'autres  fois  un  mur  sur  les  flancs,  ou  bien  un  autre 
objet  solide;  mais,  quoi  que  ce  soit,  elle  a  atteint  son  buti 
elle  s'est  mise  dans  une  situation  horizontale ,  le  ventre  en 
bas,  c'est<"à*dire^  dans  la  situation  qui  lui  convient  pour  se 
vider ,  et  pour  le  faire  en  prenant  soin  de  sa  robe. 

.  Ceci  nous  rappelle  que  nous  avons  encore  à  faire  connoître 
les  organes  delà  digestion  des  chauve-souris.  Il  semble,  au  pre^ 
ipier  aperçu,  qu'en  admettant  la  nécessité  de  relations  intimes 
entre  toutes  les  parties  de.  ces  animaux ,  l'anomalie  domina- 
trice qui  les  distingue,  et  qui  met  à  leur  disposition  l'usage 
d'un  tout  a\itre  monde ,  auroit  bien  pu  s'accommoder  de  tous 
les  modes  de  nourriture  qui  sont  propres  aux  mammifères  ^  • 
et  c'est  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  ;  précisément  parce  qu'il  y 
avoit  alors  indiffj^rence  à  cet  égard ,  l'ascendant  du  sous<»type 
dont  les  chauve-sourisi sont  comme  une  déduction,  ae  fait  sen« 
^If^j. tous  les  traits  des  quadrumanes^  sous  ce  rapport,  sont 
reproduits,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  le  sont  avee  de  légères 
inpdiQcatiqn& ,  qui  se  rapportent  toutes ,  ou  au  moins  se  com-» 
biiient  avec  de  fort  légers  changemens  dans  la  manière  dont 
l'aile  se  tenpine^. 

Le  plus  grand  nombre  deschauve-«souris  vit  d'insectes  ;  leur 
çs^tomac  est  petit ,  sans  étranglement  ni. complication  ;.  le  canal 
intestinal,  d'un,  diamètre  a^e4  égal,  est  coiiri,  et  lecoBcum 
vas^nque  entièrement. 

Les. dçnts  répondent  à  c^tecdre  de^^choses  :  les  incisives  sont 
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lo1»ëes',  les"  canines  longues  et  aigucfs  ,  et  lès  molafres  Hérissées 
de  pointes.- 

Quelques  chauve-souris ,  qai  vivent  de  fruits ,  ont  les  dents 
eti.es  intestins  un  peu  différemment  conformés  ;  elles  n'ont  pas 
le  derme  aussi  prolongé  ;  aussi  sont-elles  chauve-souris  au  plus 
petit  titre  possible. 

Les  dents  aiguè's  du  plus  grand  nombre  sont  les  seules  armes 
et  moyens  pour  attaquer ,  saisir  et  déchirer  les  insectes  dont 
elles  font  leur  nourriture  ;  elles  ont ,  pour  les  atteindre  au  vol , 
une  facilité  qu'on  ne  leur  avoit  pas  remarquée  :  cVst  la  gran-^ 
deur  de  leur  bouche;  ce  sont^  à  cet  égard ,  de  vrais  engoule- 
vents. 

La  commissure  des  lèvres  ne  s'étend  pas ,  chez  les  mammî* 
fères,  au-delà  des  dents  canines  :  on  diroit  que  la  lèvre  supé- 
rieure  suit  le  sort  des  intermaxillaires  ^  qu'elle  lui  est  subor- 
donnée ,  et  qu'elle  en  est  la  coiffe.  En  effet,  la  bouche  n'est 
large  et  bien  fendue,  que  chez  les  auimaux^ont  les  inter- 
maxillaires sont  très-longs ,  et  se  trouve  au  contraire  d'une 
étroitesse  extrême  da  ns  ceux  qui  ont  les  os  très-petits. 

hes  chauve-souris,  du  moins  celles  qui  se  nourrissent d'in* 
sectes  ,  sont  la  seule  exception  à  cette  loi  que  je  connoisse  :  la 
commissure  de  leurs  lèvres  est  très-reculée  en  arrière ,  et  cor- 
respond à  la  pénultième  molaire.  On  peut  regarder  leurs  aba- 
joues comme  la  cause  de  cette  anomalie  ;  caries  joues  que  ces 
poches  rendent  flasques,  se  déplissent  et  s'étendent  avec  le^ 
lèvres,  et  dès-lors  la  mâchoire  inférieure  peut  s'écarter  de  la 
supérieure ,  jusqu'à  former  avec  elle  un  angle  droit. 

Enfin  ,  les  chauve-souris  ressemblent  aux  petits  mammifères 
insectivores  par  les  habitudes  tristes,  la  vie  nocturne  ,  la  sus- 
ceptibilité des  organes  des  sens  qui  les  force  de  fuir  le  bruit  et 
k  lumière,  et  leur  moindre  chaleur  spécifique;  elles  passent 
l'hiver,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  del'annéedans  Uengonr- 
dtsscment;  extrêmement  sensibles  aux  plus  petites  impressions 
du  froid  et  de  l'humidité,  elles  ne  jouissent  d'une  pleine  activité , 
et  ne  sortent  de  leurs  retraites  que  dans  les  belles  soirées  d'été  j 
mais  alors,  vivement  excitées,  elles  ne  sont  attentives  à  rien** 
occupées  de  leur  chasse  avec  une  ardeur  sans  mesure,  oiJI 
elles  deviennent  à  leur  tour  une  prnie  facile  pour  les  oiseaaîC 
de  proie  de  nuit,  ou  elles  donnent  dans  les  pièges  qu'on  le»i> 
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tend  ;  elles  tombent  dans  des  filets  qu'on  agite  sur  leur  route  9 
ou  sont  prises  à  la  ligne ,  parce  qu'elles  happent  avec  trop 
d'avidité  tout  ce  qu'elles  voient  voltiger  dans  l'air. 

Les  chauve-souris,  ainsi  dérivées  du  type  des  quadrumanes , 
et  offrant  en  outre  d'assez  nombreux  rapports  avec  la  petite 
famille  des  carnassiers  insectivores,  se  présentent  donc  à  nous 
comme  constituant  un  ordre  qui  a  des  limites  tranchées,  et 
^i  est  tout  à  fait  distinct. 

Telle  est  la  question  que  nous  nous  étions  proposé  de  traiter 
dans  cet  article  Chéiroptères,  Avant  de  renvoyer,  pour  chaque 
genre ,  à  des  articles  spéciaux  et  à  leurs  lettres  respectives , 
j'examinerai  ce  qu'en  ont  pensé  les  principaux  auteurs  systé- 
matiques ,  et  comment  ils  ont  pu  classer  ces  aiiinfaux ,  en  se 
bornant  k  l'emploi  des  seules  considérations  zoologiques  qui 
étoient  pour  lors  en  usage. 

Belonest  le  premier  qui  figura  une  chauve-souris ,  l'oreillard  ; 
Aldrovande  en  reproduisit  la  figure,  ety  en  ajouta  uneseconde , 
la  grande  espèce  d'Europe.  Bel  on  avoit,  en  outre,  assez  bien 
signalé  ime  troisième  espèce  qu'il  avoit  vue  en  Egypte. 

On  apprît,  dans  la  suite,  par  des  voyageurs  et  des  natura- 
listes iconographes,  que  chaque  pays  avoit,  en  quelque  sorte, 
ses  chauve-souris.  Si  cela  ne  fut  dit  d'abord  bien  précisément , 
c'est  du  moins  ce  qui  résultoit  des  publications  de  Clusius, 
Fison,  Bontius,  Flaccourt,  Séba  et  Edwards. 

On  possédoit  ces  nfatériaux  dès  1 748 ,  qu'on  necroyoit  encore 
qu'à  l'existence  de  cinq  espèces  de  chauve-souris  :  le  Catalogue 
de  Linnsus  ne  fait  pas  mention  d'un  plus  grand  nombre. 

Mais  au  moins,  on  avoit  été  jusque  là  d'accord  sur  l'établis-, 
sèment  de  la  famille  des  chauve-souris  :  c'étoit  un  de  ces  genres 
qu'on  avoit  fait  d'instinct  avant  l'invention  même  des  méthodes. 

D'autres  principes  dirigèrent  Brîsson  en  1756;  il  avoit  rangé 
les  quadrupèdes  suivant  l'ordre  numérique  des  dents  incisives* 
Dès  qu'il  s'aperçut  que  les  chauye-souris  se  séparoient,  d'après 
cette  considération ,  en  deux  séries ,  il  se  crut  obligé  de  les 
partager-également  en  deux  genres,  et  il  leur  donna  les  noms 
de  pteropm^  ^t  de  vespertilio.  On  avoit  alors  si  peu  d'égard  aux 
affinités  naturelles  des  êtres ,  que  personne  ne  fut  choqué  de 
voir  ces  deux  groupes  éloignés  l'un  de  l'autre ,  et  leur  inter- 
yaUe  rempli  par  des  animaux  autres  que  des  chauve-sourjs^. 


/ 
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Comme  ob  étoit  daxu  cette  fausse  rouie,  Saubenton  cher« 
choit  des  animaux  pour  son  aoatomie  comparée  t  il  vint 
à  trouver  ep  France  quatre  chauve  ^scmris,  qu'on  n*y  avoit 
pas  encore  observées ,  et  cette  découverte  rengagea  à  revoir 
ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui  sur  ces  mammifères ,  et  à  en 
donner  une  Monographie*  Son  Mémoire  9  monument  pré- , 
cieux ,  surtout  si  Ton  se  reporte  àTépoque  de  sa  publication^ 
fut  imprimé  dans  le  Recueil  de  TAcadémie  des  sciences ,  pour 
Tannée  1759.  La  Monographie  de  ce  célèbre  naturaliste  fut 
aussi  enrichie ,  tant  de  plusieurs  espèces  étrangère»  trouvées  k 
Paris  dans  des  collections  publiques,  que  de  celles  qu'Adansoa 
avoit  dernièremcn:t  rapportées  du  Sénégal. 

Dès.  ce  moment,  la  famille  des  cfaauve^souris  fut  établie  sur 
des  bases  solides;  on  eut  un  guide  qu'on  apprécia  e^  qu'on  suivit. 

Linnseus  en  donna  le  premier  l'exemple ,  mais  non  pas  ea 
toutes  occasions,  puisqu'il  retira  de  son  genre  Vespertilio  la 
ehauve-souris  de  Feuillée ,  ou  le  bec-de-lièvre ,  pour  en  faire, 
dans  la  douzième  édition  de  son  Systemay  le  genre  N oc tilio  de 
ses  glires» 

On  s'étolt  jusque-là  si  bien  trouvé  de  l'emploi  des  dents 
incisives  pour  l'établissement  des  geure^,  qu'il  étoit  naturel  de 
beaucoup  compter  sur  la  valeur  de  ce  caractère;  on  fut  donc 
étonné  d'apprendre  5  d'abord  par  Brisson,  et  ensuite  par  Dau- 
benton ,  que  les,  chauve-souris  diSéroient  entr'elles  sous  ce 
rapport. 

Le  nombre  de  ces  animaux  n'étoit  pas  encore  considérable , 
et  on  donnoit  déjà  plus  d'attention,  aux  affinités  des  êtres  ; 
néanmoins  on  continua ,  à  l'exemple  de  Daubenton ,  à  corn* 
prendre  danj^  un  seul  genre  toutes  les  cbau  ve*souris  connues  ; 
et,  pour  s'ea  excuser  en  quelque  sorte ,  on.  affecta  d'insister 
sur  la  discordance  de.  leurs  caractères.génériques,  etsur  l'idée 
que  ces  êtres  étoxent  comme  fr^q^pés  d'anomalies  inexplicables* 

Il  n'y  eut  qu'ErxlebexL  qui  reproduisit  la  division^de  Brissoi^, 
pteropus  eivespeFtiHo ,  et!  qui  se  montra  en  cela  un  compilateur 
peu  judicieux;  car  il  détruisit  l'essence  du  genre  Vespertilia 
en  le  définissant  comme  Brisscm,.  et  eay  faisait  entrer  les  nou* 
velles  chauve-souris  de  Daubenton,  auxquelles  cette,  définitioa 
ne  convenoit  pas. 

On  ne  fit  plus ,  dans  la  suite  ,  que  se  copier  les  uns  les  autres  : 
d'ailleurs  j^  on  s'en  tint  à  un  seul  genre,  etTon  crut  satisfaire  à 
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ce 'qu'cxîgcoit  l'étafaelà  science ,  en  dotinant ,  darts  des  âiw»- 

tations ,  rénumératiôn  des  dents  incisives  de  chaque  espèce. 

C'étoit  «e  caractère  qui,  entendu  de  diverses  manières | 
àvcyit  motivé  ces  dififérentes  façons  de  classer  les  chauve-souris. 
y  y  donnai  attentionv 

Je  m^aperçus  d'abord  qu'une  des  circonstances  de  ces  dents 
(elles  sont  le  plus  souvent  crénelées)avei't  donné  lieu  à  quelques 
'erreurs,  même  de  la  part  de  nos  plus  habiles  observateurs. 
Fallas  avoit  compté  à  la  mâchoire  inférieure  du  vesp.  pictus , 
huit  au  lieu  de  six  incisives  qui  y  sont  réellement  ;  et  Daûbenton 
n'en  avoit  point  remarqué  en  haut  au  vesp.  ferrum  equinum.      * 

Je  pus  aussi  apprécier  une  autre  circonstance  de  ces  dents, 
'source  d'autres  erreurs  :  c'est  qu'étant  pl^s  petites  que  leurs 
alvéoles,  elles  s'en  détachent  facilement,  et  manquent  dans 
quelques  individus. 

Enfin,  une  troisième  observation  expliqué  encore  mieux 
leurs  nombreuses  anomalies  ;  c'est  la  dépendance  dans  laquelle 
elles  sont  des  organes  qui  les  avoisinent. 

Ailleurs  que  dans  les  chauve-souris ,  il  n'y  a  g^ère  qu'une 
seule  manière  d'être  pour  les  organes  des  sens  qui  ont  Leur  siège 
auprès  des  dents  incisives.  Ils  sont  en  général  contenus  dans 
de  certaines  limites,  et  ne  nuisent  pas  au  développement  dé 
l'os  intermaxillaire ,  qui  lui-même  fournit  à  son  tour  aux  inci^ 
sives  tout  l'emplacement  et  la  solidité  convenables.  Rien  ne 
troublant  cet  arrangement ,  les  dents  incisives  croissent  dans 
leur  alvéole  selon  l'action  qu'exercent  sur  elles  les  élémens 
dont  l'être  est  constitué  :  effets,  en  quelque  sorte  ^  du  concoun 
de  beaucoup  de  causes  très-disséminées ,  et  la  plupart  occultes'; 
ces  dents  peuvent  alors  être  employées  à  indiquer  ces  causes 
d'une  manière  générale ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'eUes  sont 
appréciées  comme  un  excellent  caractère  générique. 

Le  contraire  a  lieu  dans  les  chauve-souris  :  leurs  organes  des 
S9nsse  compliquent  de  cette  tendance  du  derme  à  acquérir  ua 
accroissement  considérable;  l'organe  de  l'odorat,  entre  autres-, 
'est  souvent  obstrué  par  des  espèces  de  soupapes  ;  mais  comme 
il  n'arrive  presque  jamais  de  développement  extraordinaire  en 
un  lieu,  que  cela  ne  devienne  ailleurs  un  obstacle,  les  dévé- 
loppemens  des  fosses  nasales  influent  sur  l'interniaxillaire  : 
ceiui-ci  devient  d'autant  plus  petit;  que  celles-là  s'étendent  et 
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Se  prolôn^eni.dâv^to^^  ;  il  est  quelquefois  rapetissé  au  point 
de  i|*être  plus  qu'un  p4>iikt  o$«eux  qui  nage  et  41  perd^dans  le 
derme  i  quelq^efoîft  eafîn  il  se  perd  entièrement.  ;. 
'  Les  incisives  qui  en  suivent  nécessairement  toutes  les  condir. 
tioos/et  qui:  deviennent  petites ,  on  manquent  avec  lui  ^  sont 
alors  trs^vecsées  dans  leur  développement  par  une  influenee. 
spéciale-:  n'obéissant  plus  à  une  impulsion  de  toute  Vorgani*. 
sation,  elles- n'en  rendent  plus  le  même  compte;  elles  varJient 
au  contraire  avec  l'intensité  de  l'action  locale  qui  pèse  sur  elles  y 
et^  dans  ce.  cai,  elle&sont  un  caractère  d'une  valeur  moindre 
que  dans  les  autre»  faïkiilles.  où  leur  croissance  n'est  en  nen 
contrariée^  .    l  .  .    :  ,  , 

Mm  ai  elles  le  cèdent^  pour  Timportance,  aux  organes  des  sc^n^^ 
qurfl  hts^iorMiûttki  ^  elles  deviennent  de  nouveau  un*  objet  dig^ye*. 
de  oonsidératiônTiea  relation  avec  ces  organes,,. elles  peuvent 
du  moins  nnns  en  faire  apprécier  les  modifications  diverse*  f, 
^lies'x;onc6ureât  avec  eux  à  établir  les  caractère»de  quelques, 
groupes  particuliers  ou  petits,  genres:;  et,  attendu  que  cet  di*-*! 
fers  arrangement  sont  aussi  simultanés  avec  d'autres  mo/Ufi- 
çatilMis  qui  affectent,  soit  les  organes  de  La  digestion ,  soit  lea^ 
ailes,'  la  queue  etla  membrane interféniorale^  ilsmtquenoust' 
avms  une  certaine j quantité  xle  caractères*  d'un  ràngencore: 
asscE  relevé,  ponr  ordonneriez  chauve-souris  dans  des  divisioniT 
tiancbées/  et  lés  dispose?  en  très^petites' familles  natureUes..,.  r 
-  Nous  donnerons  lés  caractères  de  ces  petites  familles  »ou  ^e, 
ce» genres  aux  mot8suivahs;>GLosaoPHAGEyMé6APE«.ME,  McfiiOT-) 
v(ft.ANT  5  MrofvÈRfi i  NocTiuoM ,  Nyct^e  ,  Nycxinome  , .  OasH.*: 

LXàl>,  FHTtLOSVOldâV  RlkVNeLOEHE,  RHINOrOttB;  BODSSBTTE,  Sti^ 

fîODERME  ^  Taphien  ,  et  Véspertilion.  (  Ge.  s.  h.)  '  '.,.  , 

'  CHÉIROSTÉMONBA  FEUHXES  Ï^E  PLAJA2«E  (Bon) ,  Cfe^i- 
r^jteiitoit  p^/ïiii;dl«{e»|Hnmb^'etBonpl.,  PLéq.,  i ,  p»  82 ,  t,  24r« 
Arbre  découvert ^àr  MM;.HumboIdt  et  Bonpland»  à  la  Nou«r 
veUe-Espajgne ,  daans  le»  forêts*  de  la  province  de.Guattmala  s 
il  foime  senl  un  genre  pantieulier,.  voisin  de  la  famille  desr 
nialvacées,  appartemant  à  la  monadMlphie.pentandrit  de  Lin-» 
nœus,  distingué  par  un  caHcecoIoné,  à  cinq  découpures  ;  t^im- 
bractées  alternes  kjâ  base  dn  calice;  point. de. etroUe ;  cin^ 
fflamiens. rëimis  en  tube;  les  anthère»  linéaires- $  uu  stjlei 
une  capsule  à  cinqfjoget*  .     .  -   . 
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Cet  aft>re  s^élève  à  la  hauteur  d>nviron  quinte  pieds  ^  sou- 
tenant une  cifie  touffue;  ses  branches  sont  tortueuses  ^  étalées 
horizontalement,  chargées,  vers  leur  extrémité,  de  feuilles 
alternes,  pétiolées,  fauves  et  tomenteuses  en^dessous.  glabres 
en-dessus,  échancrées  en  coîurâ  leur  base,  divisées  en  sept 
lobes,  légèrement  dentées  k  leur  contour,  accompagnées  de 
stipules  lancéolées  caduques.  Lesfleurssont  grandes, [solitaires, 
pédonculées,  opposées  auxieuilles,  d'un  beau  rouge,  situées 
à  Textrémité  des  jeunes  rameaux  *,  le  pédoncule  est  tomen- 
feux,  unîflore,  muni  à  son  sommet  de  trois  bractées  lancéolées 
velues:  le  calice  a  l'apparence  d^une  belle  corolle  campanuiée , 
charnue,  longue  d'un  pouce  et  demi,  à  cinq  découpures  pro- 
Ibndes  ;  rouge  en-dedans ,  il  estre  vé  tu  en  dehors  d'un  duvet  f^os* 
làtre;  à  la  base  ^e  chaque  découpure  ^  un  tubercule  arrooét^ 
eorrespondantà  une  fossette  intérienreneetariflère,  caractère 
qni  pourroit  faire  soupçonner  que  ee  qu'on  prend  ici  pour 
eaHce  est  une  véritable  corolle.  Les  filamens  sont  colorés^ 
Kbres  et  ouverts  en  itiain  à  leur  partie  supérieure  ;  l'ovaire 
pubescent  ;  le  style  plus  long  que  le  tube  des  élamines.  Le  fruit 
eonMSte  en  une  capsule  ligneuse,  couverte  d'un  duvet  noirâtre  ^ 
liong^e  de  trois  pouces,  à  einq  logea, ^> cinq,  angles  sâHImos^ 
s'ottvrant  snr  les  angles,  depuis  le  sommet  iuaque  veraie  itti- 
Keu,  en  cinq  valves;  les  réceptacles  anguleux,  couverts  de 
poils  roux  ;  les  semences  attachées  pi»  un  pédicelie  &ur  les 
e6tés  de  l'angle  interne  de  chaijue  cloison,  «unies  d'une 
caroncule  près  de  leur  sommet,  an-dessoua 'duquel  se  trouye 
un  ombilic  alongé;  le  périsperme.dc.mfzne  forme  que  la  se* 
mence;  les  cotylédons  ovales,  fiiliaoéaf.  la- radicule  courte, 
ovale.  (PoiR.)  ..     '.-  ..'.,.'. 

'  CHEIS AK AN ,  CnEiSAa  ÇBai.)^  nom&a/itBhès  y  auivant  Kumph , 
d'une  espèce  de  rotang  cité  par  oet  auteur  t  iskrèmAmh.^.  viol.  âj 
p.  97,  t*  5i,  et  que Loureira  nataxatxtiHmu^f^lrmii^*  (J.) 

CHEKAO.  (Min.)  C'est  le  nom  d'un  .des.  composans  4e  la 
l^orcelaine  de  la  Chine/  On  ne; sait.. pas  Me^  sûreipfient  quelle 
est  cette  substance ,  qui  entre  dans  l'a  .€m»f9Q»4ion  de  la  cou« 
verte  en  émail ,  et  qui  sért-.jnéme,  difr'on^  kij,  di^sainer  des  or- 
nemèns  en  relief.  Il  parait  cependant,;  d'âptè^  les  d^criptions 
qu'on  en  donne,  et  l'opinion  màm^  de.pluveura  ypya^e«rS| 
sue  c'est  du  gypse ,  ou  chaux  sulfatée*  (K)^ 
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CHEKEN  {Bot.) 9  espèce  de  myrte  du  Chili,  décrit  par 
FeuUlëe.  (J.) 

CHELAPA,  ou  Cblapa.  (Bot.)  C.  Bauhin  dit  qu'on  avoit 
envoyé  deTInde  occidentale,  sous  ceâ  noms,  une  plante  qu'il 
nomme  hryonia  mechoacan  nigricans ,  dont  la  racine ,  semblable 
k  celle  du  mechoacan,  diffère  par  sa  couleur  noirâtre  en 
dehors  et  roussâtre  à  Fintérieur.  Il  ajoute  qu'à  Alexandrie  et 
à  Marseille  on  le  regarde  comme  un  mechoacan  noir,  et  on  le 
nomme  jaZopiiim  ou  ge^piû.  11  paroit  évident  que  ce  mechoacan 
noir  est  le  vrai  jalap,  convqlvulus  jcdapa  j  dont  l'usage,  en  £iv- 
rope,  est  postérieur  à  celui  du  mechoacan  vrai,  et  qui  n'y  a 
été  introduit  que  vers  i66o,  peu  avant  le  temps  où  C.  BauhiM 
en  a  fait  mention. ,(  J.) 

CHELIBS  {Conch.) ,  nom  latin  du  genre  Célibe.  (De  B.) 

CHÉLIDOINE,  ou  Fie&re  d'hironixelle.  {Min,)  On  nomme 
ainsi  de  petits  cailloux  presque  lenticulaires,  très-polis,  de 
nature  ordinairement  siliceuse ,  appartenant  aux  agathes ,  et 
peut-être  aussi  au  calcaire  compacte.  On  les  trouve  dans  le 
Ut  de  certains  torrens  :  on  en  recueille  surtout  dans  les  grottes 
de  Sassenage,  près  Grenoble,  où  coule,  comme  on  sait,  un 
torrent  rapide.  Il  paroi t  qu'ils  doivent  leur  forme  et  leur  poU 
au  mouvement  des  eaux.  On  croyoit  qu'ils  venoient  des  nids 
d^hirondelles.  On  les  emploie  pour  chasser  de  dedans  les  yeux 
les  poussières  ou  corps  étrangers  qui  s^y  sont  introduits.  A 
raison  de  leur  petitesse ,  de  leur  forme  et  de,  leur  poli ,  il^ 
peuvent  glisser  entre  la  paupière  et  1^  globe  de  Tceil  sans  Tirri^ 
ter.  Voyez  Pierre]  d'hirondelle.  (B.) 

CHÉLID01NE(jBoe.),  CheUdonium ,  Unn.  Genre  de  plantei 
dicotylédones ,  polypétalçs ,  hypogyneç ,  de  la  famille  des  pa* 
pavéracées  de  Jussieu ,  et  Aels.  polyandrie  monçgynie  deLinnaeuS;, 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  de  deux 
folioles  .caduques,  une  corolle  de  quatre  pétales  caducs ,  deç 
étamines  nombreuses  ;  un  ovaire  cylindrique,  à  stigmate  ses* 
sile  ;  une  silique  linéaire ,  à  une  loge  polysperme. 

En  rétablissant  le  genre  Glaucium  de  Tournefort ,  que  Liih- 
naeus  avoit  réuni  aux  chélidoines,  les  botanistes  modernes 
n'ont  conservé  que  trois  espèces  dans  ce.  dernier  genre. 

Grande  Chéudoine,  vulgairement  Éclavms  :  Cheliéonium 
majai  ^  Linn»  ^  Spec* ,  723  ;  FUdan. ,  tab.  54a.,S»  tige  est  rameuse» 
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haute  d^un  à  deux  pieds  ;  ses  feuilles  Sent  aîlëei ,  colnpojféel 
de  folioles  lobées  ;  ses  fleurs  sont  jaunes  ,  pédiculées  et  dispo-* 
sées ,  au  nombre  de  quatre  à  huit  ensemble  ^  en  ombelles  portées 
sur  un  long  pédoncu Je  opposé  aux  feuilles.  Cette  plante  fleurit 
en  mai  et  juin  ,  et  se  trouve  fréquemment  dans  les  haies ,  les^ 
buissons  ,  et  au  pied  des  murs. 

Toutes  les  parties  deia  grande  chélidoîne  exhalent  une  odeur 
forte  et  nauséeuse  ,  et  il  en  découle ,  à  la  moindre  blessure ,  un 
suc  propre,  abondant ,  jaune,  acre ,  amer  et  même  caustique. 
Si  quelques  gouttes  en  tombent  sur  la  peau ,  elles  y  laissent 
des  taches  qu'on'  ne  peut  que  difficilement  enlever.  On  s'en 
«ert  ordinairement  pour  faire  passer  les  verrues.  Les  anciens 
ont  préconisé  l'emploi  de  la  chélidoine  pour  les  maladies  des 
yeux,  et  c'est  de  là  que. lui  est  venu  son  nom  d'éclaîre.  Tout 
ce  qu'on  peut  raisonnablement  croire  à  ce  sujet ,  c'est  que 
son  suc  ait  fait  quelquefois  disparoitre  les  taies  qui  se  forment 
sur  les  yeux;  mais  son  application  doit  exiger  les  plus  grandes 
précautions; 

Employée  à  l'intérieur ,  la  grande  chélidoîne  est  un  sti- 
mulant très  ^énergique  ;  une  cuillerée  de  son  suc  pur  agit 
comme  émétique  et  comme  purgatif:  sa  dose  ne  doit  être  que 
d'une  cuillerée  à  café  dans  un  véhicule  adoucissant;  ce  qu'on, 
peut  répéter  deux  fois  par  jour.  La  décoction  de  la  racine 
peut  se  préparer  avec  deux  à  quatre  gros  de  celle-ci  pour,  une 
pinte  d'eau  ,  et  l'extrait  de  toute  la  plante  se  donne  à  deux  y 
-trois  et  quatre  grains ,  en  augmentant  graduellement.  Toutes 
ces  préparations ,  selon  le  témoignage  d'habiles  médecins ,  ont 
lété  employées  avôc  avantage  dans  les  afiections  scrofuleusès , 
dans  les  hydropisies  causées  par  les  engorgemens  des  viscères, 
et  dans  la  jaunisse. 

Chélidoinb  du  Japon  ;  Chelidonium  japonicum ,  Thunb. ,  FL 
jap.  ,'pag.  2  21.  Ses  tiges  sont  droites  ,  glabres;  ses  feuilles  sont 
«liées,  composées  de  trois  à  cinq  folioles  oblongues  incisées; 
ses  fleurs  sont  jaunes ,  axillaires ,  pédonculées,  solitaires.  Cette 
«spéce  est  indigène  au  Japon. 

.Chélidoîne  a  dbux  feuilles  ;  Chelidonium  diphyUum,  Mîch. , 
Flor,  Amer^ ,  i ,  pag.  609 .  Sa  tige  est  simple .  munie  ,  dans  sa 
■partie  supérieure ,  dé  deux  feuilleii  partagées  en  lobes  pin- 
ndttfides  I  e%  içtmiaée  par  ime  seule  fleur  portée  sur  un  pédon- 
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.  t\ï\e'  4UÎ  naît  aii  milieu  d^  l'insertion  des  deux  feuillçs.  Cette 

,  plante  croîf  dans  les  lieux  ombragés  de  rAmérique  septen- 
trionale* (  L.  D.  ) 

.  CHÉLIDOïNE  [  Petite]  {Bot.) ,  un  des  noms  vulgaires  de  la 
ficaire,^^'^^'''*? ''^'^"'^^"^''^^^ûiWa,  de  Linnaeus.  (J.) 

CHÉLIDOÎNE  D'AMÉRIQUE.  (Bot.)  On  donne  ,  dans  lés 
Antilles,  ce  nom  au  bocconia^  genre  déplante  voisin  de  la  ché- 

.  lidoiue  ordinaire  dans  l'ordre  naturel ,  et  donnant  comme  elle 

j  un  suc  jaune.  (J.) 

CHÉLIDOINES.  {Foss.)  On  a  auttefoîs  donné  ce  nom  à  de 

.  petites  dents  de  poissons  fossiles.  Voyez  Glossopètres.  (D.  F.) 

CHÉLIDONS.  {OrnUh.)  Ce  nom.  qui,  darisAris,toté,  paroît 

désigner  l^hirondelle  de  cheminée,  a  été  employé  par  d'autres 

'  naturalistes^  comme  embrassant  la  famille  entière  des  oiseaux 
qui,  pourvus  d*un  large  bec,  d'un  ample  gosier,,  ont  le  vol 
rapide,  la  vue  perçante,  et,   tenant  leurs  mandibules  habi- 

.  tuellement  ouvertes,  y  engloutissent  les  insectes  dont  ils  font 
leur  seule  nourriture.  Ces  oiseaux  qui,  comme  lés  rapaces,  se 

.  divisent  en  diurnes  et  nocturnes  ,*  comprennent,  d^une  part, 
les  hirondelles  et  les  martinets,  et,  de  l'autre ,  les  engoulevenis. 
Leurs  caractères  communs  sont  d'avoir  le  bec  déprimé  à  .sa 
base,  très-fendu;  les  pieds  fort  courts,  et  les  ailes  très-longues. 

(ch.  DO.  ; 

CHÉLIFËR,  ou  Porte-Pince.  (Ëntom.)  Geoffroy  a  désigné 
sous  ce  nom  de  genre,  des  insectes  aranéides  semblables  aux 
scorpions  par  leurs  palpes  en  forme  de  bras  garnis  de  serres ,  mais 
privés  de  la  queue,  dont  le  corps  est  trés*.plât,  et  la  manière 
de  marcher  semblable  à  celle  des  crabes.  On  les  nomme  aussi 
scorpions  des  livres,  pince-crabes.  Voyez  Pince.  (C.  D.) 

CHELIMONTOMA  (J&o^) ,  nom  arabe  de  la  chéHdoirie,  selon 
Tabernaemontanus  et  Mentzel.  Ilest  écrit' chelodomontoma^'av 
Daléchamps.  (J.) 

CHÉLIOC.  (Ornith,)  Ce  nom  paroît  être  donné  au  coq  dans 
la  province  angloise  de  Cornouailles.  (Ch.D.) 

CHÉLIPE,  (f;niom.)  Voyez  PiNtE,  (  C.  D.) 

CHELLiE.  {Bot,)  Dans  l'Arabie,  le  scandïx infesta  porte  ce 
nom,  ou  celui  de  gazar-sjœitani^  suivant  forskaè'I.  La  carotte 
est  aussi  nommée  chœlle,  de  même  que  Vammi,  (J.) 

CHËLMON.  {IchtlijoL)  M.  Cùvier  vient  de  donner  ce  nota 
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à  un  genre  de  poissons  qu'il  a  démenibré  du  groupe  nombreux 
des  chétodonsy  et  qui  appartient,  comme  eux,  à  la  famille 
des  leptosomes.  Ces  poissons  doivent  être  ainsi  caractérisés: 

iVt  dentelures^  ni  épines  aux  opercules;  corps  ovale;  museau 
alongé  en  un  heo  étroit  :  une  seule  nageoire  dorsale, 

La  forme  du  museau  distingue  les  chelmons  des  vrais  chéto« 
dons,  des  platax,  des  héniochus,  etc.:  leur  nageoire  dorsale 
unique  les  sépare  des  chétodiptères,  où  elle  est  double  :  Tab- 
^ence  des  dentelures  et  des  épines  aux  opercules  les  isole  des 
holacanthes,  des  pomacanthes,  etc. 

Le  Chelmon  BEC-ALONCé  :  Chelmon  rostratus;  Chœtodon 
rqstratus^  Linn.;  Bloch,  202,  fig.  i.  Nageoire  caudale  arron-^ 
die/  plus  courte  que  le  museau,  qui  est  cylindrique;  cinq 
^  Landes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de  chaque  côté 
du  corps  ;  une  tache  noire,  arrondie  et  bordée  de  blanc,  vers 
la  bà$e  de  la  nageoire  dorsale;  teinte  générale  d*or  et  d*ar> 
eent;  vingt  raies  longitudinales  brunes  et  très-étroites  ;  oriiSce 
de  chaque  narine  simple. 

Ce  poisson ,  très-beau  par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  habite 
les  mers  de  Tlnde,  se  tenant  le  plus  ordinairement  près  de 
l'embouchure  des  rivières,  dans  les  lieux  où  Teau  est  peu  pro- 
fonde. Il  se  nourrit  d'insectes,  particulièrement  de  ceux  qui 
,  vivent  à  la  surface  des  mers  sur  les  plantes  marines ,  et  emploie , 
pour  les  saisir,  une  manœuvre  remarquable  :  il  lance  sur  eux 
.une  pluie  d'eau  salée  àTaide  de  son  museau  alongé,  et  les 
atteint   ainsi  quelquefois  à  la  distance  même  de  six  pieds. 
.   Cette  chasse  devient  un  spectacle  assez  amusant  pour  que  les 
gens  riches  de  la  plupart  des  îles  des  Indes  orientales  se  plai- 
sent à  nourrir  dans  de  grands  vases  un  ou  plusieurs  de  ces 
animaux.  Leur  chair  est  d'ailleurs  agréable  et  salubre. 

Le  Soufflet  :  Chelmon  longirostris  ;  Chœtodon  longirostris , 
^  Linn.j^Brousson.  ;  Chœtodon  ence/odi/s,  Shaw.  Nageoire  caudale 
en  croissant;  museau  cylindrique  et  très-âlongé;  ouverture  de 
la  bouche  petite  ;  couleur  générale  citrine. 

Ce  ppisson  a  été  découvert  par  Brôussbnnet  dans  les  eaux 
du  grand  Océan.  Voyez  Chétodon  et  Leptosomes.  (H.  C.) 

CHÉLONARIE  {Entom.) ,  Chelpnarium.  M.  Fabrîcius  a  décrit 
sous  ce  nom,  dans  le  Système  des  Eleuthérates,  t.  1,  p.  101 , 
vu  genre  d'insectes  coléoptères  qui  comprend. deux  espèces 


CHE  ,5n 

d'Amérique ,  très-voisines  des  genres  Aath rêne  e^Birrhe.  Nous 
ne  connoîssons  pas  assez  ces  insectes  pour  en  parler  ici.  (C,D.) 

GHELONE,  {BqI.)  Voyez  Galane.  (Poir.) 

CHÉLONE  (Entom.),  Chelonus.  M.  Jurine  a  désigné  SQus.Qe 
nom ,  dans  sa  Méthode  de  classiûcation  des  Hyménoptères,  liVi 
.  insecte  fort  singulier ,  rangé  précédemment  comme  une  €;spéç;e 
d^ichneumon,  sous  le  nom  A^ocuUUor»  On  n'en,  connolt  pas  les 
snœurs.  Son  abdomen,  est  formé  d'un  seul. anaeau^  ç^ue  Taii- 
.  teuir  compare  à  un  sabot  renversé ,  ou  à  une  boîte  ovoïde  ayant 
en-dessous  une  ouverture  ovale  échancrée  ou  fendue,  pour 
laisser  sortir  r^^iguillon  f  le  corselet  a.  deux  petites  épine$  laté- 
rales en  arriére.  M.  Latreille,  a  nomnié  ce  genre  Sigfilaphe* 
M.  Jurine  a  figuré  cet  insecte  sous  le  n.""  41 ,  pi.  la ^  de  son  bçl 
ouvrage.  (C^,  D.) 

CHELONÉE  {Érpétol.) ,  Chelonia.  M-  Al.  Brongniart»  le  pre- 
mier, a.  consacré  x:e,mot  à , désigner  les  tortues  de  iQ^r ,  ou'il 
a  réunies  en  un  .genre  distinct  de  celles  qui  habitent  dan^Vcau 
douce  ou  qui  vivent  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  ie  moé  ythcij^n 
.se  trouve: conservé  4^ez  ^qus^vec.  une.si^niiicati.on  analogue 
à  celle  qu'il  avoit  chez  les  ancieups  .Grecs. 

Le  caractère,  essentiel  de  ce.  genre   de  reptiles  peut  être 
^  ainsi  exprimé  : 

Pattes  en  nageoires.  écailUuses  ^ ,  Uf  antérieures,  plus.  lqngue$  ; 
,  les. dai^ts .réunis  par,d^s  membran/ts ,  .ivdgaux ,  alongés  ,  les  deux 
premiers  ayant  de  vrais  ongles   sjurleurf^prd.e^i^érieury   et  tpus 
terminés  par  des  lames  écailUuses  larges  et  aplaties. 

L'enveloppe  générale  est  trop  jietite  pour  recevoir  la  télé 
et  surtout  les  pattes  y  qui  sont  extrêmement  alongées. 

La,  tête,  presque  globuleuse  ^  ({v^oique  .quadrangulail*e  ,  est 
obtuse  en  devant,  épaissie  en, arrière  vers  les  tempes;  eUé  est 
plus  étroite ,  ou  du  .même  yplume  que  le  cou. 

Pans  les  jeunes  >  le  nez  se  prolonge  en  un  cylindre  court. 

hes  mâchoires  sont  corji^es,  nues ,  souvent  entières  et  traii-^ 
chantes,  quelquefois  dentelée^  en  scie  ^ur  leurs  bords:  leur 
.  extrémité  est  recoui^bée  4?n  cjrpchet^  1^  supérieure  embrasse 
l'inférieure  exactement. 

La  yqùte  .du  cr4ne  est  coif  3if  erte.  d'^Ç^U^s  ^polygonales  9  .nom  - 
breuses,  plus  larges  au  milieu  que  sur  les  ç6tés,  t|*ès-petiies 
dans  le  voisinage  des  yeux. 

24. 
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*     Les  yeu<  sont  grands  et  légèrement  saillant. 

Les  arifices  des  narines  sont  peu  visibles. 

Le  èou  est  court,  fréquemment  plus  épais  que  la  tête/rix- 
'^ gueux,  et  à  demi  rétractile. 

La  carapace  est  peu  convexe,  ovale,  cordiforme,  couverte 
d'une  sorte  de  cuir  ou  d'écaillé  ;  sa  partie  moyenne  est  osseuse  j 
les  côtes  sont  rétrécies  etséparées  l'une  de  l'autre  à  leur  partie- 
extérieure  :  cependant  le  tour  de  la  carapace  est  occupé  en 
entier  par  un  cercle  de  pièces  osseuses  correspondantes  àvtx 
côtes  stemales. 

Le  plastron  constitue  une  sorte  d'anneau  osseux,  dont  le 

'centre  est  occupé  par  une  plaque  osseuse  et  par  des  cartilages.  II 

est  reccTu Vert  de  la  même  substance  que  la  carapace.  Toute» 

les  plaques  qui  le  forment,  sont,  au  reste,  dirersement  detk^ 

telées/ 

'     Les  ongles  tombent  fréquemment  à  un  certain  âge. 

'Là  qu'eue  est  fort  courte,  presque  conique,  couverte  d'é- 
caillés^  obtuse.  '  • 

L'œsOphage  est  armé,  partout  en  dedans,  de  pointes  cartî* 
lagineuses  aiguës ,  dirigées  vers  l'estomac. 

Les  chélo  nées  vivent  toutes  dans  les  mers  des  pays  chauds  , 
sous  la  zone  torride  et  jusque  vers  le  5o.*  degré  de  latitude. 
Une  seule  espèce  vit  dans  l'eau  douce;  c'est  celle  du  Japon* 

Elles  se  nourrissent  ou  de  végétaux ,  comme  la  zostèrte  ou 
'les  algues,  ou  de  mollusques* 

,§  L  Carapace  diyisée  par  plaques  ;  pattes  onguiculées ,  mâchoire 

.  supérieure  entière. 

La  Tortue  franche  :  Chelonia  mydas ,  Brong.  ;  Testudo  mydas  , 
Linn.  ;  Testudo  viridis  ,  Schneid.  ;  Testudo  marina ,  Gesn,  ; 
Testudo  macropusy  Walbaum.  Milieu  de  la  carapace  à  treize 
écailles  verdâtres,  ni  imbriquées,  ni  carénées;  circonférence 
'  de  la  même  partie  composée  de  vingt -quatre  à  vingt -cinq 
plastrons,  formés  de  vingt  à  vingt-quatre  plaques,  sur  quatre 
plaques  ;  rangées  longitudinales ,  et  séparées  par  treize  inter- 
valles :  mâchoire  inférieure  fortement  dentelée. 

La  tête  est  comparativement  plus  petite  que  dans  les  autres 
'tortues  de  mer.  ~  ' 

X4a  carapace  est  ovale ,  eu  cœur,  fort  peu  bombée ^    relérée 
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eu  dos  d'âne  dans  le  milieu  de  sa  longueur ,  et  découpée  dans 
sa  .circonférence  par  vingt-cinq  festons. 

Les  quatre   premières  plaques   vertébrales   ont   la  figure  * 
d'un  hexagone  élargi  ;  la  cinquième  représente  un  segment  ' 
de  cercle  tronqué  à  sa  pointe  :  les  huit  plaques  latérales  du 
dos  sont  seulement  pentagonales  ;  les  vingt-cinq  de  la  circon-' 
férence  sont  carrées ,  petites ,  saillantes  en  dehors. 

Toutes  ces  écaiUes  sont  très-transparentes  et  agréablement 
nuancées  ;  elles  sont  fort  minces.  ' 

Lorsque  Fanimal  est  dans  l'eau ,  la  couleur  de  la  caparace 
est  d'un  vert  foncé  ;  on  n'y  distingue  alors  que  quelques  taches 
jaunes ,  dit  Fougeroux  de  Bondaroy. 

Le  plastron  est  plus  court  que  la  carapace. 

Les  pattes  antérieures  sont  lancéolées }  les  postérieures  sont 
plus  larges. 

La  tortue  franche  surpasse  tous  les  animaux  du  même  genre 
par  la  grandeur  de  sa  taille  et  de  son  poids.  On  en  a  vu  atteindre 
six  ou  sept  pieds  de  longueur ,  et  peser  sept  ou  huit  cents  livres. 

Dans  son  Voyage  aux  îles  Canaries,  Lemaire  assure  qu'au- 
près du  cap  Blanc  les  tortues  sont  d'une  telle  grosseur,  que 
leur  carapace  n'a  pas  moins  de  quinze  pieds  de  circonférence, 
et  que  la  chair  d'une  seule  suffit  pour  rassasier  une  trentaine 
d'hommes. 

Les  tortues  franches  sont  très-communes  sur  les  rivages  bas 
et  sablonneux  des  deux  continens ,  principalement  sous  la  zone 
torride.  On  n'en  prend  vers  le  nord,  ou  au-delà  du  5ô.*  degré 
de  latitude,  que  lorsque  des  tempêtes  les  y  ont  poussées.  On 
en  a  trouvé  quelquefois  vers  l'embouchure  de  la  Loire.  En  1762, 
on  en  a  péché,  à  Dieppe,  une  du  poids  de  huit  à  neuf  cents 
livres.  Dans  ces  dernières  années,  j'en  ai  vu  deux  ou  trois 
petites  qui  venoient  du  même  port. 

Elles  recherchent  le  voisinage  des  iles  et  des  côtes  désertes; 
elles  vont  à  terre  le  moînssouventpossible,  etn'y  restent  que  fort 
peu  de, temps  chaque  fois.  Lorsqu'elles  ont  demeuré  ainsi  à  sec, 
elles  éprouvent  d'abord  de  la  peine  à  s'enfoncer  sous  l'eau  , 
malgré  leurs  eflbrts  pour  plonger ,  soit  parce  qu'elles  se  sont 
remplies  d'un  grand  volume  d'air,  ou  bien  parce  que,  comme 
le  veut  M.  de  Lacépède,  elles  se  sont  assez  desséchées  pouj* 
(lerdre  un  seizième  dç  leur  poids. 
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A  certaines  époques,  on  voit  les  tortues  franches  quitter 
le  fond  de  la  mer,  et  se  rendre  en  foule  vers  Fembouchure 
des  grands  fleuves.  Elles  sont  fort  craintives,  et  ne  cherchent 
jamais  à  se  dëfendre ,  excepté  cependant  lorsqu'elles  sont 
accouplées.  Dans  cette^  circonstance ,  au  rapport  deCatesby, 
elles  résistent  avec  fureur,  et  bravent  tout  danger. 
^  Le  mâle,  pendant  Faccouplenient ,  se  cramponne  après  la 
peau  charnue  du  cou  de  la'  femelle ,  à  Taide  dés  ongles  qui 
font  partie  de  ses  nageoires  antérieures.  Valmont  de  Bomare 
et  plusieurs  autres  naturalites  disent  que,  dans  cet  acte,  le 
xnàle  est  placé  sur  le  dos  de  sa  femelle ,  comme  l*étaion  sur  sa 
cayale;  mais  M.  de  Lacépède  prétend  que  leurs  plastrons  sont 
appliqués  l'un  contre  Tautre. 

L'accouplemeilt  des  tortues  ést*^ appelé  cdvalage  par  les  ma- 
rins ,  et ,  suivant  Çatesby ,  il  dure  plus  de  quatorze  jours» 

C'est  pendant  le  mois  d^avril  que  les  femelles  viennent 
faire  leur  ponte  à  sec  sur  le  rivage.  Elles  cherchent  d'abord 
un  lieu  convenable ,  sans  être  jamais  accompagnées  par  les 
mâles ,  sortant  de  l'eau  avec  beaucoup  de  précautions ,  après 
le  coucher  du  sol(eil,  et  reprenant  le  chemin  de  la  mer  si 
elles  conçoivent  quelque  inquiétude.  Dans  le  cas  contraire  , 
elles  remontent  au-dessus  dé  la  ligne  de  la  plus  haute  marée  , 
creusent  le  sable  avec  leurs  nageoires,  et  ^  après  avoir  fait  un 
trou  d'environ  deux  pieds  de  profondeur  sur  deux  pieds  de 
largeur,  en  cône  renversé,  elles  y  déposent  leurs  œufs  ,  au 
nombre  de  cent  quelquefois  dans  une  seule  nuit.  Durant  ce 
travail,  elles  ne  sont  oistraites  par  rien. 

C'est  alors  qu'on  s'en  ehipare  facilement ,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  rien  d'étonnant  que  les  tortues  deviennent  de  plus  en  plus 
rares ,  puisque  chaque  année  on  détruit  l'espoir  des  généra- 
tions futures.  C'est  l'observation  de  ce  fait  qui  avoît  déterminé 
le  philanthrope  Martin  Moncamps  à  proposer  l'établissement 
de  parcs  à  tortues  dans  les  iles  Séchelles.    ^ 

Elles  effectuent  ainsi  trois  pontes  successives,  en  mettant 
entre  chacune  un  intervalle  de  quatorze  jours  ou  de  trois 
semaines. 

Elles  ne  retournent  à  la  mer  qu'après  avoir  recouvert  leurs 
œufs  avec  du  sable. 

Le  père  Labat  prétend  que ,  sur  la  c6te  d'Afrique ,  une  seule 
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(de  ees tortues  peut  donner  deux  cent  cinquante  Œub,  etmême 
un  plus  grand  nombre. 

Les  œufs  éclosent  le  plu»  ordinairement  au  bout  de  trois 
semaines  environ ,  plus  ou  moins,  suivant  la  latitude  et  la  cha* 
leur  de  l'atmosphère.  A  Saint-Vincent  9  une  des  il  es  du  Cap- 
Vert,  c'est  le  dix-septième  jour.  Mais  il  y  a  à  ce  sujet nine 
foule  de  contradictions  dans  les  auteurs.  Les  œufs  sont  ronds,  de 
deux  à  trois  pouces  de  diamètre  ^  enveloppés  d'une  membrane 
molle  y  assez  semblable  a  du  parchemin  mouillé;  leur  partie 
albumineuse  ne  se  coagule  point  au  feu,  mais  leur 'jaune  s'y 
durcit  fort  bien. 

Ces  œufs  sont  très-bons  a  manger  et  très  -  recherchés  dans 
tous  les  pays  à  tortues.  On  dit  même  que  ,  dans  quelques  can- 
tons de  l'Amérique  méridionale  ,  on  dresse  des  chiens  à  \t% 
trouver. 

Une  fois  sorties  de  l'œuf,  lies  petites  tortues  se  dirigent  vers 
la  mer  sans  que  rien  les  en  puisse  détourner.  Elles  s'eiifoncent 
d'abord  avec  peine  sous  les  flots ,  ce  qui  fait  que  beaucoup 
d'entre  elles  deviennent  la  proie  des  cormorans,  des  mouettes , 
des  fous,  et  d'autres  oiseaux  rapaces,  ainsi  que  des  grands 
poissonis. 

Dans  le  premier  âge ,  la  carapace  est  recouverte  d'une  peau 
blanche  et  transparente,  qui  brunit  peu  à  peu,  forme  des  rides 
transversales,  s  épaissit  ensuite,  se  durcit,  et  se  divise  enûn 
en  plaques  écaijlieuses. 

D'après  quelques  observations  particulières,  il  paroît  que 
l'accroissement  des  tortues  franches  est  très-rapide.  Valmont 
de  Bdmare  raconte  qu'un  habitant  .de  ^aint-Domingue ,  par- 
tant pour  la  France ,  en  embarqua  une  qui ,  en  uu  mois , 
crut  d'un  pied  environ. 

Dampier  a  remarqué  que,  vers  la  saison  de  la  ponte ,  le  plus 
grand  nombre  des  tortues  s!éloignent,  pour  aeux  ou  trois 
mois ,  des  parages  où  elles  vivent  habitueUement;  eues  vont 
déposer  leurs  œufs  a  de  très-grandes  distances  de  cette  espèce 
de  domicile,  et  les  abandonnent  ensuite,  pans  le  voyage ,  le 
màlesuitla  femelle,  et  lie  la  quitte  qu^au  retour.  On  ci'oit  que 
pendant  tout  le  temps  de  leur  absence  çfles  ne  mangent  point  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elles  reviennent  fort  mafgres-, 
surtout  le  mâle.  Le  même  voyageur  ajoute  encore  quelles 
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$ont  accompagnées,  dans  leur  roiite,  par  les  requins  et  par' 
vue  infinité  d'autres  poissons.  ' 

Les  lieux  les  plus  notables  pour  la  ponte  des  tortues  fran* 
ches,  sont  les  îles  des  Caïmans ,  dans  la  mer  des  Antilles^  et  ^ 
celle  de  TAscension  au  milieu  de  l'Océan  atlantique  équî- 
iiqxial.  Elles  arrivent  aux  iles  des  Caïmans  depuis  la  fin  d'avril 
jusqu'au  mois  de  septembre ,  et  aucune  d'elles  ne  peut  avoir 
fait  moins  de  quarante  ou  de  cent  lieues;  car' telle  est  la  dis- 
tance des  points  les  plus  prochains  d'où  elles  puissent  partir, 
qui  sont  les  petites  îles  méridionales  de  Cuba.  Celles  qui  vont  ' 
à  l'ile  de  l'Ascension,  doivent  avoir  parcouru  au  moins  trois 
cents  lieues,  soit  qu'elles  soient  vendes  d'Afrique,  soit  qu'elles 
arrivent  d'Amérique. 

On  observe  une  quantité  innombrable  de  ces  tortues  danis 
les  canaux  que  laissent  entre  elles  les  îles  de  los  Galapagos,  ' 
dans  le  grand  Océan  équinoxial  ;  celles-ci  vont  pondre  sur 
les  côtes  de  l'Amérique,  aune  distance  d'au  moins  cent  qua- 
rante lieues,  ^ 

Il  est  à  croire  en  conséquence,  dit  M.  Claret-Fleuricu ,  dans 
ses  notes  sur  le  Voyage  de  Marchand ,  que  le  même  instinct 
qui  porte  les  petites  tortues  à  gagner  la  mer,  les  dirige  vers, 
les  parages  qu'habitent  leurs  mères,  et  où  elles  trouveront  une 
nourriture  abondante. 

C'est  aussi  par  suite  du  fait  que  nous  venons  de  faire  con- 
noitre,  que  l'on  peut  expliquer  comment  des  voyageurs  en* 
pleine  mer  ont  trouvé  des  tortues  franches  à  sept  ou  huit  cent« 
lîeues  de  toute  terre. 

Cet  animal  est,  au  reste ,  un  dés  produits  les  plus  utiles  des 
contrées  équatoriales.  Vers  les  rives  éloignées,  il  fournit  aux 
navigateurs  une  nourriture  aussi  agréable  qu'abondante,  et 
un  remède  assuré  contre  les  ravages  du  scorbut. 

La  chair  et  les  bouillons  de  tortues  sont  recommandés  dans 
une  foule  d'affections  morbides,  comme  la  phthi^e  pulmo- 
naire ,  la  syphilis  invétérée ,  les  dartres,  la  lèpre ,  le  pian ,  etc^ 
Leur  graisse  est  souvent  d*un  vert  foncé;  mais  elle  a  la  sa- 
veur du  meilleur  beurre.  Le  voyageur  F.  Léguât  rapporte  qu  c , 
dans  les  tortues  de  l'île  Rodrigue,  cette  graisse  est  si  colorée- 
qu'on  n'ose  d'abord  point  en  ïnanger,  et  qu'elle  communiq^uQ 
h  l'uijîne  la  teinte  de  l'émeraude^   " 
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■  Les  tortues  de  Batavia  sont  peu  estimées;'  au  rapport  de 
€ook,  celles  de  la  rivière  £ndeavour,  à  la  Nouvelle-Hollande^ 
sont  fort  boxraes. 

Elles  ont  une  odeur  musquée  plus  ou  moins  prononcée  >  sui* 
vant  la  saison  où  on  les  prend. 

Il  paroit  aussi  que,  dans  certaines  circonstances,  dans  cer» 
tains  parages,  elles  ont  des  qualités  malfaisantes;  lors  du 
voyage  du  cômmodore  Anson,  en  1740,  les  £spagnt)ls  et  les 
Américains  des  côtes  occidentales  du  Mexique,  prés  de  Pa- 
nama, en  regardoient  la  chair  comme  venimeuse. 

Mais  dans  les  colonies  européennes,  aux  Antilles ,  à  rile-de»- 
France ,  on  les  reclierche  beaucoup ,  et  même  à  la  Jamaïque  ^ 
où  on  les  conserve  dans  des  parcs  ;  leur  chair  est  mise  en  vente 
dans  les  boutiques  à  un  moindre  prix  que  celle  du  bœuf  et 
fiii  mouton. 

C'est  aussi  de  celte  dernière  île  qu^on  en  envoie  une  grande 
quantité  à  Londres,  où  la  soupe  de  tortue  est  un  mets  délicat, 
recherché  des  amateurs  de  la  bonne  chère ,  et  des  malades. 

Tous  les  ans,  plusieurs  vaisseaux  en  vont  prendre  leur 
charge  aux  fies  du  Cap^Vert ,  et  en  salent  pour  les  transporter 
en  Amérique.  Aujourd'hui  rile«de-France  tire  les  siennes  des 
Séchelles. 

La  graisse  de  tortue  peut  encore  faire  de  l'huile  pour  brûler. 
Une  grosse  tortue  en  fournit  trente  pintes  et  plus. 

Selon  Pline  et  Diodore  de  Sicile,  certains  peuples  des  bords 
de  la  mer  Rouge  employoient,  en  guise*  de  nacelles,  des 
carapaces  de  grandes  tortues,  et  d'autres  en  couvroient . 
leurs  huttes. Les  guerriers,  dans  les  mêmes  contrées ,  faisoieiit 
des  boucliers  avec  les  petites.  Aujourd'hui,  dans  les  colonies, 
ces  carapaces  servent  à  mettre  l'eau  pour  les  bestiaux ,  pour 
lavei*  les  enfans,  etc. 

Lorsque  les  tortues  sont  à  terre ,  et  qu'on  veut  s'en  emparer , 
on  les  renverse  sur  le  dos,  soit  avec  les  mains,  soit ,  si  elles 
sont  trop  lourdes  et  trop  volumineuses,  avec  des  pieux  ou  des 
leviers.  On  les  laisse  dans  cette  position  plus  ou  moins  de 
temps.  Suivant  le  père  Labat ,  on  peut  les  conserver  ainsi  ert 
vie  pendant  quinze  ou  vingt  jours ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de 
les  arroser  d'eau  de  mer  quatre  ou  cinq  fois  chaque  jour  i  ce-* 
l^endant  elles  maigrissent  beaucoup^ 
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Au  milieu  de  la  mer,  on  péohe  lei  tortues  en  les  harpon*' 
nant.  Le  lord  Anson  rapporte  que,  dans  quelques  parties  de  1» 
mer  du  Sud ,  des  plongeurs  hardis  s'enfoncent  au-dessous  d^eUes 
pendant  leur  sommeil,  les  saisissent  par  la  partie  postérieure 
de  la  carapace,  et  les  soutiennent  assez  de  temps  sur  Teau 
pour  qu'on  'puisse  les  enlever  dans  un  bateau. 

Suivant  Laborde ,  ancien  médecin  àCayenne,  on  prend  les 
tortues  avec  un  filet  nommé  foie ,  large  de  quinze  à  vingt  pieds , 
et  long  de  quarante  à  cinquante  ;  les  mailles  ont  un  pied  de 
côté ,  et  le  fil  a  une  ligne  et  demie  d'épaisseur. 

Enfin ,  une  autre  manière  de  pêcher  les  tortues ,  est  de  se 
servir  d'un  poisson  du  genre  des  échénéis.  En  1809,  lorsque 
M.  H.  SaltétoitàMozambique,révéqueluiayant  fait  présent  d'un 
de  ces  poissons,  tous  les  habitans  l'assurèrent  qu'on  l'employoit 
en  le  fixant  au  bateau  avec  une  corde ,  et  qu'il  s'attachoit  par 
la  tète  au  plastron  de  la  première  tortue  qu'il  rencontroit , 
avec  tant  de  force  qu'elle  ne  pouvoit  s'échapper.  Commerson 
a  aussi  rapporté  quelque  chose  de  seuiblable*  Voyez,  pour 
plus  de  détails ,  au  mot  EcuéNéis. 

L'écaille  des  tortues  franches  est  trop  mince  pour  être  em- 
ployée avec  les  mêmes  avantages  que  celle  du  caret. 

Il  est  probable  qu'il  existe  plusieurs  variétés  de  la  tortue 
franche  ;  mais  les  naturalistes  ne  les  ont  pa^  encore  bien  dis» 
tinguées,  Daudin,  par  exemple,  semble  avoir  établi  sa  tortue 
cépédienne  sur  un  jeune  individu  de  la  tortue  franche. 

Le  nom  de  mydas ,  par  lequel  Linnspus,  le  premier,  a  dé* 
signé  en  latin  notre  tortue  franche,  a  été  pris  par  lui  dans 
Niphus.  M.  Schneider  le  croit  corrompu  àUfjijiiç. 

La  CHéLONÉB  DU  Japon  :  Cheloma  japoniea  ;  Tesludo  ja- 
poTiica ,  Thunberg  ,  Schœpfif.  Carapace  aplatie  ,  fortement 
carénée ,  noirâtre  ;  plaques  vertébrales  sur  trois  rangs  ;  plas- 
tron blanc  ;  tête  triangulaire,  à  vertex  déprimé  et  aplati. 

Elle  habite  les  lacs  du  Japon.  Thunberg  l'a  décrite  et  fi- 
gurée dans  les  Not^.AcL  Suecica ,  VIII ,  pag.  178,  tab. 7 ,  fig.  lit 

Le  Caret  :  Chelonia  imbricata  ;  Testudo  imbriecUa  ^  Linn. 
Carapace  elliptique,  carénée  ;  plaques  du  disque  imbriquées, 
tachetées,  au  nombre  de  treize;  ce|les  du  plastron  au  nombre 
de  douze;  le  bec  arqué,  entier. 

La  carapace  est  foiblement  sinuée  en  devant  et  plus  étralte 
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tn  arriére  ;  les  écailles  qui  la  recouvrent  sont  ëpai^es  de  deux 
ou  quatre  lignes,  transparentes  glisses  et  imbriquées  avec  leur 
bord  postérieur,  tranchant  et  entier  dans  les  jeunes,  ou  sou* 
vent  rongé  dans  les  adultes.  Les  cinq  écailles  vertébrales  sont: 
d'inégales  dimensions  et  de  fbrmes  différentes ,.  avec  un^  saillie 
longitudinale  un  peu  en  dos  d'àne.  La  première  est  trés»large 
et  a  quatre  faces ,  dont  Tantéiieure  est  plus  grande  et  demi- 
circulaire  ;  les  trois  suivantes  sont  hexagonale» ,  plus  longues 
que  larges;  la  cinquième  est  seulement  pentagonale  et  pro- 
longée postérieurement  en  pointe. 

Les  huit  écailles  latérales  sont  très-larges  ;  celles  des  extré- 
mités sont  quadrilatères ,  et  les  intermédiaires  pentagonales  : 
d'ailleurs,  elles  sont  très4rrégulières,  lisses,  planes  et  imbri* 
quées  postérieurement. 

Les  écailles  marginales  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  ;  les 
postérieures  seules  sont  imbriquées. 

La  couleur  de  toutes  les  écailles  de  la  carapace  est  noire , 
avec  des  taches  irréguliéres  et  transparentes  plus  ou  moins 
roussâtres. 

Le  plastron  est  arrondi  et  un  peu  satHant  en  devant,  alongé 
et  obtus  en  arrière  ;  ses  dou^  plaques  sont  très-larges ,  imbri- 
quées ,  blanchâtres  et  coriaces. 

Chacune  des  ailes  qui  joint  le  plastron  à  la  carapace,  est 
recouverte  par  quatre  petites  plaques  carrées. 

La  tête  est  recouverte  d'écaillés  non  entuilées. 

L€8  mâchoires  sont  saillantes ,  et  rinférieure  est  recourbée 
par  en  haut;  ce  qui  a  fait  donner  à  l'animal,  par  les  marins  , 
le  nom  de  hec-^^aucon. 

Le  cou ,  très-extensible ,  est  revêtu  d'une  peau  ridée. 

Selon  Bonnaterre  et  Schneider ,  il  y  a  souvent  quatre  ongles 
véritables  à  chaque  pied. 

Le  caret  est  assez  commun  près  des  îles  etdes  côtes  de  l'A- 
nxérigue ,  sous  la  zone  torride.,  Idans  la  mer  AtUntique  ;  il  pré- 
fère surtout  les  îles  des  Caïmans ,  et  celles  de  la  baie  4e  Hondu- 
ras ,  les  côtes  de  la  Yera-Crux  dans  le  golfe  du  Mexique ,  le 
nord  de  la  Jamaïque ,  les  côtes  de  Guinée,  et  l'Océan  indien. 

Son  volume  est  bien  moins  considérable  que  celui  de  la 
tortue  franche  ;  rarement  il  pèse  plus  de  deux  cents  livres. 

Le  caret  se  nourrit  de  Vherhe  à  tortue  ^  de  la  mousse  des  ro- 
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chers  qui  crott  sous  Tcau ,  etc.  Selon  Catesby ,  il  mange  un 
lungus  que  les  Américains  appellent  oreille  de  juif. 

Sa  chair  est  désagréable  et  malsaine.  Suivant  Dampier , 
entre  lesSambales  etPorto-Belo,  elle  purge  violemment  ceux 
qui  en  mangent.  Labat  dit  qu'à  la  Martinique  elle  produit  la 
fièvre ,  et  fait  naitre  des  clous  par  tout  le  corps.  Ses  œufs  ce- 
pendant sont  excellens  à  manger. 

Mais ,  si  le  caret  ne  nous  offre  aucun  avantage  sous  le  rap« 
port  de  sa  chair ,  il  mérite  notre  attention  sous  celui  de  cette 
écaille  qui,  dès  les  siècles  les  plus  reculés ,  a  servi  à  décorer 
les  meubles  et  les  palais  des  grands;  seul ,  il  la  fournit  à  nos 
artisai^,  qui  savent  en  tirer  un  parti  si  avantageux ,  qui  en  font 
des  boites ,  des  étuis ,  des  peignes ,  des  manches  de  couteaux , 
ou  d'autres  instrumens  tranchans,  des  garnitures  de  coffrets 
ou  de  miroirs ,  etc. 

La  dépouille  d'un  caret  pèse  ordinairement  trois  à  quatre 
livres  :  rarement  ce  poids  s'élève  à  sept  ou  huit  livret;  souvent 
il  est  au-dessous  de  quatre.  , 

On  détache  les  écailles  de  la  carapace  du  caret  en  mettant 
du  feu  dessous  ;  elles  se  soulèvent  d'elles-mêmes.  Ces  écailles 
varient  pour  la  qualité.  On. a  remarqué  que  celles  des  carets 
mal  nourris,  étoient  beaucoup  moins  belles.  Leur  teinte  varie 
aussi  :  il  y  en  a  de  fauves  et  transparentes ,  d'autres  presque 
noires;  le  plus  grand  nombre  est  nuancé  de  noir,  de  roux  et 
de  fauve. 

Cette  matière  est  susceptible  de  prendre  le  plus  beau  poli  : 
on  lui  donne  la  forme  que  Ton  veut,  en  la  comprimant  à 
l'aide  d'une  presse  sur  des  moules  de  fer  dans  l'eau  chaude; 
on  peut  la  souder.  On  la  fond 'même  de  manière  à  en  rassem- 
bler en  une  seule  lame  les  fragme.ns ,  la  ràpure ,  les  rognures 
enlevées  sur  le  tour,  etc.  ;  mais  cette  écaille  fondue  est  noire, 
-cassante ,  non  transparente  et  moins  facile  à  polir. 

La  CnéLONEE  rayée;  Chelonia  virgata  ^  puméril.  (Bruce, 
Abyssin. j  pL  /^-j,)  Carapace  ovale,  presque  orbiculaire,  cii- 
rénée  en  dos  d'àne,  à  plaques  légèrement  imbriquées,  brunes, 
variées  de  jaune,  au  nombre  de  treize  ;  celles  de  la  circonfé- 
rence au  nombre  de  vingt-quatre  à  vingt-six» 

Des  mers  de  la  zone  torride. 

On  en  conserve  x>lusicuis  individus  au  Muséum  de  Taris. 
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La  Caouank  :  Chetonîa  caouana;  Testado'  catetta^  Lion.  $ 
Testudo  cephalô ,  Schneid.  Carapace  convexe ,  à  quinze  pla- 
ques dorsales,  les  vertébrales  fortement  carénées  en  arrière  ; 
extrémité  de  la  mâchoire  supérieure  en  crochet  ;  pieds  de 
devant  plus  longs  et  plus  étroits  que  dans  les  espèces  voisines , 
et  conservant  deux  ongles  plu»  marqués.  Douze  plaques  au 
plastron. 

La  carapace,  d'un  roux  noirâtre,  est  terminée  en  poirite  par 

'  derrière  ;  elle  est  tronquée  au-dessus  du  cou  j  ses  cinq  plaques 
vertébrales  sont  toutes  hexagonales  et  d'égale  longueur;  les 
latérales  sont  plus  larges  que  longues;  les  deux  premières 
sont  plus  petites ,  les  intermédiaires  plus  grandes.  Le  tour  de 
là  carapace  est  composé  de  vingt-cinq  plaques,  presque 
4outes  carrées  et  à  peu  près  d'égal  volume. 

Le  plastron  est  ovale,  alongé ,  plus  étroit  et  plus  saillant  en 

;  arrière ,  entouré  d'une  carène ,  et  un  peu  creusé  dans  son  mi- 
lieu. Ses.  douze  plaques  sont  coriaces  et  assez  semblables  à  du 
parchemin  épais.  Il  y  a  en  outre  deux  petites  plaques  sons 

•  chaque  bras,  et'  trois  plaques  sur  chacune  de  ses  ailes,  qui 

•  sont  larges  et  assez  grandes.  ' 

La  tête   est  grosse,  ovale,  un  peu  alongée,  couverte  en- 
dessus  d'une  grande  plaque  bombée,  entourée  de  douze  pe- 
"  tites  écailles. 

Le  bec  est  saillant  et  analogue  à  celui  du  perroquet- 

La  queue,  très-^courte ,  est  à  peine  distincte. 

Les  pattes  antérieures  sont  falciformes ,  alongées  ;  les  pcte- 

•  térieures  en  spatule.   ' 

Cette' chélonée  avoît  été  confondue  avec  le  caret  par  Lin- 
nœus,  Daubenton  et  quelques  autres  naturalistes.  M»  de  La- 
cépèdcy  le  premier,  l'en  a  distinguée. 

Elle  est  moins  abondante  et  moins  commune  qite  la  tortue 
franche  et  que  le  caret.  Elle  vît  dans  plusieurs  mers,  et  on 
en  trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  les.  côtes  de  Sardaignej 
près  de  Cagliari  on  en  pêche  quelquefois  du  poids  de  troist  k 
quatre  cents  livres.  Il  y  en  a  également  dans  diverses  parties 
du  golfe  du  Mexique ,  surles  côtes  de  la  Jamaïque,  et  même 
*  plus  au  nord  ,  vers  la  floride ,  suivant  Catesby. 

La  caouane  est  très-vorace;  elle  montre  aussi  beaucoup  de 
courage }  elle  se  nourrit  prmcîpaiement  de  coquaiaj^esy  «mr- 


382  CHE 

tout  de  buccins ,  qu'elle  peut  très^facilement  broyer ,  suivant 
Fauteur  que  nous  venons  de  citer,  à  l'aide  de  ses  robustes  mâ- 
choires. 

Suivant  Schœpff,  on  voit  souvent  attachées  sur  sa  cara- 
pace des  serpules,  des  balanes ,  et  d'autres  coquilles  parasites. 

La  chair  de  la  caouane  est  huileuse,  rance,  coriace  et  for- 
tement musquée.  Elle  est  peu  recherchée  ;  ses  œufs  sont  ce- 
pendant fort  bons.  Elle  fournit  aussi  une  huile  trés-fétide  qui 
sert  à  brûler ,  à  préparer  les  cuirs ,  et  mètae  à  enduire  les 
vaisseaux,  parce  qu'on  prétend  (j[ue  sa  mauvaise  odeur  en 
écarte  les  tarets. 

Son  écaille  est  trop  >nince  et  trop  irrégulière  pour  pouvoir 

•  être  employée  dans  les  arts. 

Caouana  est  le  nom  quél'on  donne  vulgairement  à  l'animal 

dont  nous  parlons ,  dans  presque  tous  les  pays  où  il  se  trouve. 

M.  de  Lacépéde  a  fait  connoître ,  sous  le  nom  de  na$icoriH, 

une  chélonée  dfis  mers  de  l'Amérique  équatoriale ,  très-voi« 

.  aine;  de  la  véritable  caouane* 

:  Feu  Daudin  réunit  aussi  à  la  caouane  9  la  tortue  coffre  de 
Catesby,  la  tortue  à  grosse  tête  deDampier,  le  testudo  macro- 
-  pus  de  Walbaum* 

§"II.  Carapace  couverte  d'une  sorte  de  cuir;  mâchoire  supérieure 
p  échancrée  de  chaque  côté  vers  le  bout;^  pieds  sans  ongles^ 

'        Le  Luth  :  Chdùnia  ^oriacea  ;  Te$tudo  lyr^f  Shaw;  Tes- 
..tado  coriaiieay  hyotn.^  Carapace  oUorigue,  .creusée  par  de 
profonds  sillons  longitudinaux,  réunis  en  arriére^  et  couverte 
..  d'une  sorte  de  cuir  .brun. 

•  La  jOarapaoe ,  convexe,  :et  arrondie  dans  son  contour ,  ^st 
tellement  prolongée  postérieurement,  remarque  M.,  de  Laoé- 

t;  ipède  ^  que  la  pointe  qu'elle  forme  semble  constituer  une  se- 
.  conde  queue  au»dessus  de  la  véritable  queue. 

La  téie  et  les  pattes  sont  revêtues  du  même  cuir  que  la  ca- 
'  rapace. 

M»  dt  Blainville  vient  de  faire  du  luth  Je  type  d'un  nou- 
.  .veau  genre  qu'il  appelle  Permocheus.'  Voyez  ce  mot. 

Cette  chélonée  n'habite  que  la  mer  Méditerranée  ^  et  peut- 

'  être  l'Océan  atlantique.  Elle  va  po«dre  d^^  le  s^le  «ur  les 

.cÀ^QB.de  Barbarie,  Elle  acquiert  deadiix»ei}siiHi«  considérables. 
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Rondelet  en  a  vu  un  individu  long  de  cinq  coudées ,  péché 
À  Frontignan  ;  et  Amoureux  en  a  décrit  un  autre ,  long  de  cinq 
pieds  cinq  pouces ,  pris  à  Cette  en  1779* 

En  1729 ,  on  en  prit  une  de  sept  pieds  un  pouce  vers  l'em- 
bouchure de  la  Loire.  M.  de  Lafont,.qui  la  décrivit  alors, 
assure  qu'elle  fît  entendre  des  hurlemens  terribles  quand  on 
la  tua;  mais  ce  fait  est  bien  loin  de  paroître  vraisemblable t 
ou  d'être  assez  constaté* 

Les  anciens  Grecs  connoîssoient  fort  bien  cet  animal  :  c'est 
avec  sa  carapace  que  9  d'après  les  traditions  conservées  chez 
eux,  l'on  fit  la  première  lyre.  Aussi  Tavoient- ils  consacré  à 
Mercure,  inventeur  de  cet  instrument- Cependant  Pausanias 
(lib.  VIII,  chap.  23,  Ô4)  dit  que  les  tortues  employées  à 
cet  usage  étoient  celles  des  bois  de  l'Arcadie;  et  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  Rondelet  est  le  premier  qui  ait 
accordé  au  luth  ce  noble  emploi  ;  en  quoi  il  a  été  suivi  par 
presque  tousses  successeurs.  Voyez  CaéLONiBNS.  (H.  C.) 

CHÉLON{£NS.(£rp^to^)  M.  Brongniart ,  le  premier ,  a  donné 
ce  nom  à  un  ordre  des  reptiles  qui  comprend  les  animaux  que 
Klein  avoit  désignés  sous  le  nom  collectif  de  Ustudinata ,  et 
Linliseussous  celui  de  Usludo,  M*  de  Lacépède  lésa  rangés  parmi 
ses  quadrupèdes  ovipares  à  queue.  MM«  Duméril ,  Cuvier  et 
Oppel  ont  adopté  la  classi6cation  de  M.  Brongniart^  à  peu  de 
chose  iprès ,  et  imt  employé  le  nom  qu'il  a  proposé. 

Le  nom  ehélomens  est  d'origine  grecque  :  Aristote  appelolt 
j^tXeifn  la  tortue  de  mer.  .   ' 

L'ordre  des  cfaélonienâ  est  très-naturel  ;  ses  caractères  gé- 
néraux SQot  les  suivahs  : 

Corps  court  y  ovaU^  bomhé,  couvert  d-tine  carapace  et  d^uaplas^ 
tron;  quatre  pattes;  point  dé  dents  j  poin^  de  métamorphoses^ 

£n  ne  considérant  que  leurs  esiractèrps  extérieurs ,  les  ani- 
maux de  l'ordre  des  ehéloniens  peuvent  éire  groupés  en  plu- 
sieurs genres  que  nous  •  aUons' faire  connoître  à  l'aide  d'un 
tableau  synoptique. 


S  f      mobiles,      .    ,       .    ^    . 
«0,1      I     /  I     ipius  de  trois: 


,      •  1  courte.  .  .  .•  EurDi. 

bec  tran-     <  ,  ^    . 

,      chant}  crueac  r'^'-^^"«"*-  ^«*"^^"* 

'9  1    postérieurs    \  ua"i.,H  '^  ^  l 

-«  \  «,   «^«,u«-  Jo  I  ipUteft,  tton  cornées CntLii^t, 

•au  nombre  aef^.  «  ^"^         ',,  1     %.     j     rn 

V  trois  att pins ^  carapace  molle  sur  les  bords.  ïRioirrx. 

, ..  j^      j     •        I  naecoire  plate Cnrhontm. 
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M»  Ojppel  le^  a  divisés  d^abord  simplement  en  âeuX  gf&nAiii 
familles  principales  ;  il  a  donné  à  Tune  le  nom  de  chelonii ,  à 
l'autre  celui  d^amidœ  :  la  première  n'est  composée  que  du  seul 
genre  Chélonée  j  la  seconde  renferme  les  cinq  autres^»  {Die 
Ordnungen ,  Familien ,  «te.  der  Reptilien^  MUnchen ,  1 8 1 1  «  ) 

Linnsus  avoit  rangé  tous  les  chéloniens  dans  un  seul  ffenre  9 
celui  des  tortues  ;  Mi  Bi^ongniart  a  indiqué  la  division  de  cet 
ordre  en  trois  genres  (  Bull,  des  Sciences ,  par  la  Société  phil.) , 
auxquels  M.  Duméril  a  assigné  des  noms  qui  ont  été  adoptés 
depuis  généralement  9  même  par  M.  Brongniart  (  Mémoire  des 
Savans  étrangers ,  pour  l'Institut)  ;  ce  sont  ceux  des  Chélonécs  ^ 
des  Émydes  et  des  ToatUES.  Plus  tard  ,  d'autres  genres  ont  encore 
été  formés,  savoir  t  le  genre  Chélyde,  par  M.  Duméril;.  celui 
des  TaioNYX,  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  $  et  celui  desCné- 
LYDRËs  enfin ,  par  M.  Schweigger.  Voyez  ces  mots  ^  et  Amydes. 

A  la  vérité ,  on  distinguera  toujours ,  an  premier  coiip  d'œil  j 
tin  chélonien  de  tout  autre  reptile  9  par  le  double -bouclier 
dans  lequel  son  corps  est  enfermé,  et  qui  ne  laisse  passer  au 
dehors  que  sa  tête ,  son  cou ,  sa  queue  et  ses  quatre  pieds. 
,  Mais  ne  pourf oit'-on  pas  aussi ,  dans  un  premier  examen  peu 
attentif,  trouver  des  rapports,  à  cause  du  test,  qui  le  couvre, 
avec  les  phatagîns ,  les  tatous ,  certains  crustacés ,  etô. ,  et  avec 
les  oiiseaux  ,  à  cause  de  son  espèce  de  bec ,  de  la  forme  de  son 
cou  ,  de  son  mode  de  fécondation  P  D'un  autre  côté ,  si  les  ché« 
Ioniens  se  distinguent  des  ophidiens  par  la  présence  de  mem*- 
bres ,  par  l'existence  d'un  seul  pénis  ;  des  sauriens ,  par  leur 
carapace;  des  batraciens,  parle  défaut  de  métamorphoses,  ils 
s'en  rapprochent  néanmoins  dans  certains  points.  Ainsi ,  Vem^'s 
longicollis  de  Shaw  les  lie  aux  premiers  ;  la  chélydre  serpen* 
tine  aux  seconds ,  par  les  crocodiles  ;  les  chélydes  et  les  trio^ 
nyx  aux  troisièmes ,  par  les  Crapauds  à  bouclier  et  les  pipas. 
Il  devient  donc  de  la  plus  haute  importance  d^étudier  leur 
organisation  întérieiire  ,  et  d'établir  avec  celle-ci  des  points  de 
comparaison  propres  à  éclairer  leur  classiâc^tion. 

i«**  Organes  de  la  locomotiQjt  dans  les  chéloniens»  La  lenteur 
dès  tortues  est  passée  en  proverbe.  Leurs  jpattes  sont,  en  effet ,  si 
courtes  et  si  éloignées  de  la  ligne  moyenne  du  corps ,  que , 
toutes  les  fois  qu'elles  marchent,  leur  ventre  appuie  à  terre. 
Au  restç ,  les  chélonées  et  les  émydes  nagent  fort  bien. 
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Les  piices  principales  de  leur  squelette ,  d'ailleurs,  présentent 
des  anodifications  qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  autres  ani- 
maux vertébrés.  Leurs  vertèbres  dorsales  sont  intimement  sou- 
dées et  réunies  avec  les  côtes  élargies;  elles  concourent  à  la 
formation  d'un  bouclier  solide  qui  recouvre  le  corps  en-dessus , 
et  qu'on  appelle  la  Carapace.  (Voyez  ce  mot.)  Leur  sternum , 
composé  assez  ordinairement  de  neuf,  pièces  distinctes ,  est 
très-étendu ,  et  forme  au-dessous  du  corps  un  autre  bouclier 
protecteur.  Voyez  Plastron. 

.  Dans  le  rachisdes  cbéloniens^  les  vertèbres  du  cou  et  de  la 
queue  sont  donc  les  seules  mobiles.  Celles  de  la  première  de 
ces  parties  sont  au  nombre  de  sept  t  l'atlas  n'est  qu'-un  simple 
tubercule,  dont  la  portion  annulaire  est  distincte ^  la  facette 
articulaire ,  qui  l'unit  à  l'axis ,  est  une  cavité  glénoïde.  L'axîa 
et  Içs  autres  vertèbres  cervicales  ont ,  sur  la  face  trachélienne 
de  leur  corps,  une  crête  saillante  et  longitudinale  ;  leurs  apo* 
physes  articulaires  sont  très-prolongées  en  arrière  :  l'axis  seul 
a  une  apophyse  épineuse ,  qui  se  dirige  en  avant  s  dans  1» 
troisième  vertèbre ,  ce  n'est  déjà  plus  qu'un  simple  tubercule. 
Constamment  encore ,  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre» 
offrent ,  sur  les  surfaces  par  lesquelles  leur  corps  correspond  à 
celui  des  vertèbres  voisines ,  deux  émînences  arrondies,  très- 
fortes  ;  ce  qui  leur  donne  la  facilité  de  se  mouvoir  eu  deux 
sens  opposés. 

On  compte  cinq  ou  six  vertèbres  caudales  ;  elles  sont  mo- 
biles les  unes  sur  les  autres;  mais  la  queue,  chez  ces  animaux  , 
est  presque  inutile  ;  elle  dirige  seulement  un  peu  les  mouve- 
mens  de  la  natation  chez  les  espèces  qui  vivent  habituellement 
dans  l'eau. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de .  dire ,  qu'une  grande 
partie  du  squelette  des  ehéloaiens  est  tout-à-fait  située  à  l'ex- 
térieur, de  manière  à  être  recouverte  immédiatement  parla 
peau  ou  par  des  écailles  d^une  nature  particulière.  Cette  sin- 
gulière disposition  est  cause  quei'omoplate  et  tous  les  ^luscles 
des  bras  et  du  cou ,  au  lieu  d'être  attachés  sur  les  cf>te&  et  sur 
lerachis,  comme  dans  les  autres  animaux,  le  s^nt  au-dûssou«; 
il  en  est  de  même  des  os  du  bassin  et  de  tous  les  nuiscles  de  la 
cuisse  ;  aussi  une  tortue  peut-elle  être  appelée ,  à  cet  égard , 
un  animaï  retourné  y  comme  le  dit  M.  Cuvler. 

8.  .25 
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L'épaule  est  composée  de  trois  os  :  Fomoplate ,  la  clavicule 
et  un  €6  ftirculaire ,  plus  grand  que  les  deux  autres,  dirigé  en 
arriére,  et  correspondant,  comme  chez  les  oiseaux,  à  Fapo- 
physe  coracoïde.  L^extréraité  raehidreime  de  ^omoplate  s*arti* 
eule  arec  la  carapace ,  et  Textrémité  opposée  de  la  ciavicule 
avec  le  plastron  ;  en  sorte  que  les  deux  épaules  forment  un 
afineau  dans  lequel  passent  l'œsophage  et  la  trachée-artère. 

L'humérus  a  une  forme  tout-à*fait  particulière  ;  il  s'articule 
à  la  fois. avec  les  trois  os  de  l'épaule ,  par  une  grosse  tête  ovale 
dont  le  grand  diamètre  est  dirigé  dans  le  sens  de  l'aplatisse- 
ment de  l'os. 

2.°  Orgtmeê  de  la  iensihililé  chez  Us  chéhniens.  Comme  tous 
les  reptiles ,  ces  animaux  ont  une  sensibilité  assez  obtuse  ,  et , 
par  contre  ,  une  irritabîJîté  étonnante  :  en  en  a  vu  se  mouvoir 
sans  tète  pendant  plusieurs  semaines.  Rédi ,  après  avoir  enlevé 
le  cerveau  à  une  tortue ,  l'a  vue,  quoique  privée  de  la  faculté 
d'apercevoir  les  obfets ,  marcher  encore  pendant  six  mois  i 
«ne  autre ,  à  laquelle  il  avoit  absolument  6té  la  tête  ,  vécut 
durant  vingi-sept  pu  vingt-huit  jours ,  sans  marcher ,  à  la  vérité , 
mais  ayant  conservé  la  facilité  de  retirer  ses  pattes  sous  sa  ca-* 
rapaee.  De  pareilles  expériences  semblent  indiquer  que  c'est 
moins  du  cerveau  que  des  nerfs  que  les  cbéloniens  empruntent 
leur  sensibilité. 

La  tête  de  ces  animaux,  excepté  dans  les  chélydes,  offre 
plttt6t  des  caractères  propres  à  réunir  les  genres  en  une  seule 
famille ,  qu'à  les  séparer  les  uns  des  autres.  Elle  est  plus  fottc 
pourtant  et  plus  convexe  dans  les  véritables  tortues  que  dam| 
les  autres  genres.  Chez  tous ,  die  loge  les  organes  des  sens ,  et 
donne  attache  aux  muscles  destinés  à  mouvoir  les  mâchoires  et 
elle-même  sur  le  cou. 

Le  crâne ,  quoique  petit ,  n'est  pas  entièrement  rempli  patf 
le  cerveau ,  et  le  volume  de  ce  viscère ,  comparé  au  reste  du 
corps ,  est  si  disproportionné  qu e ,  dans  un  chélonien  du  poids  de 
jN>ixante-néu  f  livres,  l'encéphale  ne  pesoit  que  deux  gros  et  demL 

Les  couches  optiques  sont  situées  derrière  les  hémisphères  ; 
jdeux  tubercttli3ê  antérieurs  correspondent  aux  corps  cannelés , 
d  oii  naissent  évidemment  les  nerfs  olfkctifs.  Les  tul^ercules 
optiques  sont  très-gros,  et  deux  autres  éminences  voiânes 
donnçat  n^iissance  aux  autres  paires  de  nerfs. 
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Comme  dans  les  grenouilles ,  le  névrilème  est  coloré ,  noirâtre 
et  couvert  de  petits  tubercules  ;  les  nerfs  sont  trés^gros,  relatif 
vement  au  cerveau ,  ce  qui  peut  Servir  à  confirmer  une  vue 
phvsîologique ,  fort  importante,  émise  naguère  parle  célèbre 
professeur  Soëmmering  ;  mais ,  du  reste ,  ils  ne  présentent  au- 
cune particularité  notable. 

Tous  les  chéloniens  ont  trois  paupières  ;  Finférieure  est  la 
plus  mobile  :  tous  ont  un  appareil  propre  k  la  sécrétion  des 
larmes  ,  destinées  à  lubrifier  la  surface  antérieure  de  l'œil. 

Leur  cristallin  varie  suivant  les  genres  :  dans  les  espèces 
aquatiques ,  celles  des  genres  Chélonée  et  Émyde ,  il  n'est  pas 
lenticulaire  ;  mais  il  constitue  une  véritable  sphère.  On  conçoit 
assez  facilement,  à  Faide  des  lois  de  la  dioptrique,  la  raison 
d'une  pareille  conformation  ;  dans  les  tortues  terrestres ,  if  est 
lenticulaire. 

La  circonférence  de  la  cornée  e^i  garnie  de  lames  osseuses. 

Le  globe  de  Fœil  est  en  général  peu  convexe. 

La  vue  est,  généralement  aussi,  assez  foible^  plusieurs  espèces 
même  sont  lucifuges. 

Comme  les  autres  reptiles ,  les  chéloniens  ont  un  organe 
d'audition,  composé  d'un  vestibule,  de  canaux  semi- circu- 
laires, etc.  La  paroi  qui  sépare  le  vestibule  du  crâne ,  né  s'os- 
sifie point  ;  elle  reste  en  partie  membraneuse.  11  n'y  à  qu'un 
osselet  à  tige  mince,  dure,  à  platine  ovale  ou:  triangulaire , 
et  implanté  par  son  extrémité  extérieui*e'  dans  la  masse  carti- 
lagineuse qui  forme  les  parois  de  la  cavité  ;  il  pénètre  dans  un 
canal  étroit  qui  aboutit  à  la  fenêtre  ovale ,  au  fbnd  de  la 
caisse  du  tympan ,  dont  la  portion  interne  se  prolonge  en  ar- 
rière en  nne  grande  cellule  arrondie.  La  trompe  d'Ëustâchr, 
ou  le  conduit  guttural ,  estuii  canal  d'une  longueur  médiocre, 
dirigé  en  bas  et  en  arrière ,  et  ouvert  sur  le  palais  à  la  partie 
postérieure  et  interné  de  Fartiiculation  de  là  mâchoire.  La 
vaste  ouverture  extérieure  de  la  caisse  est  fermée  par  une 
plaque  cartilagineuse  très-épaisse ,  recouverte  elle-même  par 
une  peau  écailleuse ,  toute  semblable  à  celle  du  reste  de  la 
tête. 

Les  narines  sont  peu  étendues  ;  onyremai'que  quelques  pfi- 
catures  de  la  membrane  pituitaire  :  leur  organisation  est  inter- 
médiaire entre  celle  des  narines,  dans  les  poissons  et  'drtns  les 
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maminirères;  Elles  sont  prolongées,  eu  une  sorte  de  tube 
dans  les  trionyx  et  les  chélydes.  Du  reste  ,  Todorat  des  chélo- 
loniens  qui  vivent  dans  ^'eau  doit  être  singulièrement  mo- 
difié, et  ne  point  ressembler  à  ce  qu'est  ce  sens  chez  ceux  qui 
respirent  à  la  surface  de  la  terre  :  dans  les  premiers ,  il  doit 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  le  goût,  puisque  c'est  ua 
liquide  qui  tient  en  suspension  les  molécules  odorantes. 

La  langue  des  chéloniens,  non  protractile,  mais  trois  ou 
quatre^'fois  plus  longue  que  large,  charnue,  couverte  £n-dessus 
de  papilles  uniforme3,  coniques,  longues ,  molles ,  serrées ,  a 
l'aspect  du  ve^urs.  Elle  sert  plutôt  à  la  déglutition  qu'à  la  gus- 
tation ,  puisque  ces  animaux  avalent  sans  mâcher;  il  n'y  a  point 
d'ailleurs  d'appareil  sécréteur  de  la  salive. 

Ils  ne  doivent  jouir  du  tact  qu'à  un  degré  très-imparfait  ,* 
leur  corps  est  couvert  d'une  carapace  solide ,  garnie  d'écaillés, 
en  sorte  que  le  cou  seul  et  les  bras  doivent  être  sensibles  :  encore 
n'est-ce  que  dans  les  plis  que  forme  une  peau  dure ,  coriace  , 
tuberculeuse  ou  écailleuse. 

3.^  Organes  de  la  nutrition»  Les  chéloniens  sont  très^pbres  , 
et  peuvent  vivre  quinze  ou  seize  mois  sans  manger,  ainsL 
qu'Aristote  l'avoit  remarqué  le  premier  dans  ses  ouvrages ,  et 
comme  le  prouvent  les  observations  plus  récent|es  de  Gauthier 
et  de  Blasius.  Il  y  a  eu  au  Jardin  du  Roi ,  à  Paris ,  une  émyde 
à  long  cou ,  qui  a  îeûné  pendant  six  ans  entiers  :  mais  il  paroît 
qu'ils  absorbent  par  la  peau  avec  une  grande  activité  ;  car , 
lorsqu'ils  sortent  de  leur  long  sommeil  d'hiver,  ils  pèsent  un 
peu  plus  qu'à  l'automne.  Les  chélonées  et  les  émydes  se  nour- 
rissent de  végétaux ,  les  trionyx  de  poissons,  les  tortues  et  les 
ehélydes  de  petits  animaux,  et  surtout  de  mollusques. 

L'ouverture  delà  bouche  est  assez  variable  :  les  trionyx  ont 
des  lèvres  charnues  ;  les  ehélydes  ont  une  sorte  de  bec  tranchant, 
carré  et  plat  ;  dans  les  autres  genres ,  les  mâchoires  sont  garnies 
de  lames  cornées ,  très-fortes. 

Pour  ce  qui  est  de  l'articulation  de  la  mâchoire,  on  observe 
qu'elle  est  tellement  disposée ,  que  les  mouvemens  d'abaisse- 
ment et  d'élévation,  de  protraction  et  d'élévation ,  sont  seuls 
possibles.  Quand ,  en  effet ,  dans  uue  articulation ,  le  mouve- 
ment s'opère  simultanément  par  plusieurs  points,  il  ne  peut 
avoir  lieu  daçs  un  grand  nombre  de  sens  à  la  fpis  j  et  ici  i 
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le  temporal  et  la  mâchoire  offrent  des  saillies  et  des  cavités 
qui  s'emboîtent  réciproquement  les  unes  dans  les  autres.  Au 
reste  ,  quand  les  animaux  de  cette  classe  ont  mordu  un  corps^ 
ils  ne  lâchent  point  prise,  et  montrent  une  force  prodigieuse 
dans  les  mâchoires,  quoique  leurs  muscles  masseters  soient 
trés-peu  considérables. 

L'œsophage ,  assez  étendu  ,  peu  dilatable ,  est  garni  intérieu- 
rement de  papilles  coniques  ^  dirigées  en  arriére. 

L'estomac,  situé  transversalement,  est  dépourvu  de  pylore. 

Le  rectum  aboutit  dans  un  cloaque  arrondi  sou^  la  queue. 
•  Le  foie ,  étendu  de  gauche  à  droite,  est  divisé  en  deux  lobes 
principaux,  dans  l'intervalle  desquels  est  logé  le  péricarde; 
chacun  de  ces  lobes  est  divisé  en  trois  longues  lanières,  et 
quelquefois  en  quatre  lobules.  La  vésicule  du  fiel  est  enfoncée 
dans  le  parenchyme  même  de  l'organe.* 

La  rate  est  située  dans  le  trajet  de  la  ligne  médiane. 

La  vessie  a  des  parois  musculeuses ,  dont  l'action  t%i  soumise 
à  la  volonté  de  l'animal  ;  et  cela  devoit  être  ainsi ,  puisqtie 
l'existence  du  plastron  empêche  celle  des  muscles  abdominaux. 

Il  y  a  àt%  vaisseaux ,  mais  point  de  ganglions  lymphatiques  ; 
on  observe  deux  canaux  thorachiques  distincts. 

4.**  Organes  de  la  circulation,  La  circulation ,  dans  les  cKélo- 
niens,  est  lente  et  simple  en  réalité.  Il  semble  qu'il  y  ait  chez 
eux  deux  cœurs  adossés  l'un  contre  l'antre  :  l'un  d'enx  est  formé 
par  les  deux  oreillettes;  l'autre,  quoique  semblant* constituer 
une  cavité  unique ,  renferme  quatre  ventricules,  deux  veineux 
et  deux  artériels.  Ces  qusCtre  loges  communiquent  entre  elles  , 
de  sorte  que,  continuellement ,  il  s'opère  un  mélange  du  sang 
rouge  et  du  sang  noir. 

J'ai  trouvé  sur  une  tortue  k  boîte  ^  qne  M.  Duméril  a  eu  la 
bonté  de  me  donner  à  disséquer ,  le  péricarde  fibro-cartilagî* 
jieux ,  absolument  comme  on  le  voit  dans  les  Lamproies.  Voyer 
ce  mot  et  Cvciostomes. 

A  sa  naissance ,  l'aorte  se  partage  en  deux  branches ,  quel* 
que  fois  en  trois. 

5.**  Organes  delà  respiration.  Le  mécanisme  de  la  respiration 
doit  être  ici  tout  différent  de  c^  qu'il  est  dans  les  mammifères  i 
car  les  côtes,  étant  soudées,  ne  peuvent  permettre  l'ampliation 
du  thorax }  le  sternum ,  quoique  mobile  dans  certains  cas,  n'y 
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peut  PAS  concourîraon  plas;  enfin ,  iln'ya  point  de  diaphragnie. 
Aussi  9  dans  les  chéloniens  9  comme  dans  les  batraciens ,  il  y  a 
une  véritable  déglutition  de  Tair,  sous  l'influence  des  muscles 
myio-hyoïdiens  et  génio-hyoïdiens. 

IL  n'y  a,  chez  eux^  ni  voile  du  palais  9  ni  épiglotte»  La  glotte  > 
s'ouvre  en  se  portant  en  arrière  au-devant  de  Ttesophage  9  et 
8fi  ferme  lorsqu'elle  est  tirée  en  avant. 

Ils  peuvent  être  très-long-temps  sans  iaire  parvenir  d'air 
dans  leurs  poumons;  ce  qui  leur  donne  la  propriété  de  vivre 
pendant  plus  de  deux  jours  dans  des  gaz  délétères,  sans  pour- 
tant les  empêcher  de  périr  rapidement  sous  le  récipient  de  1» 
machine  pneumatique. 

Le  larynx  manque  :  aussi  9  ils  n'ont  pas  de  voix;  ils  poussent 
simplement  des  soupirs.  Cependant  on  a  prétendu  avoir  entendu 
la  tortue  à  cuir  pousser  des  cris  violens;  Voyez  Chélombe. 

6.°  Organes  de  la  génération.  De  tous  les  animaux ,  peut-être , 
ce  sont  les  chéloniens  qui  mettent  le  plus  lie  lenteur  dans  l'ac- 
cjomplissement  de  l'acte  delà  génération.  L'accouplement  dure 
ordinairement  quatorze  à  quinze  jours ,  et  souvent  vingt  ou' 
trente 9  quoique  le  mâle  ,  plus  petit  que  la  femelle,  constam- 
ment montre  beaucoup  de  vivacité. 

Il  n'y  a  qu'une  simple  verge  sillonnée  et  soutenue  par  le 
cloaque  ,  dans  le  mâle ,  dont  le  plastron  offre  d'ailleurs  une 
concavité  remarquable*  Linnaeus  a  donc  eu  tort  d'attribuer 
pour  caractères  à  ses  tortues  deux  pénis  {pênes  bini). 

Chez  les  femelles  9  les  ovaires  ,  doubles ,  racémiformes , 
laissent  apercevoir  les  oufs  plus  àe  dix  mois  avant  la  ponte. 
Les  oviductes9  analogues  à  ceux  des  oiseaux  9  renferment  à  la 
fois  un  grand  nombre  d'œufs,  et  ont  une  glande  particulière 
pour  la  sécrétion  de  la  matière  calcaire  de  la  coque.  Ces  oeufs 
sont  arrondis ,  enveloppés  par  une  croûte  non  poreuse ,  et  ont , 
dans  plusieurs  espèces ,  une  odeur  de  musc  ;  le  jaune  en  est 
orangé  et  fort  huileux,  l'albumen  verdàtre  et  difficilement 
coagulable. 

Il  n'y  a  point  d'incubation.  L'époque  de  la  aortie  des  petits 
e»i  très-variable.  (  H.  C  ) 

CHËLONION  (^0^)9  un  des  noms  grecs  du  cyclame9  ou 
pain  de  pourceau  9  suivant  Mentzel.  (J.) 
CH£LOMSCUS.  {Matam.)   Fab*  Columna,  décrivant  une 
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carapace  cle  tatou  imparfaite,  et  igneraiit  le  bohi^  ranimai 
auquel  elle  avolt  appartenu,  donna  à  cet  animal  supposé  par 
lui,  le  nom  de  chéloniscus.  (I^  C.) 

CHÉLONITëS.  {Foss.)  Les  auteurs  anciens  ont  donné  ce 
nom  à  des  GLOssoràTRES.  Voyez  ce  mot* 

Quelquefois  aussi  on  a  désigné  ainsi  ceux  des  oursins  fossiles 
auxquels  on  trouvoit  la  forme  d'une  écaille  de  tortue.  Voye» 

SCUTELLE.   (D.  F.) 

CHÉLONOPHAGES  (ErpétoL) ,  nom  par  lequel  on  désigne 
certains  peuples  qui  ne  vivoient  que  dç  tortues,  et  qui,  au 
rapport  de  Pline  et  de  Diodore  de  Sicile,  habitoient  prés  de 
l'Ethiopie,  sur  les  bords  de  la  mer  Kouge*  Voyez  CuéiofiféB^. 
(H.C.) 

CHËLOSTOME.  {^Entoni.)  M.  Latreille  appelle  ainsi  un  genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  notre  famille  des  mellites  ou 
apiaires ,  pour  y  ranger  Vapis  maxillosa  de  linnaeus ,  qui  est 
la  femelle ,  et  dont  nofre  auteur  supçonne  que  Linnaeus  a  fait 
du  mâle  Vapis  florisemnis,  La  disposition  des  mandibules,  qui 
sont,  au  moins  dans  les  femelles,  trés-avaneées,  arquées  et 
fourchues  ,4eur  a  fait  probablement  donner  le  nom  qu'elles 
portent ,  qui  signifîeroit  en  grec  bouche  en  pince.  M.  Latreille 
n'a  encore  rapporté  à  ce  genre  que  Tespèce  précédemment 
indiquée.  (C.  D.) 

CHÉLYDE  {Erpétol.)y  Cheljs.  M.  Duméril  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  l'ordre  des  chéloniens,  auquel  il  assigne  les 
caractères  suivans  : 

Pattes  à  doigts  palmés  y  à  plus  de  trois  ongles  mohiUs;  carapace 
molle ,  mais  couverte  d'écaiUes ,  ne  protégeant  ni  la  tête  ni  les  pattes  ; 
mâchoires  plates;  point  de  bec  de  corne;  narines  avancées;  tympar^ 
distinct» 

La  gueule  des  chély  des  ressemble  beaucoup  à  celle  des  pipas  ^ 
leur  nez  constitue  une  espèce  de  trompe;  leur  peau  est  cou* 
verte  de  tubercules  verniqueux  ;  leur  queue  est  fort  courte* 

XéXuç  est  un  mot  employé  par  les  Grecs  pour  désigner  les* 
tortues* 

La  Matamata  :  Chefys  Jinibriata,  Dum*;  Testudo  matamata^ 
Brugn.  ;  Testudojimbriataj  Schn.  Carapace  oblongue,  aplatie , 
à  trois  carènes  longitudinales  épineuses;  front  garni  d'une  aile 
de  chaque  côté;  cou  épais,  frangé;  treize  plaques  dorsales. 
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vingt-cinq  marginales;  plastron  ovale,  bifide  postëneurenteot; 
tube  des  narines  très-long  -,  queue  verruqueuse,  cylindrique, 
obtuse.  • 

La  couleur  de  Fanîmal  est  d'un  brun  foncé  uniforme  en 
dessus,  et  un  peu  plus  pâle  en  dessous.  - 

Les  pattes  antérieures  ont  cinq  doigts  onguiculés  à  peine  dis- 
tincts; les  postérieures  en  ont  quatre  onguiculés,  et  un  plus 
court,  sans  ongle. 

Lamatamata  vit  dans  les  marais  de  Surinam  et  de  Cayenne, 
où  elle  se  nourrit  de  mollusques.  Autrefois  elle  étoit  assez  com- 
mune dans  cette  dernière  colonie,  où  on  lui  donne  le  nom  par 
lequel  nous  la  désignons.  Elle  y  est  beaucoup  plus  rare  aujour- 
d'hui, parce  qu^on  la  chasse  arec  acharnement  à  cause  de  la 
bonté  de  sa  chair  :  il  y  en  a  pourtant  encore  en  abondance 
diins  les  lacs  de  Mayacaré,  dans  la  crique  de  Houassa,  etc.  Le 
Muséum  de  Paris  en  possède  deux  individus.  Cette  ehélyde 
parvient  à  la  taille  de  deux  ou  trois  pieds. 

La  Chélyde  a  deux  épines  :  Cheiys  hispinosa;  Testado  hî" 
ipinosa^  Ruiz  de  Xelva,  Daudin.  Carapace  oblongue,  aplatie, 
tronquée  en  devant ,  fourchue  en  arrière;  point  d'ailerons 
membraneux  sur  le  front;  huit  appendices  frangés  de  chaque 
côté,  et  quatre  au-dtssous  du  cou. 

Taille  d'un  à  deux  pieds.  • 

Elle  paroît  habiter  le  Brésil.  •  Connue  seulement  par  une 
lettre  de  l'Espagnol  Ruiz  de  Xelva  k  feu  Daudin. 

Voyez  Chéloniens.  (H.  C.) 

CHELYS  (ErpétoL)^  nom  latin.  Vc^ez  CaàtnB.  (H.  C.) 

CHËMAM,  ScHEMMAM  {Bo t.) ^  Tioms  arabes. d'un  concombre, 
tucumis  sciiemmam  de  Forskaè'l,  que  M.  Delile  reporte  au 
eucumis  dudaïni.  Son  fruit,  d'abord  velu,  devient  lisse  en 
mârissant.  On  le  eultire  à  eause  de  son  odeur  farte  et  assez 
agréable  ;  mais  on  ne  le  mange  pas.  (J.) 

CHEMNICIA  (Bot,),  nom  donné  parScopoIi  au  genre  delà 
6uianen«mmér6tf?iamonpar  Aublet,  et  lasiosloma  parSchre- 
ber,  qui  diffère  du  vomîquier,  strychnos^  par  le  nombre  des 
parties  de  la  fntetificaticm  diminué  d'un  cinquième ,  et  par 
celmi  des  graines  réduites  à  deux  dans  chaque  fruit.  Ces  difîé- 
vcnces  n'ont  pas  paru  suffisantes  pour  séparer  ces  deux  gienres» 
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*  CHEMPS  {Bot.)f  nom  arabe  du  cîche,  etccr,  selon  Mentzel 
et  Daléchamps.  Celui-ci  le  nomme  encore  hamos  et  athamosm 
Il  est  nommé  homos  par  Forskaèl.  (  J.) 

CHEN.  (Omith.)  Ce  mot  grec  désigne  spécialement  Toie ,  et 
en  grec  moderne  le  terme  ehena  embrasse  la  famille  des  ca* 
nards.  L'oiseau  dont  parle  Varinus  sous  le  nom  de  chennion^ 
n'appartiendroit  pas,  malgré  l'identité  apparente  de  la  racine, 
au  même  genre,  si,  comme  le  dit  Gesner,  c'étoit  une  petite 
corneille  qu'on  sale  en  Egypte.  (Ch«  D.) 

CHENALOPEX.  (Ornith.)  Cet  oiseau ,  cité  par  Aristote,  et 
dont  le  nom  a  été  traduit  en  latin  par  celui  de  vulpanser  ou 
renard,  étoit  vénéré  en  Egypte  à  cause  de  son  attachement 
pour  ses  petits.  On  Tavoit  rapporté  au  tadorne,  anas  tadoma, 
Linn.  ;  mais  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  prétend  que  c'est  la 
bernàche  armée,  anas  œgypliaca^  Linn.  Les  anciens  ornitho- 
logistes ont  beaucoup  disserté  sur  le  passage  du  livre  10,  cha- 
pitre 22,  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  où  cet  auteur,  par- 
lant d'oiseaux  nommés  chenaîopeces  et  chenerotes^  se  borne  à 
dire  que  ce  sont  des  espèces  d'oies,  dont  la  dernière,  plus 
petite  que  l'oie  sauvage,  est  un  mets  recherché;  et  ils  ne  les 
ont  pu  déterminer,  quoique  vraisemblablement  il  s'agisse  ici 
de  la  bernache  et  du  cravant.  D'un  autre  côté,  Moerhing  a 
appliqué  le  nom  de  chenalopex^  comme  terme  générique,  au 
grand  pingouin,  alla  impennis^  Linn;  (Ch. D.) 

CHÉNANTÇPHORES.  (Bot.)  M.  Lagasca  (  ou  la  Gasca),  bo^. 
taniste  espagnol,  a  publié,  en  1811,  une  dissertation  sur  nn 
nouveau  groupe  de  plantes  qu'il  forme  dans  la  famille  des  sy- 
iianthérées,  et  auquel  il  doQne  le  nom  de^hénantopbores  {chœ^ 
nantophone) ,  formé  de  trois  mots  grecs  exprimant  que  ces 
plantes  portent  des  fleurs  en  gueule.  Il  est  à  remarquer  que 
^f.Decandolle  avoit  proposé  ce  même  groupe,  sous  le  nom  de 
labiatiflores y  dans  un  Mémoire,  lu  en  janvier  1808,  a  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut;  mais  ce  Mémoire  n'a  été  publié  qu'en 
3  81 3;  et  d'ailleurs  M.  Lagasca  dit  avoir  terminé  son  opuscule 
en  i8o5,  et  avoir  envoyé  le  manuscrit  en  France  au  commeu' 
cement  de  1808.  Il  est  donc  fort  difficile  de  juger  à  qui  la  prio- 
rité doit  être  attribuée,  et  il  est  peut-être  convenable  d'ac-^ 
corder  aux  deux  savans  botanistes  des  droits  égaux  à  la  décoife* 
verte  des  rapports  intéressans  qu'ils  ont  fait  coniioitre» 
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M.  Lagasôa  considère  ses  chéaantdphôres  comme  uo  ordre 
parfaitement  naturel,  et  qui  doit  être  place  entre  les  chieoracéea 
et  les  Corymbifères  de  M.  de  Jussieu.  Le  caractère  essentiel  qu'il 
lui  attribue,  est  d'avoir  le  limbe  de  la  corolle  divisé si^périeu^ 
rement  en  deux  lèvres,  dont  l'extérieure  est  plus  large. 

Il  divise  cet  ordre  en  trois  sections.  La  première  comprend 
les  genres  à  calathides  non  radiées  ^  et  se  sous-divise  en  deux 
parties,  selon  que  le  clinanthe  est  nu  ou  garni  d'appendices: 
les  genres  à  clinanthe  nu  sont  les  Pérezia,  Leucheriay  Lasior^i 
rhiza^  Dolichlasium  ^  ProuUjt,a^  Panargyras ,  PanphaUa^  Calop^^ 
l^ilium,  Nassauvia;le&  genres  à  clinanthe  fimbrillé  ou  squa- 
mellé  sont  les  Triptilion^  Trixis ,  Martrasia,  Jungia^  Pol^achuruSm 
I^aseconde section  comprend  lesgenres  à calath ides  radiées;  ce 
sont  les  Mutisia^ ,  Chatanthera ,  Aph^lloeaulonj  Perdiçium ,  Chap" 
talia^  Didcantha^TSktàu  la  troisième  section,  celle  des  chénan- 
tophores  anomales,  se  compose  des  genres  dont  le  disque  est 
régulariflore  :  tels  sont  les  Bocosia,  Barnadesia^  Onoseris  eï 
Denehia, 

Le  nouveau  groupe  proposé  parMM.Laga^caetDecandolle 
ne  nous  paroît  pas  avoir  été  accueilli  par  les  botanistes  avec 
toute  la  faveur  qu'il  mérite.  Ceux  dont  Tautorité  est  la  plus 
respectable  parmi  les  sectateurs  dé  la  méthode  naturelle,  sont 
convaincus  que  les  chénantophores  ne  sont  réunies  que  par  un 
lien  artificiel,  et  qu'elles  doivent  être  dispersées.  Après  avoir 
nous-mêmes  long -temps  hésité,  nous  avons  définitivement 
adopté  une  opinion  contraire,  sans  toutefois  embrasser  plei* 
nenient  le  système  de  MM.  Lagascaet  Decandolle.  Il  résulte 
en  effet  de  nos  observations, que  les  chénantophores  ou  labia- 
tiflores  doivent  former  deux  tribus  naturelles ,  immédiatement 
voisines  Tune  de  Tautre,  mais  parfaitement  distinctes,  princi- 
palement par  la  structure  du  style  et  du  stigmate.  Dans  la  pre- 
mière, que  nous  nommons  la  tribu  des  mutisiées^  et  que  nous 
plaçons  à  la  suite  de  nos  tussilaginées ,  les  deux  branches  du 
style  des  fleurs  hermaphrodites  sont  courtes ,  non  divergentes^ 
un  peu  arquées  en-dedans,  demi-çyiindriques,  arrondies  au 
sommet  qui  est  un  peu  épaissi ,  muniessur  la  face  interne,  plane 
de  deux  très-petits  bourrelets  stigmatiques  marginaux,  con- 
fluens  au  sommet;  et  sur  la  partie  supérieure  de  la  face  externe 
convexe ,  de  quelques  petites  papilles  collectrices  éparses.Daus 
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la  seconde  9  que  bous  nommons  la  tribu  des  yiaisaaviées ,  et  que 
nous  plaçons  avant  nos  sénécionées ,  les  deux  branches  du  style 
des  fleurs  hermaphrodites  sont  longues,  divergentes,  arquées 
en  dehors ,  demi-cylindriques ,  tronquées  au  sommet ,  qui  est 
garni  sur  la  troncature  d'une  tou£fe  de  poils  collecteurs  ;  les 
bourrelets  stigmatiques  ne  sont  presque  point  sensibles.  Notre 
méthode  de  classification  étant  uniquement  fondée  sur  les  affi- 
nités naturelles  qui  résultent  de  l'ensemble  des  caractères ,  et 
non  d'un  caractère  unique ,  nous  admettons ,  dans  nos  tribus 
des  mutisiées  et  des  nassauviées,  quelques  synanthérées  à  co- 
rolle non  labiée,  tandis  que  nous  excluons  de  ces  mêmes  tribus 
quelques  synanthérées  à  corolle  labiée  :  c'est  encore  un  point 
sur  lequel  nous  différons  de  MM.  Lagasca  et  Decandolle.  Nos 
mutisiées  coraiprennent,  entre  autres  genres,  les  Mutisia^  Chœ^ 
tanthera,  Cherinai  H.Cass. ,  AphyUocaulon^  Gerheria,'  H.  Cass.,  Tri* 
chocline,  H.Cass»;  ChaptaUa^Lasiopus^  H.Cass.;  Leria,0iu>5erû,  etc. 
Nous  comptons  parmi  nos  nassauviées  lesNassauvia,  Caloptilium 
ou  Sphœrocephalus  ;  Triachne^  H.  Cass.;TripfiZion,  Trixi^^  Mat" 
trasia  ou  Dumerilia,  Panphalea,  Lasiorrhiza  ou  Chabraa^  Fere-» 
zia  ou  Clarionea ,  Homoianthus ,  etc.  11  est  très-remarquable 
que  M.  Lagasca,  qui  n'avoit  fait  nulle  attention  aux  caractères 
différentiels  offerts  par  le  style  et  le  stigmate,  a  cependant  en 
général  as^ez  bien  rapproché  d'une  part  les  nassauviées,  de 
l'autre  les  mutisiées,  sans  les  mélanger  confusément  comme  a 
fait  M.  Decandolle.  C'est  que  le  botaniste  françois  a  établi  ses 
divisions  sur  des  caractères  d'une  très-foible  valeur,  et  qui'ne 
sont  point  en  relation  avec  les  affinités  naturelles.  Les  muti* 
siées  ont  des  rapporta  si  frappans  avec  les  lactucées  et  les  car- 
linées ,  que  nous  les  avions  d'abord  placées  entre  ces  deux  tri- 
bus; mais,  par  cet  arrangement,  il  devenoit  impossible  de 
placer  convenablement  les  nassauviées  ;  c'est  pourquoi  nous 
BOUS  sommes  décidés  à  faire  un  changement  dans  la  série  que 
NOUS  avions  adoptée,  et  qui  devra  désonnais  commencer  ainsi  : 
j .**  vernoniées  ,2.**  eupatoriées ^  3.**  adénostjlées  ,4***  tussilaginéesy 
5.**  mutisiées ,  6.*  nassauviées ,  7.**  sénécionées ,  etc.  (  H.  Cass.) 

CHENCHELCOMA  (Bot.),  nom  péruvien  du  salyia oppositû 
folia  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.) 

CHENDANA  {Bot.)^  nom  du  sandal  ou  santal,  santalumj 
i  Sumatra,  suivant  Marsden.  (Ji.) 
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CHÊNE  (Boh),  Quercus,  Lion.  Genre  de  plantes  dicôtylé-^ 
dones,  apétales  diclines,  de  la  famille  des  amentacées,  Juss. , 
et  de  la  monoécie  polyandrie,  Linn.,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  les  suivans  :  Fleurs  monoïques  ;  les  mâles  disposées 
en  chaton ,  et  composées  d^un  pérlanthe  membraneux ,  quîo- 
quéfide,  et  de  quatre  à  dix  étamînes;  fleurs  femelles  composées 
d'un  pérlanthe  hémisphérique  ,  persistant,  revêtu  d^écaiiles 
extérieurement,  contenant  un  ovaire  couronné  par  six  petites 
dents,  et  terminé  par  trois  à  cinq  styles;  une  noix  globuleuse 
ou  ovoïde,  monosperme,  fixée  par  sa  base  dans  une  cupule 
formée  par  le  pérlanthe  persistant. 

Le  genre  chêne  comprend  de  grands  arbres  ou  des  arbris- 
seaux, dont  les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  ou, 
le  plus  souvent,  incisées  ou  lobées;  dont  les  fleurs  mâles  sont 
disposées  en  chatons  lâches ,  pendans ,  placés  dans  les  aisselles 
des  feuilles  inférieures,  et  dont  les  fleurs  femelles,  solitaires 
ou  réunies  plusieurs  ensemble ,  sont  sessiles  ou  portées  sur  un 
pédoncule  commun  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures 
des  jeunes  rameaux. 

La  nature  a  rapproché  dans  ce  genre  les  extrêmes  de  la  force 
et  de  la  grandeur.  Quelques  espèces  élèvent  leur  cime  oblongue 
îusqu'à  près  de  cent  pieds;  d'autres,  comme  le  chêne  nain  et 
le  chêne  pygmée,  ne  sont  que  de  foibles  arbustes  qui  n'acquiè- 
rent quelquefois  qu'un  pied  de  haut. 

Le  chêne  paroît  appartenir  exclusivement  aux  climats  tem- 
pérés :  les  chaleurs  de  la  zone  torride  lui  conviennent  aussi 
peu  que  les  froids  des  contrées  glacées  du  nord  ;  on  ne  le  trouve 
point  non  plus  sur  les  montagnes  élevées  dont  la  température 
est  analogue  à  celle  des  régions  polaires.  Il  croît  naturellement 
dans  les  pays  du  milieu  et  du  midi  de  l'Europe,  dans  l'Afrique 
septentrionale  ;  en  Asie,  il  habite  la  Natolie,  la  Chine,  la 
Cochinchine,  le  Japon,  et  probablement  le  centre  de  cette  par- 
tie de  l'ancien  continent;  en  Amérique,  on  n'a  observé  jusqu'à 
présent  de  chênes  que  dans  les  Etats-Unis ,  le  Mexique  et  la 
Nouvelle-Espagne. 

Linnseus  n'a  parlé  que  de  quatorze  espèces  de  chênes: 
le  nombre  de  ceux  dont  les  auteurs  font  mention  maintenant , 
s'élève  à  plus  de  quatre-vingts,  dont  près  de  quarante  appar- 
tiennent à  l'ancien  confinent ,  et  le  reste  au  nouveau  ;  mais  il 
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Ven  faut  bien  que  foutes  ces  espèces  sofent  détermlQées  avec 
certitude.  Plusieurs  chênes  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ne  nous  sont  encore  qu'imparfaitement  connus;  et, 
malgré  les  travaux  de  MM.  Michaux,  père  et  fils,  sur  ceux  des 
Etats-Unis,  il  reste  encore  «quelques  doutes  sur  certaines 
espèces.  Enfin ,  les  chênes  de  TAsie,  ceux  de  l'Europe  et  de  la 
France  même,  auroient  encore  besoin  d'être  étudiés  de  nou- 
veau,  pour  déterminer  plus  exactement  les  limites  entre  les 
variétés  et  les  espèces.  Nous  aurions  pu,  en  rapportant  toutes 
les  espèces ,  présenter  ici  le  tableau  de  nos  connoissances  ac- 
tuelles sur  ce  genre  d'arbres  qui  est  d*une  importance  majeure 
pour  les  nations  de  l'Europe  9  et  pour  la  plupart  de  celles  chez 
lesquelles  il  croît;  mais,  comme  cela  nous  obligeroit  à  donner 
à  cet  article  une  trop  grande  étendue,  nous  nous  bornerons 
a  parler  de  celles  qui  sont  les  plus  connues  et  la  plus  inté- 
ressantes par  leurs  usages  et  leurs  propriétés. 
.  Pour  faciliter  l'étude  de  ce  genre  difficile,  les  botaxâstes  ont 
divisé  ses  nombreuses  espèces  en  plusieurs  sections.  Les  uns , 
n'ayant  égard  qu'à  l'habitation ,  n'ont  admis  que  deux  divisions, 
l'une  comprenant  tous  les  chênes  de  l'ancien  continent;  la 
seconde,  ceux  du  nouveau.  D'autres,  prenant  pour  considé- 
ration le  temps  que  les  fruits  mettent  à  parvenir  à  leur  matu- 
rité ,  ont  partagé  ces  arbres  en  deux  sections ,  dont  la-première 
renferme  ceux  dont  les  fruits  mûrissent  dans  lanaéme  année 
qui  les  a  vus  naître;  et  la  deuxième  ,  ceux  qui  ont  besoin  de 
deux  ans  pour  les  voir  mûrir.  D'après  une  troisième  division, 
fondée  sur  1^  considération  des  feuilles  qui  tombent  à  l'automne 
dans  beaucoup  d'espèces,  ou  qui  persistent  dans  plusieurs  au- 
tres ,  de  manière  qu'elles  restent  toujours  parées  d'une  verdure 
continuelle,  les. chênes  étoient  encore  partagés  en  deux  sec- 
tions principales  ;  et  même  Tournefort  et  la  plupart  des  bota- 
nistes qui  Ta  voient  précédé ,  distinguoientles  espèces  comprises 
dans  cette^eruière  division,  sous  deux  noms  de  genre  diffé- 
rens ,  Ilex  et  Suher.  Toutes  ces  manières  d'envisager  les  chênes 
ne  présentent  que  de.foibles  moyens  pour  faciliter  la  connois- 
sance  des  espèces,  et  elles  ont  toutes  le  grave  inconvénierU 
de  séparer  et  d'éloigner  les  unes  des  autres  celles  qui,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  paroissent  les  plus  voisines.  La  forme 
très-var/able  d^  feuiUeji  dans  la  même  espèce  de  chêne ,  seloa, 
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Tàge  des  arbres  ,àvoit  d'abord  écarté  des  botanistes  Fidée  d'y 
trouver  un  mode  de  division  convenable  ;  mais  enfin ,  après 
avoir  bien  examiné  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ce 
moyen,  on  est  à  peu  près  d'accord  aujourd'hui  qu'en  n'ayant 
égard  qu'à  la  forme  des  feuilles  parfaitement  développées  sur 
des  individus  adultes,  c'est  encore  celle-ci  qui  présente  le 
moyen  le  plus  facile  et  le  plus  commode  pour  l'étude  des 
espèces.  Ce  sera  donc  d'après  la  considération  des  feuilles 
entières  ou  dentées,  ou  lobées,  etc.,  que  nous  présenterons 
la  série  des  chênes  dont  nous  nous  proposons  de  traiter. 

^  Feuilles  trèS'enUères* 

Chêne  saule  :  Qutreus  phellos  ^  Linn.,  Spee, ,  1412  ;  Mich., 
Arh,  Amer.,  2 ,  p.  74 9 1.  lâ.  Ses  feuilles  sont  étroites,  lancéo- 
lées, lisses,  luisantes,  mucronées,  caduques;  ses  fleurs  màlei 
ont  quatre  à  cinq  étamines ,  et  les  femelles  sont  réunies  deux 
ensemble  sur  un  pédoncule  très-court  ;  les  glands  qui  succèdent 
à  ces  dernières  sont  petits,  arrondis,  enveloppés  à  leur  base, 
et  presque  jusqu'à  moitié,  dans  une  cupule  mince.  Cet  arbre 
croît  dans  les  lieux  humides  de  l'Amérique  septentrionale ,  et 
surtout  dans  la  Virginie,  les  deux  Catoiines  et  la  Géorgie.  Il 
s'élève  à  la  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds,  et  son  tronc 
acquiert  cinq  à  six  pieds  de  circonférence  :  on  en  voit  un  in- 
dividu dans  le  jardin  royal  de  Triauon,  près  de  Versailles  , 
qui  a  plus  de  quarante  pieds  de  haut. 

Le  chêne  saule ,  considér/é  sous  le  rapport  de  ses  propriétés , 
est  d'un  foible  intérêt,  et  ne  peut  mériter  d'être  cultivé  en 
JEurope  que  comme  arbre  d'agrément ,  et  à  cause  de  la 
singularité  de  ses  feuilles.  Son  bois  t%t  roug^tre ,  avec  le  grain 
grossier  et  les  pores  très-ouverts  ;  ce  qui  ne  Tém pêche  pas  ce- 
pendant d'avoir  beaucoup  de  force  et  de  ténacité.  On  remploie 
peu  dans  les  Etats-Un  ts^  si  ce  n'est  quelquefois  pour  faire  des 
jantes  aux  roues  des  voitures. 

Chêne  verdoyant  :  Qttercus  virens ,  Ait. ,  Hort,  Kff<v. ,  5 , 
p.  55^;  Mich.,  Arb,  Amer,  ,  2,^p.  67,  t.  11.  Ses  feuilles  sont 
persistantes,  eorîaces,  ovales  ou  ofolo)?gues,  un  peu  obtuses, 
courtement  pétioléçs,  soyeuses  dans  leur  je'unesse,  entières  dans 
les  individus  adultes,  mais  bordées  de  den^s  écartées  dans  les 
îeunes  arbres  :  sts  fleurs  mâles  ont  quatre  à  ciriq  étôHimeS',  et 
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les  femelles  sont  portées  sur  de  longs  pédoncules  j  il  succède 
à  ces  dernières  des  glands  oblongs  dont  la  cupule  est  turbinée 
et  revêtue  d'écaillés  courtes.  Cet  arbre  croît  dans  rAmériqae 
septentrionale^  depuis  la  Basse -Virginie  jusqu'à  la  Floride  et 
laBasse-^Lottisiane,  dans  les  terrains  qui  sont  au  voisinage  de 
la  mer;  il  s'élève  à  quarante  oil  cinquante  pieds  de  hauteur , 
sur  un  tronc  qui  a  quatre  à  six  pieds  de  tour  par  sa  base. 

Le  bois  du  cbéne  verdoyant  a  une  teinte  )aunàtre  ;  il  est  fort 
pesant  et  fort  compacte;  «on  grain  est  très -fin  et  très-serré. 
On  l'estime  beaucoup ,  dans  les  Etats-Uni^y  pour  les  construc- 
tions navales;  les  charrons  l'emploient  pour  faire  les  jantes  et 
les  moypux  des  grosses  voitures  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  faire 
les  vis  de  certaines  machines ,  et  les  dents  d'engrenage  des  rouea 
de  moulin*  Son  écorce  seroii  très*bonne  pour  le  tannage  des 
cuirs. 

Chênb*con6£NTeiqub;  Qttercus  toneentrica  ^  Loureîro  ,  FU 
Coch*^  a,  p.  57a.  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  aiguës  par  les 
deux  extrémités,  très-entières,  courbées  en  faux,  gUbres  des 
deux  cÀtés  :  sesfleurt  mâles  sont  disposées  sur  des  chatonsdroits  , 
linéaires ,  réunis  plusieurs  ensemble  vers  le  sommet  éei  1^^ 
meaux;  les  fleurs  femelles  sont  pédonculées,  placées  au^^dessus 
des  mâles  :  les  glands  sont  ovales-oblongs ,  contenus  à  leur  base 
dans  une  cupule  lâche,  courte,  creusée  circulnirement  de 
plusieurs  lignes  concentriques.  Ce  chêne  forme  un  arbre  très- 
élevé.  Il  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchîne.  Son  bois  est 
employé  dans  ce  pays  pour  les  grandes  constructions* 

CnÊNe  A  LATTB^  ;  Quereui  imbricariaj  Mich.  ,  Hist,  des 
Chênes,  n.''^,  t*  i5  et  16.  Ses  feuilles  sont  très^rapprochées 
les  unes  des  autres,  lancéolées,  luisantes,  et  d'un  vert  gai  en-> 
dessus,  pubescentes  en^deasous  ;  ses  glands  sont  wrrondis,  we^ 
siles.  Cet  arbre  crottdaas  la  Pensylvanie  et  le  pays  des  Illinois , 
où.  il  s'élève  à  la  hauteur  de  quarante  à  cinquante  pieds,  sur 
un  tronc  qui  en  a  trois  à  quatre  de  tour  à  sa'  base.  'Son  bois, 
quoique  pesant  et  dur,  n'est  ^ue  d'une  qualité  inférieure.  Les 
François  du  pays  des  Illinois ,  dans  le  nord  de  l'Amérique  scp^ 
tentrionale ,  le  font  fendre  pour  ta  faire  des  lattes  et  des 
essentes  ou  bardeauk. 
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**  Feuilles  dentées» 

Chêne  TEUSE  :  Quercus  ilexy  Lîan.,  Spec»  ^  1412;  LoÎ5.,  in 
Nov.Duham,,  7,^  p.  i56,  t.  4?  et  44/fig.  a.  Ses  feuilles  sont 
coriaces,  persistantes ,  pétiolées,  tant6tovales4ancéolées,  tan- 
i5t  ovales-arrondi  es ,  parfaitement  entières  ou  bordées  de  dents 
plus  ou  moins  nombreuses,  souvent  piquantes,  le  plus  ordi- 
nairement lisses  et  luisantes  en-dessus,  toujours  cotonneuses 
et  blanchâtres  én-dessous.  Les  chatons  de  fleurs  mâles  sont  pla- 
cés, un  ou  plusieurs  ensemble^  à  Taisselle  des  feuilles  de  Tannée 
précédente,  et  vers  Fextrémitédesrameaux.  Les  fleurs  femelles, 
au  nombre  de  quatre  à  huit,  sont  sessiles  et  écartées  les  unes 
des  autres  le  long  d'un  pédoncule  commun  placé  dans  les  ais- 
selles des  jeunes  feuilles.  Il  leur  succède  des  glands  ovales  ou 
ovales-oblongs,  munis  à  leur  base  d'une  cupule  à  écailles  irès- 
menues,  fortement  imbriquées  et  cotonneuses.  Le  plus  souvent 
il  ne  mûrit  qu'un  ou  deux  de  ces  fruits;  les  autres  avortent 
plus  tôt  ou  plus  tard. 

Le  chêne  yeuse ,  qu'on  nomme  aussi  vulgairement  chêne 
vert ,  ou  tout  simplement  yeuse ,  croît  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  et  dans  lé  nord  de  l'Afrique  ;  on  le  trouve 
en  France  jusqu'aux  environs  de  Nantes  et  d'Angers.  Il  forme 
en  général  un  arbre  tortueux ,  très-branchu ,  qui  ne  prend  un 
grand  accroissement  que  lorsqu'il  a  acquis  de  nom)[>reuses 
années.  Il  se  plaît  dans  les  terrains  secs ,  sablonneux ,  aérés  et 
exposés  au  nord  ;  le  plus  souvent  on  le  trouve  isolé  et  dispersé 
çà  et  là  au  milieu  des  autres  arbres,  mais  rarement  croissant 
en  famille  avec  ceux  de  son  espèce,  et  formant  masse  de 
forêt.  Son  bois, pesant,  dur  et  très-compacte,  est  très-utile  à 
cause  de  sa  longue  durée ,  pour  certains  ouvrages  de  méca- 
nique. On  s'en  sert  pour  faire  des  essieux ,  des  poulies ,  et 
on  le  préfère  à  tout  autre  pour  le  mettre  en  œuvre  dans  des 
endroits  qui  doivent  éprouver  beaucoup  de  flottement.  Son 
écorce  est  employée  à  tanner  les  cuirs.  Les  anciens  esti- 
moient  beaucoup  ses  glands  pour  la  nourriture  des  cochons. 
Certains  arbres  produisent  des  grands  doux,  et  que  l'on  peut 
manger  ;  d'autres  n'en  produisent  que  •  d'amers  :  on  trouve 
même  quelquefois  des  uns  et  des  autres  sur  le  même  pied , 
de  sorte  que  cette  différence  essentielle  dans  la  saveur  ne  peut 


nullement  se  dîstinguef  par  le$  formeà  extérieures ,  et  serviÉ* 
à  caractériser  des  vuriétés  ;  il  est  Seulement  d'observation  que 
les  glands  de  l'yeuse  ont  une  saveur  d'autant  plus  agréable 
que  cet  arbre  croit  à  une  estposition  plus  chaude. 

Chêne  ballote  t  Qaercus  ballota^  Desf. ,  Mém.  Acad.  Paris, 
1750,  cwm^g.  Ce  chêne  n'est  très-probablement  qu^une  variété 
du  précédent,  dont  il  ne  diffère, essentiellement  que  par  &e& 
glands  très-alongés.  Son  bois  a  les  m'êmes  propriétés  que  celui 
de  l'yeuse.  On  l'emploie  en  Barbarie  pour  plusieurs  sortes 
d'ouvrages.  Les  habîtans  de  l'Atlas  se  nourrissent >  pendant  une 
partie  de  l'année,  de  ses  glands ^  qui  ont  une  saveur  douce  et 
agréable  ;  ils  les  mangent  crus  ou  torréfiés.  * 

CuÊNE-uéCE  :  Quercus  suber^  Linn.,  Spec, ,  141 5;  Lois.,  in 
Nov,  Daham,^  7?  P*  ^^9  »  t.  46.  Cet  arbre  a  beaucoup  de  rap- 
ports  avec  le  chêne  yeuse;  mais  il  en  diffère  sensiblement  par 
son  écorce  épaisse ,  crevassée  et  spongieuse.  C'est  au  dévelop^ 
pement  considérable  que  prend  le  tissu  cellulaire  qu'est  due 
Fépaisseur  de  cette"  écorce,  connue  sous  le  nom  de  liège.  At| 
bout  d'un  certain  nombre  d'années ,  lorsqu'on  ne  prend  pas 
soin  de  l'enlever ,  cette  éctirce  se  fend ,  se  détache  d'elle-même , 
et  est  remplacée  par  une  nouvelle  écorce  qui  se  forme  en^ 
dessous.  Le  chêne-liége  croit  spontanément  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  et  en  Barbarie.  Use  plaît  daus  les  ter^ 
rainssecs,  montueux,  dans  les  sables  quarte ux,  et  il  paroft,  au 
contraire ,  ne  pouvoir  venir  dans  les  terres  calcaires,  car  jamais 
on  ne  l'y  rencontre.  En  France  ,  on  trouve  une  grande  quan-» 
tité  de  lièges  dans  les  pays  de  Condom,  de  Nérac,  dans  les 
landes  de  Bazas,  qui  s'étendent  jusqu'à  Bayonne ,  dans  quel, 
ques  cantons  du  Languedoc;  En  Provence  ,  l'habitation  de  ces 
arbres  est  bornée  à  la  partie  qu'on  appelle  les  Maures ,  et  qui 
s*étend  depuis  la  Napoule ,  prés  de  Grasse ,  jusqu'à  Hyères , 
en  suivant  les  bords  de  la  mer ,  et  en  s'avançant  à  deux , 
quatre ,  et  même  jusqu^à  six  lieues  dans  les  terres. 

Le  bois  du  liège  est  employé  pour  différentes  sortes  d'ou- 
vrages et  de  constructions:  mais  il  faut  s'en  servir  dès  qu'il 
est  coupé,  t)u  le  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air;  car  il 
pourrit  en  très-peu  de  temps ,  quand  il  est  exposé  alternative- 
nient  à  l'humidité  et  à  la  sécheresse.  Lorsqu'on  l'emploie  dans 
la  consti:uction  des  sa  vires ,  il  faut  avoir  soin  de  le  mettrç 
8.  :iG 
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flans  Içs  parties  qui  doivent  rester  à  sec  ;  carreau  en  déiacîic 
une  liqueur  acre  ,  qui  rouille  et  détruit  les  clous  en  très-peu 
$le  temps.  Dépouillé  de  son  écorce ,  c'est  un  très-bon  bois  de 
chauffage,  et  ^ous  ce  rapport  on  le  préfère,  à  Marseille,  à  tout 
autre.  Mais  la  partie  la  plus  utile  du  liége  est ,  sans  contredit , 
son  écorce  extérieure  -.  on  en  fait  des  bouchons ,  des  talony 
de  souliers ,  des  bouées.pour  les  vaisseaux ,  des  chapelets  pour 
soutenir  les  filets  des  pêcheurs  à  la  surface  de  Teau ,  de» 
malles ,  des  caisses.  Dans  les  pays  où  cet  arbre  croît  naturelle- 
ment ,  les  usages  éco;iomiques  de  son  écorce  sont  encore  plu^ 
multipliés  :  o^  en  fait  des  ruches  pour  les  abeilles  j  des  baquets 
«pour  mettre  de  Teau  ;  et  les  gens  de  la  campagne ,  surtout  le» 
ouvriers  qui  sont  occupé»  à  la  récolte  de  cette  écorce  et  à  sa 
préparation ,  en  font  des  assiettes,  des  gobelets,  des  cuillers^ 
On  emploie  aussi ,  pour  nager  facilement,  une  sorte  de  casaque 
garnie  de  liége,  qu'on  appelle  scaphandre.  Pline  (liv.  XVI ,^ 
chap,  8  )  nous  apprend  que  les  femmes  de  Tantiquité  en  gar^ 
nissoi-ent  leurs  chaussures  d'hiver,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui.  Dans  quelque»  parties  de  l'£$pagne ,  on  s'en  sert 
pour  couvrir  les  maisons.  On  brûle  encore  cette  écorce  dansf 
des  vaisseaux  bien  fermés,  pour  en  obtenir  une  poudre  noire p^ 
qui  s'emploie  dans  les  arts,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
noir  d'£spagne« 

C'est  tous  les  huit ,  dix  çt  même  douze  a^  ,  selon  la  nature 
du  sol  et  de  l'exposition  f  qu'on  détache  l'écorce  des  lièges ,  et, 
un  arbre  peut  donner  ainsi  douze  à  quinze  récoltes.  Le  liége 
des  cinq  à  six  pren;iières  levées  est  le  meilleur  ;  celui  qu'oa, 
retire  dans  les  dernières  récoltes,  va  toujours  en  diminuât  de. 
qualité.  Le  liége,  pour  êtfe  bon,  doit  être  souple  ^  ployant, 
sous  le  doigt ,  élastique ,  point  ligneux ,  ni  poreux  «  et  de  cou- 
leur rougeâtre  :  celui  dont  la  coxileur  tire  sur  le  jaune  est, 
moins  bon  ;  le  blanc  est^de  la  plu»  mauvjaise  qualité* 

Non-seulement  il  se  fait  une  grande  consommation  de  liége. 
en  France ,  mais  on  en  expédie  beaucoup .  dans  les  pays  du 
Nord  ;  on  en  transporte  dans  un  grand  nombre  d'autres  coiv^ 
tfées ,  et  cette  matière  est  l'objet  d'un  commerce  considérable^. 
.  On  préte;iid  qu'en  Espagne  on  mange  les  glands  du  Mége, 
grillés  comme  les  châtaignes  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est. 
qu'ils  ont  en  général  une  saveur  douce  et  agréable.  Ils  sont. 
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frès-reclierché^  clés  pourceaux ,  et  la  qùàlitë  pat tîôùîîèré  qii^îls 
donnent  à  la  chair  de  ces  animaux,  fait  la  réputation  de» 
fambons  de  Bayonne» 

Chêne  AU  KERMÈS  :Quercus  coccifera^  Linn*  ,  Spéb,  ,  141 3; 
Lois. ,  inNùi'*  Duham.^  ?  »  P»  180,  t.  46.   Cette  espèce  n'est 
qu^un  arbrisseau  dont  le  tronc  se  divise  en  un  grand  nonibre 
de  rameaux  tortueux  et  diffus,  formant  un  buisson  de  quel- 
ques pieds  de    hauteur.  Ses  feuilles   àont  bvaliés,  côHâces, 
}>ersistantes  »  courtement  pétiolées ,  glabres  àe^  deux  côtés , 
îuisantds    exi  dessus  ^  rarement    très-entières  ^  le    plus   soum- 
irent bordées'  de  àentA  épîhetf^6;  Ses- fleui^' mâles  sbnt  sur  des 
chatons  réunii  plusieurs  ensemble  en  petites  panicules.  Ses' 
âeurs  femelles  sont  sessiles,  au  nombre  de  trois  à  sept^  le 
long  d'un  pédoncule  commun  de  la  longueur  de  huit  à  quinze' 
lignes.  Ses  glands,  qui  ne  mûrissent  que  la  seboiide  année,- 
Éont  ovales,  enfoncés  à  peu  près  à  moitié  dans  une  cupule  hé* 
lissée  d'écaîlles  cuspidées,  étalées,  et  un  peu  recdurbées: 

Le  chêne  au  kermès  croft  dans  heS  lieux  pierreux,  arides^ 
et  sablonneux  des  départtemens  théndîdtiaiix:  de  là,  Fritntie  ,* 
en  Espagne,  eh  Italie ,  daiis  1^  nord  de  TAfHqiié,  et  dâfnfs? 
l'Orient.  C'est  sW  cet- at'brisBéaa  qiHî' vit'  le  tocau^  ilicis^  in- 
fecte de  Tordre  des  hémiptères  ,  employé  dans  la  médecine 
comme  cordial  et  aâtUngeïit,  s^us  le  iloik  de  keifnïès,  et  dkns 
lès  arb  pour  teindre  en  rouge ,  sous  le  nom  de  graine  d*écar- 
laté. 

Le  kertnès  ne  se  tiSouVe  ofdîlâaif^iiient  qtie  sur  les"  jeunes 
rameaux,  et- c'est'  aux  bifbi<catio'i^é  des  braiiches  qu'il  est* le 
plus  abondant.  Pour  se  prôcUI«er  di*  meilleures  récoltes  dë^ 
kermès,  on  est  dans  rus»|fe«dê  coupeir  les  tiges  ayant  qu'eliés*^ 
aî^nt  tro^  grossi ,  afin  de  l*lr<brt?ek*  k  ddnfitér  de  jeunes  pousses. 
'  Le  kei*mè»  faisoit\in  Objet  de  ctt&iinertféfebtosidéï'ablë,  et  la' 
iiëhesse  des  pays  6b.  croît  lè'C'h^tfe  ëiir" lequei il  e^t  produit,- 
arvant  qu'on  lui  eûtpréféfé  la  cochenille,  qui  ri*est  autre  chose 
qti'un  insectfe  dii  même  genre  (cocèus  câisH)^  qui  Vît* sur  le 
caclier  nopal ,  et  qui  foraie  tiné  êes  priiitlpales  richesses  du 
Mexique*  • 

CHÊpfB  DÈS  TEiNTrtTfltERs  î  QttercUs  iti/eciMaf  Cftîvièr  (  Voy*  dans'  • 
inSmp.  Ottom.,  1  y  p.  2  55,  t*  i4el  i5^).  Cette  espèce  n'est,, 
comme  la  préeédèhtej  qu'un  arbrisseau -tortueux,  divisé  eit 
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rameaux  nombreux  ^  et  s*élevant  à  quatre  ou  cinq  pîeds.  Sel 
feuilles  sont  oblongues,  mucronées- dentées,  luisantes  et  d'un 
vert  cendré  en  dessus,  plus  ou  moins  puhescentes  en  dessous, 
portées  sur  des  pétioles  longs  de  six  à  huit  lignes.  Ses  glands 
sont  alongés,  sessîles,  courtement  pédoncules; 

Ce  chêne,  qui  nous  fournit  la  noix  de  galle  du  commerce  , 
n'étoit  pas  connu  des  botanistes  avant  le  voyage  d'Olivier  dans 
TEmpire  Ottoman.  Cest  à  ce  naturaliste  que  nous  devons  la 
connoissance  de  cette  espèce  intéressante ,  qui  est  répandue 
dans  tonte  l'Asie  mineure  ,  depuis  le  Bosphore  jusqu'en 
Syrie,  et  depuis  les  côtes  de  TArchipel  jusqu'aux  frontières 
de  la  Perse. 

^  La  galle ,  dit  Olivier ,  est  dure  ,  ligneuse ,  pesante  ;  elle 
naît  aux  bourgeons  des  jeunes  rameaux  ^  et  acquiert  depuis 
quatre  jusqu'à  douze  lignes  de  diamètre  ;  elle  est  ordinai- 
rement ronde  et  couverte  de  tubérosités ,  dont  quelques-unes 
sont  pointues.  Cette  gaile  est  beaucoup  plus  estimée  lorsqu'elle 
est  cueillie  avant  sa  maturité,  c^est-à-dire ,  avant  la  sortie  de 
l'insecte  qui  l'a  produite.  Les  galles  qui  sont  percées ,  ou  celles 
dont  l'insecte  s'est  échappé ,  sont  d'une  eouîeur  plus  claire  ; 
elles  sont  moins  pesantes  et  moins  propres  que  les  autres  à  la 
teinture... 

«c  Les  Orientaux  ont  l'^tteation  é^  foire  la  récolte  des  galles 
au  temps  précis  que  l'expérience  leur  a  prouvé  être  le  plus 
favorable  :  c'est  celui  où  cette  excroissance  a  acquis  toute  sa 
grosseur  et- tout  sou  p^ds;;  S'ils  tardoient  à  la  cueillir,  la 
larve  qvii  vit  dans  l'intérieur  y  subiroit  sa  métamorphose,  la 
perceroit,  et  paroftroit  sous  la  forme  d'un  petit  insecte  ailé. 
La  galle  ,  dès-lors,  ne  retirant  pluscî^  l'arbre  les  sucs  néces- 
saires à  l'accroissement  de  l'insecte ,  se  dessécheroit  et  per- 
droit  une  bonne  partie  des  qualités  qui  la  rendent  propre  à  la 
teinture.  Les  agasj  veillent  k  ce  que  les  cultivateurs  parcourent  9 
vers  le  commencement  de  juillet ,  les  collines  et  les  montagnes 
qui  sont  couvertes  de  chênes.  Ils  sont  intéressés  à  ce  que  les  galles 
soient  d'une  bonne  qualité ,  parce  qu'ils  prélèvent  un  droit  sur 
leur  produit.  Les  premières  galles  ramassées  sontteises  à  part; 
elles  sont  connuçs,  da^.  TOrient ,  sous  le  nom  deyerli ,  et  dési- 
gnées dans  le  commerce  sous  le  nom  de  galies  noires  et  de  galles 
verta»  Celles  qui  ont  échappé  aux  premières  recherches ,  et 
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iju^on  cueille  un  .peu  plus  tard,  nqmmées  gallei  hlanehes  ,  sont 
d'une  qualité  très-ibrérieure.  Les  galles  les  plus  estimées  sont 
celles  des  environs  d'Alep,  de  Smyrne,  de  Kara*Hissar,  de 
Diarbequir ,  et  de  totii  Tintérieur  de  la  Natolie. 

«  On  néglige  presque  partout  de  ramasser  les  glands  ;  ils 
servent  de  pâture  aux  sangliers  et  aux  chèvres  :  celles-ci  con- 
tribuent beaucoup  à  rendre  le  chêne  petit  et  rabougri,  en 
dévorant  avec  ses  fruits  une* partie  de  son  feuillage  et  de  ses 
|eunes  rameaux.  » 

L'insecte  qui  produit  ces  galles  est  un  diplolèpe ,  qu'Olivier 
a  nommé  dipLolepis  gallœ  tinctoriœj  et  qu'il  a  fait  figurer  dans 
son  Voyage ,  pi.  1 5 ,  tig.  CC. 

Chêne  phinus:  Quercus  prinus^  Linn. ,  Spec.^  14^5;  Mich., 
Arh.  Amer. ,  2  ,  p.  5i ,  t.  7.  Ses  feuilles  sont  ovales,  élargies  en 
leur  partie  supérieure,  ordinairement  glabres  et  glauques 
dans  leur  parfait  développement  ;  bordées  de  dents  grossières, 
portées  sur  des  pétioles  assez  longs  :  ses  fleurs  mâles  sont  corn-* 
posées  de  cinq  à  dix  étamines  ;  ses  glands ,  qui  ont  une  saveur 
douce,  sont  portés  sur  des  pédoncules  quelquefois  fort  courts, 
et  contenus  dans  une  cupule  écailleuse  et  peu  profonde.  Ce 
chêne  se  fait  remarquer  par  son  tronc  parfaitement  droit, 
conservant  souvent  le  même  diamètre  jusqu^à  cinquante  pieds 
de  terre ,  et  élevant  sa  tête  vaste  et  touffue  Jusqu'à  quatre-vingts^ 
et  quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur.  Il  c^oît  dans  les  forêts 
humides  et  ombragées  de  la  Floride,  des  deux  Carolines,  de 
la  Géorgie,  de  la  Virginie  et  de  la Pensylvanie. 

Le  chêne  prînus  doit  être  placé  au  premier  rang  des  plus 
beaux  arbres  de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais ,  son  bois 
étant  inférieur  en  qualité  à  celui  de  beaucoup  d'autres  espèces, 
îl  ne  mérite  d'être  considéré  en  Europe  que  comme  arbre 
d'ornement.  Il  ne  souffre  pas  des  froids  qu'on  éprouve  dan^ 
le  climat  de  Paris  ;  mais  il  auroit  encore  une  végétation  plus 
rapide  et  plus  belle  dans  les  départemens  du  Midi.  Dans  les 
Etals-Unis  on  l'emploie  comme  bois  à  brûler  et  pour  les 
ouvrages  '  de  charronnagc  -,  comme  il  se  fend  très-facilement 
de  droit  fil ,  on  peut  le  diviser  en  morceaux  très-minces. 

Chêne  des  montagnes  :  Quercus  mojitorta ,  Willd. ,  5pec.,  4, 
p.  440  ;  Mieh. ,  Arb»  Amer, ,  2  ,  p.  55  ,  t.  8«  Ses  feuilles  sont 
ovales-renversées,  aigutfs, blanches  et  cotonneuses  en-dessous  > 
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bordées  iJe  gvandes  dents  presque  égales ,  dila^s  à  leur  sobw 
mçt  ;  ses  fleurs  mâles  sont  composées  de  cinq  à  dix  étamia.e5^ 
nés  glands  sont  oyales-aiongés ,  assez  gros  >  couteau^  jusqu'au 
tiers  dai)s  des  cupules  furbiiiées ,  dont  le^  écailtes  sont  libres^» 
Ce  chêne  s'élève  à  spixante  pieds  de  haut,  sur  un  tronc  de 
Jxuit  à  iieuf  pieds  de  circonférence;  il  c^rolt  dan$  diyer«e& 
partie^  des  Etals-Ui^is  d'Amérique, 

Son  bpis  est  rougeitre^  pesant ,  b\en  supérieur  en  qualité  k 
celui  du  chêne  prinus;  aussi  l'emploie-t-on  beaucoup  dans  son 
pay$  natal  poMr  les  construction^  navales.  Son  écorce  est 
excellente  pour  le  tanuagp  des  cuirs,  IL  réussit  très-bien  dan^ 
le  climat  de  Paris  ^  et  comme  il  n'est  p^s^difîicilesurJLe  terrain, 
croissant  au  piilieu  des  pierre^  et  même  des  i^ïchers  les  pius 
escarpé? ,  il  seroit  avantageux  de  le  propager  en  France  j 
dans  les  endroits  a^alogue^  à  ceux  ovk  il  vient  de  préférence 
en  Amérique. 

Chêne  bicolore  ;  Qut;rcu$  hicQloff  "WiHd,,  5pcc.,  4,  p.  440  i 
^Iich.5  Arh,Amer.,  2  ,  p.  46,  t.  6,  Ses  feuilles  sont  cunéiforme* 
à  leur  base,  élargies  dan$  leurs  deu^  tiers  supérieurs. ,  et  gar^ 
nies  de  dents  grandes  et  larges  j  elles  ont  en  tout  six  à  hui^ 

J)ouces  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  à  leur  sommet.  Dan% 
es  arbres  adultes,  la  surface  inférieure  des  feuilles  est  d'ui^ 
blanc  argenté ,  ce  qui  produit  uq  contraste  remarquable  avec 
le  beau  yeri;  de  \a  surface  supérieure.  Les  glands  ovales,  assez 
gros ,  d'une  couleur  brunâtre ,  ont  une  saveur  douce  qui  le^ 
rend  bons  à  manger  j  ils  sont  portée  sur  vin  long  pédoncule  « 
et  souvent  deux  ensemble;  leur  cupule  est  évasée  ,  bordée 
de  fiiamens  courts  et  déliés.  Ce  chêne  est  un  arbre  dontla  vét 
gétation  est  belle  et  vigoureuse  ;  il  s'élève  de  soixante  à  spixanter 
dix  pieds  de  hauteur  ;  il  croit  dans  la  plus  grande  partie  des^ 
Etats-Unis  ,  excepté  dans  les  contrées  basses  et  maritimes.  Le 
chêne  bicolore  seroit  un  arbre  qui  pourroit  être  utile  spus  le 
rapport  de  ses  propriétés.  Son  bois  est  ass^ez  pesant;  il  a  le  grain 
an  et  assez  serré  j  il  a  de  la  force ,  b.ea,ucoup  d'élasticité ,  et  se 
fend  aisément  de  droit  fil.  «  Sou^  le  rapport  de  son  introduc- 
tion dans  les  forêts  européennes,  dit  M.  Micha^ux ,  je  pense  que 
cet  arbre  ofifre  assez  dHiitérêt  pour  y  trouver  place,  soit  en  le 
mêlant,. soit  en  le  substituant  alternativement  aux  essences 
qui  viennent ,dans  les  lieux  très-humides,  tels  que  les  frênes , 
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les  aunesy  et  quelques  espèces  de  peupliers.  C'est  d'ailleurs 
dii  arbre  d'une  belle  apparence,  qui  ne  peut  que  contribuer 
à  l'embellissement  de  nos  forêts ,  et  des  possessions  des  per- 
sonnes qui  seroient  tentées  de  le  cultiver.'  ^ 

Chêne  CHATAIGNIER.  :  Quercus  castahea^  Wild. ,  Spec,  ^  4, 
p.  441  ;  Mich. ,  Àrb,  Amer,^  2  ,  p.'  61 ,  t.  9.  Ses  feuilles  sont 
oblongues- lancéolées,  acuminées,  cotonneuses  en-dessous, 
bordées  de  dents  presque  égales,  aiguës  et  calleuses  à  leur  som* 
met.  Les  fleurs  mâles  ont  dix  étamines,  quelquefois  moins  ;  les 
glands  sont  petits,  ovales,  sessiles,  et  ils  ont  une  saveur  plus 
douce  que  dans  aucune  autre  espèce  de  chêne  du  nouveau 
monde.  Cet  arbre  croît  dans  les  contrées  fertiles  des  Etats- 
Vnîs  d'Amérique,  où  il  s'élève  à  la  hauteur  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pieds  ;  il  est  principalement  répandu  à  l'ouest  de% 
înonts  Alléghanis;  maïs  il  est  disséminé  dans  une  grande  éten- 
due de  pays,  sans  être  commun  nulle  part. 

Le  chêne  châtaignier  peut  être  employé,  à  cause  deson  port 
agréable ,  et  du  ïfel  effet  de  son  feuillage,  pour  être  planté  eu 
Europe  dans  les  jardins  pittoresques  et  de  grande  étendue  ; 
mais  aucune  qualité  recommandable  ne  paroît  devoir  lui  mé- 
riter d'être  cultivé  plus  en  grand.  Au  reste ,  son  bois  a  le  grain 
l^eu  serré,  avec  des  pores  très-nombreux ,  ce  qui  paroît  aunou- 
cer  qu'il  a  peu  de  force,  et  qu'il  n'est  pas  de  longue  durée. 

***"*^  Feuilles  lobées  au  sommet, 

CnâNB  AQUATIQUE  :  Quercus  aquatica ,  Wild. ,  Spec, ,  4  , 
p,  441  ;  Mich., -^rè.  ^ mer. ,  2,  p.  89,  t.  17.  Ses  feuilles  sbui 
cunéiformes,  glabres,  obscurément  divisées  à  leur  sommet  en 
trois  lobes ,  dont  celui  du  milieu  plus  grand  que  les  autres, 
^es  glands  sont  petits ,  un  peu  arrondis ,  presque  sessiles ,  très- 
amers,  et  contenus  dans  une  cupule  peu  profonde  et  peu 
écailleuse.  Cet  arbre,  dont  la  hauteur  excède  rarement  qua- 
rante à  cinquante  pieds,  croît  dans  les  États-Unis  depuis  le 
^laryland  jusqu'à  la  Floride. 

Le  bois  du  chêne  aquatique  est  de  peu  de  durée,  ce  qui, 
sous  le  rapport  de  son  utilité,  ne  lui  mérite  en  aucune  ma- 
nière de  fixer  l'attention  des  Européens ,  d'autant  plus  que 
cette  espèce  est  très-sensible  au  froid ,  et  qu'elle  ne  réussiroit 
J)arfaitement  que  dans  nos  départemçns  les  plusmérldionaux^ 
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Cbênb  koir  :  Quereus  nïgra ^  Linn.  ^  5j»ec. ,  x4i3y  Qùer^ 
eus  ferruginea^  Mîch. ,  Arh,  Amer. ,  2 ,  p.  92 ,  t*  18.  Ses  feuilles 
sont  cunéiformes,  glabres,  un  peu  en  cœur  à  leur  base  ,  par- 
lagées  à. leur  sommet  en  trois  lobes  écartés,  mucroaés,  dont 
celui  d\i  milieu  plus  court.  Ses  glands  sont  arrondiis,  asse:^ 
gros ,  sessiles ,  souvent  deux  à  côté  l'un  de  Tautre ,  et  renfer- 
més jusqu'à  moitié  dans  des  cupules  trés-écailleuses.  II  est  rare 
que  cet  arbre  s'élève  à  trente  pieds  de  hauteur  sur  deux  à 
trois  pieds  de  circonférence  :  le  plus  souvent  il  ne  parvient 
qu'à  la  moitié  de  ocs  dimensions.  Il  croît  dans  les  terrains  secs 
et  sablonneux  de  la  Pensylvanie ,  de  la  Virginie,  de  la  Caro- 
line et  de  la  Floride. 

Si  le  chêne  noir  peut  offrir  quelque  intérêt ,  c'est  d'attirer  ^ 
par  son  feuillage  assez  singulier,  l'attention  des  amateurs  d'ar- 
bres étrangers;  mais,  originaire  d'un  pays  chaud,  il  ne  peut 
vivre  en  pleine  terre  que  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  Sous  le  rapport  de  son  utilité,  il  ne  mérite  pas  plus 
d'attention  que  le  précédent.  Son  bois  a  le  grain  grossier,  et 
les  pores  très-ouverts.  En  Amérique ,  il  n'est  employé  à  aucune 
espèce  d'ouvrage,  parce  qu'il  est  trop  susceptible  d'être  atta- 
qué dans  le  cœur,  et  qu'il  se  pourrit  très-facilement  lorsqu'il 
reste  exposé  aux  différentes  intempéries  de  l'atmosphère*  Le 
seul  avantage  qu'on  en  retire ,  c'est  qu'il  est  excellent  pour  le 
chauffage. 

^^"^^^  Feuille$  sinuêes  ^  à  tohes  muerones^ 

Chêne  que&citron  :  Quercus  tinctoria  ,  Mich. ,  Arh.  Amer. , 
s,  p.  110,  t.  22;  Willd.,  SpeCy  4  >  p»  444»  Ses  feuilles  son6 
ovales-obloogues,  sinuées,  pubescenles  en-dessous,  partagées 
en  lobes  anguleux  et  raucronéa.  Les  fleurs  mâles  n'ont  que 
quatre  étamines  ;  les  glands  sont  arrondis.,  un  peu  déprimés  à 
leur  sommet,  sessiles  le  long  des  rameaux ,  enveloppés  à  moitié 
dans  une  cupule  presque  en  soucoupe  et  revêtue  d'un  grand 
jpombre  d'écaillés  légèrement  adhérentes.  Cet  arbre  est  répandu 
dans  tous  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  excepté  dans  ceux  qui  sont 
le  plus'  au  nord;  il  acquiert  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
pieds  d'élévation^^  sur  quatre  à  six  pieds  de  diamètre,  et  même 

Le  ^ttercîtroa  a  Favantage  de  ]^rendre  promptemeat  lut 
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grand  accroissement,  de  parvenir  aune  trés*haute élévation , 
et  de  pouvoir  croître  dans  un  mauvais  sol  et  dans  les  pays  les 
plus  froids.  £n  Amérique ,  on  se  sert  beaucoup  de  son  écorc« 
pour  le  tannage  des  cuirs,  parce  qu'elle  est  trés-riche  en  prin- 
cipe tannin.  Le  désagrément  qu'elle  a  dans  ce  cas,  c^est  de 
donner  aux  cuirs  une  couleur  jaune  qu'on  est  obligé  de  faire 
disparoitre  par  un  procédé  particulier.  Son  bois ,  de  couleur 
rougçâfre,  n'est  que  d'une  médiocre  qualité,  ayant  le  grain 
grossier  et  les  pores  trés-larges  ;  cependant  on  l'estime  à  cause 
de  sa  force ,  et  parce  qu'il  résiste  assez  long-temps  à  la  pour- 
riture. Au  défaut  de  chêne  blanc ^  on  l'emploie  pour  la  char* 
pente  des  maisons:  mais  c'est  surtout  à  cause  de  ses  qualités 
précieuses  pour  la  teinture,  que  le  quercitron  est  un  arbre 
rccommandable  pour  l'Amérique  du  nord ,  et  qu'il  mériteroit 
d'être  cultivé  en  grand  en  Europe. 

«  C'est  la  partie  cellulaire  de  l'écorce  de  cette  espèce  ,  dit 
M.  Michaux,  qui  fournit  le  quercitron,  dont  on  fait  actuelle- 
ment un  très-grand  usage  pour  teindre  en  jaune  la  laine,  la 
soie  et  les  papiers  de  tenture.  D'après  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé ,  entre'autres  le  docteur  Bancroft ,  à  qui  on  est  redevable 
de  cette  découverte,  une  partie  de  quercitron  donne  autant 
de  substance  colorante  que  huit  ou  dix  parties  de  gaude.  La 
décoction  du  quercitron  est  d'une  couleur  jaune  brunâtre  ; 
les  alcalis  la  rendent  plus  foncée,  et  les  acides  plus  claire.  La 
solution  d'alun  n'en  sépare  qu'une  petite  portion  de  matière 
colorante,  qui  forme  un  précipité  d'un  jaune  foncé  :  les  dissso- 
lutions  d'étain  y  produisent  un  précipité  plus  abondant  et  d'un 
jaune  vif.  Four  teindre  la  laine  en  jaune ,  il  suffit  de  faire 
bouillir  le  quercitron  avec  un  poids  égal  d'alun;  on  introduit 
ensuite  l'étoffe,  en  donnant  d'abord  la  nuance  la  plus  foncée,  et 
en  finissant  par  la  couleur  paille.  On  peut  aviver  ces  couleurs 
en  faisant  passer  l'étofife ,  au  sortir  du  bain ,  dans  une  eau 
blanchie  par  un  peu  de  craie  lavée  ;  on  obtient  une  couleur 
plus  vive  par  le  moyen  de  la  dissolution  d'étain.  Le  quer- 
citron peut  être  substitué  à  la  gaude  pour  les  différentes 
nuances  qu'on  veut  donner  à  la  soie ,  qui  doit  être  d^abord 
alunée  :  la  dose  est  d'une  à  deux  parties  de  quercitron  pour 
une  de  soie.  * 

CaÊjs'£  fiOCŒ:  Quercus  Tulra^^  Linn. ,  Spec.^  14^^)  Mich.^ 
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jirb.  Amer,,  2,  p.  ia6,  t.  26.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  gla- 
bres, longuement  pétiolées,  partagées  en  sept  à  neuf  lobes 
nigus  et  chargés  de  dents  inucronées-sétacées.  Ses  glands  sont 
ovales,  sessiies,  contenus  dans  une  cupule  plane  en-dessous. 
Ce  chêne  s'élève  souvent  à  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. Il  est  très-commun  dans  le  Canada  et  dans  le  nord  des 
Etats-Unis. 

Chêne  écarlate  :  Quercus  coceinea,  "WîHd. ,  Spec,  4,  p, 
'445  ;  Mich. ,  Arb^  Amer,,  j,  p.  116,  t.  aS.  Ce  chêne  est, 
(Comme  le  précédent ,  un  très  -  grand  arbre  qui  parvient  à 
soixante-quinze  et  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  d'élévation.  Ses 
feuilles  sont  oblongues ,  glabres,  longuement  pétiolées ,  profon* 
dément  sinuées,  partagées  en  lobes  divarî qu es,  et  chargés, 
de  dents  mucronées-^étacées  ;  ses  fleurs  mâles  n'ont  que  quatre 
ëtamines  ;  ses  glands  sont  ovoïdes,  arrondis  également  à  leurs 
cleux  extrémités,  contenus  jusqu'à  la  moitié  dans  une  cupule 
turbinée,  très-écailleuse.  Cet  arbre  croit  abondamment  dans 
la  haute  Géorgie,  les  hautes  Carolines,  la  Virginie,  le  New- 
Jersey  ;  il  est  rare  dans  les  parties  des  Etats-Unis  qui  sont  plus 
nu  nord. 

Le  chêne  rouge  et  le  chêne  écarlate  sont  de  beaux  arbres  ; 
jnais  ils  ne  se  distinguent  par  aucune  propriété  utile ,  leur  bois 
n'étant  que  d'une  médiocre  qualité.  Leur  fructification  est  bis- 
annuelle, de  même  que  celle  du  quercîtran;  leurs  feuilles,  qui 
prennent  en  automne  une  teinte  d'un  rouge  plus  ou  moins 
vif,  forment  alors  un  contraste  frappant  avec  les  autres  arbres  , 
et  cette  singulière  altération  de  leur  feuillage  les  rend  propres 
à  l'embellissement  des  parcs  et  des  grands  jardins. 

Chêne  vélani  :  Quercus  œgylops  ,  Linn.  ,  Spec,  ,  14^4  » 
Oliv.,  Voy.  1,  p.  264,  t.  1 3.  Cet  arbre  a  le  port  et  la  hauteur 
de  notre  chêne  rouvre.  Ses  feuilles  sont  longues  de  trois  pouces 
sur  deux  de  large,  arrondies  à  leur  base,  pqrlées  sur  un  pé- 
tiole long  de  neuf  à  dix  lignes,  bordées  de  grosses  dents  dont 
chacune  se  termine  par  une  pointe  sétacée;  ces  mêmes  feuilles 
pont  épaisses,  coriaces,  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  un  peu 
^  luisantes  en-dessus,  quoique  couvertes  d'un  léger  duvet,  blan- 
châtres et  cotonneuses  en-dessous.  Ses  glands  sont  courts,  un  peu 
creusés  à  leur  sommet,  plus  gros  que  dans  aucune  autre  espèce 
^'Europe,  enfoncés  environ  au  liers'ou  à  moitié  dans  une  eu* 
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pule  d^nt  le»  ëcaîUes  ^oni  libres  h  leur  paHîe  supérieure  ^ 
larges  d^une  ligne  et  demie  à  deux  lignes,  longues  de  plus  de 
fix,  les  unes  rcdi^s&éas,  k^aatres  à  demi-ëtalëes ,  et  les  plua 
extérieures  enûn  un  peu  réEéehies  ea  arriére.  Cette  espèce 
er^ît  sur  la  cète  pccideutale  de  la  Nalolie,  daas  les  îles  dé 
l'Archipel,  et  daoïs  une  grande  partie  de  la  Grèce. 

Selon  Olivier,  les  Grées  modernes  nomment  véLam  le  chén^ 
qui  fournit  la  vélanède^  qui,  d'après  te|méme  auteur,  n'est  autre 
ehose  que  la  cupple  des  glands  de  cet  arbre.  Les  Orientaux , 
les  Italiens  et  les  Anglois  emploient  cette  cupule,  ainsi  que  la 
Budxde  galle,  dans  les  teintures.  Les  négocians  françois  n'en 
fiiflit  passer  quelquefois  à  Marseille  que  pour  l'envoyer  de  là 
à  ^enes  et  à  Livourne*  Nos  teinturiers  ont  jusqu'à  présent  né-i 
jgligé  de  se  servir  de  cette  substasiee*  a  On  recueille  beaucoup 
de  velanij  dit  Tournefart,  dans  l'île  de  Zia,  une  des  îles  de 
l'Archipel,  autrefois  Ctas,  Le  fruit  n'éioit  pas  mûr  dans  le 
temps  que  nous  y  étions.  Les  Grecs  l'appellentt^e/ani,  et  l'arbre, 
Vtlanida,,he  commerce  ànvelani  est  le  plus  colisidérable  de 
l'île:  on  y  en  recueillit,  en  1700,  plus  de  cinq  mille  quin*? 
taux.  On  appellepetitst^e/anri  les  jeunes  fruits  cueillis  sur  l'arbre^ 
beaucoup  plus  estimés  que  les  gt^ïs^  qui  tombent  d'eux-méme^ 
dans  leur  maturité  ;  les  uns  et  les  autres  servent  aux  tein* 
tures  et  à  tanner  les  cuirs.  Les  petits  se  vendent  ordinaircn 
xnent  un  écu  le  quintal,  au  lieu  que  les  gros  ne  valent  que 
trente  sous  ;  mais  le  plus  souvent  on  les  mêle.  ^ 

*****  Feuilles  sinuées ,  à  lohes  mu  tiques. 

CuâPTE  BLANC  i  Quercus  alhaj  Linn. ,  Spec,  1414  f  Mich. , 
^rb,  Amer^  ,  2  ,  p.  ^|5,  t.  i*  Ses  feuilles  sont  oblongues , 
sinuéesrpinnatifides ,  découpées  en  lobes  oblongs ,  obtus ,  et 
le-  plus  souvent  tresse n tiers..  Les  Heurs  mâles  ont  de  cinq  à 
«Jix  étamines  ;  les.  femelles  sont  portées  sur  des  pédoncules  de 
huit  à  dix  lignes  de  longueur:  il  leur  succède  des  glands^ 
atS^ez  gros,  ovoïdes  ,  d'une  saveur  douce  ,  contenus  daas  une 
cupule  peu  profonde  ,  relevée  d'écailles^tuberculeuses  et  gri^ 
ftàtres.  Cet  arhrç  s'élève  à  soixante-dix  et  quatre-vingts  pieds 
de  hauteur.  Il  croît  dans  toute  l'Amérique  septentrionale, 
depuis  le  Canada  j:usqu'à  la  Floride.C'est,  de. toutes  les  espècesi, 
4e  chênes  du  nouveau  continent,  celle  qui  a  le  plus  de  r^^t 
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'  port  avec  les  chênes  d'Europe,  et  particulièrement  avec  le 
chêne  à  grappes. 

Le  bois  du  chêne  blanc  estj  de  toutes  les  espèces  naturelle» 
à  l'Amérique  septentrionale,  celui  qui  est  le  meilleur,  et  dont 
Tusage  est  le  plus  général;  il  a  le  grain  moins  serré,  il  est 
moins  pesant,  moins  compacte,  que  notre  chêne  à  grappes 
et  que  notre  rouvre  ;  mais  il  est  celui  qui  en  approche  le 
plus.  On  l'emploie  principalement  pour  faire  la  charpente 
des  maisons  ;  il  n'en  est  aucun  qui  soit  aussi  nécessaire  dans 
les  constructions  uavales.  On  en  fait  beaucoup  d'usage  pour 
les  digues  ,  les  pilotis.  En  Amérique  ,  c'est ,  de  toutes  les 
espèces  de  ce  genre ,  presque  la  seule ,  et  certainement  la 
meilleure  dont  on  puisse  faire  des  tonneaux  propres  à  con- 
tenir les  vins  et  les  liqueurs  spiritueuses.  La  quantité  de 
merrain  qui  s'emploie  pour  cet  objet ,  est  très-considérable, 
et  la  consommation  est  prodigieusement  augmentée  par  ce 
qui  s'en  exporte  tant  en  Angleterre  que  dans  les  colonies  des 
Indes  occidentales,  et  aux  îles  Madère  et  de  Ténériffe.  Le  bois 
des  jeiines  chênes  blancs  est  fort  élastique  et  susceptible  de 
3e  diviser  en  lames  très-minces  et  très-petilcs,  dont  on  fa- 
brique des  paniers,  des  seaux,  des  cercles,  et  autres  objets. 

Chêne-rouvile  :  Quercus  rohur  ^  Li  nn. ,  5pec. ,  1414»  Lois., 
in  Nov*  Duharn,  ,  7,  pag.  176,  t.  62.  Le  chêne-rouvre  oii 
roure,  nommé  aussi  chêne  mâle,  Gst  un  grand  arbre  qui 
s'élève  à  soixante  pieds  et  au-delà^  sur  un  tronc  de  six  à 
douze  pieds  de  circonférence.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , 
ovales -oblongues,  sinuées  ou  bordées  de  lobes  arrondis, 
luisantes  et  d'un  beau  vert  en-dessus ,  le  plus  souvent  glab.es 
des  deux  côtés.  Le  périanthe  des  fleurs  mâles  ,  divisé  jusqu'à, 
moitié  en  cinq  divisions  ovales,  légèrement  ciliées ,  ren- 
ferme cinq  k  neuf  étamines.  Les  fleurs  femelles  sont  sessiles', 
du  portées  sur  de  courts  pédoncules;  il  leur  succède  de» 
glands  ovoïdes,  ou  ovales-alongés ,  contenus  jusqu'au  tiers 
dans  une  cupule  revêtue  d'écaillcs  grisâtres  et  étroitement 
imbriquées.  Cet  arbre  croit  dans  les  forêts  de  l'Europe  ;  il  , 
présente  un  nombre  prodigieux  de  variétés,  que  l'on  peut 
distinguer  par  les  feuilles  découpées  plus  ou  moins  profon- 
dément, par  la  longueur  de  leur  pétiole,  par  les  poils  dont 
elles  peuvent  être  chargées  en-dessous,  et  enfin  par  la  gros* 
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setjir  et  la  disposition  des  glands  séssiles ,  pëdonculés,  soli- 
taires, géminés  ou  agglomérés  plusieurs  ensemble. 

Les  deux  espèces  de  chênes  les  plus  communes  en  France 
sont  le  rouvre  et  le  chêne  à  grappes,  que  Linnaeus  avoit 
confondus  sous  le  nom  de  quercus  robur.  Ce  sont  elles  qui 
forment  le  fonds  et  sont  le  plus  bel  ornement  des  forêts  eu- 
ropéennes. C'est  à  ces  deux  espèces  que  s'applique  particu- 
lièrement tout  ce  qu'od  dit  du  chêne  en  général.  Ce  ^ont 
elles  dont  le  bois  est  la  base  de  notre  chauffage  et  entre  dans  la 
plupart  de  nos  Constructions.  Ce  bois  Remporte  par  la  solidité 
et  la  durée  sur  tous  les  autres  bois  de  TEurope  ;  ce  qui  fait 
qu'on  le  préfère  pour  tous  les  ouvrages  qui  exigent  ces  qua- 
lités, comme  charpentes,  navires,  moulins,  etc.  On  a  vu  des 
charpentes  de  chêne  durer  plus  de  six  cents  ans ,  et  l'on  assure 
que  dans  l'eau  elles  peuvent  se  conserver  deux  et  presque  trois 
fois  aussi  long-temps.  Plusieurs  anciennes  charpentes  qu'une 
longue  suite  desîècles  n'a  point  détériorées  ^  et  qu'on  prétendoit 
être  de  châtaignier,  ont  été  reconnues  pour  être  de  chêne. 

Le  bois  du  chêne-rouvre  est  plus  dur,  plus  pesant,  que 
celui  du  chêne  à  grappes  ;  ses  fibres  ont  aussi  plus  de  téna- 
cité,  et  offrent  une  plus  grande  résistance  aux  efforts.  Les 
Anglois  en  faisoient  autrefois  beaucoup  de  cas  pour  la  cons- 
truction de  leurs  vaisseaux  j  ils  prétendoient  que  les  boulets 
pouyoient  le  percer,  mais  non  le  fracasser.  Son  bois  fournit 
^f  aucDup  plus  de  pièces  courbes  pour  les  constructions  na- 
vales que  le  chêne  à  grappes.  On  en  fait  des  carènes  de  vais- 
seaux, des  fûts  de  pressoir3,  des  portes  d'écluses ,  des  pilct-s^ 
des  poutres,  des  solives.  Les  charrons  l'emploient  pour  faire 
des  rayons  de  roues,  des  herses,  des  charrues,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  C'est  la  meilleure  espèce  de  bois  pour  le 
chauffage  ;  aucune  autre  ne  donne  plus  de  chaleur  en  brû- 
lant. Lf*  pied  cube  pèse  soixante-dix  à  soixante-douze  livres* 

Chêne  a  grappes  :  Quercus  racemosaj  Lamk,  Dict.  encyc. , 
1  ,  p.  71 6  ;  Lois. ,  in  iVq*'.  Dukam.  ,,7  ,  p.  177  ,  t.  64.  Le  chêne 
à  grappes,* appelé  vulgairement  chêne  blanc,  gravelin ,  est  la 
plus  grande  espèce  de  nos  chênes  d'Europe.  Ses  feuilles  sont 
sessiles,  ou  presque  sessiles,  ovalcs^oblongues ,  sinuées,  bor- 
dées de  lobes  obtus  et  même  arrondis  ;  glabres  des  deux  côtés , 
lisses  et  luisaz^tes  ea»dessus ,  un  peu  glauques  en-dessous.  Ses 
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les  outils  des  ouvriers  ;  comme  il  a  beaucoup  de  nœuds,  il  se 
fend  mal  de  droit  fil.  Mais,  sous  le  rapport  du  chaufifage,  ou 
ne  peut  avoir  de  meilleur  bois  ;  il  donne  un  feu  très-ardent  et 
qui  dure  long-temps.  Il  a  l'avantage  de  s'accommoder  de  terres 
stériles,  dans  lesquelles  le  rouvre  et  le  chêne  à  grappes  ne 
sauroient  vivre  ;  il  y  pousse  de  fortes  racines  rampantes,  qui 
vont  chercher  au  loin  la  nourriture  <le  tout  l'arbre.  Ses  bour^ 
geons  et  ses  feuilles  sont  rarement  attaqués  par  la  dent  des 
bestiaux*  Sa  végétation  est  plus  tardive,  au  printemps ,  que  celle 
du  chêne  à  grappes,  ce  qui  fait  qu'il  est  bien  moins  souvent 
attaqué  par  les  dernières  gelées  de  cette  saison.  Quoique  soa 
i>ois ,  dans  toute  sa  force  ,  soit  plus  dur  que  celui  du  chêne  à 
grappes,  il  est  dans  sa  jeunesse  plus  flexible  ;  ce  qui  fait  qu'on 
peut  alors  l'employer  à  faire  des  cercles,  tandis  qu'on  ne 
pourroit  en  faire  avec  celui  de  l'autre.  Son  écorcesert  pour  le 
tannage  des  cuirs ,  et  ses  glands  sont  recherchés  pour  la  nour- 
riture des  porcs. 

Chêne  étoile  :  Qercùs  stellata,  Willd. ,  Spec, ,  4,  p.  462; 
Mich. ,  Arb.  Amer. ,  2  ,  p.  3G ,  t.  4.  Ses  feuilles  sont  oblongues  , 
pufoescentes  en-dessous,  partagées  en  cinq  lobes,  dont  les  infé- 
rieurs entiers,  les  supérieurs  dilatés  et  divisés  en  deux  dé- 
coupures. Les  chatons  mâles  st)nt  quelquefois  très-courts  ,  et 
les  fleurs  femelles  sont  réunies  trois  à  quatre  ensemble  sur  un 
pédoncule  assez  court;  les'  glands  sont  ovoïdes-arrondis,  de 
grosseur  médiocre ,  contenus  jusqu'au  tiers  de  leur  longueur 
dabà  une  cupule  grisâtre  et  légèrement  inégale  à  sa  surface  ; 
ils  ont  une  saveur  douce.  Ce  chêne  s'élève  rarement  à  plus 
de  quarante  ou  cinquante  pieds.  Il  croît  dans  les  terrains  secs 
et  graveleux  de  l'Amérique  septentrionale ,  depuis  le  Canada 
et  la  Nouvelle-Angle  terre  jusqu'à  la ,  Floride.  Le  bois  de  cet 
arbre  a  le  grain  assez  fin  et  assez  serré;  il  a  beaucoup  de  force 
et  dure  long-temps  :  mais,  comme  il  n'acquiert  pas  de  grandes 
dimensions,  cela  borne  son  emploi  à  certains  ouvrages.  On 
s'en  sert  principalement  dans  le  pays  pour  faire  des  pieux» 
du  merrain ,  et  pour  le  charronnage.  La  disposition  obliqne 
de  ses  branches  le  rend  propre  à  être  employé  pour  les  genoux 
des  vaisseaux.  L'avantage  qu'il  a  de  pouvoir  croître  dans  les 
terrains  secs  et  maigres ,  est  un  motif  suffisant  pour  qu'on 
cherche  à  le  multiplier  en  France» 
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-  Chêi^b  a  FÉUiLtES  EN  LYRE  :  Qaercus  lyvota^  Willd. ,  Spec'i^  4 , 
y,  453  ;  Mich. ,  Arh.  Amer.,,  2 ,  p.  42 9  t»  5.  Ses  feuilles  sont 
oblongues ,  sinuées ,  glabres ,  ayant  leurs  lohes  inférieurs  entiers 
et  plus  courts,  les  supérieurs  dilatés ,  tronqués  et  souvent éch an- 
crés ,  le  terminal  à  trois  pointes.  Les  glands  sont  arrondis , 
plus  larges  que  longs,  comme  déprimés  à  leur  sommet ,  presque 
complètement  renfernjiés  dans  une  cupule  qui  est  hérissée  d*é- 
caillçs  terminées  en  pointes  courtes  et  rudes.  Cette  espèce 
eroît  dans  les  marais  et  sut  les  bords  des  rivières  des  parties 
bassçs  et  maritimes  des  deux  Carolines ,  de  la  Géorgie  et  de  la 
Floride  orientale  j  elle  parvient  à  une  élévation  et  à  un  dia- 
ipiètre  consid^érables.  M.  Michaux  fils  dit  en  avoir  vu  des  indi- 
vidus qui  avoient  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  sur 
dix  à  douze  pieds  de  tour;  son  bois,  quoique  inférieur  en 
qualité  à  celui  du  chêne  blanc ,  est  néanmoins  estimé  pour 
plusieurs  sortes  d'ouvrages.  Cet  arbre  ne  pourroit  réussir  en 
France  que  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  nos  départe- 
mens  du  Midi. 

.  Chêne  OLiviFOAME  :  Quercus  oZiVûî/ormw ,  Mich. ,  Arh,  Amer.^ 
a.,  pag.  32  ,.t.  2.  Ses  feuilles  sont  oblongues ,  glabres ,  glauques 
en-dessous,  profondément  et  inégalement  lobées.  Ses  glands 
sont  ovales-alongés,  presque  entièrement  renfermés  dans  une 
cupule  qui  a  sa  surface  revêtue  d'écaillés  saillantes-,  dont  les 
pointes  se  recourbent  en  arrière ,  excepté  vers  le  bord  su- 
périeur, où  elles  se  terminent  en  filameus  déliés  et  flexibles. 
Cette  espèce  forme  un  arbre  de  soixante  à  soixante*dix  pieds  de 
fauteur  ;  elle  croît  dans  l'Amérique  septentrionale ,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Hudson  et  dans  l'Etat  de  New-Yorck.  La 
disposition  particulière  des  brandies  secondaires  de  ce  chêne, 
qui  sont  menues ,  flexibles  et  toujoui-s  inclinées  vers  la  terre, 
ie  rçnd  très-propre  à  être  cultivé  pour  l'embellissement  des 
parcs  et  des  jardins  paysagers. 

Chêne  a  gros  fruit:  Quercus  macrocarpay  Willd,,  Spec,^ 
4 ,  p.  453  ;  Mich. ,  Arb,  Amer, ,  2  ,  p.  34,  t.  S.  Ses  feuilles  sont 
oblongu€s,  d'un  vert  un  peu  sombre ,  légèrement  pubescentes 
eu-dessous,  sinuées  profondément  ou  découpées  eh  lobes  iné- 
gaux, plus  grandes  que  celles  d'aucune  autre  espèce  connue, 
ayant  souvent  quinze  pouces  de  longueur,  sur  huit  pouces  dans 
leur  partie  la  plus  large.  Les  glands  sont  ovoïdes,  plus  gros  que 
8.  27 
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ceux  d^auctin  autre  chêne  de  l'Amérique  septéiitrîoiialè  y  ou 
de  l'ancien  continent,  contenus  jusqu'à  moitié,  ou  jusqu'aux 
deux  tiers ,  dans  une  cupule  épaisse  et  hémisphérique ,  revêtue , 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue ,  d'écaillés  orales 
aiguës ,  et  garnie  en  son  bord  de  fiiamens  déliés  et  flexibles* 

Ce  chêne  croît  dans  l'Amérique  septentrionale,  dans  toutes 
les  contrées  qui  sont  à  Touest  des  monts  Alléghanis  :  c'est  un 
très-bel  arbre  qui  s'élève  k  soixante  ou  quatre-vingts  pieds.  Son 
beau  port,  la  hauteur  à  laquelle  il  peut  parvenir,  l'ampleur 
de  ses  feuilles,  la  grosseur  énorme  de  ses  fruits ,  sont  bien  faits 
pour  attirer  l'attention  des  amateurs  de  cultures  étrangères , 
et  pour  lui  mériter  une  place  dans  les  parcs  et  les  grands 
jardins. 

Chêi^s  chevelu  :  Quereus  ccrris;  Linn.,Spcc.,  141 5  ;  Lois.,  in 
Nov.Duham.j  7,  p.!i82,  t.  67.  Le  chêne  chevelu  est  un  très- 
bel  arbre ,  qui  parvient  à  une  hauteur  et  une  grosseur  égales 
à  celles  des  plus  grandes  espèces  de  ce  genre  %  ses  feuilles 
sont  pétiolées,  oblongues,  glabres,  et  d'un  vert  un  peu  foncé 
en-dessus,  pubescentes  en-dessOus,  rétrécies  à  leur  base,  si* 
nuées  -  pinnatifîdes  en  leurs  bords ,  eu  partagées  en  lobeé 
oblongs,  lancéolées,  dentées.  Les  glands ^  portés  deux  à  quatre, 
près  les  uns  des  autres ,  sur  un  pédoncule  ligneux  ,  long  de 
quelques  lignes,  d'un  pouce  au  plus,  quelquefois  presque  ses- 
siles,  sont  ovoïdes^alongés ,  enfermés  jusqu'au  tiers  inférieur 
dans  une  cupule  revêtue  d'écaillés  étroites,  pointues ,  subulées, 
diversement  contournées,  qui  la  font  paroftre  comme  chevelue. 
Cette  espèce  croît  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  ,  comme  la  Provence ,  la  Bourgogne ,  la 
Tranche^Comté ,  le  Poitou,  etc.  Le  bois  du  chêne  chevelu  est 
d'une  excellente  qualité;  il  est  employé  par  les  tourneurs,  les 
itfienuisiers ,  les  charrons ,  les  tonneliers  ;  on  s'en  sert  dans  les 
constructions  navales.  La  chair  des  cochons  qui  ont  été  nourris 
avec  son  gland  est  délicieuse,  ferme,  et  se  conserve  long- 
temps. 

Chênb  de  TotTRNEFOKT  :  QucTcus  TournefortHj  Willden», 
Spec,  4,  p.  463;  Quereus  cerris,  Oliv.,  Voy.,  1  ,p.  âai ,  1. 12. 
Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  ;  mais 
elle  en  diffère  par  ses  feuilles  cotonneuses  en-dessous,  plus 
profondément  pinnatifîdes,  à  lobes  distans  très-entiers,  et 
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par  ses  fruits  plus  gros.  Elle  croît  dans  l'Arménie ,  l'Asie  mi- 
neure et  la  Syrie.  C'est  particnilicrement  ce  chêne ,  et  le  chén^ 
à  grappes,  que  les  Turcs  emploient  dans  leurs  constructions, 
navales  :  on  l'apporte  à  Tarsonal  de  Cônstantinople  des  côtes 
de  la  mer  Noire ,  et  on  s'en  sert  le  plus  souvent  pour  la  chai'- 
pente  des  maisons. 

Histoire  du  Chêne  en  générale 

Le  chêne  domine  en  roi  parmi  les  arbres  de  l'Europe  :  c'est 
le  plus  beau  comme  le  plus  robuste  des  habitans  de  nos  forêts^ 
C'est  son  imago  qui  s'offre  d'abord  à  la  poésie  quand  elle  veut 
peindre  la  force  qui  résiste ,  coyiime  celle  du  lion  pour  exprimer 
la  force  qui  agit  :  le  nom  latin  rohur  indique  cette  vigueur  qui 
caractérise  le  chêne.  C'est  par  cette  qualité,  plutôt  que  par  sa 
grosseur,  que  le  chêne  l'emporte  sur  tous  les  arbres  indigènes , 
et  sur  un  grand  nombre  de  ceux  des  autres  climats.  Il  ne  s'é- 
lève jamais  aussi  haut  que  quelques  espèces  de  pins  et  de  pal- 
miers, et  son  tronc  n'acquiert  jamais  les  dimensions  effrajrantes 
de  celui  du  liaobab  ,  le  plus  gros  des  enfans  de  la  terre. 

Quoique  la  vie  du  chêne  ne  soit  pas  non  plus  comparable 
à  celle  de  ces  oolosses  des  bords  <lu  Niger ,  dont  quelques-uns 
paroiss(?nt  dater  d'aussi  loin  que  les  premiers  souvenirs  deç 
hommes,  elle  n'en  est  pas  moins  très-longue  relativement  à  U 
nôtre  et  à  celle  de  la  plupart  de.i  créatures. 

Plot  et  Ray  citent  plusieurs  chênes  d'une  grosseur  vraiment 
étonnante.  Les  branches  de  Tua,  mesurées  depuis  le  tronc, 
avoîent  cinquante- quatre  pieds  de  longueur;  un  autre,  de 
trente  pieds  de  circonférence,  s'élevoit  jusqu'à  cent  trente^    ' 

Le  malheureux  Charles  I.**,  roi  d'Angleterre,  fit  employer 
dans  la  construction  d'un  vaisseau  fameux  un  chêne  qui  four* 
nit  quntre  poutres,  chacune  de  quarante-quatre  pieds  de  long^ 
sur  quatre  pieds  neuf  pouces  de  diamètre. 

Daléchamps,  vol.  1 ,  p.  1 1  ,  dit  qu'on  voyoît  de  son  temps  , 
dans  la  forêt  de  Tronsac  en  Berry,  un  chêne  d'une  élévation 
et  d'une  grosseur  presqu'incroyables  :  François  !.*%  charmé  de 
la  beauté  de  cet  arbre ,  le  fit  entourer  d'une  terrasse  et  d'une 
barrière,  et  venoitse  délasser  sous  son  ombrage  quand  il  avoit 
chassé  dans  cette  forêt. 

Pline ,  liv.  16 ,  chap.  44.  fait  mention  d'une  yeuse  que  l'on 

27. 
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voyait  dc  son  temps ,  prés  de  Tusculum ,  dans  le  voisinage  d'ua 
bois  consacré  it  Diane.  Le  tronc  de  cet  arbre  merveilleux 
avoit  trente-quatre  pieds  de  tour,  et  donnoit  naissance  à  dix 
2)rau'ches  principales  qui ,  parleur  grandeur  et  leur  grosseur, 
vaioient  chacune  un  gros  arbre,  de  sorte  que  cette  yeuse  for- 
moit  à  elle  seule  une  petite  forêt. 

Le  chêne  croît  lentement  :  un  chêne  de  cent  aas  n'a  souvent 
pas  plus  d'un  pied  de  diamètre  t  c'est  jusqu'à  quarante  ans  en- 
viron que  son  accroissement  est  le  plus  prompt  ;  après  cette 
époque,  il  devient  moins  sensible,  et  se  ralentit  progressive*- 
menti  Le  chêne  vit  communément  deux  à  trois  cents  ans,  et 
encore  la  main  de  l'homme  vient  le  plus  souvent  abréger  sou 
existence;  car,  si  Ton  calculoît  Tàge  auquel  cet  arbre  peut 
atteindre  par  la  grosseur  à  laquelle  les  chênes  dont  il  vient 
d'être  parlésont  parvenus,  on  croiroit  facilement  q:u'un chêne 
peut  vivre  dix  k  douze  siècles  et  plus.  Pline ,  dans  le  chapitre 
déjà  «ité,  rapporte  qu'il  y  avoit  su  rie  Vatican  une  yeuse  plus 
ancienne  que  Rome,  et<sur  laquelle  une  inscription  étrusque, 
en  caractères  d'airain ,  indiquoit  que  dès  ces  temps  reculés  elle 
avoit  été  l'objet  de  la  vénération  des  hommes. 

Le  chêne  commence  tard  à  donner  des  fruits;  on  a  remarqué 
que  sa  fécondité  augmente  avec  son  âge,  et  que  c'est  dans  la 
vieillesse  qu'il  porte  le  plus.  Ce  fruit,  d'une  forme  assez  par- 
ticulière ,  et  connu  de  toute  antiquité  sous  le  nom  de  gland ,  a 
donné  son  nom  à  plusieurs  sortes  d'ornemens  dont  il  a  fourni 
la  première  idée. 

C'étoit,  dans  la  Grèce,  une  tradition  universellement  reçue  ^ 
que  les  premiers  habitans  de  ce  pays,  venus  des  environs  de  la 
.mer  Caspienne ,  et  établis  dans  la  partie  montagneuse  de 
l'Epire^  appelée  Chaonie,  y  avoientlong^ temps  vécu  de  glands. 
C'est  sans  doute  à  cause  de  cela  que  Virgile  appelle  quelque 
part  ce  fruit  glandem  chaaniam.  C'est  sans  doute  aussi  la  véri- 
table origine  de  la  célébrité  des  chênes  de  Dodone ,  situés 
dans  cette  partie  de  la  Grèce ,  et  du  respect  qu'on  leur  por- 

toit« 

Les  Arcadiens  prétend  oient  avoir  appris  de  Félasge ,  ûls  de 
Jupiter  et  de  Niobé,  à  se  nourrir  de  glands.  Ils  conservèrent 
cet  usage  lors  même  que  les  autres  tarées  vivoient  de  céréales  : 
ce  qui  leur  fit  donner  le  surnom  de  balanophages. 
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Ovîde  met  le  gland  au  rang  des  fruits  qui  faîsoient  les  délices- 
des  homdies  pendant  Tàge  d'or. 

Ipsa  quoque  immunis,  rastroqn«  intacta,  nec  nllia 
Sancia  vomeribus,  per  se  dabat  omnia  tellus: 
Contentique  cîbis  nuUo  cogente  creati);, 
Arbuteos  fœtus  montanaque  fr^a  legebant, 
Gornaque,  et  in  duris  haerentia  raora  rabetis, 
£t  qnae  deciderant  patuli  Jovis  arbore  glandes. 

MZTAMORFH.   lib.  1,  y.   101. 

On  ne  peut  entendre  par  cet  âge  d'or  que  l'époque  qui  a 
précédé  la  civilisation  des  peuples  de  l'Europe,  et  où  les  hom- 
mes, sauvages  et  sans  industrie ,  n'avoient  encore  pour  nourri- 
ture que  les  fruits  des  forêts.  Si  l'on  à  plus  parlé  des  glands 
que  des  Autres ,  c'est  qu'ils  sont  les  plus  abondans  dans  les  forêts 
de  l'Europe,  et  qu'il  paroît  d'ailleurs  certain  que  dans  ces 
temps  reculés  on  appeloit  glands* la  plupart  des  fruits,  au  moins 
tous  les  fruits  durs,  comme  on  appeloit  chênes  la  plupart  des 
arbres.  Glandis  appellatione  omnesjructus  continentur,  dit  Pline^ 
liv.  7,  chap.  56.  Le  même  auteur  appelle  ailleurs  la  faine  du 
hêtre  glansfagi^  et  l'on  donnoit  au  noyer  le  nom  de  Dios  hala-^ 
nos^  Jovis glans ,  dont  juglans  est  l'abrégé.  Ainsi,  lorsqu'on  lit 
dans  plusieurs  auteurs  anciens  que  les  glands  furent  la  princi- 
pale nourriture  des  premiers  habitans  de  l'Europe,  an  voit 
que  ce  n'est  pas  uniquement  des  fruits  du  chêne,  mais  des 
fruits  en  général  qu'il  faut  l'entendre. 

Au  reste,  les  glands  de  plusieurs  espèces  de  chênes  sont 
réellement  doux  et  bons  à  manger,  comme  les  noisettes  et  les 
châtaignes.  On  a  mangé,  de  toute  antiquité,  et  on  mange  en^ 
core  aujourd'hui  en  Portugal,  dans  quelques  parties  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie ,  les  glands  du  chêne-lîége,  du  chêne- ballote, 
et  autres.  Dans  toutes  les  villes  de  la  Morée  et  de  l'Asie  mineure, 
Olivier  rapporte  qu'on  vend  dans  les  marchés  une  espèce  de 
gland  de  chêne  bon  à  manger.  Dans  la  Mésopotamie  et  dans 
le  Curdistan  les  gl)inds  sont  grbs  et  longs  comme  le  doigt,  et 
très-bons  à  manger,  selon  Michaux.  Les  Barbaresques,  d'après 
M.  Desfontaines,  mangent  les  glands  du  chêne-ballote  crus  ou 
torréfiés;  les  habitans  de  l'Atlas  s'en  nourrissent  une  partie  de 
l'année,  et  en  Espagne  et  en  Portugal  les  plantations  de  bal- 
lote  sont  d'un  très-bon  produit.  Dans  l'Amérique  septentrio- 
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juJe ,  M.  Michaux  fils  dit  que  plusieurs  espèces  de  chênes  pro- 
duisent des  glands  doux  et  bons  à  manger,  et  il  este  entre 
antres  le  chêne  blanc ,  le  chêne  prinus,  le  chêne  de  montagne , 
et  le  chincapin. 

Pline  dit  que  les  glands  font  même,  en  temps  de  paix,  la 
richesse  de  plusieurs  nations,  et  parle  de  Tart  d'en  faire  du 
pain ,  connu  de  son  temps. 

Les  habitans  des  montagnes  du  Liban  recueillent,  quand  ils 
manquent  d'autres  vivres,  les  glands  du  chêne,  et  les  mangent 
bouillis  ou  cuits  sous  la  cendre. 

Galien  raconte  que ,  pendant  une  longue  famine ,  les  habi- 
tans de  son  pays  furent  obligés  de  se  nourrir  de  glands. 

Simon  1?aulli  dit  que  là  même  chose  arriva  de  son  temps 
dans  le  Meckelbourg ,  sa  patrie ,  après  la  guerre  de  Bohème* 

£n  France,  dans  une  année  de  disette  (1709),  de  pauvres 
gens  firent  du  pain  avec  la  fïirine  de  nos  glands  communs. 
Quoique  ce  pain  fût  désagréable ,  il  s*en  fit  une  grande  con- 
sommation dans  quelques  provinces. 

Ces  deux  derniers  faits  prouvent  que  les  glands ,  même  ceux 
de  nos  chênes  communs ,  peuvent  être  de  quelque  ressource  dans 
une  grande  famine.  Linnsus  conseille  de  les  torréfier  avant  dç 
les  moudre,  pour  rendre  moins  lourd  Je  pain  qu'on  en  fait; 
et  M.  Bosc  dit  qu'on  peut  ôter  à  ces  glands  un  peu  de  leur 
àpreté ,  en  les  faisant  cuire  dans  une  lessive  alcaline. 

Si  les  hommes  peuvent  manger  certaines  espèces  de  glands, 
toutes  indifféremment  fournissent  une  nourriture  abondante 
k  des  animaux  sauvages  de  nature  diverse.  £n  Europe ,  le  cerf, 
le  chevreuil  et  le  sanglier  vivent,  pendant  tout  l'hiver,  du 
gland  des  chênes  de  nos  bois.  En  Asie  ,  les  faisans ,  les  pigeons 
ramiers  le  partagent  avec  les  bêtes  fauves.  Dans  l'Amérique 
septentrionale ,  l'ours ,  l'écureuil ,  le  pigeon  et  la  dinde  sau- 
vages recherchent  aussi  le  gland  des  chênes.  Plusieurs  espèces 
de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  de  ce  continent ,  ayant  consommé 
les  glands  d'un  territoire,  se  rendent  par  troupes  innombrables 
dans  les  pays  où  ces  fruits  se  trouvent  plus  abondans* 

Parmi  nos  animaux  domestiques,  le  cochon  est  celui  qui 
Techerche  le  plus  les  glands  pour  en  faire  sa  nourriture  ;  mais 
on  peut  habituer  plusieurs  autres  animaux  à  en  manger,  et 
en  les  faisant  un  peu  cuire  et  légèrement  concasseri  on  pourroit 


^  €n  nourrir  toutes  sortes  de  volailles.  Les  4indes  priocipalement 
en  sont  en  général  trés-friandes ,  et  les  aValeAt  tout  entiers. 

Toutes  les  parties  du  chêne  sont  en  général  stypjtiques  et  as- 
tringentes; ce  sont  ces  propriétés  résidant  éminemment  dans 
0on  éeorce ,  qui  la  rendent  la  plus  propre  au  tannage  des 
cuirs.  On  n'emploie  ordinairement  que  celle  des  taillis  de 
quinze  à  trente  ans ,  quoique  celle  du  bois  plus  vieux  soit  au 
ihoins  aussi  bonne. 

C'est  à  la  sève  du  printemps  qu'on  dépouille  le  chêne  de  son 
éeorce ,  qu'il  faut  laisser  sécher  à  l'ombre.  La  meilleure  est 
celle  des  arbres  qui  ont  crû  dans  un  terrain  sec  ;  celle  de  cer- 
taines espèces ,  comme  le  tauzin  ou  chêne  des  Pyrénées ,  pa- 
Toit  aussi  contenir  plus  abondamment  le  tannin  ,  ce  principe 
astringent ,  qui  donne  de  la  solidité  au  cuir. 

Lorsqu'on  est  obligé  d'employer  du  bois  de  chên  eencore  vert, 
il  suffît,  dît-on,  pour  lui  donner  prompteraent  les  qualités  du 
bois  sec  et  pour  le  garantir  des  vers,  de  le  laisser  quelques 
mois  seulement  dans  l'eau. 

L'aubier  du  chêne  est  très-épais  et  très-marqué.  Il  est  dé- 
fendu aux  ouvriers,  par  leurs  statuts,  de  l'employer ,  parce  qu'il 
pourrit  facilement,  et  ne  tarde  pas  à  être  attaqué  par  les  vers» 
Buffon ,  Duhamel ,  Varenne  de  Fenille  et  Hassenfratz  ont 
fait  des  expériences  sur  les  moyens  d'augmenter  la  force,  Iji 
solidité,  la  durée  du  bois  de  chêne,  et  de  donner  à  l'aubier 
la  même  qualité  qu'au  bois  même  :  ces  moyens  consistoient 
à  écorcer  et  à  laisser  sécher  les  arbres  sur  pied  avant  de  leê 
abattre.  Il  avoit  paru  résulter  surtout  des  expériences  de  Buf- 
fon et  d^  Duhamel ,  que  le  bois,  écorcé  avant  d'être  abattu^ 
devenoit  plus  dur ,  plus  ferme ,  plus  pesant ,  plus  fort  ;  d'où 
ils  avoieat  cru  pouvoir  conclure  qu'il  devoit  aussi  être  de  plus 
longue  durée  :  mais  plusieurs  forestiers  recommandables  par 
leurs  connoissances ,  entre  autres  M.  Becker,  inspecteur  des 
forêts  à  Rostock,  et  M.  Laurop  y  grand -maître  des  forêts  du 
duché  de  Berg,  reprochent  à  Buffon  et  à  Duhamel  de  s'être 
trompés  dans  les  conclusions  qu'ils  ont  tirées  de  leurs  expérien- 
ces, et  de  n'avoir  pas  d'ailleurs  fait  ces  dernières  avec  toute 
Texactitude  nécessaire.  MM.  Becker  et  Laurop  n'attribuent  la 
plus  grande  pesanteur  et  la  plus  grande  ténacité  des  chênes 
écorcé  si^r  pied  par  Bujfoa  et  P);ihamel,  qu'à  ce  que  le  hoiê 
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de  ces  arbres  n'étoit  pas  suffisamment  desséché,  et  qu'il  l'étoît 
dans  toutes  les  proportions  beaucoup  moins  que  celui  de9 
chênes  qui  ay oient  été  abattus  dès  le  commencement  des  expé^ 
ricnces,  et  qui  avoient  séché  pendant  deux  ans  dans  leur 
écorce;  car  c'étoit  avec  du  bois  de  ces  derniers  que  Buffon 
avoit  fait  ses  expériences  comparatives. 

M.  Baudrillard,  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet,  assure  d'ail* 
leurs  que  Técorcement  des  bois  a  Finconvénient  de  renfermer 
dans  le  corps  des  arbres  un  amas  de  sucs  fermentescibles  qui , 
par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  dissolvent  à  l'humidité,  don* 
nent  lieu  à  la  pourriture;  que  ces^mêmes  sucs  occasionent 
les  fentes  qui  se  forment  dans  ces  sortes  de  bois  pendant  Tété 
et  pendant  les  gelées.  Enfin ,  ce  qui  doit  encore  faire  prohiber  la 
méthode  de  Técorcement,  c'est  la  cherté  de  cette  opération, 
la  mort  des  souches  qui  en  est  la  suite,  la  perte  de  l'écorce 
des  branches,  et  l'analogie  qui  existe  entre  les  arbres  morts 
sur  pied  par  l'efijpt  de  l'écôrcement,  et  ceux  dont  la  mort  est 
naturelle ,  lesquels  sont  généralement  réputés  mauvais  par  les 
ouvriers  qui  font  l'emploi  de  leur  bois. 

Un  végétal  aussi  considérable  que  le  chêne  ne  peut  man- 
quer de  nourrir  et  d'abriter  un  très-grand  nombre  d'insectes. 
On  en  trouve  plus  de  deux  cents  espèces  sur  les  chênes  des  en- 
virons de  Paris  seulement. 

Il  n'est  point  de  partie  du  chêne  qui  ne  serve  d'aliment  on 
de  retraite  à  quelque  insecte  :  une  foule  de  larves,  de  celles 
des  coléoptères  surtout,  perforent  son  bois,  malgré  sa  dureté. 

Nous  avons  parlé  du  kermès  ou.de  la  cochenille  ,  qui  fournit 
la  graine  d'écarlate ,  et  de  l'insecte  qui  produit  la  galle  du 
commerce  :  nous  n'y  reviendrons  pas.  D'autres  cochenilles 
vivent  sur  difierentes  espèces  de  chênes,  mais  ne  servent  à 
aucun  usage. 

Plusieurs  espèces  de  diplolèpes  vivent  aussi  aux  dépens  da 
chêne,  et  chacune  s'attache  à  une  partie  différente  et  déter- 
minée, aux  feuilles,  aux  pétioles,  aux  fleurs,  aux  pédon«* 
cules  ,  etc.  Les  femelles  percent  l'épiderme  à  l'aide*  d'uù. 
aiguillon  ou  tarrière  qui  est  en  même  temps  VoMuctus  ^  et 
déposent  uii  œuf  dans  cette  pîqïire.  Bientôt  Textravasation  dei 
sucs  forme  à  cette  place  une  protubérance  qui  va^t'aujours  en 
croissant,  où  Tœuf  éclot ,  où  vit  la  larve  9  et  où  la  nymphe  est 
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en  sûreté  jusqu^à  sa  métamorphose  en  insecte  aîlé.  Ces  protu* 
2>érances,  qu'on  appelle  galles,  affectent,  suivant  l'espèce  qui 
les  a  produites,  des  formes  particulières,  et  diffèrent  beaucoup 
par  leur  consistance^  leur  couleur  et  leur  grosseur. 

Culture  du  Chêncm . 

On  ne  sème  pas  toujours  les  arbres  pour  les  multiplier:  lA 
uns  se  multiplient  facilement  par  la  voie  des  boutures,  de*, 
marcottes;  les  autres  produisent  de  leur  souche  de  nombreux 
rejetons  qu'on  peut  transplanter  facilement,  et  qui  fournissent 
un  moyen  expéditif  que  l'on  emploie  pour  leur  propagation: 
mais,  pourles  grands  arbres  forestiers,  et  surtout  pour  le  chêne, 
la  meilleure  manière  de  les  multiplier ,  et  même  la  seule  pra- 
ticable ,  est  celle  des  semis.  La  greffe  par  approche ,  la  seule  qui 
réussisse  pour  le  chêne,  doit  être  considérée  moins  comme  un 
moyen  de  multiplication ,  que  comme  une  manière  de  con- 
server les  espèces  rares  et  étrangères  qu'on  n'a  pas  la  fjacilité 
de  multiplier  autrement,  et  qui  sont  seulement  destinées  à 
servir  à  l'ornement  des  jardins  d'agrément. 

I*es  glands  que  l'on  destine  à  faire  des  semis,  doivent  être 
parfaitement  mûrs  :  oo  ne  les  cueille  point  ;  mais  on  les  ramasse 
quand  ils  tombent  d'eux-mêmes  pendant  l'automne.  Ceux  qui 
tombent  les  premiers  sont  ordinairement  piqués  de  vers;  ils 
ne  valent  rien  pour  semer,  et  ne  sont  propres  qu'à  la  nour- 
riture des  pourceaux.  Ces  premiers  glands  exceptés,  on  doit 
ramasser  les  autres  à  mesure  qu'ils  tombent,  c'est-à-dire,  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  et  les  déposer  dans  des  greniers  jus- 
qu'an  moment  de  les  semer,  si  on  se  propose  de  le  faire  avant 
l'hiver^  mais,  si  l'on  ne  peut  faire  ses  semis  qu'au  printemps, 
il  fautlesstratifîer  dans  du  sable  ou  de  la  terre  sèche  ,  dans  un 
lieu  frais,  mais  qui  ne  soit  point  humide.  On  fera  bien  de  visî« 
ter  de  temps  en  temps  les  glands  qu'on  aura  déposés  dans  le 
sable,  parce  que,  si  dans  Je  mois  de  janvier  ils  paroissoient 
se  dessécher ,  il  faudroit  arroser  le  sable  avec  un  peu  d'eau  ; 
et  si,  au  contraire,  ils  c(^mmençaient^à  germer,  il  faudroit  se 
préparer  à  les  mettre  en  terre  dès  le  commencement  de  février, 
ou  au  moins  dès  qu'il  ne  gèleroit  pas.  Quand  on  sème  les  glands 
en  automne,  on  est  dispensé  de  ces  soins,  et  les  semis  réus- 
sissent mieux  en  général;  mais  les  sangliers,  les  mulots,  et  plu<» 
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sieurs  autres  animaux  j  qui  se  nourrisseiit  de  glands^  en  dé<- 
truisent  souvent  beaucoup. 

Soit  qu'on  sème  les  glands  en  automne  ou  au  printemps, 
cette  opération  peut  se  pratiquer  de  trois  manières.  On  sème 
les  glands  par  petits  tas,  de  distance  en  distance ,  comme  à  troii 
pieds  l'un  de  l'autre  ;  dans  des  fosses  faites  à  la  houe ,  à  quatre 
^eds  l'une  de  l'autre;  ou  bien  par  rangées  faites  à  la  charrue 
et  à  la  même  distance,  à  peu  près,  que  les  fosses;  ou,  enfin, 
on  les  sème  en  plein,  comme  on  fait  ordinairement  pour  le 
blé  et  les  autres  céréales.  Les  glands  ne  doivent  pas  être  trop 
recouverts;  il  suffit  qu*ils  le  soient  d*un  ou  deux  pouces  de 
terre. 

Quand  on  fait  de  grands  semis  de  glands,  il  faut  renoncer 
i  leur  donner  aucune  culture  particulière ,  afin  d'éviter  des 
frais  considérables.  Le  mieux  est  alors  de  semer  le  gland  dans 
foutes  les  raies  faites  avec  la  charrue,  et  d'y  mettre  beaucoup 
plus  de  semence  qu'il  n'en  faudroit,  parce  que  l'abondance 
des  jeunes  chênes  qui  en  naîtront,  prendra  plus  facilement  le 
dessus  des  mauvaises  herbes  ;  d'ailleurs  les  pieds  les  plus  vigou- 
reux étouffent  par  la  suite  les  plus  foibles  :  c'est  là  le  moyen 
le  plus  simple  d'avoir,  avec  le  temps,  une  belle  futaie. 

Quand  on  destine  les  semis  de  chêne  à  êlre  transplantés 
po^r  étf'e  mis  en  avenue  ,  en  quinconce  ou  autrement,  il 
faut  les  élever  exprès  dans  des  pépinières  particulières,  et 
leur  donner  les  soins^  nécessaires  pour  en  faire  des  arbres 
de  belle  forme,  et  qui*  supportent  bien  la  transplantation.  On 
prend  donc  des  glands  choisis,  et  on  les  sème  dans  un  bon  ter- 
rain bien  ameubli  par  plusieurs  labours. 

Au  bout  de  deux  ans,  on  lève  les  jeunçs  chênes,  on  leur 
icoupe  le  pivot  ;  à  cet  âge  ils  souffrent  très-peu  de  cette  opé- 
ration :  on  les  replante  tout  de  suite  en  pépinière  à  la  dis- 
tance d'un  pied  l'un  de  l'autre.  Chaque  année  on  les  laboure 
p.  la  bêche  en  automne  ;  on  leur  donne  un  binage  à  la  fin  du 
printemps  ou  au  eommencement  de  l'été,  pour  les  débar- 
rasser des  mauvaises  herbes  ,  et  enfin  on  élague  leurs  branches 
surabondantes  ou  mal  placées,  afin  de  les  forcera  croître 
^ussi  droit  que  po$sible.  Après  qu'ils  ont  resté  ainsi  quatre 
fms  en  pépinière ,  on  les  arrache  de  nouveau  par  rangs  en- 
(içrs  9  en  fpuillant  jusqu'au  d^^ous  de  leurs  plus  .basses  ra- 
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eînes ,  et  on  les  replante  à  deux  pieds  de  distance  pour  les 
cultiver  encore  pendant  trois  à  quatre  ans.  Ils  sont  alors  bons 
à  mettre  en  place;  ils  auront  fait  d'excellentes  racines,  et  on 
pourra  les  planter  avec  la  certitude  de  les  voir  presque  tous 
bien  reprendre. 

Les  racines  des  chênes  sont  extrêmement  sensibles  au  hàle  ; 
elles  se  desséchent  rapidement  lorsque  le  vent  est  au  nord , 
ou  qu'il  fait  un  beau  soleil:  il  est  donc  à  propos  de  ne  laisser 
cesaKbreshorsde  terre  que  le  moins  qu'il  sera  possible ,  et  de  ne 
planter  qu'à  mesure  qu'on  les  arrachera ,  toutes  les  fois  que  la 
proximité  de  la  pépinière  le  permettra;  il  sera  encore  avan- 
tageux de  choisir  un  temps  couvert.  L'époque  la  plus  favo- 
rable pour  la  transplantation  des  chênes  est  l'automne,  im* 
fnédiatement  après  les  premières  gelées,  afin  que,  pendant 
l'hiver,  la  terre  ait  le  temps  de  se  tasser  autour  des  racines 
par  re£fet  des  pluies.  Une  chose  dont  on  doit  bien  se  garder 
en  plantant  le  chêne,  c'est  de  lui  couper  la  tête,  comme  on 
le  fait  à  certains  arbres. 

Le  chêne  n'est  point  délicat  sur  la  nature  du  terrain  :  s'il  a 
beaucoup  de  fond ,  il  formera  des  arbres  énormes  qui  auront 
plus  de  cinquante  pieds  de  tige;  si  la  bonne  terre  s'étend  à 
une  moindre  profondeur ,  il  ne  fournira  que  des  poutrelles 
et  du  bois  de  charpente  de  six  à  huit  pouces  d'équarrissage  ; 
enfin ,  si  le  terrain  a  fort  peu  de  fond,  il  ne  pourra  donner 
que  du  taillis.  La  nature  du  terrain  influe  encore  sur  la  qua^ 
litë  du  bois  :  il  sera  de  bonne  qualité  dans  une  terre  bonne  et 
un  peu  sèche;  il  ne  deviendra  pas  si  gros,  mais  il  sera  fort  dur, 
dans  le  gravier  allié  de  bonne  terre  ;  il  sera  de  belle  taille , 
mais  tendre ,  sur  la  glaise  et  dans  les  sables  humides.  La  situa-r, 
lion  est  également  à  considérer  ;  car  on  n'obtient  que  du  bois 
gras  dans  les  vallées,  et  le  bois  est  beaucoup  plus  dur  sur  les 
hauteurs.  Celui  des  chênes  élevés  dans  les  haies  et  exposés  à 
l'air  de  tous  les  côtés ,  est  plus'  ferme  et  plus  rustique  que  celui 
qui  vient  en  massif. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  manière  de  faire  des  sc« 
mis  de  chêne ,  a  principalement  rapport  au  rouvre  et  au  chêne 
à  grappes,  qui  font  la  masse  de  nos  forêts  ;  cela  peut  être  aussi 
appliqué  au  chêne  chevelu ^  au  chêne  pyramidal,  au  tauzin, 
et  autres  espèces  indigènes  ou  parfaitement  acclimatées  -  mai^ 
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plusieurs  autres ,  qui  sont  exotiques  et  encore  rares ,  exîgeronf  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  plus  multipliées,  une  culture  plus 
soignée.  Celles  qui  appartiennent  à  des  climats  plus  chaud* 
que  celui  de  Paris,  demanderont,  dans  leur  premier  âge  sur- 
tout, à  être  préservées  du  froid  pendant  l'hiver.  Leurs  semis 
seront  faits  avec  d'autant  plus  de  soin  que  les  espèces  seront 
plus  rares,  et  qu'on  aura  moins  de  leur  gland.  Dans  ce  dernier 
cas ,  les  semis  ne  seront  faits  que  dans  des  pots  ou  des  terrines, 
et  pendant  plusieurs  hivers  on  les  rentrera  dans  l'orangerie. 
Au  défaut  de  glands  pour  multiplier  les  espèces  rares ,  on  aura 
recours  aux  marcottes,  et  mieux  encore  à  la  greffe  par  approche^ 
en  prenant  pour  sujets  des  plants  de  trois  à  quatre  ans  du  chêne 
à  grappes ,  pour  les  espèces  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant 
l'hiver,  et  du  chêne  yeuse  pour  celles  qui  les  conservent.  (L.  D.) 

Chêne  des  grandes  Indes.  C'est  le  tek,  teJca  grandis,  nommé 
Uctona  par  Linnœus  fils,  et  dont  le  bois  est  très-solide. 

Chêne  faançois.  Dans  les  Antilles  angloises  on  nomme  ainsi, 
suivant  Anblet ,  le  grignon ,  bucida  buceras. 

Chêne  kermès.  Voyez  Chêne." 

Chêne  MARIN.  Espèce  de  yarec,  fucus  vesieulosus ,  que  Lobel* 
iiommoit  quercus  marina. 

Chêne  noir  d'Amérique,  Chêne  a  siuques.  On  nomme  ainsi 
en  Amérique  l'espèce  de  catalpa  à  feuilles  ovales  et  ondées,  et 
à  sîliqu es  longues  et  menues,  catalpa  longissima,  décrite  par 
Jacquin  et  Linnœus  sous  le  nom  de  bignonia,  dont  le  bois,  très- 
dur,  ressemble  un  peu  à  celui  du  chêne. 

Chêne  petit,  nom  populaire  de  la  germandrée,  teucrium  cha» 
mœdrj's ,  herbe  basse  qui,  par  son  feuillage  sinué,  ressemble  à 
un  chêne  poussant.  On  la  nomme  aussi  chênette. 

Chêne  vert.  Voyez  Chêne.  (J.)     - 

CHENEROTES.  (Ornith.)  Voyez  Chenalopex.  (Ch.  D.) 

CHÊNETTE  (Bot,),  nom  donné  à  quelques  herbes  qui  ont  le 
feuillage  du  chêne,  telles  que  la  germandrée ,  teucrium  chamœ' 
drys;  une  véronique,  veronica  chamœdrjys ;  une  dryade , drjas 
octopetala^  (J.) 

CHENEVIS  (Bot,) ,  nom  vulgaire  du  chanvre ,  ou  plutôt  de 
sa  graine,  d'où  vient  celui  de  ckenevottes,  donné  à  ses  tiges 
dépouillées  de  leur  écorce,  dont  on  fait  de  bonnes  allumettes» 
qui  s'enflamment  facilement.  (J.) 
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CHENGO-VERAG  (Bo^),  nom  hongrois  du  millepertuis, 
suivant  MentzeL  (J.) 

CHÊNIER.  {Bot.)  Ce  nom  est  donné  par  M.  Paulet  à  deux 
champignons  du  genre  Agaric,  qui  croissent  principalement 
sous  les  chênes. 

L'un  est  le  Chênier  dur  (Paul.,  pi.  84,  fig.  3-5).  Il  appar- 
tient à  la  famille  des  feuillets  faucilleurs.  Son  pédicule  cylin- 
drique et  ferme  porte  un  chapeau  roux  foncé,  garni  en-dessous 
de  feuillets  de  même  couleur.  Sa  chair  est  blanche,  ferme, 
coriace,  d'une  saveur  fade  qui  répugne.  Néanmoins,  ce  cham- 
pignon n'a  pas  incommodé  les  animaux  auxquels  on  en  a  fuit 
manger.  Il  se  trouve  au  bois  de  Boulogne. 

Le  second  chênier  est  le  Chênier  ventru  (Paul.,  tab.  5i  , 
fig.  1-4)  j  Agaricus  crassipes,  Schœff.,  tab.  87-88.  Il  appartient 
à  la  famille  que  Paulet  nomme  le  gros  clou.  Il  est  commun  aux 
environs  de  Paris ,  et  facile  à  reconnoître  à  son  odeur  de  boîs 
de  chêne*  lia  une  saveur  de  champignon  qui  n'est  point  désa- 
gréable ;  des  essais  faits  sur  des  animaux  prouvent  qu*il  n'est 
point  malfaisant.  On  le  trouve 9  solitaire,  ou  par  touffes,  au 
pied  des  chênes.  Son  chapeau  est  fauve  ou  marron,  garni  en 
dessous  de  feuillets  blancs  roussàtres.  Le  pied  est  coriace,  vén- 
tru ,  et  d'un  roux  foncé  presque  noir.  (Lem.) 

CHENILLE  (Entom,):  Eruca,  Pline;  Kct/HTm,  Théophraste. 
On  nomme  ainsi  particulièrement  les  larves  des  insectes  à 
quatre  ailes  écailleuses,  ou  les  lépidoptères,  sous  leur  premier 
état,  depuis  leur  sortie  de  Pœuf  jusqu'à  l'époque  oh  ils  se 
transforment  en  chrysalide.  On  appelle  cependant  encore 
fausses  chenilles  les  larves  de  quelques  hyménoptères,  comme 
celles  des  uropristes  ou  des  mouches  à  scie. 

On  reconnoit,  en  général,  les  chenilles  ou  les  larves  des- 
lépidoptères  à  leur  corps  alongé  ,  composé  de  douze  anneaux 
ou  articulations,  la  tête  non  comprise;  garni  de  neuf  bouton- 
nières ou  trous  destinés  à  la  respiration ,  situés  de  chaque 
côté  du  corps^  et  qu'on  nomme  stigmates.  Toutes  les  chenilles 
pnt  d'abord  six  pattes  écailleuses  ou  à  crochets  simples,  cor^ 
respondant  aux  trois  premiers  anneaux  et  aux  pattes  que  l'in- 
secte doit  avoir  sous  l'état  parfait  ;  et,  en  outre,  un  nombre 
variable  de  tubercules  ou  d'appendices  courts,  membraneux, 
garnis  chacun  de  rangées  de  petits  crochets  recourbés  en  de- 
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dans,  qui  servent  aussi  de  véritables  membres,  ou  de  moyens 
de  transport ,  à  Tinsecte. 

Roè'sely  Lyonnet,  Réaumur ,  ont  fait  connottreun  grand 
nombre  de  chenilles ,  et  leur  organisation  ;  mais  leur  histoire 
tient  à  celle  des  lépidoptères  en  générai ,  et  nous  renvoyons 
à  cet  article  tous  les  détails  de  mœurs ,  de  forme  et  d'organi-" 
sation  que  présentent  ces  insectes  sous  ce  premier  état.  Nous 
allons  indiquer  succinctement ,  dans  cet  article ,  les  principales 
différences  qui  doivent  être  connues  de  tous  les  entomolo* 
gistes. 

Chacun  des  genres  et  même  des  sous-genres  des  lépidoptères 
offre  des  configurations,  des  habitudes,  et  même  une  struc- 
ture variée.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  le  nombre 
des  pattes,  les  uns  en  ont  huit,  d'autres  dix ,  douze,  quatorze 
ou  seize.  Les  phalènes,  dites  géomètres,  d'après  la  forme  de 
leurs  chenilles,  qui  ne  peuvent  se  transporter  qu'en  mesurant 
pour  ainsi  dire  l'espace  à  pas  comptés,  ne  peuvent  changer 
de  place  que  par  le  rapprochement  des  tubercules  qui  se 
trouvent  placés  à  l'extrémité  de  leur  corps,  et  qui  font  l'of- 
fice de  crochets,  sur  lesquels  tout  l'animal  s'appuie  pour  faire 
lâcher  prise  aux  pattes  écailleuses  et  à  l'extrémité  antérieure, 
laquelle  se  redresse  et  se  porte  juste  au  degré  le  plus  considé- 
rable d'extension  auquel  elle  puisse  parvenir.  Arrivées  là,  les 
pattes  articulées ,  ou  à  crochet  simple ,  saisissent  les  aspérités  de 
la  surface ,  s'y  accrochent  à  leur  tour,  et  deviennent  le  nou* 
veau  point  d'appui  vers  lequel  les  tubercules  postérieurs  vien- 
nent adhérer  de  nouveau.  La  plupart  de  ces  chenilles  sont 
rases,  et  de  la  couleur  des  tiges  des  plantes  ou  des  arbustes  sur 
lesquels  elles  sont  appelées  à  vivre.  Souvent  elles  se  tiennent 
immobiles  sur  ces  tiges,  en  formant  avec  elles  un  angle  sem- 
blable à  celui  sous  lequel  s'éloignent  le  plus  ordinairement  les 
branches  du  végétal,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'une  tige 
tronquée,  et  ce  qui  les  a  fait  nommer  arpenteuses  en  bâton»  Les 
chenilles  à  huit  pattes ,  c'est-à-dire  à  deux  paires  de  tubercules 
seulement,  vivent  ordinairement  dans  des  étuis  ou  des  fourr 
Teaux  qu'elles  se  construisent  elles-mêmes,  en  rapprochant  des 
feuilles  ou  d'autres  matières  tantôt  animales,  tantôt  végétales, 
et  l'aide  de  fils  de  soie  :  telles  sont  celles  des  teignes,  des  lithosies. 
La  forme  des  chenilles  ne  varie  pas  moins.  Les  unes  sont 
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clemî-cylindriques,  comme  celle  du  bombyce  du  trèfle  ;  d'autres 
sont  quadrangulaire^  ,  ou  présentent  des  plans  anguleux , 
comme  celles  de  certains  sphinx  ;  d^autres  sont  courtes,  ovales  , 
et  ont  été  comparées  à  des  cloportes,  à  des  poissons.  Les  une» 
sont  rases,  lisses  et  polies,  tout-à-fait  étiolées  ou  colorées 
diversement;  d'autres  ont  la  peau  tuberculeuse  ou  chagrinée, 
et  dure  au  toucher,  garnie  de  pointes  cornées  simples  ou  ra^ 
mifiées.  Il  en  est  qui  sont  excessivement  velues ,  et  qu'on  s 
nomjné<;s  pour  cette  raison  martres  ou  hérissonnes.  Dans  quel* 
que«  espèces,  comme  dans  celle  du  botnbyce  du  pin,  dans  la 
;pVocessionnaire,  dans  la  fuligineuse,  ces  poils  se  cassent  très- 
facilement,  et  produisent  des  ampoules  ou  une  sorte  d'érysî-» 
pèle  sur  la  peau  de  Thomme  dans  laquelle  ils  pénètrent.  Ces 
poils  sont  tantôt  disposés  en  aigrettes ,  en  faisceaux ,  en  brosses, 
en  plumes  diversement  colorées,  que  Ton  a  comparées,  sui- 
vant leur  situation  sur  le  corps  de  ranimai ,  à  des  oreilles , 
des  bosses ,  des  panaches. 

Quelques-unes,  comme  celles  des  papillons  machaon^ poda- 
l)Te^  et  autres  dits  chevaliers,  font  sortir  une  sorte  de  tuber- 
cule charnu  en  Y,  de  l'espace  compris  entré  le  cou  et  la  tête  ; 
d'autres,  comme  les  chenilles  dites  à  queue  fourchue,  ont  le 
dernier  anneau  du  corps  terminé  par  deux  tehtafcules  protrac- 
tiles  qui  paroissent,  comme  dans  les  premières,  avoir  pour 
usage  d'éloigner,  à  l'aide  d'une  liqueur  qui  suinte  de  ces  parties, 
les  animaux  qu'elles  ont  à  craindre. 

Beaucoup  de  chenilles  vivent  en  société  :  les  unes  d'une  ma- 
nière permanente,  et  pour  tout  le  temps  où  elles  doivent  conser- 
ver cette  forme,  comme  celles  des  homîfyces,  dites  procession- 
naires; celles  de  beaucoup  de  phalènes  à^alucites  et  d^jyonomett- 
tesj  en  se  filant  une  tente  commune  sous  laquelle  elles  se  retirent 
dans  les  temps  de  pluie,  dans  le  jour  ou  dans  la  nuit,  suivant 
que  les  espèces  se  nourrissent  et  doivent  éviter  plus  ou  moins 
certains  oiseaux  dits  échenilleurs.  D'autres  vivent  isolées  :  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  parmi  les  papillons,  les  paons  de  jour 
proviennent  de  chenilles  qui  ont  été  déposées  toutes  ensemble 
sur  les  orties,  où  on  les  trouve  constamment  en  grand  nombre ,. 
tandis  que  Vatalante  ^  le  C.  IXanc ,  vivent  solittiîrement» 
Les  unes  fuient  la  lumière,  et  se  trouvent  sur  les  racines, 
eamme  celles  des  hdpiaUs^;  dans  le  ti^onc  des  arbres,  comme 
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celle  des  cossus;  dans  les  ruches  des  abeilles,  comme  les  gcd^ 
léries;  dans  les  étoffes  de  laine,  la  fourrure  des  animaux,  les 
semences  des  graminées,  comme  celles  des  teignes;  dans  les 
fruits,  comme  les  pjyrales,  etc.:  mais  la  plupart  des  chenilles 
se  nourrissent  des  feuilles  des  plantes,  tantôt  bornées  à  une 
seule  espèce,  tantôt  à  plusieurs  végétaux,  comme  Ta  donné  à 
observer  la  chenille  du  sphinx  du  troè'ne,  que  l'on  trouve 
aussi  sur  le  lilas  et  sur  le  frêne  ;  celle  du  papillon  brassicaire , 
qui  vit  sur  la  capucine  et  sur  le  réséda. 

Les  chenilles  sont  en  général  très-voraces  :  on  a  observé  par 
exemple  que  dans  certains  jours  la  chenille  du  mûrier,  vulgai- 
jrement  dite  le  ver  à  soie ,  dévoroit  le  double  de  son  poids  de 
matière  végétale. 

Toutes  les  chenilles ,  en  se  développant ,  ont  besoin  de  chan- 
ger de  peau ,  afin  que  leursparties  puissent  être  contenues  dans 
leur  tégument.  C'est  une  opération  admirable  que  cette  mue , 
dans  laquelle  l'insecte. se  dépouille  de  toutes  ses  parties  exté- 
rieures, dont  il  sort  comme  d'une  envelope  ou  d'un  fourreau 
dans  lequel  il  étoit  contenu.  A  cette  époque ,  qui  se  renou- 
velle jusqu'à  huit  ou  ijeuf  fois  pour  certaines  espèces,  l'indi- 
vidu éprouve  une  sorte  de  maladie.  Il  reste  sans  prendre  de 
nourriture ,  il  se  gonfle  ;  sa  peau  éclate  et  se  fend  ordinaire- 
ment en  longueur  sur  le  dos,  et  c'est  par  cette  fente  qu'il  sort 
en  abandonnant  sa  dépouille.  Dans  cette  peau  de  l'insecte  on 
retrouve  l'étui  de  toutes  les  parties,  des  mâchoires ,  des  ongles, 
du  crâne,  des  anneaux,  des  stigmates,  des  cornes,  des  épines, 
et  quelquefois  même  des  poils. 

Dans  quelques  cas,  coifime  dans  la  première  mue  du  bom- 
byce  du  mûrier,  la  chenille,  de  velue  qu'elle  étoit,  devient 
rase;  mais  le  plus  ordinairement,  comme  on  peut  le  voir  dans 
celles  de  la  noctuelle  du  bouillon,  du  groseillier,  etc.,  les 
taches  et  les  couleurs  de  chaque  mue  sont  autrement  dispo- 
sées, et  d'une  autre.teinte,  qui  la  fait  aisément  distinguer. 

En  sortant  de  la  peau  que  la  ch^ille  abandonne ,  toutes 
ses  parties  sont  dans  un  état  de  mollesse  qui  ne  cesse  que  par 
son  exposition  à  l'air:  enfin,  à  l'époque  déterminée  par  la 
nature  pour  la  métamorphose  ou  pour  le  changement  ea 
chrysalide,  chacune  des  espèces,  par  une  sorte  d'instinct,  se 
retire  dans  le  lieu  convenable,  pour  y  travailler  tranquillement 
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iiux  inoytnii  ^e  se  thettt*e  en  sûreté  et  de  se  prôt^gei^  contre  les 
vnnemis  divers  attachés  à  sa  destruction.  Les  unes  se  filent  uil 
follicule  ou  un  cocon j  avec  un  art  très-varié,  ou  se  construi* 
sent  une  sorte  de  tombeau,  de  coque  solide ,  ovalaire  ou  cy« 
iindrique  :  tels  sont  ]a  plupart  des  lépidoptères  nocturnes» 
D^autres  se  métamorphosent  à  Fair  libre,  en  se  fiica^t  par  Is 
^eue,  et  quelquefois  en  même  temps  par  le  milieu  du  corps , 
à  quelques  substances  solides  :  tels  sont  les  papillons  de  jour. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  articles  Ie^sbctb ,  MixAMOa.- 
rnosB,  Chaysaude,  UpiDorri^ABS ,  et  tous  les.  mots  imprimés 
ci-deasous ,  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur  afin  d'éviter 
les  répétitions.  Voyez  aussi  les  articles  Bombycs,  t.  5 ,  p.  i3i  s 
Papillon,  Sphinx,  Tbigne. 

Chenille  a  queue  db  poisson.  Voyez  Bombyce  et  TuAdafM 

rAPlLIONNAIBB. 

Chbnillb  a  AlGEBXTB.  Voyez  Noctuelle  de  l'arable. 

Chenille  arpentbusb  ou  aéoMÈTAE.  Voyez  Phalène. 

Cbbnille  en  BATON.  Voycz  Phalène. 

Chenille  bedsaude.  V*  Papillon  gamma  ,  ou  RoBBax-LE-DiABUi* 

Chenillb  a  BROSSEE.  Voycz  Bombyce  pudique. 

Chenille  du  chou.  Voyez  Papillon  brassicairs. 

Chenillb  ClOportb.  Voyez  Papillon,  Polyomattb. 

Chenille  cochonne.  Voyez  Sphinx  cochonnet. 

Chenille  commune.  Voyez  Bombyce  cuRYsoRRHé. 

Chenille  a  cornes.  Voyez  Sphinx  et  Noctuelle  psi. 

Chbnillb  épineuse.  Voyez  Papillon. 

Chenille  facssb  ,  ou  Fausse  Chenille.  Voyez  Uropristbs. 

Chenille  a  fourreau.  Voyez  TeigKbs  ,  Phryganes. 

Chenille  RiRissoNNB  ou  Martre.  Voyez  Bombyce  caja. 

Chenille  livrée.  Voyez  Bombyce  de  Neustrie. 

Cbbnille  a  oreilles.  Voyez  Bombyce  disparate  ou  Zigzag. 

Cheniixb  du  pin.  Voyez  Bomrycb  pytuiocame. 
'    Chenille  processionnaïre.  Voyez  Boit^VcB. 

Chenillb  queue  fourchue.  Voy^z  Bombycb  vinule. 

Chenille  du  saule.  Voyez  .Cossus. 

Voyez  en  outre  les  genres  de  Tordre  des  lépidoptères  ^  et 
l'arlicle  précédent.  (C.  D.) 

CHENILLE  BLANCHE.  (  Conth.)  C'est  le  nom  marchand  de' 
la  cérite  buive;  (De  B.) 
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€HENItLETTE  {Bot.) ,  Scorpiurus ,  Lîau*  j.  genre  de plaçtcf 
aicQtylédones ,  pQlypéUii^ii.  à  étamines  pérlgy  nés  ^  delà  familie 
des  légumineuses,  Juss,^  et  de  la.  diadelpliie  décandrie^  Linn. , 
dont  le?  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice  à  cinq 
dîyisioq^prQsq,ue  égales  j  une  corolle  papilioD^cée ,  à  étendard 
arrondi 3^  a  ailes  presque. ovales,  et  à  c^ène  seoii-lunaire, 
presque  ventrue;  dix  étapxines,  dont. neuf  ay^nt le ui;s  filameiw 
réunis  k  leur  hase  î  un  ovaire  «lupérieur ,  surmonté  d'un  st^l^ 
terminé  par  un  sUçmate  simple  î  un  légume  oblong,  coriaj:e  , 
«iiionné ,  contourné  en  spirale ,  et  divisé  en  articulations  co«r 
teijant  chacune  une  graine.  . 

'  Ce  genre  renferme  cinq  espèces  ^  dont  quatre  çroisscni  iup- 
turelfe'ment  en  France ,  et  la  cinquième  ei»  Barbarie.  Les  che- 
nillettessont  des  plante^  herbacées  »  annuelle?,  à  feuilles  simples 
et  alternes,  à  fleurs  solitaires  ou  réunies  plusieurs  en^e^bU 
au  sommet  d'un  long  pédQn.c\ile.  axillaire.  Leur  nom  fran^is 
paroît  leur  venir  de  la  ressemblance^  ^ue  leurs  gpus&es  ventes 
ont  avec  les  chenilles.  Toutes  ces  plantes  étant  nulles,  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés,  nous  abrégerons  la  description  des 
espèces ,  en  ne  rapportant  que  les  deux  suivantes.: 

CfiBNiLLETTE  VERMICDLÉE  :  Scorpiurus  vtrmicuUita  ,  Lion.  , 
Spec,  laSo^Gœrtn.^Fruct.  2,  p.  345 >t,  i65^f.  4.  Ses. tiges 
sont  longues  de  huit  à  dix  pouces,  couchées,  nou^breuses ,  légè- 
rement veluesl  Ses  feuilles  spat  oblongues  ^  élargies  dans  leur 
partie  supérieure,  rétréçies  en  pétiolç  à  leur  base.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  petites,  solitaires.au  somu^et  de  chaque  pédon- 
cule et  remarquables  par  les  cinq  dents  profondes  de  leur 
calice.  Les  légiimes  sont  épais,  roulés  sur  eux-mêmes^ chargés 
de  tuberculejs  obtus  et  disjpo^çs  par  séries  longitudinaiesXette 
plante  croît  dans  les  champs*,  eu  Provence ,  en  Languedoc ,  en 

Italie, .etc.,  ,  ,  ...  ,   . 

Chenillètte  sillonnée  :  Scorpiurus  sulcatd ,.  Linn.  9  Spec, , 
io5o  ;  Gaertn. ,  Frûct.  ^  2  ,,p.  34§,  L  i55,  f.  4-  Cette  espèce  a 
ses  feuilles  plus  larges  et  plus  obtuses  que  la  précédente.  Ses 
pédoncules  sont  ordinairement  chargés  de  trois  à  quatre  fleurs: 
ses  légumes  se  tortillent  j  dans  leur  partie  supérieure,,  en  deux 
tours  de  spirale;  ils  sont  marqués  de.sîHç^s,  très-profqnds,  et 
^^largés  sur  leur  dos  de  quatre  rang»  d'épines,  drai tes-,  r<|ides , 
grêles  et  pointues.  Cette  plante  croît  dans. les  chawp&d^e  nos 
départemens  méridionaux.  (  L.  D.  ) 
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CHENNÉ.  {Bot^  On  trouve  soii$  ce  Bom%  dans  qitelqures 
livres ,  2c  henné  ou  alkanaa  de«  Arabes^  qui  est  le  kivpsQniaée^ 
botanistes*  (J.) 

CHENNÏE  {Entom,),  Chennium.  M.  Latreîlle  Bomm^  ainsi 
de  très^^petits  eoléèptères^à  deux  arikles  aux  tarset^,  qu'où 
trouve  sur  la  terre  humide.  ïl  n'en  a  décrit  qu'ui^s  espèce  ^ 
sous  le  nom  de  bituherculé.  Il  lui  a  reconnu  de»  mandibules , 
onze  article»  aux  antennes ,  dont  le  deroier  c^t  plus  grand  et 
.  comme  globuleux.  (C.  D*) 

CHÉNOBOSCON  {Bot.)^  nom  grec  de  V argentine ^  poteniUkn 
ûMefina^  suivant  M exttzel.  (J.) 

CHëNOL£A«  {Bùk.)  Ce  genre  de  t>lantes  de  M.  Tbunberg  » 
été  réuni  par  Lhëritîer  à  la  soude,  ^a/joia».  dcmt  il  diffère  aeu* 
lement  par  sa  grràiè  renfermée  dan»  un«  eapsul^^  et  ^ïqiiu 
toomée  en  apirale.  (J.)       .     '  ^ 

CHÉNOPODA.  (BoU)  fireyniusf  avoit  donné  eo  nom  à  u^ 
as^palath  du  Monenotapa^  que  linnaau»  a  nommé  pour  cette  rai^ 
ê0n  aspaUfhus  cktnopoda.  On  retrouVe  ehmiÊ^  ^  sous  le  mette 
Aona  donné  par  Pline ^  et  cité  par  CU  Bauhiha>  un  gtniséa  $pw^ 
trutn  de  ce  derniel*,  qui  n'est  point  rapporté  dans  leS'Ouvra^ea 
modernes  j. il  se  t'apprdfche  pciifc*être  àe  YofntihyrlUs  erinaceay  ou 
jsrneux  entwre  de  l'aspara^oa  horridus^-  ( J.)  . 

CHÉNOPODE  (  Bot.  \  Chtnvpoâiuau  Voycr  AwSEauRB.  (  L.  D.  ) 
CHÉNOPODÉES  {Bot^j^  nom  donné  par  qiielques  Auteurs  â 
kt  faitttitle  àe%  AtRirLiei&Ks.  Vojea  ce  tnoié  (j.) 
CHENUCE.  ( Bofc.)  Voyez  Cnnuitca*  (  J.) 
CHËFA.  {Jththyol.)  Voyez  C«oorA.  (H.  C.) 
CHEPU.  {IchthyoL)  En  Galiee,  on  appeile  ainsi  Folikde.^ 
hoopst  mêtanurasm  Voyes Bogue,  d<an9  Ig  Supj).  du  5.^  roi,  (  H.  C.) 
CHËEAMELA  {Bat.) ,  noitimalabare  d'où  dériVele  nom  fra^i^ 
foia  ekeraméliery  donné  a*  ciotaf  g^nre  dé  la   famille  de» 
ettphorlnaeée».  ^  J.) 

CHJÉRAMÉUER  {Bat.),  Ci^to^  Quelques  arbrisseaux  de» 
Indes  orientales  omi  doiiné  lien  a  la  formation  de  ce  genre 
de  kt  fkmiUe  des  eupkorincéea^  appartenait  à  htmpnoêcie 
tétrandrie  de  Linnaeus»  Rapproché  éca  p&yllanfes,  il  a'en  dis» 
trngaé  p«r  des  flci»»  mmuRiqiica  :  les  Éarâks  compdaées  d'u» 
calice  à  quatre  folioles  arrondieisl,  .cottcaYiSs  ;  point  de  corbUe 
f«aUe  émanes  V  ka  anthért s  i^^leuêes  :  dait»  les  ilcxiti  fe. 

28, 
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melles.  un  oraire  surmonté  de  quatre  styles,  doutant  de  ^tig* 
mates  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule ,  ou  plutôt  une  baie 
globuleuse,  à  quatre  coques  conniventes^,  une  semence  daos 
cbaque  coque. 

Linnseus  n'avoit  mentionné  qu'une  seule  espèce  de  cieca^ 
qui  est  le 

CHjâAAMÉLiEa  A  FEUILLES  siSTiQni&ES  :  Cicca  disticka,  Linn.f 
Lam.,  IlLj  tab.  767,  fig.  1  ;  Ne/i-poh',  Rheed.,  Malab.,  3,  tab. 
47 ,  48  ;  Ckeramela,  Rumph ,  Amb.^  7,  tab.  33 ,  fig.  2;  vulgai- 
rement amvaUism 

On  soupçonne ,  avec  beaucoup  de  probabilité  »  que  cet 
arbrisseau  est  la  même  plante  que  Vaverrhoa  aeida,  Linn.  Ses 
grands  rapports  avec  les  phyllantes  l'ont  fait  nommer  phiUan^ 
thùs  longijoliui ,  Jacq. ,  Hor^  Sehombr» ,  2 ,  tab.  194.  Ses  rameaux 
•ont  élancés,  alongés,  très-simples,  quelques  auteurs  les  con- 
sidèrent comme  le  pétiole  d'une  feuille  ailée  :  les  feuilles  sont 
alternes,  glabres,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  très-entières  ^ 
médiocrement  pélWées;  les  fleurs  petites,  monoïques,  réunie 
par  groupes  sur  de  petites  grappes  pédonculées,  situées  à  la 
base  des  rameaux. 

CH^aAMÉLiBa  NoniFLOEE  :  Cicca  nodiflora^  Lam.,  IlL  gen.^ 
tab.  767,  fig.  a.  M.  de  Lamarcknous  a  fait  connottre  cette 
iespèce,  dont  M.  Sonnerat  lui  a  envoyé  des  échantillons  de 
l'île  de  Java.  Elle  se  distingue  aisément  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  au  moins  une  fois  plus  petites ,  ovales ,  ou  presque 
orbiculaires;  les  fleurs  très-petites,  réunies  par  paquets  axil- 
laires,  presque  sessiles,  placées  le  long  des  rameaux.  Le$ 
fruits  sont  de  petites  baies  globuleuses. 

La  plante  que  Louroîro  a  nommée  eioca  raeemosa,  FL 
Coehiru ,  pag.  680 ,  est  à  peine  distinguée  de  la  première  es- 
-pèce ,  d'après  la  description  qu'en  donne  cet  auteur.  Ses  feuilles 
sont  ovales;  ses  fleurs  en  grappes,  à  quatre  découpures;  scê 
htâe$  acides.  Elle  croit  aux  Indes  orientales,  dans  le  royaume 
de  Champava,  et  se  cultive  k  la  CochinchiBe.  (Posa.) 

GHERAMUS.  (Omith.)  Ce  terme,  et  celui  de  ceramides^ 

paroissent  désigner  la  même  espèce  d'oiseau  que  eheneroUs, 

qui  est  présenté  par  Pline  comme  appartenant  au  genre  Ansety 

oie.  Voyei  Chbnalotbx.  (Ca.  D.) 

CHERBACHEM  {Mot.)^  aom.  arabe  donné,  suivant  Dalé- 
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ehamps,  soit  à  Tellëbore  blauc,  veratram^  Mit  à  l'eUébore 
aoir,  kelleborus.  (J.) 

CHËRBÀS ,  Ghas  (BoL)  ,  notais  arabes  de  la  laitue ,  auivant 
Dalëchamps.  (  J.) 

CHERBOSA,  (Bot.)  Voyez  Corous.  (J.) 

CHEREDRAMON  (Bot.) ,  un  des  noms  anciens  de  la  prêle, 
equisetum ,  suivant  le  traducteur  de  Daiéchamps.  Elle  étoit  plus 
connue  anciennement  sous  cçlui  de  hippuris ,  qui  a  été  depuis 
transporté  à  une  autre  plante.  (  J.) 

CHEREM  {BoL\  nom  bébreu  de  la  vigne,  suivant  Mentzel.  (J.) 
^  CHEREMIA  {Bot.),  nom  donné  di^ns  l'île  de  Bourbon  au 
cbéramélier ,  ctcc'a  disticha»  Quelques  babitans  de  cette  Ile  lo 
nomment  cbéremélier.  (J.) 

CHEREN  (OriM/fe.),  nom  arabe  du  martin-pécheur,  alcedo 
hiipida^  Linn.  (Ch«  D.) 

CHERFA.  (Bot.)  Dans  la  Hongrie,  suivant  Clusius,  on 
nomme  ainsi  le  cêrrui  de  Pline,  qui  est  le  quercus  cerris  des 
botanistes.  (J.) 

CHÉRIC.  {OrniÛiJ)  Ce  petit  oiseau ,  qu'on  trouve  à  Mada- 
gascar, est  une  espèce  de  figuier  de  Buffon ,  motacilla  made" 
raspatanaj  Gmel.,  et  sjlvia  madagaseariensis ,  Latb.  (Ch.  D.) 

CHERIMOLIA  (Bot.) ,  nom  péruvien  d'une  espèce  de  coros- 
sol,  anona  cherimolia  de  Lamarck,  anona  Iripetala  d' Alton, 
dont  le  fruit  a  une  saveur  agréable,  et  passe  pour  un  des  meil- 
leurs du  Pérou.  On  le  trouve  dans  l'Abrégé  des  Voyages,  et  dans 
d'autres  livres,  sous  le  nom  de  chirimoya»  (J.) 

CUERINA.  {Bot,  )  [  Corymhifères ,  Juss.  ;  Sj'ngénésie  pol)'ga'^^ 
mie  superflue ,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous, 
établissons  dans  la  faiùille  des  synantbérées,  appartient  à  notre 
tribu  naturelle  des  mutisiées. 

La  calathide  est  radiée ,  composée  d'un  disque  multiflore  ^ 
équaliflore,  labiatiflore,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne 
unisériée,  pauciflore,  biliguliflore ,  féminiflore.  Le  pérîcline^ 
oblong,  et  presque  égal  aux  fleurs  radiantes,  est  formé  dtt 
squames  imbriquées,  ovales,  uninervées,  membraneuses  sur 
les  bords»  Le  clinantbe  est  plane,  nu,  fovéolé.  L'ovaire  est 
alongé,  atténué  inférieurement ,  couvert  de  fortes  papilles 
charnues,  et  muni  d'un  bourrelet  apicilaire.  L'aigrette  est 
longue ,  blanche ,  composée  de  squamellules  nombreuses,  iaé* 
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gales,  filifonnfs-lamjnées,très-6Bèraentet  rëgulîérexiie9tbar« 
belJulées.  Les  corolles' de  la  couronne  ont  le  tube  plus  long 
que  le  limbe,  qui  est  biligulé;  la  languette  extérieure  très- 
large,  trilobée  au  sommet ^  presque  glabre;  rintérieure «olo» 
rée  comme  l'extérieure,  mais  plus  courte,  très- étroite,  li- 
Siéaire,  indivise  inférieurement,  divisée  8upMearem«nt  en 
deux  lanières  filiformes ,  non  roulées.  Les  corolles  du  disque 
sont  presque  régulières,  à  peine  labiées,  les  deux  lèvres  étant 
très-courtes ,  et  divisées  chacune  très-profondément ,  Fexlé» 
rieure  en  trois  lobes,  Tintérieure  en  deux  lobes.  Les  étainînes 
ont  les  filets  laminés  et  papilles ,  Particle  antbérifère  grêle  > 
les  appendices  apicilaires  très-longs ,  linéaires ,  aigus ,  entre-' 
greffes  inférieu rement  ;  les  appendices  basilaires  longs,  ÛU-* 
formes^  un  peu  barbus.  Les  fleurs  femelles  portent  cinq  rudi- 
mens  d'étamines  avortées ,  libres ,  et  réduites  aux  appendices 
apicilaires. 

La  Chérine  a  FErm»  fetjilles  (  Cherîna  microphylla^  H» 
Cass.)  est  une  plante  herbacée,  annuelle,  de  six  à  huit 
pouces,  toute  glabre;  à  tige  dressée,  rameuse,  grêle, \5yHn- 
drique;  à  feuilles  alternes,  sessiles,  lancéolées,  entières  y 
luisantes,  très- petites  ;  à  calathides  solitaires  à  l'extrémité  de» 
rameaux;  leur  disque  est  Jaune-foncé,  et  la  couronne  brun- 
TOuge.Nous  avons  observé  cette  plante  dans  l'herbier  de  M.  de 
Jussieu ,  elle  vient  du  Chili. 

Notre  cherina  est  très-voisine  des  chd?tanlkera ;  mais  elle 
en  diffère  suffisamment  par  le  périclîne ,  qui  n'est  ni  invoiu- 
cré  ni  appendiculé  ;  par  les  fleurs  femelles  à  languette  inlé- 
rieure  bifide,  et  non  pas  indivise,  comme  dans  les.  eh^tan- 
thera;  parles  fleurs  hermaphrodites  à  corolle  presque  régu- 
lièrement quinquélobée.   (  H.  Cass.  ) 

CHERIWAY.  {Ornith,)  M,  Cuvier  pense  que  l'aigle ,  ainsi 
nommé  par  Jacquin ,  n'est  qu'une  variété  d'âge  êufalco  brasi^ 
liensis,  Gmel.,  ou  caracara  de  ^Marcgrave.  (Ch.  D.) 

CHERK-FALEK.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  iris  ou  are 
céleste,  est  donné  en  Egypte',  suivant  M.  Delile,,à  une  espèce 
de  liseron ,  convoWulus  cairieus.  11  cite  le  même  nom  pour  1& 
fleur  de  passion,  passijlora  eeerulea.  (J.) 

CHERLA.  {IchthfoL)  Voyez  Cherna.  (H.  C.) 

CHEHLÉRIE  {Bot.) ,  Gierleria  ^  Linn.  Genre  de  plantes  dice- 
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tjlëdôneft  çbïypétaïes ,  k  ëlammes  hypogînes ,  de  la  Famine  des 
caryophyllées,  Juss.,  et  de  la  décan'drie  trigjnie^  Linn.^  dont 
ïts  principaux  caractères  sont  d''avoîrun  calice  de  cinq  folioles; 
cinq  pétales  petits  et  ëchaticrés;  dîxétamines;  un  ovaire  supé- 
rieur, surmionté  de  trois  styles;  une  capsule  à  trois  valves  et  à 
trois  loges  9  contenant  chacune  deux  graines.  On  ne  connoît 
qu'une  seule  espèce  de  ce  geni*e. 

Cherlérie  FADx-sÉDt)M  :  dietteria  sedoïdés ,  Linn.,  Spec, ,  608  ; 
Lam.,  lU*  g^n,j  t.  579.  La  racine  de  celle  plante  çstvivace,  et 
donne  naissance  à  des  tiges  nombreuses ,  couchées ,  longues  de 
quelques  pouces ,  disposées  en  gazôu,  et  garnies  d'une  grande 
quantité  de  feuilles  linéaires,  aiguës ,  opposées,  réunies  à  leur 
base ,  et  trés-ràpp'rochées  les  tines  des  autres.  Ses  fleurs  sont 
petites,  d'une  couleur  herbacée  où  lin  peu  jaunâtre,  portées 
sur  de  courts  pédoncules.  Cette  jîlante  croît  dans  les  prairies 
élevées,  et  sur  les  rochers  humides  dies  Aîpés  et  des  Pyrénées, 
où  elle  forme  souvent  dés  gazons  d'Uiie  étendue  assez  con- 
sidérable. (L.D.) 

CHERMAN  (  rch%oL)  ;  Irtom  atâbe  de  TOrphie.  Voyez  ce^ 
mot.  (H.C.)  '  " 

CHERMASEL.  {Bot.)  C'est  sous  Ce  fiôm  que  sont  désignées, 
par  Belon  et  Clusius,  les  galles  qui  se  trouvent  sur  le  tamaris^ 
du  Levant,  tamarix  otientalisj   ijui  est  l'a^^e  des  Égyptiens.' 

CHERMËN,  ou  ChêrMeS  (Bo^),  noms  arabes  de  l'insecte 
liomnié  aussi  kertnès ,  qui  a  passé  long-temps  pour  être  lé  fruit 
du  chêne  écarlate,  quercit^  coccifera,  sur  lequel  il  vit.  (J.). 

CHERMÈS:  (Entbm.)  Voy^z  Kermès  et  Psylle.  (C.  C.) 

CHERNA  {IchthyybL)\  noiA  espagnol  dé  la  perça  scriha  de 
Linnaeus,  Voyez  PfeRâ^QUE.  (it.  C.)  "  ' 

CHERNtl^ES.  (Min.)  Cesl,  dit  ttîne,  une  pierre  propre  à, 
conserver  les  cadavres  :  mais. elle  a  peu  d'action;  elfe  ne  les 
consume  pas.  Le  corps  de  Darius  a  été  conservé  dans  un  sein* 
blable  cercueil.  Cette  pier^e  avoit  la  blancheur  de  l'ivoire.. 

Est-eédu  gypse  blanc  compacte,  qui  â,  comme  Ton  sait,  la: 
plus  grande  ressemblance  avec  Tlvôiré,  lorsqu'il  est  poli,  au 
point  de  devenir  iauûàtrê  Comme  lui  sur  les  parties  skiU 
Jantes  ?  Est-ce  simplement  iiti  ttiarbi*e  blanc  ?  C'est  ce  qii'ôa 
ne  peut  encore  décider.  (B.) 
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CHEROOLING  {OmitK)^  nom  donné  à  i^n  pluvier  par  les 
hàbîtans  de  Sumatra.  (Ch.  D.) 

CHERRY  DEANISH.  {Omith.)  Le3  Anglois  donnent,  au  Ben- 
gale, ce  nom  et  celui  debirdofknowledgey  au  second  calao  du 
Malabar,  de  Buffon ,  variété  du  bueeros  maloBaricuSy  Gm.  (Ch.  D.) 
CHERRY-TREE.  {Bot.)  M.  Swarte,  dans  sa  F/ora  Ind.  oeeid. , 
£tque  Ton  nomme  ainsi  k  la  Jamaïque  Vardisia  timfolia^  à 
cause  de  la  couleur  trés^rouge  de  son  bois  ;  et  il  ajoute  qu'il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Vehretia  tinifolia^  qui  porte  1» 
même  nom  dans  les  îles  angloises.  (J.) 

CHERSŒA  {ErpéL)^  nom  spécifique  d'une  vipère  du  nord . 
de  FEurope.  .Voyez  iEspiNc  et  Vipère, 

Le  mot  ^tf^ctiit  {terreslris)  était,  chez  les  Grecs,  Tépithète 
d'une  espèce  d'aspic«  (  H,  G.) 

CHERSONÈSE,  {Géograph. phys,)  Ce  mot,  tiré  du  grec,  est 
employé  quelquefois ,  suivant  son  acception  originale ,  pour 
désigner  une  Presqu'île,  Voyez  ce  mot,  (L.) 

CHERSYDRE.  {Erpét.)  Celse,  jEtius,  et  d'autres  médecina 
ftilciens,  appellent  ainsi  un  serpent  venimeux,  contre  la  mor- 
sure duquel  ils  proposent  des  remèdes,  mais  que  naus  ne  sa* 
vous  à  quel  genre  rapporter* 

M.  Cuvier  vient  tout  récemment  d'établir  sous  le  même  nonv 
vn  sous-genre  dans  le  genre  des  hydres ^  de  la  famille  dea 
ophidiens  hétérodermes.  Il  fui  donne  pour  type  VoularMmpe y, 
serpent  très-venimeux  dçs  rivières  de  Java,  que  nous  avona 
décrit,  dans  le  Supplément  du  l^^  volume,  sou&  le  nom  d'acro* 
chorde  ^  bandes.  Voyez  Acrochorde, 

M.  Cuvier  pense  que  par  ^ipavS^oç  les  Greet  entendoient  la 
couleuvre  à  collier.  Voyez  Couusuvre,.  (H.  C.) 
CHERU-CHUNDA,  (Boi.)  Voyez  Chunda,  (J.) 
CHERUNA  {OrnitK)  ,  nom  du  lagapède ,  /e^rao  Kxgopss,  cat 
I>aponie,  (Ch,  D.) 

CHERVI  DE  MARAIS,  (Bot.)  La  plante  ombellifère  indi- 
quée sous  ce  nom  par  Desmoulins ,  traducteur  de  Daléchamps  y^ 
est  le  siser  palustre  de  ce  dernier  yVœnatf'tha  fis  tulosdj  Lînn,.  (  J.) 

CHERVJLLUM,  ou  Servhxvk  (£o^),  nom  latin  ancien,, 
suivant  Dodoens,  du  chervi,  tiam  sisarumy  qui  est  le  diervi7ia. 
des  Espagnols ,  le  sisaxo  des  Italicnsi.  Il  est  écrit  çherviUa.  par 
Daléchamps.^  (J,j 
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.  CHERVIS^  CfiiROUis  ou  Girolles  {Sot.) ,  noms  vulgaires  sous 
lesquels  on  connoit  la  berle  chervi.  Voyez  Berle.  (L.  D.) 

CHETASTRUM.  (Bol.)  Vaillaut,  dans  les  Méui.  de  l'Acad. 
des  Sciences  9  année  1722  j  avoit  subdivisé  en  quatre  le  genre 
Scahiosay  d'après  la  structure  du  calice  propre,  soit  intérieur^ 
foit  extérieur  y  de  chaque  fleur.  L'un  d'eux  étoit  Vasterocepha^ 
lus  y  dont  Necker  »  adoptant  ces  genres,  avoit  changé  le  nom  en 
celui  de  cliœla&trUm.  Ces  divisions  génériques  n'ont  pas  été 
admises  par  les  botanistes  modernes.  (  J.) 

CHETCHIA.  {BoC)  C'est,  suivant  M.  Rochon,  un  hieracium. 
de  Madagascar,  à  fleurs  jaunes.  (J«) 

CHETE-ALHAMAR.  (Bo^)  Suivant  Daléchamps^  ce  n&n^ 
arabe  est  celui  du  concombre  sauvage,  espèce  de  momordi- 
que ,  momordica  tlaterium*  Le  concombre  cultivé  est  nommé 
ehœtha  ou  Chathe.  Voyeï  ce  mot.  (J.) 
CHETHA.  {Bot,)  Voyez  Chathr.  (J.) 

CHETHMIE  {Bot.)  y  nom  àtVhiiiscus  sjrriacus^  dans  le  Levant  „ 
suivant  Rauwolf.  Tournefort  le  nommoit,  d'après  C.  Bauhin, 
hetmia  Syrorunty  e|  il  parott  ainsi  évident  que  le  nom  François  „ 
kelmiCf  donné  aux  hibiscus  ^  provient  du  nom  syrien  de  cette 
espèce,  (J.) 

CHÉTOCÈfŒS  {Entom.)y  nom  d'une  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  lépidoptères,  que  nous  avons  proposée  dans  la 
Zoologie  analytique,  pour  y  comprendre  toua  les  genres  de 
papillons  de  nuit  dont  les  antennes  sont  en  soie ,  et  qui  pro* 
viennent,  pour  la  plupart,  de  chenilles  qui  n'ont  que  dix  on 
même  huit  pattes,  et  qui,  en  raison  de  cette  organisation, 
traînent  partout  avec  elles  un  fourreau  qu'elles  se  filent,  et 
auquel  elles  fixent  des  corps  étrangers,  ou  qui  se  creusent  des 
galeries  tapissées  d'une  sorte  de  soie  dans  les  s^bstances  ani« 
xnales  ou  végétales,  privées  delà  vie,  dont  elles  se  nou^rissent^ 
La  plupart  volent  la  nuit,  et  fuient  la  lumière  du  jour. 

Comme  tous  les  lépidoptères,  les  insectes  parfaits  de  la 
famille  des  chétocères  ont  quatre  ailes  éeailleuses.  Sous  l'état 
parfait,  leur  bouche ,  sans  mâchoire ,  est  muoie  d'une  langue 
Toulée  en  spirale  entre  les  palpes  j  ils  ne  peuvent,  par  consé- 
quent, dans  cet  état,  prendre  d^autre  nourriture  que  des  ma* 
lières  liquides  (qu'ils  absorbent  par  ïe  canal  que  formeîlt  les 
lames  dç  cet  Qrganç  que  Ton  nomme  la  Lakcce  (voyez  ce  mot};. 
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ils  correspondent  par  conséquent  k  cet  ordre  d'insectes  ^c 
Fabriclus  a  nommés  les  glossates. 

Le  nom  de  chétocères,  sous  lequel  nous  avons  indiqué  cette 
coupe  de  Tordre  des  lépidoptères,  est  formé  de  deux  mots 
grecs,  l'un  ^ctirtij  qui  signifie  soie,  et  Fautre  Kepaçy  corne  y 
antennes;  ce  qui  tend  à  rendre  l*idée  d'antennes  en  soie,  c'est- 
à-dire,  plus  grêles  à  Textrémité  libre  qu'à  l'origine  ou  au 
point  par  lequel  elles  s'insèrent  sur  la  tête,  à  peu  près  comme 
le  poil  ou  la  soie  du  sanglier:  aussi  avons-nous  proposé  comme 
synonyme  l'expression  de  séticornes.  Ce  n'est  pas,  au  surplus , 
que  les  antennes  des  insectes  que  nous  avons  réunis  parce  carac- 
tère ,  soient  réellement  simples  et  lisses  :  elles  sont  quelquefois 
divisées  sur  l'un  de  leurs  côtés  en  lamelles,  comme  une  sotte 
de  peigne  ;  mais  la  tige  sur  laquelle  ces  dentelures  sont  reçties> 
est  elle-même  sétacée. 

Trois  autres  familles  d'insectes  appartiennent  à  cet  ordre  des 
lépidoptères.  Deux  d'entre  elles  sont  très-faciles  à  distinguer 
par  la  forme  de  leurs  antennes,  qui  sont  renflées  où  en  masse  y 
tantôt  à  l'extrémité,  comme  dans  les  globvlicornes,  famille 
qui  comprend  les  papillons,  les  hétéroptères,  les  hespéries; 
tantôt  le  renflement  s'opère  vers  la  partie  moyenne,  Comme 
dans  les  sphinx,  les  sésies,  les  zygènes,  que  nous  avons  nom- 
més, les  fusicornes,  parce  que  leurs  antennes  sont  en  fuseau. 

La  troisième  famille  avec  laquelle  les  chétocères  pourroient 
être  confondus,  est  celle  des  filîcornes  ou  némocères,  qui 
comprend  les  bombyces,  les  cossus,  les  hépiales;  mais  dans 
ces  trois  genres  les  antennes  sont  de  même  grosseur  dai\s  toute 
leur  étendue,  ou  en  forme  de  fil. 

Nous  présentons  dans  le  tableau  suivant  la  dîvisîorfxle  cette 
famille  en  huit  genres,  d'après  la  forme  des  ailes,  qui  indique 
des  coupes  assez  naturelles. 

!f.^    1 _i            (  fendues  ou  divisées 8  Ptérophore.. 
étendues ,  planes ,  !   .      ,                 j  •  •   »  n       » 

*^             (simples,  non  divisées 4  Phaleke. 
i  plane;  ailes  en  triangle 3  Ckambr. 
1              {     •      ■•    1   (  plus  longue  , 

/*   •*  ;    ^-i'   1   aigue,à  !  ^      1       ®  4    ^ 

I  toit  <  voûte,  /       ^  J  que  le  corps. .   7  AlIucite. 

inclinées,   en  )           *  ^'"''^     ^'^  ^T^  ^  »**>>»* Ji^"g«*^-  ^  ^ocrtîtLtfc. 
^1  V  arrondie.   . 5  Pyriib. 


«  f  arrondi,  court 6  Teigne. 

1  plat  en-dessus,  trds-long  .  .   1  LiTftoslE. 


I 


Voyez  la  planche  qui  représente  chacun  de  tes  gérres,  et 
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Tarticle  LiÊPiDOprims,  et  les  noms  de  chacun  de  ces  genres* 
(CD.) 

CHÉTODIPTÈRE.  (lehthyol.)  M.  de  Lacépède  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  pousoiis  de  la  famiUe  des  leptosomes ,  qui 
se  distingue  par  les  caractères  suirans  : 

Deux  nageoires  dorsales;  dents  petites j  Jlexthles  et  mohilès^ 
et  tous  les  autres  caractères  des  chétodons* 
■    Le  mot chëtodîptère  est  tiré  du  grec,  et  signifie  chétodon 
à  deux  nageoires  {^etlrti^seta;  cS^Çj  dens;  Sic  y  dt/o,  et  "TrjifoVy 
pinna)» 

Le  CHiÊTôDiFTàaE  de  Plumirr  ;  Ckœtodxptervs  Plumierii ,  Lac-  ; 
Chœtodon  Plumieri,  Bloch,  Tête  sans  écailles;  caudale  en  crois- 
sant; forme  d'une  losange.  Couleur  générale  d*un  vert  mêlé 
de  jaune,  avec  six  bandes  transversales  étroites,  d'dn  vert 
foncé  :  toutes  les  nageoires  vertes. 

Ce  poisson  a  été  observé  par  Plumier  dans  les  mers  de  TAmé- 
rîque ,  où  il  aime  à  se  tenir  au-de»us  des  fonds  pierreux,  H.  C. 

CHÉTODON  {lehth^oL)  ,  Oiartodon^  nom  d'un  genre  de 
poissons  de  la  famiUe  des  leptosomcs. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  dans  f  «innasus^  qui  Ta 
ainsi  nommé  à  cause  des  dents  des  animaux  qui  le  composent , 
lesquelles  soiit  semblables  à  des  crins  pour  la  finesse  et'pour  la 
longueur  :  ^eiirti ,  en  grec  ,  signifie  en  effet  la  même  chose  que 
le  eoma  ou  cœsaries  des  Latina,'  et  cti^ ,  dent.  Ces  dents  sont 
rassemblées  sur  plusieurs  rangs ,  comme  lès  poils  d'une  brosse. 

Tous  les  poissons  qui  entrent  dans  le  genre  Chœtodon  de 
Linnœus,  semblent  former  une  petite  famille  à  part.  Ils  ont 
tous  te  corps  trè&- comprimé ,  élevé  verticalement  ^  et  les  na- 
geoires dorsale  et  anale  couvertes-  d*écailles.  Ils  habitent  les 
mers  dtB  pa]rs  chauds.  Ils  sont  peints  des  plus  belles  couleurs  , 
ce  qui  en  a  fait  rassembler  beaucoup  dans  les  collections.  Leur 
chair  est  bonne  à  manger.  Leurs  intestins  sont  longs  et  amples  y 
-et  leurs  cœcums  grêles ,  longs  et  nombreux  ;  ils  ont  une  grande 
et  forte  vessie  aérienne.  Ils  fréquentent  généralement  lès  rivages 
rocailleux.  Leur  nom  vulgaire ,  en  {Vançois ,  est  bandoulière. 

M.  de  Lacépède  a ,  le  premier ,  reconnu  que  ce  grand  genre 
de  poissons  en  renfermoit  plusieurs  autres  très-distincts  ;  il  l'a 
en  conséquence  coupé  en  plusieurs  groupes ,  ne  réservant  le 
nom  de  chétodon  qu'à  ceux  qui  n'ont  ni  dentelures  ni  épinea 
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aux  opercules.  Les  autres  espèces  sont  réparties  dans  les  g;enres 

ACANTHINION  «  ACANTHOPODB  ,  AcANTHUSB  ,  ASPISCILE,  ChÉTOOIF- 
TÈSBy  EnOPIX^SE,  GlYFHISODON,  HO£ACANTHEy  P0JIACANTHS9  POMA- 

CENTRE,  et  FoMADASYs.  Voyez  ces  mots. 

M*  Cuvier  a  encore  divisé  les  chétodons  proprement  dits 
en  plusieurs  sections ,  sous  les  noms  de  Chelmon  ,  Pultax  , 
Heniochus,  ËPHirrus.  Voyez  ces  mots. 

Le  caractère  dn  genre  Chétodon,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui , 
%8t  le  suivant  : 

Corps  ovale  ;  éjpines  dorsales  se  suivant  longiludinaUment  sans 
trop  se  dépasser j  dents  petites ,  flexibles ,  mobiles  ;  bouche  petite , 
hon  prolongée  en  bec  ;  une  seule  nageoire  dorsale;  opercules  ni 
dentelées  ni  épineuses.  Voyez  Leftosombs. 

Le  ZàBSE  :  Chœtodon  striatus^  Linn.  ;  Bloch  ,  20S9  fig.  1  ; 
Rhomboïdes  edentulus  ^  Klein.  Corps  orbiculaire  ;  nageoire  de 
la  queue  arrondie  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  tête  et 
Opercules  couvertes  d'écaillés  ;  anus  rapproché  de  la  tête; 
teinte  générale  jaune  ;  quatre  ou  cinq  bandes  transversales  ^ 
larges  et  brunes;  les  pectorales  noirâtres;  extrémité  de  toutes 
les  autres  nageoires  noire  aussi.  Chair  trè»-agréable.  Des  mers 
des  Indes  orientales. 

Le  CnjâTODON  saiDi  :  Chatodon  eapistratus  ;  Tetragonop^ 
terus  /«ri'M,  Klein.  Corps  ovale ,  nageoire  caudale  arrondie  ^ 
tète  et  opercules  écailleuses;  teinte  générale  d'un  jaune  doré, 
ligne  latérale  courbée  vers  le  bas  ;  une  tache  noire ,  ronde  » 
grande ,  bordée  de  blanc ,  sur  chaque  c6té  de  la  queue  ;  une 
bande  transversale  sur  Toeil.  'De^  raies  étroites  et  brunes  se 
portent  vers  la  Xéie ,  de  chaque  côté  du  corps  y  en  partant  dea 
nageoires  dorsale  et  anale. 

Ce  poisson  ne  parvient  pas  au-delà  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur.  Il  habite  la  mer  de  la  Jamaïque  et  celle  dea 
Indes;  on  le  pêche  à  Tranquebar. 

Le  Ch^odon  tache  noiee  :  Chatodon  unimaculatus ,  Linn.  ;. 
Bloch ,  201  j  fig.  1.  Nageoire  caudale  en  croissant;  une  bande 
transversale  large  et  noire  au-dessus  de  la  nuque ,  des  yeux  ei 
des  opercules;  une  tache  noire,  grande  et  arrondie,  sur  la 
ligne  latérale;  dos  argenté ,  taché  de  jaune  ;  nageoires  jaunàtre&s 
extrémité  de  la  dorsale  et  de  l'anale,  et  base  de  la  caudale ]^ 
d  un  brun  marron.  Des  mers  du  Japon  et  de  l'Inde. 
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Le  CoLUEE  :  Ckœtodon  collarey  Linn.  ;  Bloch ,  ao6,ûg.  !•  ' 
Caudale  arrondie ,  museau  un  peu  avancé,  membrane  saillante 
au-dessus  d'une  partie  du  globe  de  l'oeil,  un  seul  orifice  à 
chaque  narine  ;  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté,  la  supé- 
rieure s'élevant  du  haut  de  Topercule  jusqu'à  la  dorsale ,  et 
rinférieure  s'étendant  du  milieu  de'  la  queue  jusqu'à  la  cau- 
dale directement  ;  deux  bandes  transversales  blanches  sur  la 
tête;  dos  bleu ,  tête  brune ,  nageoires  jaunâtres.  Du  Japon. 

Le  Chétodon  huit  -  bandes  :  Chœtodon  oeto  ^fasciatitê  ^  BL; 
Ckœtodon  capistratus;  Perea  nohilis ,  Linn*  Caudale  arrondie , 
museau  un  peu  avancé ,  un  seul  orifice  à  chaque  narine ,  tête 
et  opercules  écailleuses ,  ligne  latérale  très-courbe ,  et  garnie 
d'écaillés  assez  larges  ;  huit  bandes  transversales  brunes ,  étroi- 
tes, et  rapprochées  deux  à  deux  de  chaque  côté  dû  corps  *,  anale 
et  dorsale  bordées  de  brun.  De  la  mer  des  Indes. 

Le  Vagabond  :  Chœtodon  vagabundus ,  Lino.  ;  Bloch ,  tab«  204^ 
flg.  a.  Caudale  arrondie  ,  tête  et  opercule»  écailleuses  , 
deux  orifices  à  chaque  narine,  museau  cylindrique;  teinte 
générale  jaune  ;  une  bande  transversale  noire  au-dessos  da 
chaque  œil  ;  une  bande  noire ,  fléchie  en  crochet ,  vers  l'ex- 
trémité de  la  queue ,  et  étendue  depuis  la  dorsale  jusqu'à 
l'anale  ;  ces  deux  nageoires  et  la  caudale  bordées  de  noir  ;  un 
croissant  noir  sur  la  eaudale. 

Ce  poisson ,  dont  la  chair  est  grasse ,  ferme  et  d'une  saveur 
agréable ,  vient  àe»  mers  de  l'Asie ,  entre  les  tropiques. 

Le  Chœtodon  Klbin  :  Chœtodon  Xleînii;^  Bloch  ,  218,  2. 
Caudale  arrondie ,  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  couleur 
générale  mêlée  d'or  et  d'argent;  une  seule  bande  transversale 
brune  et  placée  sur  la  tête ,  de  manièrie  à  passer  sur  l'oûl;  sa-» 
geoires  d'un  jaune  doré.  Des  mers  de  l'Inde. 

Le  SéroN  :  Chœiodon  setifer^  Pomacentre  filamtnJt*^  Lacép* 
Caudale  arrondie  ;  un  filament  très-long  et  une  tache  noire  f 
ovale ,  bordée  de  blanc ,  à  la  nageoire  du  dos  ;  un'  bandeau 
noir ,  bordé  de  blanc ,  passant  sur  chaque  oeil  ;  raiet  rouges  k 
directions  variées ,  sur  les  côtés  du  corps ,  dont  la  teinte  gé^ 
nérale  est  jaune  ;  la  plupart  dea  nageoires  bordées  de  neir. 

C'est  une  dentelure  indiquée  à  faux  au  préopercule  de  ce 
chétodon ,  dans  la  planche  426  de  Bloeb  ,  fig.  ii  ;  qui  a  eagagt 
à  le  placer  parmi  les  pomaceatrea» 
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Le  CocsBE  :  Chatodon  auriga^  Forskaél.  Le  cuiquiime 
rayon  aiguillonné  de  la  donale  terminé  par  un  trè^-long 
filament;  écailles  rhomboïdales ;  couleur  générale  bleuâtre  ; 
quitta  ou  seize  bandes  courbes  ^  brunes ,  obliques ,  de  cbaque 
çdté  du  corps  ;  quatre  bandes  transversales,  rouases,  sur  la  tête  ; 
une  bande  noire  sur  les  yeux  et  sur  le  bord  de  la  dorsale.  Des 
mer»  de  TArabie  et  de  rile*de^France» 

Cnàiooo»  AhÉnBQfSB't  Ch»todon  alepidotus*  Y  oyez  Seseaihjjs»  . 

Ch^odon  anneau.  Voyei  KOLACAMTaa. 

CHixoi>ON  AAOSNT4»  L'abbé  Bonnaterre  appelle  ainai  l'acaa-» 
Ibopode. argenté*  Vojres  Aganï»opoms. 

Chétooon  AtjfiA»  Voyez  EifOfLOSK» 
.  Cs^Tonow  AA^m^  C'e«t  un  PomagaHthe*  Voyez  ce  mol. 
•^  CHéTa»ON  aHous  i  Ch49^^ido9h  argué.  Voym  ëthippos. 

CnéTODON  ^aasgt*  Voyei^HoLACAn^viiB. 

CpétoooK  Asrviui  V0yeB  Pomacantma* 

CH6roi>oii  BSNOAU  i  ChtUodif^ffengalenêèSfBlùch,  VoyesCtr- 
•Qisonoff* 

Cv^(soPQV9Bhù9mAiSKi'iChaîiodonBoddatrtL  V«  AciiNraorooE. 
.  Cfiéro^Qtf  BOAPé-i  Chalôdsn  mafginatusé  Voyez  Giyphisodo^t. 
.  Cmtion^»  eBAX](}fEF.$ovta$  ;  Chatodon^veisperiilio.  Voy.  Platax. 
.   CtflIfOPOJ»  iHItfaiin^icN  ;  ChaUodot^  okirurgus ,  Linn.  Voyeis 

ACANTHDILB. 

•.  Ç^ifonoir  coaNu.  Voyes  Hsniogbus* 

ChétodoN  ftasIirBâf  n  Nicobaa  ^  Cfca/edow  ntdo^aivansis ,  Scbm 
Ç^est  probablement  le  même  poisson  que  Tbolacasthe  géomé^ 
trique  de  M.  de  Laeépède.  Voyez  HQkACMtninE» 
;  CxévoBON  A  DBQX  lÉPiNES  ;  Chotodon^dioeanthus ,  Boddaerf*  Ce 
poisson  paroîl  être  le  .atéme  que  Tbolaeaiahe-duc.  Voyez 

HOLACANTHE* 

Cj^jèfoppv  poftADB  PE  PLiriiiiEm*  L'abbé  BiMinaterre  appelle 
ainsi  le  pomacantlie  doré.  Voyez  Pokagauthe* 
^   Ç&éTOPON  90UBL&-AiGviLix>N  ;  Chœtodo»  hiœuletUus ,  Bloch« 

yoyes  PUBMNADE. 

..  CHérOnoN  Qvc;  Ckofiùdoit  aux.  Voyefc  Hqlacantbb« 

Cj*iaEOi>ON  >EMrauEua,  Voyez  Holacantise. 
'.   CnéTOpON  BNCBLADE  ;  ChcUodon  enteladtta^  Ce  poisson  pan>ît 
|tre  le  même  que  le  chelmon  museau^alangé.  Voyez  Cheuh»k* 

CaÉTonoN  FAUCBfiUAi  ChoUodomfidÊaimêylaitép*  Voy.  Ëra^nia. 
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Chétqdon  FAtJciLLB;  ChcctodoTi  falcula.  Voyez  PoMACENTaK. 

Chétodon  forgeron  ;  Chœtodonfaher,  Voyez  Ephippus. 

Chétodon  gabea  ,  Forsk.  C'est  Tacanthure  noiraud  de 
Lacépède.  Voyez  AcAfirrHURE, 

Chétodon  GALLtNE;  Chœtodon  galHiui ,  Lacép.  Voy,  Platax. 

Chétodon  GLAUQUE.  C'est  l'acanthinion  bleu  de  M.  de  Lacé- 
pède.  Voyez  Acanthinion.  •  ^ 

Ch^od ON  goutteux;  Chœtoâonarthrilicus^  Schn.Voy. Platax. 

Chétodon  a  grandes  écailles  ;  Chœtodon  macroUpidotus* 
Voyez  Hbniochus. 

Chétodon  grison  ;  Chœtodon  canescens.  Voyez  Heniochus  et 
Pomacanthb. 

Chbtodon  guaïerve,  Daubenton.  Voyez  Chbvauea.  (H.  C.) 

Chétodon  jagaque.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  au 
glyphisodon  moucharra  de  M. de  Lacépède,  ChoUodon  saxaUllsy 
Linn.  Voyez  Glyphisodon, 

Chétodon  lancéolé.  Voyez  Chbvalier. 

Chétodon  licornet  ;  Chœtodon  uriicornis.  Voyez  Nason. 

Chétodon  lutesgent.  Voyez  Pomacantue. 

Chétodon  maculé  ;  Chœtodon  maculatus ,  Bloch,  Voyez  Glx^ 

PHISODON*  ' 

Chétodon  mulat  ,  Bloch*  C'est  un  Hjolacanthe.  Voyez  ce  mot. 

Chétodon  museau-alongé  ',_Chœtodon  r  os  tratus, Voyez  Chelmon. 

Chétodon  noiraud  ,  Daubent.  C'est  Vacanthurus.  nigricans  de 
M.  de  Lacépède.  Voyei  Acanthure. 

Chétodon  orbe  -,  Chœtodon  orbis  ,  Blocb.  Voyez^ Ephippus.» 

Chétodon  paon;  Chœtodon pavo,  Voye.z  POiMACENiRE. 

Chétodon  paru.  Voyez  Pomacanthh. 

Chétodon  feigne.  C'est  Vholacanthus  ciliarism  Voyez  Hola- 
canthe. 

Chétodon  pentacanjhé  ,  Lacép.  Voyez  Platax. 

Chétodon  peasien  ,  Bloch.  C'est  l'acanthure  noiraud  de  M.  de 
Lacépède.  Voyez  Acanthurb. 

Chétodon  a  petites  écailles;  Chœtodon  microlepido tus  y  Gron. 
C'est  Vholacanthus  ciliaris^  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  ponctué;  Chœtodon punctatus ,  Linn.  Voy.  Ephippus. 

Chétodon  rayé;  Chûstodon  lineatus.  Linn.  C'est l'acanthure 
rayé  de  M.  de  Lacépède.  Voyez  Acanthure. 

CbÉTOPON  RHQMB0ÏD9.  Vojez  AcANT|tXf«I0N. 
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CnéTODON  8ALB  ;  Outtoàon  sordidus.  Voyez  PoMACAiçrHB* 

CuÉTODON  8ARG0ÏDE.  VoyeZ  GlYPHISODON. 

Chétodon  sohab.  C*est  un  Aspisure.  Voyez  ce  mot. 

Chétodon  soufflet  î  Chatodon  longiraêtris.  Voyez  Chelmon. 

Chétodon  TACBETé  ;  Chœtodon  guUatus.  Voyez  Cent&ogas- 
YÈas. 

CnéTODON  TéiRA  ;  Chcttodqn  td^àl  Voyez  Platax. 

ChétOdon  TRicôLOR.  C'est  un  Holacanthb.  Voyez  ce  mot, 

Chétodon  veuve-coquette.  L'abbé  Bonuaterre  appelle  ainsi 
rholacanthe  bîcolor.  Voyez  Holacanthe. 

Chétodon  zèbré  ,  Daubent.  ;  Chœtodon  triostegus  ,  Lînn.  Cest 
une  espèce  d^AcANTuuaB.  Voyez  ce  mot. 

CHÉTODONOIDE  (lohthyol.) ,  nom  spécifique  du  Plbcto- 
AiNQUE.  Voyez  ce  mot. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  Ldtjan  de  M.  de  Lacépède.  Voyet 
«emot.  (H.  C.) 

CHÉTOLOXES.  {Entom.)  C'est  le  nom  par  lequel  nous  avons 
désîgtié  une  famille  nombreuse  d'insectes  à  deux  ailes ,  ou  de 
l'ordre  des  diptères,  dont  la  bouche  charnue,  rétractile,  peut 
rentrer  dans  une  cavité  de  la  tête ,  et  dont  les  antennes  portent 
un  poil  isolé,  latéral,  simple ^u  barbu.  Ce  dernier  caractère 
se  trouve  à  peu  près  exprimé  par  le  nom  tiré  de  deux  mots 
grecs ,  Xfltrrff ,  soie ,  et  \o^oç ,  latéral ,  oblique ,  que  nous 
avons  cherché  aussi  à  rendre  en  François  par  le  mot  tiré  du 
latin  laterisetes. 

Les  diptères  que  nous  avons  ainsi  rapprochés ,  diffèrent  en 
effet  de  tous  ceux  du  même  ordre  par  les  particularités  que 
nous  allons  rappeler  :  d'abord  des  taons ,  des  asiles ,  des  sto* 
'moxes,  des  cousins,  enfin  de  tous  les  insectes  à  deux  ailes, 
dont  la  bouche  est  formée  d'un  suçoir  saillant,  corné ,  et  que 
nous  avons  nommés  sclérostomes  ;  eÉsuite^  des  otfstres  ou 
astomes,  qui  n'ont,  à  la  place  d'une  trompe  ou  d^un  suçoir, 
que  trois  tubercules  qui  ne  paroissent  pas  tenir  à  la  nutrition. 
Da^ns  une  autre  famille ,  la  bouche ,  charnue  et  distincte ,  dif- 
fère de  celle  des  chétoloxes,  parce  qu'elle  est  munie  de  palpes 
ou  barbillons  articulés ,  et  supportée  par  un  museau  plat  et 
saillant,  et  que  d'ailleurs  les  antennes  sont  le  plus  souvent 
alongées,  formées  d'un  grand  nombre  d'articulations  distinctes, 
comme  dan^  les  lipulc$|^  les  hirtées^  les  scatopses,  que  nous 


mxÉm  nommés  becs-xnouches  ou  hydromyes.  Les  seuls  insectes 
avec  lesquels  ceux-ci  pourroient  être  confondus,  sont  les  aplo- 
cères;  ils  leur  ressemblent  en  effet  beaucoup  par  les  formes 
et  les  habitudes  j  mais  ceux-ci,  ou  n'ont  pas  de  poil  isolé  sur 
les  antennes,  ou,  s*iïs  en  portent  un,  il  est  placé  k  Textré- 
joiité.  (Voyez  l'article  .Aplocères,  dans  le  Supplément  du  2.* 
volume,  pag.  ioo.)  Nous  présentons  ici  u^i  tableau  analytique 
qui  indique  les  genres  compris  dans  la  famille  des  dip termes 
càétoloxes,  d'après  la  disposition  du  poil  latéral  des  antennes. 

f           /portée  sur  un  col  :  corps  linéaire  «  pat- 
plus  \  tes  longues ' 2  Calobatç. 

courtj  I  r courbé^   co- j  très- longues.  .   i  Ùolychoïi. 

rïmple,  l  tète  j  <  lAi<{ue: pattes  iordinures.  .  .  5Co»mib.     • 

à  arti-   j  Isessile;]  j  fuseau 9lV(uuoir. 

cle  du  /  \  ventre  1  1  (  cacîièej  {  sini- 

milieu^  loTalc-J    pa-  \    cuil-    |  pie. .  4  OifibfiHÈte. 

\ant,«njlette:j    lerofi,  tciUé^  éTisÉiiKvs*  , 
I      ,.    Jclresséçjjsess.  .ioSyrphe. 
a  tête   iisol. .  8Sârge. 
plus  long:  f  csKîliëes  :  corps  à  poils  roid^s  ....  7  EâiméoMTfe. 
.aateones  adressées  en  avi^nt  dans  le  repos»  ...  à  TÉTAjirocÈREi 

plumeux  ou  (  prolongée  en  bec  :  ventre  vide .1 1  Cénogastri:. 

^barbu:  tête  1  non  prolotsgée:  ventre  ûpaqlié  ......  .lâMd^ucHE.       ' 

Voyez  les  noms  de  chacun  de  ces  genres.  (C.  D.)  ,    .    ' 

CHETUM  {Bot,)  y  nom  égyptien  de  la  pulîcaire,  jpsjlîiu^^ 
suivant  Mentzel.  Son  nom  arabe,  cité  par  Daléchamps,  est 
hascLva  chatona,  («f.) 

CHEU-KUS.  {Bot.)  Dans Tabrégé  de  l'Histoire  générale  des 
Voyages-,  on  lit  que  le  fruit  du  goyavier,  psidium^  est  ainsi 
nommé  à  la  Chine.  (  J.) 

CHEUNCE,  Bhunte,  Bieuach  {BotJ),  noms  arabes  dé  ïa^^ 
phodèle  ordinaire,  asphodelus  rçLmosus,  suivant  Daléchamps^ 
.Tabernasmontanus  et  Mentzel  la  nomment  cTieauce.  Le  nom  de 
hurak  est  cité  par  Forskaèl  pour  V asphodelus  Jlstulosus,  (J.) 

CrtEUQUE.  (Ornitlu)  Les  habitans  du  Chili  appellent  ainsi 
l'oiseau  qui  remplace  l'autruche  en  Amérique,  et  qui,  de 
plus  petite  taille  que  l'autruche  d'Afrique,  en  diffère  surtout 
jparce  qu'il  a  trois  doigts.  On  en  a  parlé  à  la  page  33o  du  i" 
volume  de  ce  Dictionnaire,  et  l'on  a  proposé  de  substituer  k 
la  dénomination  d'autruche  de  Magellan ,  sous  laquelle  il  avoit 
,été  précédemment  connu ,  celle  de  cheuquc,  que  Molina  avoit 
employée  d^ns^on  Histoire  du  Chili.  Ce  terme  simple  paroissoit 


èâVflretrptiîs'cônvcîiâWê'  ^6ur  désigner  iii)  oiseau  ètfnt  îes  atf- 
<èurs  syslëmatiques  avaient  formé  le  genre  Jl?ïèa;'thaî«,-deptntf, 
M.  d*Azara  a  fait  connoitfe  qfuë  le  (ïhéUqàe' ))ôrfôit  au  Para- 
guay lés  nom/s  de  narida  et  tfe'iJJitfn*,  et  M.'Vreillot  a  adbptë', 
dans  son  Prod.roifae,  le  terme  nandou,  Afihnde'ne  pas  introduire 
de  chahgemeiit  sans  riécessfté^  on  dohnera  la  description  A 
rhistoire  dû  cheuque  sousVe  dérûîeT  toot;  (Cà.  D.) 
'•  CHEVAL  (Mam/Ti.),  %</w5,  Linn.,  de  Cahalùs^  dont  Iris 
Latiris  parpissent  sY'tre  plus  particulièrement- servis  ponrJé- 
signer  un  cheval  de  roâuvaisé  bti  dfc  pe'tite  race. 

.  Le  nom  de  cheval  >  d^ahpr4  appliqué  à  ranimai  auquel  nou& 
le  donnoni  communément,  est  d/çiehu  le  npuLgénériqtte^^e 
tous  les  Buknaux  qui  lui  ressemiblent  par  leur  ^organtsaiiom  j 

.  Les  ^»vaux ,  en  effet  y  fi:^*^ient  parmi  les  '  mamnarifères^  ?n 
groap€^ès<-n»tur)[îk'méis.trÀi-^isoké-,  «Jt  il  est  impossible  de  les 
séparer  les.  uns  dés  âiitreijpourles  diviser  engroupd»  partiel^  ; 
iM'  ^^  constituent  qu'un  ««ul  .genre  9  Git-^qe^genre ,  jpar  ïi^x-^ 
porta^ce  de  ses  caractères',  peut  difticilemetH;  être  réunira 
ceux  d'un  autre  groupe  :  c'est  çç  que  prouvent  peut-être  lis 
diverses  plfiçp ;que  les  chevaux  ont  occupées  dans  le  système 
généjcal  dei  mamniîfèites.  Lihnaeus  en  Tait,  im  genre  de  ses 
iellua  avec  Thippôpoiame;  Erxleben  l'es  plafcé  entre  hesf  élépnans 
etles  dromadaires  ;  Storr  en  ïït  iin  ordre^  4istîhct  qull  piâ*^& 
après  les  i:uminans;  Ulige^ ,  ,en.  CLÇOser^aprcet  'oriire ,  le.  mît  i 
la  suite  de  celui  dés  pachydermes  ,'çt  ^vant  le^  cnameaux;  et 
enfin,  id.' G.  Cuvier,  dans  son  dernier,  "taliléau  du  règne  ahi- 
iQal ,  n'en.fait  plus  qutune  famille  çle  ses  pachydermes,  qiA 
est  située  après  celle  dés  cochons,  des  i^h  in  oc  éros ,  àes  tapirs, 
<et  immédiatement  avkut  Tordre  des  rum'iifàhs. 

Quoique  entièrement 'Herbivores,  lés  chevaux;  n'ont  poîilt 
plusieurs, estomacs  comme  les  animaux  ^p^^f^^  iTçurchus,  et  ifs 
he  ruminent  pas.  l^oùs  ont  les  pieds  'tei*nunés  par  un  seul 
doigt  et  par  un  seul  ongle  .qui ,  à  càùçe  de  sa  forme ,  a  pris 
le  nom  de  sabot.  Cependant  ',  on  trouvé  derrière  chaque  cânok 
les  rudimens  de  deux  autres  doîgts.j  ear^ct.è^é  'qui,aVec  la 
simplicité  de  l'estomac, "et  l'impossibilîtë  de  remuer  les  pha- 
langes, rapproche  lés  clieraùx  dé  certains  pachydermes  plus 
que  tous  les  autres  mammifères.  Aux  jambes  de,«devant,  e*t 
^grelquefoisà  ceUesde  derrièrèroh voitunèpàrfîenùe ,  cornê'é', 


Vju'on'  appéîlt  eMlaîgne,  ou  noix.  Leurs  inolaîres  sontâ  coii* 
tonne  plate,  et  au  nombre  de  six  de  chaque  côté,  a  Puné 
<êt  à  l'autre  mâchoires;  elles  présentent  une  i^iire  qui  est 
tonstartimentlamême,  mais  qui  est  trop  îrrégùlière  pbu'ryoi/- 
voir  être  décrite  avec  exactitude  et  clarté.  En  partant  c^ii  mi- 
lieu de  la  dent,  en  dehors,  on  voit  l'émail  se  courber  à  droite 
et  à- gauche  en  demi-cercle  ,  et  redescendre  de  chaque  côté, 

'sans  beaucoup  d'irrégularité,  jusqu'aux  deux  tiers  de  l'épais- 
seur de  la  dbnt  ;  là  ,  du  côté  antérieur,  il  pénètre  dans  l'épais- 
seur de  la  matière,  et  en  ressort  en  y  dessihant  un  angle;  ri 
y  rentre  ensuite  de  l'un  et  l'autre  côtés,  se  rapproche,  après 
quelques"  détours  ,  surtout  du  côté'  postérieur  ,  'et  s'ëlbigUe 
bientôt  pour  se  réunir  enfin  à  la  face  iiateme,  après  avoir  trace 
la  figui-e  d'un-  triangle  irrégulier.  Au  milieu  de  la  dent ,  à  là 
'«ïàchoire  sliplli*ieure  seulement ,  se  sont  formées  deux  àuti^es 

^figures  par  les  mouvemensdé  deux  autres  lames  d'éjhail  ;  milb 
ces  figures,  très-irrégulièf es ,  ^e  peuvent  é§re  comparées  à 
rien.  Les  premières  molaires  seïnfelVmé^a*àbord  différentes  des 
autres;  mais  avec  un  peu  d'attention  on  remarque  que  les  dif- 
férences qu'elles présentei^tMie  Tiennent  que  de  ce  qu'elles  sont 
plus  étroites  à  leur  partie  antérieure  ;  au  reste,  les  figures  dé 

'l'atlas  donneront  de  ces  dents  une  idée  plus  claire  que  celle  qufc 
nous  en  pouvons  donner  par  cette  description.  Les  trois  prè- 

'  mières  tombent  et  sont  remplacées  par  des  dents  nouvelles.  Il 
y  a  huit  incisives  à  chaque  mâchoire ,  et  deux  canines,  chez  lès 

'  mkle^j  qui  se  développent  aussi  quelquefois  chez  les  femeHes  , 

^  dans  les  espèces  privées. 

'  Les  yeux  des  chevaux  sbiit  généraletoent  grands ,  à  fleur  de 
tête,  et  leur  puiiilïe  a  la'forme  d^uit  carré  long,  dont  le  grand 
diam,ètre  est  horîrontal.  Leur  vue  est  exce'Uehte ,  et  quoiqu'ils 

■  ne  soicnfpàs  dés  animaux  nocturnes,  ils  distinguent  nettement 
les  objets  de  nuit.     * 

Leurs  oreilles  sont  assez  grandes,  et  la  conque  externe  est 

'^fôrt  mobile;  aussi  ont-ils  une  ouïe  délicate:  c'est  peut-être 

■leur  meilleur  sens ,  et  c'est  ce  qu'on  observç  cKei  lés  animaux 

'  naturellement  craintifs.'Aû  moindre  nwuvement,  à  la  moindre 

'apparence  d'un  objet  qui  leur  est  inconnu,  ils  s'arrêtent  et 

'  ëcoiitent  avec  la  plus  grande  attention.' 

'    '  Letir'  odorat  est  aussi  fort  délicat  ;  ils  en  font  usagé  fié- 

29. 
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quemment,  et  dans  tous  les  cas  où  ils  cherchent  à  recoQnoUre 
un  objet  qui  leur  inspire  quelque  défiance.  On  voit  par-là  que 
ce  sens  leur  a  procuré  des  impressions  nombreuses  et  variées. 
Leurs  narines  sont  très-niobiles ,  et  rintervalle  qui  les  sépare 
est  nu ,  mais  sans  organe  glanduleu:^,  sans  mufle. 

Leur  langue  est  douce ,  et  leur  lèvre  supérieure  a  une  grande 
facilité  de  mouvement  ;  ils  semblent  quelquefois  l'employer  à 
.palper,  et  ils  s'en  servent  pour  ramasser  leur  nourriture.  Ils 
boivent  en  humant.  Ils  ont  le  goût  aussi  développé  que  les  autres 
animaux  herbivores.  En  hiver ,  ils  savent  creuser  la  neige  pour 
trouver  leur  nourriture. 

Ils  ont  le  toucher  sensible:  à  l'attouchement  le  plus  léger 
on  les  voit  faire  mouvoir  leur  peau.  Leurs  yeux  ont  plusieurs 
soies,,  et  leurs  lèvres  sont  garnies  de  fort  longs  poils,  mais  qui 
ne  sont  point  disposés  en  forme  de  moustaches^  Le  pelage  sur 
le  corps  se  compose  .de  poils  doux  et  flexibles;  le  dessus  du  cou 
et  la  queue  sont  garnis  de  crins.  Les  couleurs  sont  variées  ^  mais 
.il  est  à  remarquer  que  toutes  les  espèces,  excepté  le  cheval, 
.tendent  à  se  zébrer. 

Le  mâle  a  la  verge  très-grande ,  dans  un  fourreau  dirigé  en 
.avant;  ses  testicules  son  t.  en  dehors.  La  vulve  n'offre  rien  de 
.particulier,  et  les  mamelles  sont  inguinales  et  au  nombre  de 
.  quatre. 

Les  allures  naturelles  aux  chevaux  sont  le  pas, le  trot  etle^ 
galop. 

Les  chevaux,  par  leuiV;  formes,  leurs  proportions,  leurs 
mouvemens ,  donnent  l'idée  de  la  force  et  de  l'agilité.  Ils  ont 
le  corps  épais  sans  pesanteur ,  la  croupe  arrondie ,  les  épaules 
aéparées  par  un  large  poitrail ,  des  cuisses^  musculeuses ,  des 
jambes  sèches  et  élevées,  des  jarrets  pleins  de  vigueur  et  de 
souplesse,  une  forte  encolure,  la  tète  un  peu  lourde,  mais 
dont  les  traits  expriment  la  douceur  ei  la  fierté ,  le  courage 
et  la  prudence.  ^ 

Nos  chevaux  domestiques ,  de  taille  moyenne  et  de  race 
commune,  peuvent  seuls  nous  donner  une  idée  des  formes, 
mais  non  point  pour  lapijiysionomie ,  des  traits  caractéristiques 
des  espèces  de*  c^  genre ,  qui  ne  se  distinguent  les  unes  des 
aiitres  que  par  les  couleurs  ou  par  les  proportions  de  quel- 
les parties  extérieures  des  organes  des  sens  ou  du  mouve* 
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ment,  et  par  quelques  dispositions  intellectuelles;  tai  e^s 
chevaux  de  selle  ,  dont  les  formes  sont  si  belles ,  les  propcir* 
tîons' si  élégantes^  les  mouv^mens  si  légers,  la  docilité  s! 
grande,  ou  ces  chevaux  épais  et  lourds  que  nous  'employons 
au  trait ,  sont  entièrement  les  produits  de  la  domesticité  :  ils 
ne  se  conservent  que  par  les  soins  de  Fiiomme  ;  abandonnés 
à  eux-mêmes  et  à  la  nature  sauvage,  ils  rep^endroient  les 
formes  primitives  de  leur  espèce,  et  perdroient  toutes  les  qua- 
lités précieuses  qu'ils  tiennent  de  nous. 

Les  chevaux  vivent  en  troupes  nombreuses  ,  et 'habitent  les 
pays  de  plaines.  Ces  troupes  sont  conduites  par  ties  chefs  qui 
les  dirigent  et  qui  sont  toujours  à  leur  tête ,  dans  les  voyages 
comme  dans  les  combats.  La  force  et  le  courage  ont  seuls  élevé 
ceux-cî,  et,  à  mesure  quç  l'âge  les  affbiblit,  leur  autorité  passe 
à  celui  qui ,  à  son  tour,  se  montre  le  plus  courageux  et  le  plus 
fort.  Cette  succession  à  la  puissance  occasione  peu  de  démêlés 
fâcheux.  L'individu  qui  a  les  qualités  convenables  arrive  par 
degrés  d'un  rang  inférieur  à  un  rang  plus  élevé ,  et  il  se  trouve 
enfin  k  la  tête  des  autres  par  la  seule  force  des  choses ,  sans 
qu'aucune  prévoyance,  aucune  volonté  ait  eu  part  à  son  élé- 
vation ,  ou  s'y  soit  opposée. 

L'autorité  de  ces  chefs^est  assez  grande  ;  mais  èlleie  renferme 
naturellement  dans  les  intérêts  de  la  troupe.  On  les  suit  cons- 
tamment et  partout.  S'il  s'agit  de  chercher  des  pâturages  plus 
frais  ou  des  contrées  moins  froides ,  c'est  pour  l'avantage  com- 
mun ,  chacun  obéit  ;  s'il  faut  se  défendre  contre  quelques  enne- 
mis, ils  s' exposent  les  premiers  au  danger,  et  un  instinct  secret 
apprend  aux  chevaux  que  leur  force  est  dans  leur  union  :  aussi 
out-ils  bien  soin  de  se  réunir,  deseserrer  les  uns  contre  les  autres 
dès  qu'une  bête  féroce  les  menace ,  et  si  l'un  d'eux  succombe , 
c'est  ordinairement  le  plus  foible,  celui  qui  n*a  pu  suivre,  s'il 
étoit  à  propos  de  fuir ,  ou  celui  qui  a  mis  trop  de  lenteur  dans 
•es  mouvemen9s'iI  falloitse  former  en  groupe  pour  se  défendre. 

Les  grandes  espèces  de  chat  sont,  au  reste,  les  seuls  ennemis 
que  les  chevaux  aient  à  craindre ,  et  ils  se  défendent  ordihaî-it 
renient  contre  eux  avec  succès  :  ils  frappent  des  pieds ,  et  sur- 
tout des  pieds  de  derrière  ,avec  beaucoup  de  force ,  et  mordent 
très-violemment. 

Toutes  les  espèces  de  ce  ^cnre  appartiennent  à  l'Asie  et  s 
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VA^riqi^e.  |ltie  é'eir  est  prouvé  aucutie  ni  en  Amérîqvtç ,  m  9» 
la  Nouvelle-Hollande  ;  et  ^  même  en  Asie  ^  il  paroît,  que  les  con-^ 
^rées  natu^ejtes.à  ces  animaux  sont  seulement  les  plaines  de^ 
.^iTartarie. 

Le  genre  duclievji}  et  celui  du  chameau  sont  les. seuls  qui. 
|i eus.  aient  fourni  «desax  espèces  domestiques.  Ces  espèces  s'ac- 
pouplent  et  produi^&t  ensemble:  mai^,  malgré  cette  circoDSr- 
tance,  et  tous  les  avantages  que  donne  la  domesticité  pour 
développer  certaines  parties  de  l'organisation  et  former  de» 
yariétéff,  il'e^t  à:feraarquer  qu^on  n'est  point  encore  parvenu 
à  transÇqriaer  les  ^nes  ds^ns  les  autres  -,  les  individus  que  ces. 
espèces  produisent,  restent  toujours  les  mêmes  et  ne  se  repro- 
duisent point.  Ces  faits  sont  une  preuve  bien  forte  contre  le 
système  des  naturalistes  qui  prétendent  faire  dériver, les  traits 
caractéristiques  des  espèces  de  quelques  circonstances  pure-, 
incnt  accidentelles  :  ils  montrent  que  ce  systèmç  ne  repose  que 
sur  de  vagues  conjectures ,  et  qu'aucun  phénomène  bien  cons- 
taté n'eu  fait,  la  base.  Dans  tout  le  règne  animal,  en*e£fet,  ii, 
|j'estaucun  cas  qui  puisse  offrir  des  conditions  plus  favorable^ 
k  ce  sysièrae,  q\ke  la  domesticité  dés  ânes  et  des  ch,evaux,  et 
leur  accouplement.  L'âne  ne  diffère  du  cheval  que,  dans  Jea 
proportions  d'un  pctil  nombre  de  ses  organes  ;  de  ses  sabo^, 
de  ses  oreilleS;  ^9  *a  croupe,  de  sa  queue,  et. par  quelques^ 
qualités  intellectuelles  :  il  a  surtout  plus  de  lenteur  dans  ses 
conceptions.  .Quelle  difFégrence,  au  contraire,  n'y  a- 1- il  pa» 
entre  le  cheval  sarde ,  si  petit,  si  ramassé,  si  nerveux,  et  le 
cheval  hollandais,  si  grand  j^i  élancé,  si  fnou;  entre  le  cheval 
espagnol,  qui  joint  à  l'élégance,  et  à. la  beauté  des  formes  des 
inou.vemens  si  souples  et  une  intelligence  si  prompte,  et  nos 
gros  chevaux  de  trait,  dont  le  corps  massif  et  lourd  est  en  si 
f  arfaiie  harmonie  avec  leur  intelligence  P  £h  bien ,.  au  milieu 
de  toutes  cesdiôerences,  qui  se  reproduisent  depuis  des  siècles, 
qu'on  modifie  encore  chaque  jour,  jamais  ou  i^'a  vu  paroître 
une  race  av.ec  les  oreilles  des  ânes,  et  bien  moins  encore  avec 
ies   qualités,  propres  à  cette  espèce;  et  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  du: cheval,  nous  pourrions  le  dire  de  l'espèce  de 
l'âne , .  qui  donne  aussi  naissance  k  un  grand  nombre  de  variétés^ 
mais  de  laquelle  jamais  aucun  chevaln'est  sorti.  On  croit  échap- 
per à  la.dijQ^culté  en  répondant  iju'ii  ne  se  forme  plus  de  va* 


CHE-.  45.5. 

riét^ftjflsaû,  outre  que  ce^te  assertioae»tuxie..çnreur>on  sent 
afisn  qu'il  fau4f  ^it  indiquer  au  moins  quand  les  variétés  exis- 
tftutesrse  sont  fçrmées,  afin  d'avoir  un  fait  positif  à  avancer  en. 
s^' laveur.  Au  contraire,  tous  les  exemples  sont  défavorables  à 
œttebypçthéser.lessquelettesdcsaniinaux  conservés  enuion^ie 
par  les  anciens  Egyptien^,  et  qili  existpiént  il  y  a  trois  ou  quatre 
ijûJU^ans^y  présentent  tous  les  caractères  des  espèces  d'aujour- 
d'hui: et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  remonter  à  de  plus 
anciennes  preuves;  car  les  rester  fossiles  d'animaux  qui  se  sont 
consfrv^s  dans  les  vieilles  couches  de  la  terre ,  annoncent  tous 
des  espèces  qui  ^'existent  plus  aujourdlbui  sur  notre  .globe, 
.  Le  CH'EYMi  Equus  cabalusj  Linn*  Queue  garnie  de. crins  dès 
Sti  racine ,  couleur  uniforme. 

Cette  espèce  pi^roltéfre  originaire  delagripideTartarie;  niais 
Qnçroitqu'onnerytrouveplusaujourd'huid'origînesauvage,  et 
que  les  troupes  de  chevaux  qu'on  y  rencontre  quelquefois  pro- 
viennent d'individus  échappés  à  la  d^^n^csticité.  Cettq  conjec- 
ture repose  principalement  sur  ce  que  ces  chevaux  ont  des 
couleurs  différentes,  et  qu'ils  redeviennent  facilement  domes- 
tiques. 3'il  en  est  âiusi,  nous  ne  pouvons  pas  £aire  connpitre 
Tespèce  du  cheyal  dans  toute  sa  pureté,  c'^est-à-dire  entiére- 
uaeat  exempte  de  l'influence  directe  de^homme,  et  telle  que 
Ifij^ture  r^uroit  Xorn}i,ée ,  si  elle  eu^  tPHJpurs  été  abandoimée 
4  eil^ri^l^ine.  Cependau|,  tous  nos  cpiUioeffs^  excepté  la  Nou- 
y eUe^Hfflla^e  9  possèdent  aujourd'hui  çlf^s  ch^v^u^  redeyenus 
indéj>end4ns  depuis  bien  des  .géiiéraiioQs ,  et  qui  par  consé- 
quei^t  qnt  dû  se  rapprocher  jusqu^à  un  certain  point  de  Tétat 
de  nature,  et  perdre  quelques-unes  des  traces  de  la  domesti- 
^té«  Ce  .sont  eu;^  qui  pourvoient  le  plu^^ûfeitjient  donner  les 
traits  généreuse 'de  Ijeur  espèce  libre  i  mais  nous  avons  sur  ces 
animaux  des  rens^ignemens  si  imparfaits,  q|i'il  est  impp$;$i.ble 
d*eii^  tirer  des  notions  générales  trés-pr^eises.  Les  obsierva^ions 
des  voyageurs  ne  se  rattachent  e^tfe  elles  par  aucun  poijpt;^ 
iis  semblent  avoir  parlé  d'espèces  qja. ,àf^y^riété$  différentes j 
et,  eoopre  n'ea  disent-ils  pas  même  aj^^  pour  établir,  ce  qu'oi^ 
pourront  raisi^anablemeat  conjecturer,  que  les  chevaux  ren* 
dus  à  l'état  fafivage  n'ont  pas  repris  partou^^^e^  mêpes  carac- 
tpres,  et  qu'ils présente|it9danschaquecoatp4f:f<jeAfl}pdii6catipns 
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ils  ont  ressenti  l'influence.  On  sent  combien  les  chevanx  san-' 
vages ,  envisagés  sous  ce  rapport ,  offriroient  de  remarques 
curieuses  pour  l'histoire  de  leur  espèce,  et  de  vues  nouvelle» 
pour  celle  des  animaux  :  ce  qui  manque  surtout  à  Thistoire 
naturelle,  aujourd'hui,  ce  sont  des  recherches  sur  Finflnence 
des  causes  extérieures  sur  l'organisation. 

Pallas  à  décrit  une  jument  sauvage ,  très-jeune  et  très-privée, 
prîse  dans  le  pays  situé  entre  le  Jaïk  et  le  Volga.  Les  chevaux 
libres  qui  habitent  ces  contrées,  sont  fauves ,  roux  ouisabelles,* 
en  été  ils  s'avancent  le  plus  qu'ils  peuvent  du  côté  du  nord, 
pour  fuir  la  chaleur  eiTles  mouches,  et  s*e  procurer  de  meil- 
leurs pâturages.  Le  poulain  décrit  par  Pallas  étoit  Isabelle, 
el^  ses  crins  étoient  noirs  :  comparé  à  un  poulain  domestique, 
de  race  kalmouque  et  du  même  âge  ,sa  taille  étoit  plus  haute, 
ses  membres  plus  forts ,  sa  têfe  plus  grande,  ses  oreilles  plus 
longues,  et  il  les  portoit  habituellement  couchées,  comme 
le  cheval  prêt  à  mordre,- son  front  étoit  bombé;  sa  crinière 
très-épaisse  descendoit  jusque  sur  le  garrot,  et  sa  queue  avoil 
ïa  même  forme  que  celle  du  cheval  privé;  ses  sabots  étoient 
plus  petits  et  plus  pointus,  et  son  poil  étoit  frisé,  principale- 
ment sur  la  croupe  et  vers  la  queue. 

'  Léon  l'Africain  et  Marmoî  parlent  aussi  de  chevaux  sauvages 
en  Afrique  :  mais  ils  se  bornent  à  dire  que  ces  animaux  sont 
plus  petits  que  les  chevaux  domestiques ,  queleur  couleur  est 
cendrée  ou  blanche ,  et  que  leurs  crins  sont  courts  et  hérissés  i 
ce  qui  est  bien  insuil^sant  pour  en  donner  une  idée  exacte  rib 
se  servent  d'ailleurs  des  mêmes  expressions  pour  parier  de 
ï'àne  sauvage. 

Nous  avons  des  notions  plus  étendues  sur  les  cbevâHic 
qui  sont  rentrés  dans  l'état  de  nature  en  Amérique.  Plu- 
sieurs voyageui^s  en' parlent  avec  ' détails  ,  et  M.  d'Azara  le 
fait  avec  son  exactitude  ordinaire.  Il  paroît  que,  dès  les  pre- 
iftiîers  temps  de  Parrivée  des  Européens  dans' le  nouveau  coa- 
tinent,  plusieurs  cheVausé^  furent  abandonnés  à- eux-mêmes , 
et  qu'ils  se  propagèrent  assez  promptement  :  ils  étoient  autre- 
fois très-communs  â  Sàint-ÙDmîngue,  et  ils  diffëroient  déjà  par 
quelques  traits  de  la  race  espagnole,  qui  leur  avoit  donné 
naissance';  leur  tête  étoit  plus  grosse  ,  et  leurs  oreilles  et  leur 
tbn  jihss  longs.  Maîs^  c'estsurtout  dans  le  continent  de  VAmé* 
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rl^iie  méridionale  éi  aii'sud  de  la  Pfôta  -que  ces  anîinaux  se 
96rrt  multipliés  ;  leun  nombre  est  si  considérable  qu'on  les  ren- 
<rônlre  par  troùpes^dfc  dix  mille  individus.  Ils  tirent  aussi  leur 
oHgîne  de  qru^lt|ue  rkte  espagnole;  et,  comme  les  chevaux 
dormestîqucs  dtf  Paraguay ,  ils  on-t  perdu  de  la  taille,  de  l'élé- 
gaiice,  de  la  force,'  de  la  légèreté,  de  la  beauté  du  pelage 
de  leur  souche  primitive;  leur  ièie  iest 'devenue  plus  épaisse, 
leurs  jambes  plus  grosses ,  leurs  dreiHes  plus  longues ,  leurs- 
poîls  plus  grossiers.  La  couleur  la  plus  coinmune  parmi  €es 
chevaux  est  le  bai-èhfttàin , ^t  on  en  voit,  mais  rarement, 
de  noirs.  Ces  nombreuses  troupes  de  chevaux*  saiïvages  se* 
trouvent  dans  les  contrées  immenses  et  peu  habitées  qui  s^é-. 
tendent  des  rives  et  la  Pkta  jusque  chez  les  Patagons.  Cha<*^ 
cune  d'elles  habite  un  canton  particulier  qu'elle  défend, 
comme  sa  propriété ,  contre  toute  ïhvasion  étrangère ,  et 
qu'elle  n'abatidoniieque  lorsqii'elle  y  est  forcée  par  la  faim, 
ou  par  quelque  ennemi  puissant.  Ils  marchent  en  colonnes  ser-- 
rées ,  et  lorsque  quelque  objet  les  inquiète ,  ih  s'en  approchent 
à  une  certaine  distance,  ayant  les  individus  les  plus  forts  à 
Teur  tête,  l'examinent  attentivement,  en  décrivant  un  ou  plu- 
sieurs cercles  à  Tentour  ;  s'il  ne  paroltpas  dangereux,  il»  s'en 
approchent  avec  précaution  ;  mais ,  si  les  chefs  ont  cru  recon^ 
noftre  des  dangers  et  donnent  l'exemple  de'  la  fuite ,  la  troupe 
entîière  lès  suit  et  ne  reparoît  plus. 

•  L'instinct  qui  porte  le$  chevaux  à  se  réiinir  toujours  en 
famille ,  rend  la  rencontre  de  ces  troupes  sauvages  très-dange* 
reuse  pour  les  voyageurs,  parce  qu'elle  les  expose  à  perdre 
pour  jamais  leurs  chevaux.  Lorsque  ces  hordes  aperçoiveni 
âes  chevaux  domestiques,  elles  les  appellent  avec  empresse- 
inent,  en  passant  k  leur  portée  autant  que  la  prudence  le  leur 
permet  ;  et ,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  gardés  avec  soin  y  ils  s'en- 
fuient, et  on  tenteroit  en  vain  de  les  rattraper. 

Ces  chevaux  sauvages  s'apprivoisent  et  deviennent  domes' 
tiques  très-facilement,  même  lorsqu'on  lesprend  adultes;  les 
Américains  les  saisissent  au  moyen  de  longues  cordes,  qu'ils 
lancent  avec  beaucoup  d'adresse ,  et  dans  lesquelles:  ils  enla* 
èent  les  animaux  ddnt  ils  veulent  se  rendre -maîtres. 

Nous  voyons  du  moins  par  ces  détails ,  quoique  peu  nom- 
breux., que  la  nature  teadà  ramener  l'espèce  de  cheral  à  une 
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piu»  graades ,  ^es  membre»  plus  épjàis ,  mi,  g  el^ge,  plus  grossier  $ 
laais  qu'elle  a'exerçe  qu'une  très-légèriç  ^ction^uir  son  inteUi* 
geiBoe,  et  qu'on  les  réduit  sans  peine;  so^s^le  [oà^.  dfi  la  dômes-. 
ti(;Ué^,  tfiudis  q^'ii  faudroit  dei  soius  inâois  po^ir  leur,  rendre 
leur  gcâud/e  taille  ^  et' surtout  leurs  p^ojpfQrtifi^s.éië^ai^tes.  Ce 
phén<;»Uii^pe ,  #uqu^Jl  ou  n'a  fas  fait  s^^ei  d'attention,  potir- 
jmi  servir  à  en  expliquer  ui^  a.utre  ^  qui  a  toujours  paru  fort 
i^ma^V^ble  :  je  -veux,  parlfgr  :d,Q  l'jçntif i^  disparition  de  plu- 
sieurs .  espèces  dome^iques.  d^^réjUt  sauvage.  En  elfet,  si 
eos  espèces  ont  re^u  'Originairement  4p9  dispositions  aussi 
prononcées  à  s'attacher  ^^l'hqmn^e  et  ^i^'^ervir,  que  celles 
que  pous  voyons  aux  €hev<auxrfdev^i»i|^sa,«iV9geSy  çtqui,  sous 
toUâ  le£l  rapports  physiques  ,  ont  déj^i'éproi^yé  de  si  grands 
flbaijgenier^^  ii  ^t  fa<fii|t;  de  concevoir  qu^  leur  association  à 
l'espèce  humaine  a  dû  être  ua  des  premier^  effets  de  notre  in- 
iliten^ç.su relies ,  et  que,  dans  toutes  les  contcéçs  pùuous  avoos 
péftétré,  n^us  avons  rapproché  cie  nous  dos  animaux  qui  pou- 
Voient  iious  être  utiltss,  et  qui»,  pour  cela,,  uVxigeoieut  près-, 
que  aUiCun  soin  de  xu)trepart*  Çestainsi;,  coiiune  on  l'a  juste- 
ment obstj^v^y  que  iej»  pjremiers  af  ts  auxquels  notre  industrie 
a  douve  naissance,  ont  iHi.  pourfonrdemens  les  .phénou[iènes 
^ui  ae:pi;ésentoient  natureMeuient  à  nous,  et  qui  n'avoient 
besoin  ,  pour  être  produits, .qu^- des  circonstances  les  plus  ordi-j 
paires,  et  qiui  se  p|tssoieiu|tlQ  plus  habituellement  sous  nos  yeux. 
Les  grandes  troupi^  dont  nous  ^vc|us  parlé  se  forment  de 
familles  composées  d'un  mâle  et  dç  plusieurs  fetuelles,.  qui 
JItti  appartiennent  et  lui  obéissent,  qui  sei  réunissent  toujours 
autour  de  lui  et  le  suivent  partoul^  C'est  au  printen^ps 
que  les  besoins  du  rut  se  font  sentir,  et: la. gestation  est  de 
dnuze  mois«  Le  poulain  naît  couvert  de  poils  i  les  yeux  ou** 
verts ,  et  arec  aa$e%  de  force  pour  >se  soutefiir  et  maichcr* 
Quelqbi^  jours  après  la  naissance,' on  voit  parollpe  les  deux 
incisives  mdyeun€$  k  chaque  inàchoire;j  à  li^ois  ou  quatre 
mois,  eu  viennent  deux  autres,  à  cdté  des,pjrei|iières,  Tune  à 
4lroite  et  l'autre  à  gauche  ;  eitiin,  lesd^eux  d^rniè^es  se  montrent 
à  six  mois  environ,  CeS'd^nts  s0nt  des  dents  de  l^it,  qui  se  re- 
produisei^t  diuis  le  même  OA*d«e ,  ent^e  deuj^  ^tir^is.^MOS,  ^  à 
fliiisinitirvaUt sxie  six  mois  ;  dexM^ie  .qu'en  deux  ^$.4  P^^  J?^^  ^^ 
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tr«vaU  d^HiettenQttveUe.d^iititioti  esttttmntéthe  pàuhân  tette 
pe^d^iit  douEe  moîs  environ,  «t  don  entier. développement  a 
l4«u  y^rs  la  ciji^)ii«i|ie  aniiée.  Les  cherftitx'iili^^ea  pourraient* 
yiyjpe  de  tre^t^e  à  q^araniçani» Dft-o^leuff; jeanesse ,  on recan«« 
noit  leur.à  je  à  leur^  i^&iy «#«  Ces  donts  ihi 1 5  à  ieuT'piartiestLpë^ 
T^eure  9  »n  creux  qui  s'eQj^ce  petit  à  petit  par  l'usare,  et  Mi* 
v.ant  4es  xig]^»  as^et  constusiilea  pour  que  chàqile- degré  d'usure 
corresponde  à  un  e$p^ee  de  temps  déteffatiné. 
;  Les  incisives  de  lait  sopt  plus  blanches  quje  eelles  qui  viennent 
apte;»;  celles  ^nt  aussi«plus  droites ,  et  ont  à  leur  base  un  collet' 
ou  rétréoissen^ent  plus  znarqu^  :  à  quinze  mob,enYÎron,  celles 
qui  Qnt  parv  le^  premières  commencent  à  perdre  leur  cavité 
par  Teffet  de  Tusure;  ceUes  qui  diont  venues  ensuite  nemarquent 
plus  vers  Le  vingtième  mois;  enfin.,  après  deux  ans,  la  cavité 
des  dernières  est  effacée  à  son  tour.  Nous  venons  devoir  à  quel' 
âge  ces  dents  sont  rei^pLacéea  par  des  dents  adultes  ;  celles-ci. 
perdent  leur  crçux  dans  le  même  ordre  que  les  autres;  les.pre-^ 
i^iéres,  à  la  mâchoire  inférieure,  entre  quatre  ans  et  demi  et 
cinq  ans;  les  secondes  entre  cioq  et  six  ans,  et  les  dernières 
entre  sept  et  huit  ans.  Les  incisives  Supérieures  s'usent  après  les 
autrea'Lesf:/ivités  des  deux  moyennes  disparoissent  vers  la  hui<* 
tiéme  aftnée  -,  celles  des  suivantes  vers  la  dixième ,  et  celles  des. 
dertUèresversla  douzième.  Les  différences  qu'on  observe  dans- 
ces  divers  changemens  9  tiennent  aux  races,  et  même  aux  indi-> 
vidus ,  qui  arrivent  plus  ou  mXiins  promptement  à  Tétat  adulte* 
Après  la  d(Ni2ièqie  année)  on  n'a  plus  que  des  règles  fort 
i^idertaiites  pour  juger  de  l'âge  des  chevaux. 

Le&  sens,  de  ces  animaux  sont ,  en  général ,  assez  délicats, 
comme  noua  l'avons  vu  dans  noâ  généralités.  Chacun  connoît 
leur  voix.,  qui  prend  des  tons  différens,  suivant  les  causes  qui- 
le9  portent  à  la  faire  entendre .:  les  femelles  hennissent  moln& 
souvent  et^vec  beaucoup,  moins  de  forcé  que  les  i  mal  es ,  etla^ 
castration  rapproche^  sous  ce  rapport ,  £eZiii«ei  de  la  femelle. 
.  hes  caractères  int^lectuels  des  chevaux  consistent  surtout. 
dMi^  Itt  sietteté  de  leura  perceptions ,  et  dans  l'excellence  d^ 
letir  mémoire  ;.oar  c'est  st«r  l'association  des  impressions  qu'ilA 
ont  jitfÇites  iqUe  vepofe  ti|ut  ee  que  leur,  éducationt^présente^ 
d-^tttrabrdipaire' et  peui  permettre  . 
.  Si  jioii&;eofiAidéroliâi'iesp0C£  dtt«beval  )|  ^anaka  variétés  que 
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la  domesticité  y  a  produites ,  nous  le  verrons ,  tantèt  se  rape- 
tisser jusqu'à  la  taille  du  daim ,  tantôt  s'accroHre  jusqu'à  celle 
du  dromadaire;  acquérir  rélégance  et  la  légèreté  du  cerf,  ou 
la  corpulence  et  la  pesanteur  du  hœuf.  Quelques  races  nous 
iRontreront  une  tète  petite  et  efiilée ,  des  yeux  vifs,  des  oreilles 
fines  ,  dirigées  enr  avant ,  des  naseaux  larges  et  mobiles  ; 
d-autres ,  au  contraire ,  auront  la  tête  lourde ,  les  yeux  ternes , 
les  oreilles  grandes  et  couchées  eo  arriére  ,  des  naseaux  étroits 
et  fermés:  les  uns  ont  le  chanfrein  arqué ,  les  autres  Tont  droit: 
ici  le  pelage  est  ras  et  les  crins  peu  fournis,  là  les  poils  et  les 
crins  sont  frisés  ;  ailleurs  ils  sont  longs  et  soyeux  ;  et  nous  pou- 
vons observer  toutes  les  couleurs  qui  résultent  du  fauve ,  du 
ifoir  et  du  blanc ,  mélangées  dans  toutes  les  proportions. 
■  Les  allures  offrent  aussi  des  différences.  Certains  chevaux ,  en 
marchant,  relèvent  en  même  temps  les  deux  pieds  du  même 
côté;  c'est  l'amble  :  d'autres  galopent  avec  les  jambes  de  de- 
vant ,  et  trottent  avec  celles  de  derrière  ;  c'est  l'aubin  :  le  pas 
relevé  consiste  à  relever ,  non  pas  à  la  fois  comme  dans  l'amble, 
mais  successivement,  1q8  deux  pieds  dtf  même  c6té ,  etc.  L'édu-' 
cation  développe  quelquefois  la  force  des  chevaux  à  un  pointsup* 
prenant.  On  dit  queles  bons  chevaux  arabes  peuvent  faire  jus- 
qu'à cinquante  lieues  en  vingt-quatre  heures,  et  que  les  che- 
vaux tartarés  font  quelquefois  des  courses  de  plusieurs  jours 
sans  s'arrêter  que  pour  manger  quelques  poignées  d'orge*  On' 
a  vu  des  chevaux  anglois  parcourir  jusqu'à  quatre-vingts  pieds 
en  une  seconde  ,  ce  qui  surpasse  la  vitesse  du  vent. 

Les  qualités  morale  n'ofïrent  pas  moins  de  diversité  que  les 
qualités  physiques  :  les  uns  sont  d'une  intrépidité  que  rien  n'ar- 
rête ,  les  autres  d'une  timidité  que  tout  effraie;  il  en  est  qui 
sont  aussi  reàfiarquables  par  leur  mémoire ,  leur  prudence , 
la  facilité  avec  laquelle  on  les  instruit ,  que  d'autres  le  sont 
par  leur  étourderie ,  la  foiblesse  de  leur  Conception ,  leur  entê- 
tement, etc;  Toutes  ces  différences  pourroient  former  les  carac- 
tères d'autant  de  races,  et  elles  doivent  être  considérées  ainsi 
par  les  naturalistes ,  car  elles  sont  constantes  et  se  propagent. 
Malheureusement  les  chevaux  n'ont  pas  été  étudiés  dans  les 
variations  que  chiicun  de  leurs  organes  peut  éprotrver ,  >  et 
celles  qu'on  admet  communément  se  caractérisent  par  des  mo- 
di£eations.  plus  ou  moins  nombreuses  et  de  natute  trés-diffé- 
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xente.  Chaque  pays  a  Ses  races  de  chevaux:,  qui  oat^été  fevifiées 
suivant  la  nature  de  ces  pays  et  les  hesQÎqs  des  peuples;qf  i-l^ 
habitent*  Les  Arabes  ont  cherché  à  étendre  et  à  conserver  Iqs 
qualités  du  cheval -de  selle,  la  légèreté,  la  vigueur,  la  deciUté. 
Dans  les  contrées  agricqles,  on  a  parti<;uliér;?i|if  nt  soigné  .les 
races  propres  au  trait ,  au  labourage.  Les  pays  du  Nord ,  qv|  la 
végétation  est  riche,  ont  donné  naissance  aux  chevaux  de  1^ 
plus  grande  taille:  ceux  du  Midi  ont  été  moigs  favorables  9Hi 
'développement  du  -corps  $  mais  ils  ont  donaé  de  la  vigueur,, 
de  Ténergie.  En  général ,  c^est  sur  Tusage  auquel  on  destine  les 

•  chevaux ,  que  leurs  variétés  sont  établies;  et ,  sous  ce  point  ^e 
vue,  très'différent'de  celui  sous  lequel ,  Thistoire  natuireile 
devroit  les  envi^ger ,  elles  peuvent  être,,  rangées  dans'  ti^ 
divisions  principales  :  les  chevaux  de 'course,  les  chevaux  4P 
bat ,  et  les  chevaux  de  trait ,  parmi  lesquels  on  pçurroit  former 
encore  de  nombreuses  subdivisions.  No u^  extrairons  ce  qii^ 
nous  croyons  devoir   en  dire,  de  Timportant  ouvrage  de 

.  M.  Husard ,  intitulé  :  Instruction  sur  raméUoratioa  des  ch^- 

•  vaux  en  France. 

Chevaux  aeabbs.  Le  cheval  arabe  est ,  ^aiis  contredit  ^^  }p 
premier  cheval  du  monde*  Il  n'est  pas  beau,  d'après  Fidé^qu^ 
nous  nous  fermons  de  la  beauté  des  chevaux  en  généraL  11  n 
la  tête  presque  carrée^  le  chanfrein  creax  plutôt  que  busqué, 
l'encolure  droite  et  quelquefois  même  renversée,  ce  q^'on 
appelle  enoclure  dç.cerf.  Cette  conformation,  que  Ton  a  re- 
gardée comme  un  défaut,  est  donnée  p^r  la  nature  à  tous  les 
.  imimaux  qu'elle  destine  à  fournir  deloqgue^  C9u;«es;et  ilsu$[|t 
de  connoitre  les  premières  lois  de  la  physÎQlpgie  animale  ^i 
eelles  du  mouvement,  pour  en  sentir  ja  néces^té*  Ge  cheval 
a  la  peau  fine ,  le  poil  ras,  les  vaisseaux  saoguins  très^app^cç^v  ; 
les  apophyses,  qui  servent  d'attaches  aux  muscles,  sont. forte- 
ment prononcéeis  ;  les  muscles  le  sont  eux-^émes,  et  &e^4£f' 
ainent  bien  sous  la  peau;  les  articulations  sont  larges  et  fortes, 
exemptes  de  toutes  ces  tares  si  fréquentes  dans  nos  races  com- 
munes. Les  jambes  sont  ânes ,  et  ne  sont  pas  plus  chargées  de  pojl 
.  que  le  reste  du  corps;  les  cordes  tendineuses  de  ces  parties  sont 
bien  détachées  des  canons,  et  le  pied  est  excellent  et  sûr.  La 
.  taille  ordinaire  est  de  quatre  pieds  six  k  sept  pouces.  Le  cheval 
arabe  est  sobre ,  se  nourrit  aisément  et  de  peu  de  chose  :  (m  lui 


\ 


46»  CHE 

donne,  au  couctier  du  soleil,  cinq  à  six  livres  d*orge,  et  (juel* 
quefois-,  sous  la  teifte ,  un  peu  de  paille  d^orge  hachée^  Il  fait 
haBHuefletoenl  dix-^uit  à  vingt  lieues  par  jour,  quelquéPois 
darstttage.  Il  eue  difficilenient,  ei  il  est  long-temps  en  état  de 
aêi^lpi;  il  a  n'A  fonds  d'haleine  pour  ainsi  dire  inépuisable.  H 
^ttt  voir  ce  élieval ,'  courant  sons  l'hoitime ,  dressant  la  tête 
'et  4*eiicdlure  de  mânîéTe  à  couvrir  enCîéremenf  son  cavalier  ; 
portant  la  queue  en  l'âir  et  en  trompe,  avec  une  vigueur  ef 
une  grâce  que  nous  avons  inutilement  cherché  à  imiter  par 
•une  opération  aussi  inutile  que  barbare.  Tout  dans  ce  chevtfl 
'Bnhonce'Ia  durée,  la  vigueur, -là  force  «ft  la 'bonté-:  c'est  cette 
'réunion  de  qualités  applicableâ  à' toun  leà  uaagcs ,  et  qu'^l-cMiitf- 
iBUnique  éminefUitieht  ksès  deséendatis^  i)ui  le  met  au  pre- 
mier rang  sans  rivalité. 

'Les  Arabes  distinguent  deux  racés  dé  leurs 'chevaux!  Time 
'parikitementp^re-)  dont'ib-ont  la  généalogie  positive  de  temps 
'imihémoritEd^  et  qWik  nomPmeïit  \othlahi,  kohejle  qm  kaiUian, 
Les  Arabes  ne  font^4kKitpir4ei9  )uniem  de  cette  race  qu'en  pré- 
sence d'un  témoin  qui  reste  vingt  jours  auprès  d''elles,  pot/r 
'être  sûr- qu'âul^utf  éAllbU  commun  n^'lës  déshonore.  Quand 
'elles  meétent  bas ,  lé  même  témoin>  doit  égaièment  être  frésent  ; 
^le  certificat  de  la  naissance  légitime'  du  poulain  cH  expédié 
juridiquement  dans  ]fes-âe|»t  premiers  ^ourrs.  Cette  précauti^Vi 
ikit  voir  combien  les  Arabes  sont  jaloux-^ de  conserver  la  race 
•de  leurs 'clieîiraux  dàhstoute  sa  pureté.  >L'autre  race  n'esta  à 
propreAént  paHer ,  qu'une' dégéméràtion  ««  -un  croisement  éis 
^)ft  première,  doât  la  généalogie  -est  inconnue;  ils  la  UGtn- 
tuènt  ^adischi  on  ht^ih,*     '  -      * 

La  première  T^te  ^est  la  tnellleure  ^  -et  est  prinCFpalemettt 
élevée  j^ar  les  Àrjlbes^édduinâ  \  entre  assura,  Merdin  et  la 
"Syrie.-  Ik  vendent  lès  étalons  de  •c^ie'  rate  asseï  faci^teent , 
*  quoît^ué  très-cher  ;  mais  ils  Tte  vén'déHtp^'  k«  jumens  :  ce^n'est , 
-pour  ainsi  dire,  que  par  supercherie  ou\à  force  d'argent  *qu'oti 
■  peut  espérer  d'en  obtenir.  Ces  jumens  jouissent  exclusivement 
du  privilège  de  transmettre  la  pureté  de  la  race  à  leurs  desceii- 
^  dans,  et  c'est  toujours  par  les  mère^que-ron  compte  les  généa- 
'logies, 

'    'La  seconde  i^^ce  sert  -à  lous  les  usages  oWînaîres  de  li  dé- 
"^xnesticîté.  '  ■'  '  -î-^    •  •-  — '  •'•    *• .  .  J  -  -  -«-  ^  .  .  --    \  ^  :    .* 


'  Dà  ne  fait  jamais  couvrir  les  JUirt^ns  âe'lft'  pf^ptiiière  race  par 
làép  étalons  de  la  seconde î  et,  lorsque  cela ^-rHVe  f^ar^hasur^i^ 
lé  pbulain  est 'réptitë  dé  larac^  du  père,  lândjs '^'uii-eoiK- 
*thiire  il  arrive  souvent  de  faire  couvrir  les  j-uaneÎB^de  la  b«v 
«c'onde  race  par  des  étalons  kochlanij  et  dans  ee  cas-  le  po4^ 
•laîn  est  toujioiiT^  i'épulë  de  la  race  de  la  mère.  Cels^ticitbk 
ï'îdée  avantageuse  cjuir  ïesArabesrdnt  dé  leur  preniière  Jracd, 
"ftlièe  bien  propre  à  -là  conserver  dans  toute  sa  pureté-  ça  eç 
^excluant  tous  les  mélanges;  .       -  '.-'.'        ^* 

'  Le*  cheval  a'^abe  améiîore  tontes  les  races,  même  fc^ilds 
'qoi  sont  phis  grandes  que  lui ,  et  de  figure  teuiyk^^i'éiïïé* 
Tente.  On  peut  dirè'qti'en  fondâirt-ses  formes  dans  é^lèff  4k: 
la  race  qu'il  croise,'  il  lui  connnumque  ses  qualités.'  ©e  n'psit 
)5âs  toujours  Ma  première  génération  que  cette  fonte  de  (Vlwriefc 
est  sensible /.par  exemple^  un  cheval  arabe,  croisé  avëe^ftiè 
fument  normande,  ne  donnera  pas  un -fteau  ponlMn  :"iïiais 
'te  poulain ,  excellent  par  les  qciaîités  de'^es  aséekdà'Â^^  <<ài 
^donnera  qui  seront  plus  beafux*eraussi  Hobs  qui  lui,  »  "^ 

CHEVAtx  PÊRSAN^.'Le^'cîitTaux  persans  sdntV  ap^ès-  lé»  ai^'li^ 
'dont  îls  descend  en  t,ceorx'qul;j  ouïssent  âéià  raèîltetfr'e  r^pu- 

%atîon.  îls  sont  dans  %  cas  de  parcout'lt^aùssî  Vit^V'^^^'^^**** 
pliis'Vîte  qucf  cetjx-ci,  tiTï  certain  espace -de' cheHlinf'iflSîè 
tîentôt  le  çlievàl  arabe  pi'ewdrà  le  feevant.*'^  •  ••  ^  '  '  il  c  /  \t 
'  ;  T.è  cheval  persan  fe  la  tête  phiiifïnfe''ëtlat[lrbtipéiteîfeliSc  ftdlé 
qu&lè  chevalaralre.ïly  a,  au  n6rVï'déià'Pérse,uhc  race  pli* 
'forte  que  lÎToS 'Chevaùx  nofrtiàiids ,  qirVn' laisse  paitre  'fïèA^aht 
liult  à  neuf  mois  de  l'atinée  dans  les  pâturages*  abôimltkîs -du 
thirvan,  duMa^cildâfan:  les  cfièvàui  de  cette  !rateè^¥oét4<eî- 
'(Cherchés  pour'lû^c'avaTërie.        '  "^  :"''...•% 

■  Les  Pefsans'soîîîneiit  iBurs  racés  et  les  consenreit  aVèelt 
Wême  ^oin  que  lés  Arabes."  ^--r"'-  *i  "  -  •  •*  •••:  i  -'' 
Le  cheval  ji^rsari  à  'été' ti'anspôrté  tn  Angleterre ;'*]^ëndrittt 
le  règne  d'Elisabeth ,  ^t  y  a  doniié  'd'excellentes'  productr<Jris«; 
Vnais  les  AngVoîs  lui  ont  préféré  le  cheval  arabe,  dès 'qu'ils  ont 
'été  k  portée  de  se  le  procurer  et  'd*en  reconnoîti'e  les  âninf- 
tagès.  .      .    -•-  .  ..         ) 

Ch'svaux, BARBES.  Lés  chfevâux  barbes,  oU  delaBarbart-Cj-ètt 
<l<;s*Êtafs  bai'baresques,  ont  l'enooluremieux  faite  tjiie  !eaf*h>e* 
Vaûiitfafees/oii^plaftôrt  eîif  est^liiîAalidt  i'éitatj^i^oii'i'^tit 
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mieux  sortie  du  garrpU  far  conséquent,  i^  sontmoins  propres  à 
courir  que  le^  premiers;  aussi  sont*iIs  plus  recherchés  pour  le 
.manège  q^e  pour  tout  autre  exercice.  Ils  ont  la  tête  plus  fine 
-que  les. arabes;  le  chanfrein,  au  lieu  d'être  creux,  comme  dans 
ceux-ci ,  est  assez  ordinairement  busqué  ;  les  épaules  sont  plates , 
la  croupe  un  peu  longue,  et  ils  sont  assez  souvent  long-jointés» 
Le  cheval  barbe  a  plus  de  %ure  que  le  cheval  arabe  ;  il  est  à 
peu  prés  de  la  même  taille,  et  on  en  voit  très-rarement  au- 
dessus  de  quatre  pieds  neuf  pouces.  Il  est  froid  dans  ses  allures  ; 
il  a  besoin  d'être  échauffé  et  mis  en  train  peu  à  peu  :  alors 
.on  lui  trouve  le  nerf >  la  vigueur,  la  vitesse  et  lajégèreté  qu'il 
tient  du  cheval  arabe  dont  il  paroit  descendre.  C'est  dans  le 
royauine  de  Maroc  et  de  Fez  qu'on  trouve  aujourd'hui  les 
meiUeu»  chevaux  barbes;  au  reste,  les  Maures  sopt  loin  d'avoip 
de  leurs  cbevaux  les  mêmes  soins  que  les  Arabes.. 
i     CufLYAVx  TURCS.  Çes  chevaux  approchent  du  cheval  arabe, 
4pi(t  ils  sont  aussi  une  descendance  t  ils  ont ,  comme  lui ,  l'enco- 
lure  droite  et  assez  ordinairement  effîlée  ;  lejur  corps  est  plus 
ioiùget  Içurs  rein^,  plus  éieyés;  mais  ils  ont  les  mêmes  qualités» 
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«ces  chevaux  sont  également  sobres ,  légers ,  vigoureux  et  bons 
4:oureurs.  Ils  sont  rarement  beaux:  la  tête  est  carrée,  la.  cri- 
nière longue  ;  ils  ont  peu  de  corps,  ce  qui  fait ^que,. quoique  de 
anêmf  taille  que  Les ;Che;v.aux. arabes,  ils. paroissent  cependant 
plus  haut  montés  sur  janibes:  ils  ont  les.pie^s  très-solides,  le 
sabot  un  .peu  étroit  eties  talons  h^uts.»  ce  (^iii  est  cause  qu'iljs 
arrivent  promptement  à  être  droits  sur  leurs  membres.  On  peut 
xeinédieràce  vice  p^run,e  ferrure  appropriée.  Quelques-unes 
de  ces  races  ont  les  naseaux  fendus  ;  cette  opération  les  em- 
pêche, dit-on,  de  ^hennir,  ce  qui  est  avantageux  à  la  guerre: 
la  plupart  aussi  sont  marqués  sur  l'une  .des  cuisses ,  et  ont  le$ 
<>reilles- fendu  es  >  comme,  npj^  chevaux  de^'éforme.  Au  demeu- 
rant,  ils  se  ressentent  de  leur  orisine  arabe. 

Chevaux  espagnols.  Les  chevaux  d'Espagne  ont  la  tête  uj^ 
P^u  grosse  et  forte ,  et  sont  quelquefois  ce  qu'on  appelle  chargez 
de  ganache.  Le  chanfrein  e&i  assez  ordinairement  busqué;  les 
oreilles  quelquefois  attachées  un  peu  bas  et  généralement  trop 
longues;  l'encolure  forte  ^  trop  charnue ,  chargée  de  beaucoup 
4e ,c&^SJ Jes épaules  et Jçj^Jtrail. sont iar^jes, ^éjofiés ;. les Tçin$ 


SntiM  et  qtielquefdis  bas^;  la  croupe  Je  plus  cdmtattiiiémeQt 
comme  celle  des  mulets;  la  côte^çst  bien  arrondie;  ils  sont 
)oQg-j ointes  ;  le  pied  en  est  serré  -et  les  talons  eo  sont  tis  pe«( 
hauts  \  mais  ce  défaut  tien  t  moins  peut-être  à  la  nature  du  chet 
val ,  qu'il  ne  tient  aux  vices  de  ia  ferrure  espagnole.  Ces  cke- 
vauxi  bien  étoflTés ,  et  qui  ont  quelquefois  un  peu  de  ventre^' 
paroissent  bas  et  pr^s  de  terre  i  quoi  qu'il  en  soit ,  ib  ont  leé 
mouvemens  trè»-souples ,  beaucoup  de  grâce  y  de  counge  y  de 
feu  et  d'action  ^  et  sont  avec  cela,  trés-docil^s.  On  peut  es  faire 
non^seulement  d'exceilens  chevaux  de  manège  i  où  ils  <i0n- 
viennent  mieux  que  tous  autres;  mais  ils  donnent  aussi  de 
^ès-boos  chevaux  de  cavalerie. 

Ce  soBt>  exclusivement  au  reste  de  l'Espagne  »  les  rojauiiies 
d^Andalousie ,  de  Grenade  et  la  province  d'Ëstramadure ,  qui 
sont  en  possession  de  fournir  les  chevaux  les  plut  distingués  i 
mais  c'est  particulièrement,  l'arrondissement  de  Xérès  qui 
possède  les  chevaux  les  plus  estime.  On  y  en  trouve  deux 
races  parfaitement  distinctes  :  l'une  9  remarquable  par  se 
finesse  et  ses  belles  proportions ,  qui.,  à  l'exemple  de  nos  che^ 
vaux  Umousins  »  ne  prend  tout  son  développement  qu'à  six  ou 
sept  ans  ^  et  s'est  conservée  dans  tojute  sa  pUreté4UChJùrtfeuse' 
de  Xérès  et  ches  un  petit  nombre  de  propciétittres  ^  oaue  luv 
reproche  que  d'être  ti^op  long-jointée ,  ce  qui^  en  nuisaat  u» 
peu  à  la  solidité ,  contribue  à  la  beauté  de  ses  mouvemens,  et 
est  regardé  comme  une  perfection  de  p^us  par  les  Espagnols  : 
Fautre  race ,  plus  grande ,  moins  fine ,  plus  taillée  en  iovee ,' 
est  plus  milkipliée ,  parce  qu'elle  est  moins  loag-tempaèeroitre,- 
et  qu'elle  est  employée  à  la  remonte  des  troupes. 

Chevaux  allemands.  La  plupart  des  souverains  et  des  prince» 
de  l'Allemagne  ont,  dans  leurs  haras,  d'excellentes  races  de 
ehevaux  ;  presque  tous  les  étalons  sont  choisis  parmi  lesarsbes , 
les  barbes ,  les  turcs  et  les  espagnols.  De  tels  étalons ,  bien 
appareillés,  ne  peuvent  donner  sans  doute  que  de  bonnes  pre-* 
ductions  :  aussi ,  les  chevaux  allemands  sont-ils  9iss9z  esSimés  ;> 
on  leur  reproche  seulement  d'avoir ,  pour  la  plupart ,  l'ludeine> 
un  peu  courte* 

Chevaux  suissbs.  La  Suisse  possède  «ne  bonne  face  de  che*^ 
vaux  de  trait  ;  quelques-uns  ^ont  même  asset  distingués  pour 
pouvoir  être. employés  au  carrosse  et  au  cabriolet.  Ces  chevaux^ 
8.  3o 
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^ODt  fort  ramassés,  bien  membres,  vigoureux,  sobres;  mais 
ils  o&t  en  général  la  ganache ,  la  mâchoire  et  les  jambes  char^ 
gées  ^e  poils.  Ils  tirent  leur  origine  des  étalons  allemands  et 
italien^  Le  canton  de  Berne  fournit  les  meilleurs. 
• .  Chevaux  danois»  Le-cheval  danois  est  bien  fait  et  étoffé  $  il  a 
^es  formes  rondes ,  Tencolure  rouée;  il  est  brillant  et  trotta 
bien»  On-  lui  Teproche  seulement  d'avoir  la  croupe  un  peu 
trop  mince ^  et  les  fambes  trop  fines  pour  sa  taille*  Les  meiU 
leurs  et  les  plus  estimés  sont  ceux  du  Jutland  et  d'Eldembourg. 
-   ChevaI7x  hollandois*  Les  chevaux  hollandt)is  sont  bons  pour 
le^caivosse  et  pour  le^ trait.  Les  meilleurs  viennent  de  la  pro-' 
vince  de  Frise ,  ensuite  de  celle  de  Berg  et  du  pays  de  Juliersj 
:   'CHavAtJX  a^glois.  Le  Croisement  de  l'arabe  et  des  autres 
chevaux  asiatiques  BYtc  la  race  angloise  ,   et  le  croisement-  < 
de  leurs  pr «du ctrons  entre  elles  ou  avec  la  race   indigène^ 
ont  produit,  en  Angleterre,  «ne  division  de  tous  les  che- 
vaux en*  quatre  classes  principales^  bien  tranchées  et  bien 
caractérisées ,  qui  se  conservent  même  en  se  fondant  successi- 
vement Tune  dans  l'autre. 

I  La  première  est  le  cheval  de  course ,  résultat  immédiat  d'un* 
étaloit  barbe  ou  arabe  et  d'une  jument  angloise,  déjà  croisée: 
de.  barbe*  ou  d'arabe  au  premier  degré  ,  ou  le  résultat  de  deux 
eroÂés  au  même  xlegré  ^  que  les  Anglois  appellent' premier.- 
«ong,  c'est-à-dire  le  plus  ^>ès  possible  de  la  souche  étrangère.^ 
:  Lai^^pxième  est  le- cheval  de  chasse,  résultat  du  croise-» 
mentid'uD  étalon  du  premier  sang,  et  d'une  jument  d'un  degré, 
moins  prés  de  la  aoucbe.  Cette  classe  est  la  plus  multipliée; 
elle  est  plus  membréé  que  là  première,  «t  excellente  pour  le* 
travail»  .'•;•.....':•.• 

•  La.  troisième  est  le  résultat  du  croisement  du  cheval  dé* 
chasSie  aveC'des*  jumens  plus  communes,  plus  fortement  mem-. 
l}réfiS  l  approchantplus  de  la  race  iadîgèfte  que  les  précédentes. . 
EilC'lQinnele  cheval  de  chaise  et  de  carrosse  :  ce  sont  lea, 
chevaix  de  ees  deux  classes  que  les  Anglois  exportent  le  plus> 
dans  toiite  l'Europe ,  et  principalement  en  France.  > 

La  quatrième  est  le  cheval  de  trait,  résultat  du  cheval  pré-, 
oédèni  avec  les  plus  foHes  jumens  du  pays.  41  y  a  de  ces  che- 
vaux, qui  sont  de  la  plu»  grande  et  de  la  plus  forte  tailletleur- 
moule  est  en  quelque  sorte  celui  d'un  cheval  de  brouECvet; 
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le&  mëmbfés  en  sont  plus  fournis  q^'^mcun  des  ehevaux  que 
nous  connoissons»  On  peut  les  comparer  à  nos  chevaux  de 
lirasseur ,  et  i)s  sont  employés  également  à  ce  service  en  An^ 
gleterre* 

Quel  que  soit,  au  surplus ,  le  mélange  de  toutes  ces  classes  ^ 
on  teconnoit',  jusque  dans  les.  individus  les  plus  médiocres  de 
la  dernière,  Tinfluence  du  sang  arabe,  nfialgré  Tétat  plus  oi^ 
moins  avamcé  de  la  dégénération  ;  cette  influence  se  fait  .aper7 
cevoir  dans  la  conformation  de  quelques  parties  du  corps 
échapipées  à  cette  dégénération ,  ou  dansla  conservation  de  qua- 
lités inhérentes  au  service  que  Ton  peut  encore  tirer  de  ces 
ohevaux.  , 

Les  plus  beaux  chevaux  anglois ,  dit  Buffon ,  sont  pour  la 
tonformation  assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes,  dont 
ils  sortent  en  effet;  ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande ,  mais 
bi,en  faite  et  moutonnée  y  et  les  oreilles  "plus  longues.  Par  les 
oreilles  seules  on  pourrait  distinguer  un  cheval  anglois  d'ua^ 
cheval  barbe;  mais  la  grande  différence  est  dans  la  taille  :  les 
Anglois  sont  plus  étoffés  et  plus  grands.  Ils  sont  généralement' 
forts,  vigoureux,  hardis,  capables  d'une  grande  fatigué ,  exceK 
lens  pour  la  chasse  et  pour  la  course;  mais  il  leur  manque  la 
grâce  e t la  souplesse  :  ils  sont  du^  et  ont  peu  de  liberté  d^ns 
les  épaules*    . 

Ch&vaux  feançois.  Il  y  a  en  Franche  des  chevaux  de  toute 
espèce.  Le  Limousin  et  la  Normandie  fournissent  les  meilleurs  : 
le  Limousin,  les  chevaux  de  selle,  et  la  Normandie ,  .Qutr& 
les  chevaux  de  selle,  de  très*beaux  çhpvaux.decçirjrosse.  Les 
chevaux  de  selle  normands  .ne  SQn%  pas  si  bons  popr  \a  x^hasse 
que  les  limousins  ;  mais  ils  valent  mieux  pour  le  carrQs^ç,-pour, 
le  manège  et  pour  les  troupes  ^  et  sont  plus  forts,  {^a  Franche- 
Comté  et  le  Boulonnois  fournissent  de  très-bons  chevaux  de 
trait;  l'Auvergne,  \e  Poitou,  Iç  Moryan,  la  Boi^rgpgne,  d'ex-r 
cellens  bidets;  le  Roussillon  ,.le  Bugey.,;  le. Forêt,  Je  pa^s 
d'Auch,  la  Franche-^Comté .  Ja  Navarre ,  ;la  Bretagn^e,  etc?^^  " 
donnent  aussi  de  forts  bons  chevaux  de  sell^  |.  mais  moins  e§tlr 
mes  cependant  que  les  limousins  et  les  t^ormanàs. .    .  •  .     ,  ,, . 

Quoique  la  race  des  chevaux  normands  soit  auiqurd'huî 
assez  méconnaissable ,  dans  ce  pays  même ,  par  Teffet  des  crgi-' 
semens  avecdesi  métis  étrangers,  surtout  avec  des  aji^lois  ;  pq. 

5o. 


JT*»  CHE 

y  trouve  cependant  encore  une  très-grànde  quantité  de  baauti 
chevaux  et  de  belles  Rumens  poutiAiéres  qui  onl  gardé  lei 
caractères  de  leur  type* 

Lorsqu'on  veut  conserver  les  races  de  chevaux ,  on  forme  des. 
haras.  L'art  de  conduite  ces  établissémens  et  d'élever  les  ani- 
maux ,  est  un  art  particulier  (]u'il  ne  nous  appartient  point  do 
décrire ,  mais  dont«les  règles  $e  déduisent  du  naturel  des  che- 
vaux. En  général,  les  qualités  propres  à  chaque  racé  se  propagent 
par  la  génération;  et  l'on  sent,  d'après  cela,  que  les  races  ne 
peuvent  pas  être  indifféremment  mélangées.  C'est  par  grada* 
tions,  et  par  les  gradations  les  phis  insensibles,   que  toute 
espèce  de  développement  s'opère  avec  le  plus  de  succès,  soit 
au  physique,  soit  au  moral;  et  l'art  doit  laisser  la  plus  entière 
liberté  à  la  nature ,  dans  tous  les  cas  où  elle  tendroit  au  même 
but  que  lui.  Ces  principes  devroient  faire  la  base  de  toutes  les 
régies  de  la  direction  des  haras  ;  mais  ils  sont  encore  méconnus 
de  la  plupart  des  hommes  qui  se  livrent  à  l'éducation  et  à  la 
propagation  des  chevaux. 

C'est  par  les  bienfaits,  la  douceur  et  la  patience  quW  par« 
vient  le  plus  sûrement  à  soumettre  et  à  dresser  ces  animafix 
utiles,  lorsqu'ils  ne    sont  point  naturellement  vûriem.    La 
force  peut  aussi   les  contraindre  k  l'obéissance  ;  mais   ils 
perdent  en  même  temps  leurs  qualités  les  plus  précieuses , 
leur  ardeur,  leur  courage,  et  leur  docilité  même,  parce  qu'ils 
perdent  leur  intelligence.  Quelle  différence  n'ya»t<fil  pas  entre 
Fanimal  conduit  habituellement  par  le  fouet,  et  celui  qui 
Â'obétt  qu'à  la  main  d'un  écuyer  habile  (  Celui-ci  aime  son 
maître,'  se  platt  à  faire  sa  volonté,  répond  à  ses  moindres  dé- 
sirs; l'autre,  au  contraire,  cesse  d'obéir  dès  qu'il  ne  tremble 
plus,  et  à  la  moindre  circonstance  qui  lui  fera  apercevoir 
la  supériorité  de  ses  forces  sur  celles  de  son  conducteur,  il 
les  emploiera  contre  lui,  et  sa  vengeance  pourra  être  terrible. 
L'art  de  dresser  les  chevaux  est  un  art  très-difficile ,  et  qu'on 
trouve  rarement  bien   exercé,  parce  qu'il  n'a  été  îusqu'a 
présent  qu*un  art  empirique  :  les  détails  qui  le  coastitiient  ne 
peuvent  pas  non  plus  appartenir  k  notre  ouvrage  ;  mais  ils  re* 
posent  entièrement  sur  les  qualités  physiques  et  morales  des 
chevaux,  dont  nrous  avons  tâché  de  faire  connoltre  les  princi* 
pales.  L'important  est  ^e  toutei  les  perceptions  du  cheval 
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soient  nettes  et  précises;  autremient  sa  mémoire  lui  deviendra 
inutile,  produira  de  vagues  associations ,  et  le  conduira  indu* 
bitablement  à  se  tromper.:  c'est  pourquoi  la  douceur  et  la 
patience  sont-si  esseotielles  à  son  éducation.  Rien  ,  en  effet ^ 
n'est  plus  propre  à  troubler  les  iippressions  et  à  les  rendre 
fausses  )  que  de  les  accompagner  sans  cçsse  des  châtimens  et 
de  la  peur. 

Le  DztGGTMi  Equas  hemioms^  Pallas.  Queue  avec  des  crins 
à  son  extrémité  seulement  ;  une  ligne  dorsale  qui  s'élargit  sur 
la  croup e* 

C'est  encore  à  Pallas  que  nous  devons  la  connoissance  exacte 
de  cette  espèce,  dont  Messerschmit  ayoit  déjà  parlé.  On  trouve  » 
dit-il,  les  dzîggtais  en  troupeaax  nombreux  dans  la  Mongo^ 
lie;  mais  on  ne  les  rencontre  qu'isolés  sur  les  frontières  de  la 
Russie.  Cet  animal  a  la  taille  d'un  cheval  moyen  ;  ses  formes  ont 
de  l'élégance  et  de  la  légèreté^  et  son  air  est  vif  et  sauvage  ; 
ses  membres  sont  déliés,  et  sa  tête  est  un  peu  lourde;  mais  ses 
oreillt^s  sont  dans  dé  belles  pi^oportlons,  et  un  peu  plus  longues 
que  celles  du  cheval;  son  poitrail  est  large  du  bas«  son  dos 
carré,  sa  cronpe.ei!îlée;ses  épaulas  sont  étroites,  et  ses  sabot^ 
semblables  à  ceux  de  Tàne;  son  pelage  e^t  briliaot  en  été; 
de  couleur  isabelle,  avec  fine  bande. dorsale  noire ,  qui  s'élar-^ 
git  un  peu  au  défaut  des  reitis  et  se  rétrécit  beaucoup  vers  la 
queue;  celle-ci  n'a  de  poils  qu'à  son-  extrémité ^  et  les  crins 
Sont  courts  et  crépus.  Le  pelage  d'hiver  est  épais  et  frisé,  e| 
un  peu  plus  rouK  qu«:  celui  d'été- 

Le  dziggtai  porte,  en  courant,  la  tête  droite etle  nez  au  vent^ 
ttle  meilleur  chevaine  peut  l'a tteindre«  Ces  animaux  éventent 
facilement  les  chasseurs.  Lorsqu'un  objet  les  inquiète ,  le  chef 
de  la  troupe  s'en  approche,  et,  s'il  ne  se  rassure  pas,  il  fait 
quelques  sauts,  et  tous  partent  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Il  paroi t  être  difRctle  à  apprivoiser»  Pallas pensoit  qu'il  seroit 
fort  utile  de  le  rendre  domestique,  à  canse  de  sa  force  et  de  la 
légèreté  de  sa  course  ^etil  jugeoit,  avec  raison,  qu'il  sufllroit 
pour  cela  de  quelques  sOlns  particuliers. 

L'ake;  Equas  aslnus.^  Linn.  Queue  avec  des  crins  à  son  ex- 
trémité seulement;  une  ligne  dorsale  et  une  ou  deux  bandes, 
transversales  en  croix  sur  k's  épaules. 
.   Jusqu'à  ces  derniers  tcnlfs,  cette  espèce  ne  nous  étolt  con- 
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nue  qu'à  l'état  de  domesticité.  Lesanciens  parient  bien  d'ànea 
sauvages,  sous  le  nom  d^onager;  mais,  suivant  leur  usxi|;è,  ils 
n'en  donnent  point  la  description,  et  ne  rapportent  sur  ces 
animaux  que  quelque^  circonstances  particulières,  peu  pro- 
pres à  les  faire  connoitre.  Des  voyageurs  mddernea  parlent 
aussi  d'ânes  sauvages,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  que  les 
anciens  :  Dapper  en  cite  dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  Léon 
l'Africain  et  Marmolle  disent  un  mot  sur  ceux  qui  se  trouvent 
en  Afrique,  OléariuSj  Pietro  délia  Valle  et  d'autres,  n'ont 
bien  laissé  aucun  doute  sur  l'existence  de  ces  animaux  en  Asie  : 
cependant  ils  ne  les  ont  pas  non  plus  décrits.  C'est  Pallas  qui , 
dans  son  Voyage  de  1773,  dans  les  parties  méridionales  de 
Tempire  de  Russie ,  nous  a  fkit  connoître  avec  quelque  exac« 
titude  l'âne  sauvage  de  cette  partie  du  monde,  en  admettant 
toutefois,  avec  les  naturalistes  d'aujourd'hui,  que  le  houlan 
est  véritablement  l'âne  abandonné  à  la  nature  et  exempt  de 
toute  trace  de  domesticité. 

Cet  animal  est  de  la  grandeur  d'un  cheval  de  moyenne  taillé  ; 
sa  tête  est  lourde^  ses  oreilles  un  peu  moins  grandes  que  celles 
de  l'âne  commun,  et  sa  couleur  est  d'un  gris  ou  d'un  jaune 
brunâtre,  avec  une  raie  dorsale  brune  et  une  ou  deux  bandes 
en  croix  sur  les  épaules.  Il  passe  les  saisons  froides  dans  les 
parties  chaudes  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  et  s'avance  en  été  au 
nord  dé  l'Oural,  où  il  trouve  des  pâturages  abondans  et  frais. 
11  vit  en  troupes  nombreuses  :  lorsque  ces  troupes  retournent 
du  nord  au  midi,  elles  laissent,  dit  Pallas,  des  traces  d'un  werste 
en  largeur  dans  les  landes.  \ 

Tout  annonce  que  leé  races  domestiques  de  i'âite  nous  sont 
assujetties  de  temps  immémorial.  La  domesticité  a  produit 
aussi  de  nombreuses  variétés  dans  cette  espèce ,  mais  moins 
que  dans  celle  du  cheval ,  qui ,  supportant  mieux  l'inclémence 
des  saisons,  a  pu  éprouver  les  effets  d'un  plus  grand  nom^e 
de  circonstances  capables  de  le  modifier.  Les  contrées  les  plus 
convenables  à  Pespèce  de  l'âne,  sont  celles  du  midi:  aussi 
c'est  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte,  qu'on  en  trouve  au- 
jourd'hui les  variétés  les'  plus  fortes  et  les  plus  belles ,-  il  en  est 
qui,  parla  taille,  égalent  presque  le  cheval,  bien  différentes 
en  cela  des  variétés  foibles  et  petites  de  nos  climats.  L'Espagne 
a  aussi  de  très-belles  races  d'ânes ,  qu'on  rencontre  quelquefois 
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dar^  no^  provinces  méridionales  ;  inais.^  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  le  nord ,  cet  animal  se  rapetisse  y  et  sa  conserya^tion  de^ 
vient  plus  difficile* 

La  couleur  de  nos  ânes  est  communément  le  ^ris  ayec.  une 
ligne  dorsale  noire ,  et  une  bande  en  croix.de  méo^e  couleur 
sur  Tépaule»  Il  y  en  a  de  tout  noirs ^  de  roux  ,  de  tachetés  de 
ees  couleurs  avec  le  blanc  ;  et  il  J^'eH  pas  rare  de  trouver  d^ 
Variétés  qui,  outre  les  bandes  du  dos  et  des  épaules^  en  ont 
encore  sur  les  cuisses  et  sur  les  jambes» 

Tout  le  monde  connoît  cet  animal  et  les  traits  principaux 
par  lesquels  il  se  caractérise,  et  qùil  conserve  constamment, 
comme  nous  Tavons  fait  remarquer  en  parlant  du  cheval.  Ses 
sens  en  général  sont  excellens  ;  il  paroit  que  toutes  les  impresr 
sioQs  qu'il  en  reçoit  sont  précises  et  jettes ,  et  c'est  à  cettç 
faculté  heureuse  qu'il  faut  attribuer  la  sûreté  de  sa  marche 
et ,  si  j'ose  hasarder  cette  expression  >  la  sagesse  de  sa  con- 
duite :  mais ,  autant  les  impressions  intellectuelles^  du  cheval 
sont  promptes  et  vives,  autant  il  paroi t  que  celles  de  Tàne  sont 
lentes;  et  il  est  en  outre  fort  timide,  ce  qui  est  cause  de  Te^ 
péce  de  prudence  qu'on  lui  reconnoît,  et  surtout  de  la  résis- 
tance qu'il  nous  oppose  quelquefois ,  et  que  nous  confondons 
sans  raison  avec  l'entêtement. 

Ces  animaux ,  chez  nous  du  moins ,  ont  une  constitution  très- 
robuste;  ils  ne  sont  sujets  qu'à  très-peu  de  maladies,  et  leur 
sobriété  est  extrême  :  ces  bonnes  qualités  viennent  certaine- 
'ment  de  l'éducation  grossière  qu'ils  reçoivent.  Jl  n'est  point 
d'animal  domestique  qui  soit  plus  négligé  et  exposé  à  d'aussi 
mauvais  traitemens  que  l'âne  :  la  nourriture  que  les  autres 
bétes  de  somme  rejettent  est  réservée  pour  lui ,  et  on  l'accable 
de  fatigue  et  de  coups.  A  la  vérité ,  il  ne  nous  rend  pas  d'autre 
espèce  de  service  que  le  cheval ,  et  il  ne  peut  le  faire  que  pro- 
portionnément  à  ses  forces  qui  ne  sont  pas  grandes.  C'est  sans 
doute  la  facilité  qu'on  trouve  à  lé  nourrir  et  la  force  de  son 
tempérament,  qui  nous  portent  à  le  conserver;  aussi  est-il 
dans  nos  campagnes  le  compagnon  du  pauvre  dont  il  partage 
les  fatigues  et  la  misère.  Mais,  si  cet  animal  est  méprisé  en 
Europe ,  lés  Orientaux  l'estiment  beaucoup  ,  et  le  traitent  avec 
soin  ;  aussi  leurs  races  sont  d'une  grande  taille  :  ils  les  emploient 
'comme  les  chevaux ,  les  foiit  servir  au  bât ,  au  trait  ^  à  la  selle  i 
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•*'e«t  même ,  chez  eux ,  lé  monture  la  pîus  en  usage ,  et  la  hbnle 
-permise  à  certaine  classe  d'hommes,  et  surtout  aUx  Européens. 
L'àne  seroît  trés-susçeptible  d'éducation  :  11  a  pour  cela  toutes 
lefi  qualités  nécessaires,  des  sens  fort  délicats  et  une  mémoire 
'  excellente  ;  il  se  souvient  de  tous  les  chemins  par  lesquels  il  a 
passé ,  et  sa  timidité  le  porte  à  ne  jamais  en  suivre  d'autre ,  lors- 
qu'il le  peut.  C'est  cette  timidité  qui  lui  iRait  craindre  Feaii,  à 
-laquelle  cependant  il  s'habitue  aisément  ,*  lorsqu'on  lui  couvre 
lesyeur,  il  s'arrête  et  refuse  d'aller  plus  loin;  si  on  le  sur- 
charge, il  accélère  sa  marche,  et  va  ju^qii^à  ce  qull  tombe. 
Sans  le  cheval ,  il  seroit  certainement  devenu,  le  premier  de 
nos  animaux  domestiques  ;  nos  soins  auroient  développé  en  lui 
des  qualités  nouvelles,  et  auroient  augmenté  celles  qu'il  a 
feçues  d^  la  nature.  Le  cheval  sauvage  etl'àne  sauvage  ont  à 
peu  près  la  même  taille  ;  leur  force  est  égale ,  et  leur  naturel 
est  peu  différent  :  l'âne  même  a  des  qualités  plus  solides  que  le 
cheval*  Mais  celui-ci  a  été  plus  favorisé  dû  côté  de  rintelll- 
gence  ;  il  l'a  emporté  sur  l'autre ,  et  cela  devoît  être  :  les  forces 
du  corps  n'ont  de  prix  qu'en  proportion  de  celles  de  Tentende- 
ment  qui  les  dirige, 

L^histoire  naturelle  de  Pane  est  tout-à-fait  semblable  à  celle 
du  cheval,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  reproduction  des 
individus  et  à  leur  développement  j  c'est  pourquoi  Je  ne  rap- 
pellerai point  ces  détails.  On  connoit  sa  voix ,  ce  cri  désagréable 
et  discordant:  il  le  fait  entendre  lorsqu'iléprouve  quelque  désir, 
le  mâle  surtout,  lorsqu'il  sent  une  femelle  en  chaleur;  c'est 
lui  qui  brait  le  plus  fort;  la  femelle  a  un  cri  plus  clair,  et 
l'âne  coupé  ne  brait  qu'à  voix  basse. 

Cette  espèce  n'étoit  point  connue  chez  nous  du  temps  d^Aris- 
tote  i  elle  paroît  s'y  être  établie  à  mesure  que  nos  marais  ont 
été  desséchés ,  et  que  les  défrichemens  ont  éclaire!  nos  forêts 
et  adouci  la  température  de,  notre  climat  :  mais  le&  Grecs  eu 
possédoient  de  très<*belles  races  qui  de  chez  eux  ont  sans  doute 
passé  en  Italie.  On  en  trouve  aujourd'hui  jusqu^en  Suède,  tant 
il  est  vrai  que  le  naturel  des  animaux  peut  éprouver  les  plus 
grands  changemens  quand  on  a  soin  de  n'agir  s-ur  lui  quo  pa^ 
des  gradations  lentes  et  insensibles.  L'âne  a  été  transporté  eiv 
Amérique,  où  il  n'est  pas  mieux  traité  que  ehex  nouf  ^  dans 
ç e|rtain es  provinces' d«  moins* 
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"■^  Le  lait  ^^ânésseèst  recammandé  dans  quelques  maladies;  ' 
'cVst  un  aliment  sain,  léger,  calmant,  qui  peut  produire  de 
'  bons  effets,  chez  nous  principalement  où  tous  les  usages  tendent 
•à  porter  jiisqu^à  l'excès  rcxercice  des  faculté, 
'  Le  CouAtïG A  ;  Equus  quaecha ,  Gm.  (  Ménagerie  du  Mus.  d'hist. 
'  nat.,  in- fol.)  Queue  avec  des  crins  à  son  extrémité  seulement; 
'  une  ligne  dorsale,  et. des  bandes  transversales «ur  les  épaules 
et  sur  le  dos. 

Cette  espèce  rappelle  les  formes  et  les  proportions  du  cheval , 
par  la  légèreté  de  sa  taille  et  la  petitesse  de  sa  tête  et  de  ses 
'  oreilles  ;  mais  elle  a  la  queue.deTàne.  Sa  taille  est  celle  d'un 
'  cheval  de  grandeur  moyenne  ;  sa  hauteur,  au  garrot ,  est  d^en- 
Viron  quatre  pieds.  La  couleur  du  couagga ,  sur  la  téte^  et  sur 
'  le  cou ,  est  ui^brun  foncé  noirâtre  ;  le  dos ,  les  flancs ,  la  croupe ,   . 
le  haut  des  cuisses,  sont  d'un  brun  clair,-  qui  pâlit  et  se  change 
en  gris  roussâtre  sur  le  milieu  des  cuisses  ;  leurs  parties  infé- 
rieures, les  jambes ,  le  dessous  du  corps  etles  poils  de  la  queue , 
sont  d'un  assez  beau  blanc  ;  sur  le  fond  brun  de  la  tête  et  du 
cou  sont  des  râles  d'un  gris  blaoc ,  tirant  sur  le  roussâtre  :  ellçs 
sont  longitudinales ,  étroites  et  serrées  sur  le  front ,  les  tempes 
et  le  chanfrein  ;  transversales  et  un  peu  plus  écartées  itur  les 
joues  ;  entre  l'œil  et  la  bouche  elles  forment  des  triangles ,  parce 
qu'elles  sont  larges  au  milieu  et  étroites  aux  deux  bouts.  Le 
tour  de  la  bouche  est  entièrement  brun.  Il  y  a  dix  bandes  sur 
le  cou  ;  la  crinière  ne  va  que  jusqu'à  la  neuvième  :  elle   est 
courte  et  droite  comme  celle  d'un  cheval  qui  l'auroit  eu  coupéç, 
et  elle  participe  des  taches  du  cou.  L'épaule  a  quatre  bandes  y 
mais  elles  se  raccourcissent  jusqu'à  la  quatrième  :  une  lign-e 
iioiràtre  régne  le  long  de  l'épine  ,   et  descend  jj^que  sur  I4 
queue. 

Cette  description  a  été  prise  sur  un  couagga  màle  adulte, 
qui  a  vécu  à  notre  Ménagerie;  mais  il  paroit  que  le  nombre 
des  bandes  varie ,  et  qu'elles  descendent  quelquefois  jusque  sur 
la  croupe,  sans  cependant  jamais  être  semblables  à  celles  du 
zèbre. 

Le  cri  de  ces  animaux  est  une  sorte  d'aboiement  ;  c'est  le  son 

ouau^  ouaoj  répété  une  vingtaine  de  fois,  sur  un  ton  très-aigti. 

Ils  vivent  en  troupes  nombreuses,   et  se  laissent  facilement 

'apprivoiser.  Il  paroît,  d'aprè»  Gordon  et  Sparniann,  q«^  lesi 
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colons  hollandoxs  en  ont  habitué  au  trait,  et  qu'on  en  ëtére 
avec  le  bétail  ordinaire  qu'ils  défendent  contre  les  hyènes  et  les 
autres  animaux  féroces  de  cette  taille.  L'extrémité  méridio- 
nale  de  l'Afrique  paroit  être  la  patrie  exclusive  de  cette  espèce. 

Le  Zèbre;  Equus  zébra ^  Linn.  (Ménagerie  du  Mus.  d'hîst*  nat. 
in*fo].)  Queue  avec  des  crins- à  son  extrémité,  seulement;  une 
ligne  dorsale,  et  tout  le  reste  du  corps  couvert  de  bandes 
transversales. 

Cet  animal  se  rapproche  beaucoup  de  l'àne  par  les  formes 
.  et  les  proportions  ;  mais  il  se  caractérise  nettement  par^  son 
pelage  à  fond  blanc  légèrement  teint  de  jaunâtre,  avec  des 
•  bandes  d'un  brun  presque  noir.  Le  tour  du  museau  est  tout 
entier  d'un  brun  noirâtre;  les  lignes  qui  occupent  le  chan- 
frein sont  rousses,  ainsi  que  celles  des  côtés. de  la  bouche.  Les 
premières  sont  étroites  et  longitudinales;  celles  des  côtés  de  la 
tête  sont  transverses,  excepté  une  qui.se  contourne  autour  de 
l'œil.  L'oreille  est  rayée  irrégulièrement  de  blanc  et  de  noir, 
en  sa  moitié  inférieure  ;  l'autre  moitié  est  noire ,  excepté  le 
,  petit  bout,  qui  est  blanc.  Toute  sa  face  concave  est  revêtue 
.  de  poils  gris  blancs. 

Il  y  a  huit  rubans  noirs  sur  le  cou,  deux  sur  l'épaule,  qui 
s'écartent  à  la  hauteur  de  l'aisselle,  pour  faire  place  aux  ru- 
bans de  la  jambe  de  devant,  lesquels  sont  disposés  en  sens  con- 
traire. Le  tronc  porte  douze  rubans,  dont  les  trois  ou  quatre 
derniers  se  joignent  obliquement  vers  le  bras ,  pour  faire 
place  à  ceux  de  la  cuisse ,  aussi  disposés  dans  le  sens  horizon- 
tal. Les  lignes  de  la  croupe  vont  en  se  raccourcissant  ^  et  forment 
ainsi  un  triangle  alongé,  dont  les  rubans  de  la  racine  delà 
queue  font  la  continuation.  Chaque  cuisse  porte  quatre  bandés 
plus  larges  que  toutes  les  autres,  et  qui  en  dessinent, très-bîeh 
la  convexité.  Les  quatre  jambes  sont  entourées  de  rubans  trans- 
verses et  irréguliers  ;  le  ventre  et  le  haut  de  la  face  interne  des 
cuisses  sont  blancs  et  sans  bandes;  les  longs  poils  qui  la  ter- 
minent sont  noirâtres.  La  crinière  commence  au  sommet  de 
la  face  antérieure  du  front,  entre  les  deux  oreilles,  e^  se  con- 
tinue sur  le  COU;  elle  est  partout  courte  et  droite ,  et  les  en- 
droits blancs  et  noirs  sont  la  continuation  des  bandes  conti- 
guës  du  cou. 

Les  mâles  et  les  femelles  se  ressemblent ,  e  t  les  j  eunes  naissent 
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lîvec  tes  couleurs  de  Tespéce;  seulement  le  brun  est  plus  pâle* 
La  portée  des  femelles  est  de  douze  mois. 
'  Lès  zèbres,  semblables  à  toutes  les  espèi^s  sauvages  de  ce 
genre ,  ^'apprivoisent  avec  quelques  soins  :  nous  en  avons  pos- 
sédé une  femelle  qui  étoit  de  la  plus  grande  douceur ,  et  qui  sfi 
laissôit  monter;  elle  a  produit  successivement  avec  un  àne  et. 
avec  un  cheval ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Ces  animaux'sont  naturels  à  l'Afrique  ^  et  paroissent  se  renr 
Contrer  depuis  l'Abyssinie  jusqu'au  cap  de  Bonnje-£spérance  , 
où  ils  sont  plus  particulièrement  connus  sous  le  nom  d'âne 
sauvage  ou  d'âne  rayé^  On  pourroit  croire ,  d'après  un  passage 
de  Xiphilin ,  comme  l'observe  M.  G«  Cuvier,  que  les  Bio mains 
eonnoissoîent  le  zèbre  sous  le  nom  de  hippo*>tigre  ;  mais  ils  ne 
paroissent  pas  l'avoir  vu  souvent,  puisque  Pline  n'en. dit  rieur 
quoiqu'il  ait  généralement  soin  de  parler  des  animaux  qui 
furent  montrés  au  peuple  dans  les  cirques  de  Rome.  * 

MoLfiTS  DE  CHEVAUX.  D'après  les  faits  connus,  il  seroit  perçiis 
de  croire  que  toutes  lés  espèces  de  ce  genre  peuvent  s'accou^ 
pler  et  produire ,  mais  qu'il  ne  résulte  pas  de  leur  accouple- 
ment des  individus  féconds  et  propres  à  donner  naissance  à  des 
espèces  intermédiaires.  Le  cheval  et  l'âne  produisent  le  mulet 
proprement  dit;  nous  avons  été  les  témoins  d'un  accouplement 
fécond  entre  un  âne  et  un  zèbre,  et  entre  ce  zèbre  et  un  che- 
val; et  un  couagga  a  couvert,  dans  notre  Ménagerie 9  une 
ânesse  qui,  à  la  vérité^  n'a  point  été  fécondée. 

On  connoît  le  mulet  domestique  ;  on  sait  qu'il  participe  aux 
qualités  des  espèces  auxquelles  il  doit  son  origine ,  et  que  celui 
qui  a  eu  une  jument  pour  mère  est  plus  grand  et  mieux  fait 
que  celui  qui  a  été  pxirté  par  une  ânesse* 
«  Le  mulet  de  zèbre ,  d'une  variété  d'âne  noir  et  de  grande 
taille ,  qui  est  né  dans  notre  établissement  »  et  qui  vit  encore  ». 
a  acquis  la  taille  et  les  formes  de  son  père;  mais  le  fond  de  son 
pelage  est  gris,  et  sa  tête,  son  cou  9  son  avant-train  et  se& 
jambes,  sont  ornés  de  bandes  noires,  longitudinales  sur  la  tête  , 
transversales  sur  les  autres  parties.  Une  bande  noire  règne  tout 
le  long  du  dos. 

Le  mulet  de  xèbreet  de  cheval  n'est  point  parvenu  à  son 
entier  accroissement  :  nous  ne  l'avons  vu  qu'au  huitième  mois^ 
de  la  gestation  ^  et  il  n'avoit  point  encore  de  poils  j  mais  on. 
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voyoit  déjà,  sur  ub  fond  bran,  d\esbaades  noires  à  la  tête. et 
au  cou.  Voyez  Molets.  . 

CnEYAUx  FOSSILES.  Les  débris  fossiles  de  chevaux  se  ren- 
contrent  très-fréquemment  dans  les  terrains  meubles ,  et  ils 
paroissent  appartenir  à  l'espèce  commune;  cependant  ils  se 
(rottvetat  avec  des  os  d'élepbans ,  de  rhinocéros ,  de  tigres,  et 
d'autres  animaux  toat^à-Mt  étrangers  à  nos  climats» 

On  trouve  ces  débris  par  milliers,  près  de  Canstadt  en  Wur- 
temberg,  mélangés  avec  des  restes  d'éléphans,  d'hyènes,  de 
rhinocéros,  de  tigres.  On  en  a  découvert,  avec  des  os  d'élé* 
phans,  à  Sévran,  en  creusant  le  c^nal  de  TOnrcq;  près  de 
Fouvent-le-Frieuré,  danslaUaute-Sa6ne;  àArgenteuil,  dans  le 
.Vald'Amo,  où  se  trouvent  aussi  deb  restes  de  maltodontea,  etc* 

GaEVAt.  Ce  nom ,  joint  à  un  autre ,  a  été  donné,  par  les  an- 
eiens  surtout,  à  beaucoup  d'animaux  difféfens  auxquels  ils 
croyoient  reconnoître  des  rapports  avecie  cheval  proprement 
dit.  Le  Cheval-cbrf  des  Grecs  étoit  vraisemblablement  notre 
cet*f  des  Ardennes,  très-vieux ,  parce  qu'à  cet  âge  ila  une  sorte 
de  crinière.  LesChinois  donnent  aussi  ce  nom  à  un  ruminant 
dont  il  n'a  pas  été  possible ,  par  le  peu  qu'on  en  sait,  de  recon* 
noitre  l'eépéce.  On  nomme  le  morse,  Crevai,  marin,  et  l'on 
donne  ausiii  ce  nom  et  celui  de  Cheval  pa  riviesb  à  l'hippopQ- 
tame  ;  et  il  est  vraisemblable ,  comme  &ous  l'avons  dit ,  que 
Xîphilin ,  dan9  son  Abrégé  de  Dion ,  appelle  Cbeval*tiore  le 
zèbre ,  qui  a ,  en  effet ,  conime  le  tigre ,  le  corps  couvert  de 
Bandes  noires  transversales  sur  un  fond  >aiuiàtre.  (F.  C») 

CHEVALIERS  (£fUom.),  Equités.  Linnsus  avoit  appelé 
papiliùnes  équités  uiie  section  du  genre  Papillon  ^  qui  compre-- 
noit  les  espèces  à  antennes  le  plus  souvent  ûiiforines,  avec  les 
ailes  supérieures  plus  longues  de  l'angle  postérieur  au  sommet 
qu'à  la  base  même,  etillesavoitsubdivisés  eu  chevaliers  troiens , 
équités  troesi  de  couleur  le  plus  ordinairet^ent  noire,  avec 
àes  taches  rouges  on  de  sang  au  corselet  en-dessous  «  et  es 
chevaliers  grecs,  équités  àohivi^  qui  n'ayoient  point  de  taches 
ensanglantées  à  la  poitrine,  et  qui  portaient  sur  l'aile  une 
tache  œillée  vers  l'angle.  Tous  les  noms  tirés  de  la  Mythologie  f 
de  l'Iliade  et  de  l'Enéide  j  rappellent  ces  divisions.  C'est  ainsi 
que  parmi  les  Troïens  on  trouve  les  dénominations  principale» 
suivantes  i 
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Hector  ;  Ascagne,' Paris,  AateDor,  Pâlînure,  Dèipbobus, 
Aehfites,  Lysander,  Polydore,  Priain,  Anchise,  AstyaiMuc, 
Polydatna8,AR<)rogée,{loëe,  Hélène,  etc. 

Et  parmi  les  chevaliers  grecs  : 

Pyrrhus,  Jasius,  "Eiéùcïe,  Castor,  Pollux,  Ulysse,  Agamem- 
non,  Dlomède,  Patrocle ,' Machaon,  Podalyre,  Palamide>, 
Phîloctète,  Ménélas,  Achille,  Nestor,  Télémaque,  Idom6- 
née ,  etc.  Voyez  Papillon, 

Chevalier  noir,  Chevalier  rouge,  noms  donnés  par 
Geoffroy  à  deux  espèces  de  son  genre  Buprente  ;  Tun  est  le 
panagée;  l'autre  un  carabe  ou  badiste,  carabus  crux  major ^  bipu$r 
tulaius ,  crux  minor  des  premières  éditions  de  Fabricius.  (C.  D.) 

CHEVALIER  (lehthyoL),  Equts.  Ce  nom  a  été  donné  kuu 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  lophionotes,  <|u'on  recon- 
noît  aux  caractères  suivans  : 

Deux  nageoires  dorsales^  la  première  très^haute^  garnie  défilât- 
mens;  toutes  les  nageoires  ijnpaites  écaiUeusts  ;  dents  en  velours; 
tête  mousse;  opercules  sans  piquans  ni  dentelures. 

Ce  genre,  établi  par  Bloeh  aux  dépens  des  chétodons  d« 
Linnaeus,  a  été  adopté  par  nos  ichthyologiste»  françois.  Il  est 
facile  à  distinguer  de  tous  les  autres  genres  de  la  famille  de^ 
lophionotes,  quinWt  qu'une  seule  nagepire  au  dos.  Voyez 
Lophionotes.  ". 

Le  Crevauer  américain  :  Equ^s  americantfs ,  Bloch ,  347  $ 
Chœtodon  laneeolatus ,  Linn.  ;  Chétodot^  guapervé ,  Daabenlon* 
Nageoire  caudale  lancéolée  \  tête  et  opercules  écailleuses;  froîi 
bandes  noires,  bordées  de  blanc,  de  chaque  cdté  dq  corps ç 
teinte  générale  dorée  ;  six  bandes  brunes  et  inégales  sur  la  nai 
Igeoire  du  dos  ;  chaque  orifice  des  narines  double. 

Ce  beau  poisson  vit  dans  les  eaux  de  la  Caroline,  de  la 
Havane,  de  la  Guadeloupe,  etc. 

Le  Chevauer  ponctué  :  Eques  punctatus ,  Schn.,  pag.  106^ 
tab.  3 ,  fig.  2.  Corps  rayé  de  noir  et  de  blane  ^  la  seconde  dor<« 
àale ,  Panai e  et  la  caudale  parsemées  de  ta'ehes  blanches  arroB" 
dies  ;  yeux  bleus  ;  seconde  dorsale  très-lon'gue. 

Ce  poisson,  que  les  Espagnols  appellent  serrana^  diaprés 
Tarra,  habite  le  fond  de  la  mer  de  la  Havane.  Il  est  toujours 
d^une  petite  taille.  On  le  mange. 

Le  Chevauer  aigu  :  Eques  aeuminafus  ;  Grammmtès  aoumi» 
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natos,  Schn.,  pag.  184.  Corps  oblong^  blase,  avec  des  bandes 
brunes;  catopes  noirs;  nageoire  caudale  tronquée;  écailles 
âpres  ;  mâchoire  supérieure  un  peu  prolongée* 

Patrie  inconnue.  (H.  C.) 

CHEVALIER.  (Omith.)  Brisson  a  appliqué  à  plusieurs  des 
oiseaux  dont  on  va  donner  la  description,  le. nom  de  totanus, 
tiré  de  talano ,  dénomination  vénitienne  d'un  chevalier  ou  d'une 
barge,  et  ce  nom  a,  depuis,  été  étendu  par  Becbstein,  Meyer, 
Leisler,  Temminck,  etc.^  à  d'autres  espèces  disséminées  dans 
les  genres  Scolopax  et  Tringa  de  Linnœus  et  <le  Latham  ;  mais 
quoique  les  travaux  de  ces  naturalistes  aient  contribué  à 
ëdaircir  la  synonjrmie,  différentes  espèces  de  ce  genre  n'on( 
{>as  encore  été  déterminées  avec  assez  d'exactitude.  M.  G.  Cu- 
rier,  qui ,  dans  son  Règne  animal,  a  jeté  un  nouveau  jour  sur 
les  oiseaux  riverains,  a,  de  son  c6té,  formé  des  groupes  pour 
lesquels  il  ne  s'est  pas  toujours  trouvé  d'accord  avec  M.  Tem- 
jmnck  ni  avec  les  auteurs  allemands  ;  et  s'il  ne$^est  pas  borné, 
comme  ceux-ci,  à  traiter  des  oiseaux  d'Europe^  il  est  entré 
dans  fort  peu  de  détails  sur  les  espèces  étrangères ,  qui  sont 
très-nombreuses,  et  qu'on  ne  peut  ranger  dans  ses  divisions^ 
fusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  étudiées  sous  les  mêmes  rapports. 

Les  caractères,  qui  ont  été  assignés  aux  chevaliers  dans  Iç 
tableau  synoptique ,  inséré  au  tome  4.*  de  cet  ouvrage ,  sou$ 
le  ihot  BétASSE,  consistoîeat  à  avw  quatre. doigts,  dont  celui 
de  derrière,  muni  de  plusieurs  phalanges,  s'appuyoit  sur  li^ 
terre  ^  dont  les  deux  externes  étoient  réunis  par  une  mem* 
brane  jusqu'à  la  preipière  phalange ,  et  dont  le  bec ,  d'une 
longueur  moyenne  i  mais  excédant  celle  de  la  tête ,  étoit  légè*- 
rement  fléchi  à  l'extrémité.  M*  Temminck,  qui  n'associe  pas 
les  chevaliers  aux  bécasseaux ,  dont  il  forme  un  genre  parti- 
culier, en  considérant  surtout  la  substance  du  bec,  molle  et 
flexible  chez  ceu^-ci,  qui  trouvent  leur  nourriture  dans  les 
terrains  vaseux ,  donne  pour  caractères  à  ses  chevaliers ,  qui 
cherchent  leur  proie  à  la  surface  d'un  terrain  dur ,  entre  les 

É 

fentes  des  pierres^  ou  .sur  la  grève,  un  bec  cannelé  à  la  base^ 
solide  ,  tranchant  ;  la  mandibule  supérieure  légèrement 
courbée,  sur  l'inférieure  ;  des  narines  linéaires ,  longltudinale- 
ment  fendues  dans  la  cannelure  ;  des  pieds  longs ,  grêles ,  nus 
au-dessus  4u  genou  ;  la^  première  rémige  la  plus  longue.  Les 
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éliévaliêni  dé  M.  Cuvier  sont  aussi  désignés  comxûf  ayant 
un  bec  ferme,  quoique  grêle,  rond,  pointu;  le  sillon  des  na- 
rines ne  dépassant  pas  la  moitié  de  sa  longueur;  la  mandibule 
un  peu  arquée  vers  le  bout,  le  pouce , touchant  très-|ieu  à* 
terre ,  et  la  palmure  externe  bien  marquèig.  M.  Vieillot  ajoute  ' 
à  ces  caractères  le  bec  tantôt  grêle  et  foible.,  tantôt  plus  dur 
et  plus  robuste  ;  la  mandibule  inférieure  plus  courte ,  droite , 
quelquefois  un  peu  retroussée  vers  le  bout  ;  la  mandibule  su- 
périeure formant,  dans  .le  milieu., 'une  sorte  d'enfoncement 
chez  des  espèces  étrangères;  la  langue  filiforme ,  pointue;  la 
membrane,  qui  chez  les  uns  réunil^le  doigt  du  milieu  à  Tex- 
térieur,  se  trouvant  chez  d'autres  entre  le  doigt  du  milieu  et 
l'intérieur  ;  les  ongles  falculaires.    '^'  .■■,.■ 

Suivant  Belon ,  les  chevaliers  auraient  reçu  ce  hjSjbl  pajrce 
que ,  monté  sur  de  très-hautes  jambes  j  leiir  corps  &émble  être  à 
cheval.  Ces  oiseaux,  dont  plusieurs  entrent  dans  Fe^u  jusqu'aux 
genoux,  mais  sans  nager,  vivent  sur  les  bords  de  la  mer ,  des 
lacs,  des  étangs,  et  dans  les  prairies  basses  et  humides  où  ils 
se  nourrissent  de  vermisseaux,  et,  à  leur  défaut,  d'insectes "^ 
terrestres,  de  mouches,  etc. ,  mais  rarement  de  frai  de  poissons. 
Ils  font,  dans  les  herbes,  par  terre,  un  nid  que  les  petits 
quittent  de  très*bonne  heure.  On  les  trouve  par  paires  à  cette 
époque  ;  mais  le  plus  ordinairement  ils  forment ,  en  automne , 
de  petites  troupes  qui  voyagent  et  ne  se  séparent  qu'au  prin* 
temps.  Quoique  sujets  à  une  double  mue ,  leur  plumage  d'hiver 
ne  diffère  de  celui  d'été  que  par^  la  distribution  des  taches 
et  des  raies ,  et  les  mâles  sont  de  la  même  taille  que  les  femelles* 
Leur  chair  est  ordinairement  tendre  et  de  bon  goût. 

M.  Cuvier  ne  range  parmi  les  espèces  d'oiseaux  riverains 
qu'il  a  suffisamment  vérifiées ,  que  les  sept  suivantes  : 

Le  Chbvalibr  a  c&os  bec,  ou  geanû  Chbvaljuejil  aux  pmi>s  ^ 
verts;  Scolopax .  gloUis ,  Linn.  Cette  espèce,  qui  est  la  plus 
grande  d'Europe ,  a  le  bec  gros  et  fort  ;  son  plumage  est  d'^n 
cendré  brun  dans  les  parties  supérieures  et  latérales  du  corps , 
à  l'exception  du  croupion ,  qui  est  blanc  ^nsi  que  les  parties  . 
inférieures;  sa  queue  est  î-ayée  de  blanc  et  de  gris  ;  sts pieds 
sont  Verts.  M.  Cuvier  cite ,  dans  la. synonymie,  Albin ,  II ,  69  ; 
Aldrav. ,  Omith.,111.,  535,  et  la  ZooL,  britann.  pi.  C,  1  ? 

I^e  Chevalier  brun  ,  Sçolopaarfuica  ^  Linn»  et  Latb*  y  pi.  enl. 
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de  BiifToB,  n.*  875,^  et  de  Frisch ,  3  56 ,  qui  est  dVn  brun.ncnràtv^ 
en -dessus,    ardoisé   en -dessous,    et   dont  les  pluznes  sont 
iiserées  de  blanchâtre ,  est  celui  que  M.  Temmirick  appelle 
chevulier  arlequin.  II  a,  dans  ses  difl'érens  âges ,  reçu  plusieun 
dénominations  en  double  et  triple  emploi.  Les  jeunes,  avant 
leur  première  mue ,  ont  les  parties  supérieures  d*ua  hrun  oli- 
vâtre ;  les  plumes  du  dos  sont  bordées  latéralement  d'un  petit 
trait  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires 
ont,  à  l'extrémité  de  leurs  barbes,  de  petites  taches  blanches  de 
forme  triangulaire,  et  toutes  les  parties  inférieures  sont  blan- 
.châtres  et  parsemées  de  zigzags  d'un  cendré  brun  -,  les  pieds  sont 
d'un  roUge  orangé.  C'est  alors ,  suivant  M.  Temminck ,  lescolopax 
iùtanus  de  Gmelin  ,  et  le  totanus  maculatus  de  Bechstein.Dans 
le  plumage  d^été ,  les  parties  supérieures  et  la  face  sont  noi- 
Tàtres;les  plumes  du  dos,  les  couvertures  des  ailes  et  les- 
scapulaires  ont  sur  leurs  bords  de  petites  taches  blanches, 
terminées  par  un  croissant  de  la  même  couleur,  qui  se  trouve 
également  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre ,  où  il  est  plus  étroit  i 
les  plumes  anales  sont  transversalement  rayées  de  blanc  et  de 
cendré  noir  ;  les  pennes  de  la  queue,  d'un  cendré  noirâtre ,  ont 
sur  le  bord  des  barbes  de  petites  raies  blanches  ;  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  9Si  rouge ,  et  les  pieds  sont  d'un  brun 
rougeàtre.  L'oiseau ,  à  cette  époque ,  se  rapporte  au  scolopat 
fusca  et  au  tringn  atra  de  Gmelin  ,  au  totanusfuscits  de  Bechs- 
tein.  Enfin  ,  le  mile  et  la  femelle  ,  dans  leur  plumage  parfait 
d'hiver,  ont  le  haut  et  le  derrière  de  la  tête  et  les  parties 
supérieures  du  corps  d'un  gris  cendré ,  avec  les  baguettes  noi- 
râtres ;  la  gorge ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  le  croupion  d'un 
beau  blanc  ;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  dje  la 
queue  rayées  transversalement  de  blanc  et  de  brun  noirâtre.* 
deux  bandes,    dont    Tune    est  noire ^  et    l'autre  blanche, 
occupent  l'espace  qui  se  trouve  entre  Tosil  et  le  bec ,  dont 
la  couleur  est  noire,  à  Texception  de  la  base  de  la  nriandi- 
hule  inférieure,  qui  est  rouge,  ainsi  que  les  pieds.  L'oiseau  est, 
dans  cet  état,  le  totanus  fuscus  de  Leisler,  le  toiaaas  natans 
de  Bechstein,  le  sàolt^àx  euronica   et  le  seol^pax  earUahri^' 
giemis  de  Gmelin ,  la  barge  brune  de  Buffon ,  pi.  enL  t^jS ,  et 
le  chevalier  de  Courltande    de  Sonnihi.   Cette  espèce,  qui. 
piiroU  à,  >VI.  Temtnincit  Cl^e  la  même  que  celle  de  rAn^rique 


CHE  48  !• 

ieptetttrîônale ,  a  Aènx  passages  dans  rannëe  ;  elle  ne  séjourne 
pas  long-temps  sur  les  côtes  de  Hollande  ,  et  elle  se  propage' 
dans  les  régions  du  cercle  arctique. 

Le  Petit  Chevalier  aux  pieds  verts  i  Scolopax  tolanus ,  Lînn.  ; 
et  pi.  enl.  de  BuflTon  >  n*.  876.  Cet  oiseau',  qui  rCest  pas  ïa  Jjarjge' 
aboyeuse  de  Buffon',  dont  M.  Temminck  a  fait  son  chevalier 
aboVeiir^  et  qui ,  par  la  courbure  dé  la  mandibule  supérieure 
À  sa  pointe ,  appartient  aux  chevaliers ,  a ,  dans  son  plumage, 
d^été,  des  raies  longitudinales  noires  sur  la  tête  et  le  cou  \  le 
dos  elles  plumes  scapulaires ,  noirâtres ,  ont  une  partie  dé 
leur  bordure  blanche ,  et  l'autre  rougeâtre  ;  les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  secondaires  des  aileâ  sont  d'un  gris  roù-*' 
geàtrê ,  et  présentent  des  raies  longitudinales  noires  .â  ïeur' 
Centre  s  on  voit  en  outre  du  blanc  au  bord  des  premières ,  éï 
des  traits  noirâtres  à  1* extrémité  des  autres  ;  les  plumes  qui  cou- 
vrent la  gorge  et  toutes  ies  parties  inférieures,  9ont  blanches { 
îe  bec  est  d'un  gris  brun ,  et  les  pieds  sont  verts.  En  Jiiver  i 
Foiseau  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  coi^  d'uii  brun  so^^bre . 
le  dos  et  les  plumes  scapulaires  d'un  griç  brun  ^  avec  dçs  taches 
noirâtres  sur  lès  pennes  :  le  bas  du  dos  et  le  crqup|on  so^t 
Blancs  ;  des  raies  brunes  traversent  les  couvertures  supérieure» 
tt  les  pennes  de  la  queue  ;  Ye  dessous  du  corps  est  blanc  ^  avec 
une  ligne  noirâtre  sur  la  tige  des  plumes;  les  pieds  sont  d'i^n 
gris  verdâtre.  Cette   espèce,. qui  n'est  que  de  passage  en 
France ,  vit  ordinairement  sur  les  bords  de  la  iner. 

Le  Grand  Chevaubr  aux  pieds  rouges;  Scolopax  ,callâri^ ^ 
Linn.  M.  Cuvier ,  qui  indique  avec  le  signé  du  doute  la  pi,  827 
de  Bufibh,  comme  se  rapportant  à  cet  oiseau  ,  le  distingue  du 
petit  chevalier  aux  pieds  rouges, '.ou  gambette,,  tringasam.'* 
hetta^  Linn. ,  pi.  éfll.  846.  Il  décrit  la  première  espèce  comme 
étant  brune  en-dessûs^,  avec  des  points  noirâtres  et  blancs  k 
réxtrémité  de» plumes ,  et  ayant  le  devant  du  cou  et  le  dessous 
du  corps  blancs,  quelques  taches  grises  aux  côtés,  et  là  Jb^e 
du  bec, ainsi  que  les  pieds,  de  couleur  de  minium.  La  seconde 
espèce  a  le  dessus  du  corps  brun ,  avec  un  assez  grand  çpmbr^ 
de  taches  noires ,  ei  un  plus  petit  nombre  de  taches  blanchçA 
aux  bords  des  plumes  ;  les  parties  inférieures^sont  mouchetée^ 
de  brun^  surtout  au  cou  et  à  la  poitrine  ;  les  pieds  np  diffère^ 
pas  de  ceux  du  grand' chevalier. 

8.  '  Zi 
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Le  principal  motif  qui  a  déterminé  M.  Cuvier  à  présenter 
ces  deux  oiseaux  comme  des  espèces  distinctes ,  est  proba- 
blement la  différence  de  leur  taille ,  qu^il  a  trouvée  moindre 
d^un  quart  chez  le  second  ;  mais ,  d'autres  auteurs  ne  les  regar- 
dant que  comme  la  même  espèce  dans  des  k^ea  divers ,  on 
croit  devoir  exposer  ici  leurs  observations ,  et  particulièrement 
celles  de  M.  Temminck.  Son  chevalier  gambette ,  totanus  eali- 
dris^  Bechstein,  a  dix  pouces  une  ou  deux  lignes  de  longueur. 
Le  mâle  et  la  femelle ,  en  hiver ,  ont  ^  suivant  cet  auteur ,  les 
parties  supérieures  du  corps ,  à  Texception  du  croupion ,  d'un 
brun  cendré ,  qui  n'est  varié  que  par  un  trait  p^us  foncé  le 
long  des  baguettes  ;  les  côtés  de  la  tête  »  le  devant  ^  cou,  la 
gorge  et  la  poitrine ,  d'un  blanc  grisée ,  avec  une  raie  brune 
sur  les  baguettes  ;  le  croupion  et  le  y  entre ,  d'un  blanc  pur  ;  les 
pennes  de  la  queue  rayées  transversalement  de  blanc  et  de 
zigzags  noirs  ;  l'iris  brun,  la  moitié  des  deux  mandibules 
rouge  y  la  pointe  du  bec  noire ,  les  pieds  d'un  rouge  pâle. 
Chez  lès  jeunes,  avant  leur  première  mue,  on  remarque  un 
trait  blanc  qui  va  de  la  mandibule  supérieure  à  l'œil ,  et  un 
espace  brun  entre  l'œil  et  le  bec  ;  1er  plumes  du  haut  de  la 
tête  sont  brunes ,  avec  un  liseré  jaunâtre  ;  la  nuque  est  cen- 
drée ;  les  plumes  dorsales  et  scapulaires  sont  brunes  et  bordées 
latéralement  d'une  large  bande  jaunâtre  ;  les  couvertures  des 
ailes  sont  d'un  brun  noirâtre,  avec  des  franges  jaunâtres;  la 
gorge,  blanchâtre ,  est  parsemée  de  points  bruns;  lesc6tés  du 
cou  et  la  poitrine  offrent ,  sur  un  fond  cendré ,  des  raies  lon- 
gitudinales brunes ,  très-étroites ,  et  les  flancs  et  l'abdomen 
des  taches  de  la  même  couleur ,  sur  un  fond  blanc  ;  le  bec , 
livide  à  sa  base ,  est  brun  vers  la  pointe  ;  les  pieds  sont  d'un 
jaune  orangé.  Lorsque  les  jeunes,  en  mue  ,  prennent  la  livrée 
d'hiver,  ils  se  rapportent  au  tringa  striata  de  Gmelin,  au 
toLanus  striatus  de  Brisson ,  et  au  chevalier  rayé  de  Buffon , 
pi.  enl.  827. 

L^oiseau ,  ^ans  son  plumage  d'été  ou  de  noces ,  a  les  parties 
supérieures  d'un  brun  cendré  olivâtre  l  avec  une  raie  noire  , 
large'et  longitudinale ,  sur  chaque  plume  ;  ces  raies  sont  trans- 
versales sur  les  scapulaires  et  les  plus  grandes  couvertures  des 
ailes  ;  les  côtés  de  la  tête  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blancs ,  et  Ton  volt  au  centre  de  chaque  plume  une  tache  Ion- 
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^iudînale .  d*uQ  brua  noirâtre ,  laquelle  devient  oblique  sur 
les  plumes  de  Tabdomen  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  dont  les  pctnnes^  rayées  de  noir  etïie  blanc,  sont  bordées 
de  cette  dernière  couleur  ;  la  moitié  du  bec  et  les  pieds  sont 
d'un  rouge  vermillon  très-viÊ  C'est  alors ,  suivant  M.  Temminck , 
le  totanus  ecUidris^  Bechstein  ;  le  scolopax  calidris ,  et^le  tringa 
gamheUa^  Gmelin  ;  la  gambette  de  Buffon ,  pi.  en]«  845.- 
.  La  gambette ,  qui  habite  au  printemps  les  marais  et  les  prai- 
ries ,  vit  de  vermisseaux  et  d'iusectes  sans  élytres  $  elle  pond  , 
dans  un  nid  placé  prés  de  terre  et  composé  de  plantes. et  dç 
racines  flexibles,  quatre  œufs  pointus,  d'un  jaune  verdàtre,  et 
marqués  de  taches  brunes,  qui  se  réunissent  en  une  seule 
masse  vers  le  gro»  bout. 

M.  Temminck  dit  qu'on  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
Baie  un  chevalier  qui  ressemble  beaucoup  à  la  gambette ,  quoi* 
qu'il  forme  une  espèce  distincte ,  qui  est  d'un  tiers  plus  grande 
dans  toutes  ses  dimensions. 

Le  Chevalibr  bi^gasseac  :  Tringa  ochropus ,  Linn.  (  que  plu- 
sieurs auteurs  écrivent  oorophus  )  ;  pi.  enlum.  de  Bufifon ,  843  , 
(j  eune),  et  de  Lewin,  171.  Cet  oiseau,  long  de  8  pouces  6  lignes, 
qui  est  également  connu  sous  le  nom^  de  cul^blanc ,  et  qu'on 
appelle  aussi  pied-vert  ^  pivette^  siffiofisùn,  a  le  dessus  du  corps 
4' un  brun,  olivâtre  et  bronzé,  avec  des  points  blanchâtres  au 
bord  des  plumes  ;  les  parties  inférieures  ont,  sur  un  fond  blanc  ^ 
des  taches  longitudinales  grises  au  cou, et  le  long  des  flancs ,$ 
les  pennes  de  la  queue  sont  rayées 4e  bandes  noires  et.blanches^ 
qui  sont  larges  et  peu  nombreuses  ;  l'iris  est  d'un  brun  foncé}; 
la  base  du  bec  est  d'un  vert  obscur  :j  les  pieds  sont  d'un  cendré 
verdàtre,  et  les  ongles  noirs.  , 

Le  mâle  ne  diffère  pas  delà  femelle:  mais. les  jeunes  d^ 
l'année  ont  les  plumes  des  parties  supérieures  d'une  teinte  plus 
claire ,  et  bordées  d'une  bande  fine  et  roussâtre  ;  les  points  des 
couvertures  sont  jaunâtres  et  moins  ^ombreux  ;  l'espace  blanc 
du  haut  de  la  queue  est  moins  grand ,  et  les  bandes  noires  de» 
pennes  intermédiaires  sont  plus  larges. 

Le  bécasseau  habite  le  plus  souvent,  pendant  l'été  et  à  la 
fin  de  l'automne ,  le  bord  des  rivière^  et  des  ruisseaux ,  où  il 
se  nourrit  de  vers^  de  mouches  et  d'autres  insectes  quUl  prend 
à  lia  course  ou  au  vol;  on  en  trouve  a'ussi  dans  les  marais, 

3u' 


484  CHE 

mais  plus  raremetit  sur  les  cotes  maritimes  ;  ce  sont  le^  lietfis 
paisibles  et  solitaires,  les  eaux  douces,  les  rives  découvertes^ 
les  grèves  et  les  endroits  où  il  y  a  peu  de  plantes,  <|u^il  fréquente 
de  préférence.  Lorsqu'il  marche ,  c'est  presque  toujours  en 
balançant  la  queue,  et  quand  il  part,  il  jette  un  cri  asse^ 
agréable ,  et  se  porte  à  peu  âé  distance  pour  recommencer  sa 
chasse  5  mais ,  s'il  est  poursuivi ,  il  exerce  la  patience  du  chas* 
seur ,  en  passant  et  repassant  dhine  rive  à  rauti^e  de  Tétang  ou 
de  la  rivière*  Cet  oiseAu  entre  assez  souvent  dans  Teau ,  où 
on  le  voit  saisir  sa  proie;  d ails  d'autres  momens  il  vole  en 
rasant  sa  surface.  U  vit  séparément  avant  la  saison  des  amours  ^ 
pendant  laquelle  le  lààle  et  la  femelle  ne  se  quittent  pas ,  et 
ensuite  on  en  rencontre  quelquefois  de  petites  troupes  dé 
quatre  à  huit.  Il  mbhe  jtAnsqu^  dans  les  provinces  du  centre  de 
l'Europe ,  et  il  fait  dans  lé  sable  ou  dans  \e&  herbes ,  au  bord 
dés  «aux ,  un  nid  oè  il  ^Oâd  trois  à  cin^  œuft ,  d'un  vert  blan-* 
châtre ,  avec  des  taches  brunes.  Sa  chair  e&t  assez  délicate , 
quoiqu'elle  ait  unie  légère  èd«ur  de  musc«  Oik  le  chasse  au 
fus!) ,  et  on  )e  prend  àUssi  &  l'appeau  avec  des  joncs  enghié». 

Quelques  Auteurs  regfttdetit  le  chtralitr  à  erôupion  verdàêre^ 
que  Gmelih  et  Latham  n'ont  pas  distingué  du  chevalier  bécâs^ 
seau ,  et  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  jusqu'à 
2a  baie  d'Hudsoid ,  ctnnme  une  espèce  particulière ,  8«irto«i<t  à 
raison  de  son  broûpibn  qiiri  estverdâtre,  tandis  qu'il  esthlané 
chez  le  bécasseau  ;  mai^  éet  oiseau  eit  un  de  ceux  qui  paroissent 
exiger  des  vérifications  nouvelle^ ,  et  dont  on  .se  bornera  à 
faire  ici  mentioli. 

'  Le  Ghkvalier  ctfitiNiSTTB  £  Tringa  hypolèueos\,  Unn.  ;  et  pi* 
enl.  de  Bufifon ,  85o.  Cet  oiseau ,  long  de  7  poiâces  2  ou  3  lignes^ 
et  dé  la  grosseur  de  l'alouette  de  mer ,  itinga  inclus ,  Linki. , 
a  beaucoup  de  ressembliincé  avec  le  bécâsseati.  Toutes  Ici 
parties  supérieures  sont  d'un  brun  olivâtre  à  re&ets,  avec  une 
raie  noirâtre  le  loiag  déè  baguettes ,  et  des  bandes  transver^ 
sales  tt  en  dgzags ,  d'un  brun  plus  foncé  ;  on  remarqua  uti« 
raie  blanche  au-dessus  des  yeux;  la  gorge  et  le  ventre  sont 
entièî^ment  blancs ,  et  les  côtés  du  cou ,  ainsi  que  la  poitrine  , 
rayés  longitudinaletnent  de  brun  ;  la  queue ,  trés^tagée ,  est 
variée  de  gris  brfin ,  de  blanc  et  d^  noirâtre  ;  le  bec  est  bmn  , 
et  les  pieds  d'un  cendté  v^rdàtre»  On  distîiif  ue  les  femelle* 
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^a  ce  qu^att  li^u  d'avoir ,  comme!  les  mâles ,  un  seul  trait  nfii* 
ràtre  «u?  Is^  c6t«  des  plumes  du  dos  et  du  croupios  ^  elles  en 
Qnt  deux  9  et  qu'une  petite  ligue  transversale  sur  l'aile  est 
paiement  doui>le  ;  la  b^nde  blaxicbe  au-dessus  des  yeux  est 
plus  large  chez  les  îi^unes  df  V^^uéf ,  et  les  couvertures  dea 
aUes  sont  plus  foncées;  Us  plumas  ^v^^  dQ$  «ont  Wi&i  bordéea 
de  rou3C  et  de  ij^oiritre ,  et  celles  des  couvertures  ten^inéea 
|iar  des  bgndes  rousses  et  noires* 

,  lia  guign^tte,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  contréea 
de  r.£urqpe  9  recherche ,  cou^me  Je  bécasseau ,  les  grives. et  les 
rives  sablonneuses 9:  et  elle  vit  solitairement  le  long  des  eaux 
douces  ,  où  eUe  se  nourrit  de  petits  vers  et  d'insectes  sana 
élytres.  On  le»  volt,  en  assez  gmnd  nombre  vers  les  sources  de 
U  Moselle  9  dAn^  lesVntgesy^ii  elle  s'appelle  lamhiche^  et  elle 
quitte  ce  pays  dpâ  le  mois  de  juillet.  Sa  voix  est  un  son  flûte , 
qu'elle  r^f^éte  s^uveift,  at  qu'j^Ue  fait  entendre  même  pendant 
la  nuit.  Elle  construit  son  nid  dans  mi  trou ,  près  des  ruisseaux, 
9t  elle  y  pond  environ  cinq  c^ufs  d'un  blanc  jaunâtre,  par- 
semés det  tachas  d'un  brun  roussàtre  ,  qui  sont  plus-nombreuses 
9u  gros  bp;9t:  ces  eeufs  sont  iigur4s  U  VI,  pi.  38  de  THist.  nat. 
des  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne,  par  Lewin. 
.  Outre  les  sept  espèces  d'Europe  que  l'on  vient  de  décRire, 
ft  qiii  spiM;  relatées  d^ns  le  Règne  snimal  de  M,  Cuvier,  il  y  en 
%  d'autres  éguteHient  connues  f  savoir  ; 

,he  Cu^vA^Biv  STA«NATii.E^:9u  nEs  ÉTAJUGS (Totaf¥4fi stagnatilis ^ 
Bechst.^Meyer),  dont  le  beq  est  très^^oible  et  très-délié,  et 
qui  n'avoitpas  encore  été  décrit  sous  son  plumage  d'hiver,, 
lorsque  M.  Temminck  l'a  présenté,  dans  son  Manuel  d'Orni^ 
thologie^  comme  ayant  alors  les  sourcils,  la  face,  la  gorge, 
le  milieu  du  dos,  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine,  et  les 
autres  partie^  inférieures  «  d'un  blanc  pur  ;  la  nuque  rayée 
longitudinâlemeiit  de  brun  et  de  blanc;  le  haut  de  la  tête ,  le 
haut  du  dos ,  les  scâjiulaires  et  les  grandes  couvertures  des 
ailes ,  d'un  cendré  clair  avec  des  i)ordures  blanchâtres  \  les  pe« 
tites  couvertures  d'un  cendré  noirâtre  ;  les  côtés  du  cou  et  de 
la  poitrine  blanchâtres  avec  de  petites  taches  brunes f  la  queue 
blanche  avec  des  bandes  brunes  dtagbtaales,  et  une  bande  lon- 
gitudinale en  zigzag  sur  les  deux  ptenaes  extérieures  ;  ie  bee 
dlun  noir  cendré,;  l'iris  brun  ,jetle&  pieds  «olivâtres.  Les  jeunes^ 
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avant  leur  première  mue  ^  diffèrent  des  adultes  et  àes  feunes, 
en  hiver,  en  ce  qu'ils  ont  de  petits  points  bruns  sut  la  face 
et  sur  les  côtés  de  la  tête;  en  ce  qu'une  large  îjordure  jaunâtre 
entoure  les  plumes  qui  couvrent  le  haut  de  la  tête  et  du  dos, 
ainsi  que  les  scapulaires  et  les  couvertures  dies  ailes,  lesquelles 
sont  d'un  brun  noiràfre;  enfîn,  en  ce  que  les  rémiges,  blan- 
châtres à  leur  extrémité,  ont  de  petite  raies  diagonales  d'un 
brun  très-/oncé,  et  que  les  pieds  sont  d'un  cendré  rerdàtre» 
C'e^t  dans  cet  état  que  Naumann  en  a  donné,- pL  18,  fig.  ^3^ 
une  représentation  très-exaete.  Le  même  oiseau ,  dans  le  plu* 
mage  d'hélé,  a  les  pieds  verdâtres  ,  le  bec  noir;  l'espace  entre 
le  bec  et  l'œil ,  les  tempes ,  les  côtés  et  le  devant  du  cou ,  les 
côtés  de  la  poitrine  et  les  plumes  anale^f," blancs,  avec  une 
petite  tache  longitudinale  noire  sur  chaque  plume  ;  le  sommet 
et  le  derrière  de  la  tête -d'un  blanc  cendré,  avçc  des  -raies 
longitudinales  noires  ;  le  haut  dû  dos ,  'les  seiipulaires  et  les 
grandes  couvertures  d'un  cendré  rougeâtre,  avec  des  raies  trans- 
versales noires  sur  chaque  plume  ;  la  gorge  ,  le  devant  de  la 
poitrine  et  le  ventre ,  d'un  blanc  pur  ;  les  pennes  de  la  queue 
rayées  sur  les  barbes  extérieures   en  zigzags  longitudinaux. 
Leisler  a  décrit  l'oiseau  dans  cet  état,  et  Ton  e»  trouve  une 
assez  bonne  figure ,  tom.  5 ,  pi.  468  derOrnithologîèdeGérini. 
Le  chevalier  stagnatile  habite ,  au  liord  de  l'EUrOpe ,  sur  le» 
bords  de  la  mer  et  àes  fleuves  ;  il  émigré  le  long  des  côtes 
orientales  jusque  vers  la  Méditerranée ,  et  non  sUi*  celles  de 
l'Océan.  Sa  propagation  a  lieu  dans  les  régions   du  cercle 
arctique.  '  • 

Le  Chevauer  Sylvain,  Tringa  glareola^  Gmel..et  Latfa.y 
pi.  i9,fig..  2  5  de  Naumann.  Cette  espèce,  dont  ia  longueur 
tst  de  sept  pouces  envit^n ,  et  que  Linnseus  avoit  confondue 
avec  le  bécasseau ,  tringa  ocrofhus  ,  en  dijBTèrè  pair  divers  ca- 
ractères que  Retzius  a  énoncés  dans  son  édition  de  la  Faune 
suédoise.  Le  haut  de  sa  tête  est  noir ,  à  ^exception  d^une 
bande  ferrugineuse  qui  la  traverse  depuis  le  bec  jusqu'à  la 
nuque;  une  autre  bande  pâle  s'étend  le  lotig  des  sourcils, 
et  une  troisième ,  brune ,:  passe  soUs  les  yeux;  iebeo  est  d'un 
hTi\n  noir  j  le  cou  est  varié  de  petites  taches  blanches,  noires 
et  brunes;  les  grandes  pennes  des.ailes  sont  entièrement  noires; 
les  pennes  moyennes  blanches  à  l'extrémité  -,  le»  courerturea 
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dés  ailes  et  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  mélangées  de 
noir  et  de  blanc  ;  les  scapulaires ,  qui  s'étendent  au-delà  de 
rorigine  de  la  qiieue ,  ont  leur  côté  extérieur  d'un  jaune  fef^ 
Tugineux,  le  côté  intérieur  tacheté  de  jaune  près  de  la  tige, 
et  d'un  rert  clair  à  la  bordure  ;  les  pieds  sont  d'un  vert  ohsr 
cur,  et  entièrement  dépourvus  de  niembranes;  les  yeu^ 
sont  placés  plus  près  du  vertex  que  dans  les  autres  espèces  y 
mais  moins  cependant  que  chez  les  bécasses.  On  trouve  .cet 
'oiéeau'dans  les  marais  boisés  du  nord  de  l'Europe  ;  il  passe, 
'aux  deu3^ époques  de  sa  migration ,  dans  quelques  provinces  de 
l'Allemagne,  et  fort  rarement  en  Suisse  et  en  France,  11  fait 
dans  les  marais ,  sous  le  .cercle  arctique ,  un  nid  où  l'on  pré- 
*^tènd  qu'il  poqd  quatre  ceûfs  dun  jaune  y^^ditre  ^  avec  des> 
tftcfaes'brunes.  ,,     . 

M.  Leschenaut  a  rapporté  de  Java  un  chevalier  qui  parott 
être  de  la  même  espèce ,  quoique  sa  gorge  et  si^.  poitrine  soient 
'd'iin. gris  foncé  et  nofn  piquetés, 

M.'  Temminck  pïace  encore  parmi  les  chevaliers  d'Europe , 
la  griye  ^d'eau,  de  Bufifon,  turdus  aquaticus,^  Briss«,  tringa  ma^ 
eulûrià^  Gmel..  pi,  277.,  t,,2  des  Oiseaux  d'Edwards,  sous  le 
'nain,  frànçois  âe  chevcdier perlé ^  auquel  celui  de  che^falier griifelé  y 
adopté  par  M.  Vieillot.;  semble  préférable  en  ce  qu'il  rappelle 
la  dénomination  de' fiufiTon.  Cependant, cette  espèce^  qui  ne 
passé  qu'accidentellement siii'  lès  côtes  de  la  Baltique.^  et  dans 
'Quelques  provinces  de  rAUèmagne,  .habite  ordinairement 
l'Amérh^u'e  septentrionale ,  et  se^  porte  même  jusqu'à  la  baie 
d^HtJHdSôU, ,  où  elle  niché ^èi  oii  on  la  nomm.e  çhechis  hashishm 
Son  bec ,  de  couleur  dé  chair  à  la  base ,   est  brun  vers  la 


plupart  rondes,  sur  un  fond  d'un  brun  olivâtre  pour.les  parties 
supérieures,  et  blanchâtre  pour  les  parties  inférieures^  sur 
lesquelles  la'  femelle  a  ihoitis'  de  tachés  que  le  mâle.  La  Ion* 
'giieur  dé  Toîseau  est  de  huit  pouces.   . 

Le  seul  chevalier  étranger  que  M^  Cuvïer  cite  comme  appar- 
tenatit  au  genre  '  Tô^aifui^^  est  l'espèce  à  grqs  bec  et  à  pieds 
demi-pàj[Snés ,  de  rAmérî'q^ue  septentrionale»  scolopax  sentir' 
pàtmatay  Linn. ,  qui  est  représentée  sous  le  nom  de  Êarge  demi* 
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palmée,  dans  l'Encyclopédie  Méthodique ^  pi.  yi^fig*  i  d« 

Tableau  d'Oi'nîfiiologîe  de  Bonnaterre.  Ce(  oiseau  à  doigts  |>ien 

Irèi'dés,  à  palmure^  pretque  égalée,  et  dont  le  bec  est  plus 

'court  et  plus  gros  que*  celui  de  la  première  espèce  ci-devant 

décrite',  n'en  forme  qu'une  seule  avec  le  ckevalier  à  gros  bec , 

'iotdnvs  crdssirostrîs ,  et  lé  chevalier  demi-palmé ,  totanus  semi-' 

pdîrAalus  de  M.  Vieillot,  qui  avoit  lui  -même  soupçonné  cette 

iâehtîté.  Son  plumage  est  d^un  gris  brun  en-dessus ,  blanchâtre 

Viï-dé^ous,  ai^eé  des  mouchetures  bcunesau  cou  et  à  la  poitrine. 

'    DîVefS  auteurs  ont  placé   parmi  les,  chevaliers  bç^^uçoup 

d^aùtres  oiseaux  extraits  des  genres  Tringq,  et  Scolopax^  de 

^melrn  et  de  Latliam ,  et  quelques-uns  àe  ceux  qui  ,ont  été 

décrits  sons  le  nom  de  c^iorZi^o. ,  parïÀ.  d*Azara,  dans  son  His- 

-toirè  naturelle  du  j^âraguây.  Cette  clâssï&catîon  n'étant  pas 

encore  dégagée  de  ce  qu'elle,  peut  avoir  d'arbitraire,  on  se 

Tïômera  ici  à  pi'ésefiter  une  notice  des  individus  qui  y  ont  été 

-Compra,  eh  èoïisetvant  lés  noms  déjà  donnés,  pour  ne  pas 

augmenter  les  embarras  4'uné  nomenclature  qui  n'a  pas  acquis 

un  assez  grand  degré  de  fixité. 

Le  CtfÊVAtiBH  proprement  dit,  dé  Buffon  j  pi.  enj.  844»  a 
été  reconnu  pout  un  individu  iiè  l'èspèc^  "dii  combattant, 
'machttei ,  CÙV.  '  '  '  /  .... 

Le  CfiEVAiïËk  AUSTRAL ,  Tringa  austratis  ,  Cmel. ,  a  le  sommet 
dé  la  tête  rayé  de  bninj  les  parties  supérieures  du  corps 
'cendrées avec  destac(iés  brunes':  les  parties  inférieures  rous- 
«àtres,  les  lièhnes  deTaîle  et  de  là  queue,  noirâtres,  le  bec  et 
les  pieds  noirs.  Oft  trouve  à  Cayehne  /cette  espèce  à  laquelle 
Latham  rapporte  un  individu  venu  de  la  baie  d'Hudson. 

Le  CHEVÂi,iÉR  BARiouê ,  Tptahus  variegatusr,  Vieill,,  a  environ 
iiot  pouces  de  longueur,  et  se  fi^ouve  aux  A^t^^^*  et.  dau.s 
TAïrtéïique  septentrièçâlé  j  le  bec  ^  noir  en->dessus ,  es(  de  cou- 
îéirf  de  corne  sur  lés  cités  et  en-dèssoUs  ;  la  tête  et  les,  parties 
Supérieures  offVént ,  sur  un  fond  d'un  gris  sale.,  un  mélange  de 
"htiia  et  de  libîrâtîre  ;  le  croupioti ,.  de  la  jmême  couleur ,  est 
"Manc  aux  deux  côtés  ;  les  pénnes^de  là  queue ,  d'uahrun  clair , 
sont  rayées  transversalement  de'noîr^  en*^dèssus,  et  blanches 
en-^dessous  ;  la  gorgé  et  la  poitrîne'sani  d'un,  blanc  terne ,,  avec 
'^es  .raies  hôires^ongitudinalès  sur  te  devant  du  cou ,, et  trans- 
\çrsftlçfi  5ur  1^1  t^és  i  le  veotré ,  pIÀ'«  Hanc  j  n'a  point  d^  tache». 


Le  CHBViAxiEa  BtANa,  Scolopc^  candidat  Lian. ,  Tvtonn^  ean" 
.didus ,  BrissL.Cei.Qis^au ,  envoyé  de  ia.  iKRie  d'HudsoD ,  a  onze 
jpouces  de  ^^i^gueur.;  son  bec  et.^a  pied»  soât  .oraïigéa,8on 
plumage  est  bla^c  ^  et  Ton  voit  sur  le  dos  des  teintes  brunes 
.qui  semblent  i^di^er  un  pa^wi^^e  d'uoe  couleur  à  «ne -antre*, 
.et  font  p^opr^i,  fairç  dfàuier  Sii  ce  n'es^  pas  «ne  variété  acci- 
dentelle. 

/   LeOiiEVAUX&BLMïc  BT  KOiK , -iStfof cfMw  m€kiw>UucAf  Gmel.  et 

^Lath,  Çetoi&f^u  est  donné  eoniime  ajraiti  «ne  taille  doublé  de 

.jcelle  de  jLa>l^^cassine*  Le  blanc  ^  qui  cepHStitde  le  fond  du  plu- 

.mage»  ^t  parsemé  de  taches  noires  sur  toutes  les  parties  du 

corps ,  à.  rtçxcep^qn  du  crovpipfi,  0  de  la  queue ,  où  les  deUK 

.couleurs  préaenteiit  des  bander  eUemiHives*  On  letiDuve ,  en 

automne  «  surles  côites  basses  -du^I^abitAdOr  :  il  xemlie  «ans  ces^ 

^a  tête,  e;t  cette  .particularité  lui  estjcQmmune  avecrrespèee 

^q|ii  a  reçu,  ppmr  la  méipie  J^abitude,'le.  nom  de  «chevalier 

branle-téte  ,  scolopax  rei/to7i.s;.q;^9!L|^|,malgrérideolxté  dupais 

que  les  .deux  oiseajux  habitent ,  la  grande  dijBfér^ilGie.  d«iis  la 

taille  ne  penoet  ^uère  de  \çp  considérer'  conune  appaHennnt 

à  la  même  esp^e ,  cette  circo^teoce,n«  présente  pas  lie  même 

obstacle  au  rapprochement  4h  cl|t)v^Uer.criard ,  4totaiius.voci-' 

JtTusy  Vieill, ,  avec  la  synon^^if.déiào indiquée/ de. jfièofopax 

.??«efaiip2eiff<]^^ptdes  i^jeyalieçf.  fetmgineux  et  àcouferFu^fî- 

jcolopax  h^fiÉl^a<^fn4U  et  iHngt^.  ishinàiû^  ,:GmeU  et  Làth;  DHin 

^.autre  c6té'^.f'oa'>^re^oaiiuaHQb^afo>erîard,  qèi*^  comme  >c 

.chevalier br^nle'^téte ,  vit  d^iis  ks-tèrreins  bas  du  Lâèradot , 

,1a  même  hab^tHdederemufcr^lniêtew^Quoique  le  ohevalteivller- 

rugiueux  se  soit  rencoxitré  en  Islande,  on  le  tra«ve»«ttÀi' dai^s 

.rAmérique  se^entrionale  j  letle'phimage  des  qiiàifre  espèces 

.n'olf're  d^^i^eu^  ^ue  des  difEërerihes  très-peii  fUdapdVtëtilei». 

Che;;  toutes  il  présente  un.mé^nge'de  èlànc,  de  jaqûtiH',  -de 

noiret  d^.ff^rrMgineux;  chez  tontes  les  pieds  sont irerdàtres; 

et  pour  ne  pas  s'exposer  à  décrire  cdinme  jéspéces'pan^ciKlièrès 

des  individus  pemlrêtrç  aussi.^ets  àdes  variatîoaa^ud  les 

combf ttans,  qui  déià  ont  ditmné  lieu'àtatit  dé  dnablvf^ûiploîé , 

on  croit  prudent  d'attendre,  que  des  voyageuH  'natutalistes 

ment  été  a  portéfS  de  les  examiner  plus  soigneusement'^  d'une 

mamere  cofiipar^itive.  .       ......: 


4î|a  CHE  • 

bUnches;  le  di»,  les  cbaverlures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes  marbrés  de  blanc,  de  gris  ct«de  noir,  les  grandes 
}^eiines  de  cette  'demiétre  couleur i  ie- croupion  blanc  et  la 
queue  de  la  même  couleur  avec  des  raies  transveisab»  4fui 
s'étendent  sur  le»  càté»  du  ventre  «  la  poitrine  et  les  parties 
inférieures  blamekes  $  le  bec  noir  et  long  de  deux  pouces  trois 
lignes;  les  pied4  rotigei.  Le  second,  qui  n'a  que  neuf  pouces  de 
longueur  y  dont  le  bec,  d'un  pouce  six  lignes,  est  brun,  et 
dont  les  pieds  sont  ornngës,  a  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le 
dos  gris  avec  des  «aeh^  blanches,  le  devant  du  cou  brun  et 
xnoucheté  de  gids  ;  ée»  raies  transversales  brunes  et  blanches 
sur- le  croupion  et  Sur  la  queue,  qui  est  blanehe  en-dessous. 
'Le  CuâvAUER  KoiR  de  Belon  est  décrit  plus  haut  sous  le 
dom  de  chevalier'  hrtin.  Il  y  a  aussi  un  €^vaiier  noir  de  Steller , 
se^opax  nigra^  Lath. ,  dont  les  pieds  sont^rouges;  mais  cet 
oiS€»tt ,  que  Steller  a  vu  dans  les  iles  situées  entre  rAaiérique 
et  PAsie  boréale ,  n'est  pas  suffisamment  déterminé. 

Le  CHEVALTEft  ACx  MBDS  ooCTsts ,'  Totanus  hrevipes^  Vieill. 
L'individu  qui  est  ainsi 'dénommé  dans  les^galeries  du  Muséum , 
a  le  bec  long  d'environ  un  pouce  de  longaeur ,  et  assec  gros , 
le  dessus  du  corps  brun , '-des  taches  longitudinales  de  la  même 
éouleur  sur  un  fond  blanc  k  la  gorge  et  en  zigzags  sur  la  poi* 
fnne  et  sifr  les  flancs  ;'4e  ventre  et  l^anus  sont  entièrement 
blancs. 

Le  CnsvALrsiL  sa4>ésAï:W.  Lathaift  7i'<»  présenté  eet  oiseau  , 
âéèYït  par  Porter  sous  la  dénomipatî^  d«  spoUed  woadeock , 
bécasse  taehetée ,  que  comme  une  variété  du,  soûlopiuttalanus  ^ 
doni  la  taille  est'un  {leti  plus  forte  ,  et^qui^a  sur  les -ailes  des 
tê^ts  bianchés^rittngûtoires.  A  Vbl  baie  d^Hudson  On  l'appelle 
^asa^liefv,  et  M.  Vieillot  l'a  décrit  sous  ce  nom^  comme  un 
éh'evalier  d'une  espèce  distinct^  ^^yant  prés  d«  quinze  pouces 
de^longueur,  le  bec  brun,  long  de  deux  pouces  et  d<emiy  et 
les  pieds  rouges. 

'  Le  Chevalier  a  tÊtr  ratine  ,  Ttinga  virgata ,  OmeL  Cet 
oiseau ,  qu'on  «trouve  aux  fies  Sandwich ,  est  de  la  taille  de  la 
bécassine  :  il  a  la  tête  et  U  cou  blancs  avec  des  raies  loogitu- 
dinales  brunes;  les  plumes  dorsales  brunes  et  bordées  de 
blanc;  les  scapulaires^vec  des  tSK^hes  ferrugineuses;  les  cou-> 
Yertares  des  ailes  d'un  cendré '4inir$- les  plames  uropygial 
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ti  les  parties  inférieures  du  corps  blanches  ;  le  bec  noirâtre  ^ 
et  les  pieds  jaunâtres. 

Le  Chevauer  titarès*  Quoique  Toiacau  déliré  ici  sous  le 
fiom  spécifique  qu'il  porte  dans  Tlade,  soit  c<^nsidéré  par  di- 
vers auteurs  comme  une  variété  du  chevalier  gambette ,  Isl 
'Circonstance  qu"!!  a  le  croupion:  rajé  de  noir  et  de  blanc.^ 
tandis  que  celui  de  la  gambette  est  toujours  blane ,  a  paru  k 
M.  Vieillot  suffisante  pour  en  former  une  eapèce  particulière» 

M.  d'Asara  a  décria ,  dans  ses  Oiseaux  du  Paragiiay  ^  sous  le 
nom  de  chorlitos^  quinze  oiseaux  riverains ,  qui  se  rapportent 
la  plupart  aux  barges  et  aux  chevaliers ,  .et  qu'il  a  distingués 
des  bécassines  en  ce  qu'ils  âe  se  cachent  pas,  sont  moins 
nocturnes ,  marchent  phis  vite ,  et  en  ce  qu'ils  ont  les  ailes 
et  les  jambes  plus  longues ,  les  doigts  çioins  séparés  et  le  doigt 
^osl^rieur  plus  court,  le  bec  moins  droite  moins  long.,  plu& 
"pointu  et  sans  renflement  à  son  extrémité.  Ces  oiseaux  portent 
les  n.***  094  à  408;  huit  d'entre  eux  seulement,  ont  été  rangée, 
dans  le  nouveau  Diétiionnaire  d'histoire  naturelle  9  comme 
appartenant  au  même  genre.  • 

Le  Chevalibr  soutaixe  ,  Toianus.  soMtarùts ,  VieiU* ,  décrit 
par  M.  d'Azara ,  s.^  994^  soua  le  nom  de  ckorUto  à  oroupiop, 
hlanc ,  est  regardé  par  Sonnini  comme  lyaca^Ul  d'Hemandet » 
que  Bufifon  et  d'autres  ornithologistes  ont  rapporté  au  chevalie|^ 
gambette ,  quoique  celui  -ci  ait  les  pieds  rouges ,  tandis  qu^ 
Tauteur  espagnol  a  annoncé  que  le  aîen  les  avoit  jaunes.  Im, 
longueur  totale  du  dieraQier  solitaire  est  de  treize  pouices  huit 
lignes  ^  et  celle  de  son  bec  de  deux  pouces  deux  lignes.  Ufi 
trait  blanc  va  du  bec  k  l'œil  et  l'entoure  ;  le  reste  de  la  tête  ot 
le  dessus  du  cou  sontlirans  et  veinés  de  blanchâtre.;  les  {»lumes 
scapulaires ,  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  et  bôrdéfS  df? 
piquetures  noirâtres  et  blanches;  le  croupion,  la  goi^  et  la 
presque  totalité  des  parties  inférieures  du  corps  sont  de  cHtc 
dernière  couleur ,  sur  laquelle  les  flancs  présentent  des  raies 
transversales  noirâtres  ;  la  partie  nuè  de  la  yamhe  et  le  tarse 
sont  jaunes  comme  chez  l'yacatoptiL  Get-ôisbau  se  tient  seul 
sur  les  bords  unift  des  lagunes,  et  quoiqu'il  paroisse. ne  poiiut 
quitter  le  Paraguay,  il  y  est  rare«        •.       -    , 

Le  Chevalier  a  frokt  roux,  Az.,  S^S^  Totanus  rufi/ronS'^ 
Yieill. ,  a  douée  pouees  et  demi  de  longueur ,  et  son  bec  deux 
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pouces  neuf  lîgfies  ;  le  touf  de  eelui-6î  est  roux  ;  oo  voit  ensuite 
uue  tache  et  une  ligne  sourciliére  blanches ,  et  le  reste  de  1« 
tête,  ainsi  que  le  cou  et  le  dos, sont  bruns,  avec  une  bordure 
noirâtre  à  chaque  plume  ;  la  queue ,  dont  les  pennes  latérales 
et  les  deux  du  centre  sont  les  plus  courtes ,  est  presque  noire , 
avec  une  bordure  cendrée  ;  le  croupion ,  le  dassous  du  corps 
•«t  celui  des  ailes  ^nt  blancs ,  les  tarses  et  le  bec  noirâtres. 

Le  Chevaue&  sron  et  piqueta :db  blanc,  Az.,  596 j  entre 
jusqu'aux  genoux  dans  les  lagtines  du  Paraguay  pour  y  cher- 
cher sa  nourriture  ;  et  il  ne  faut  pas  conclure  de  la  dénomi- 
nation de  Totanus  Tiototor ,  Vieill. ,  qu'il  ait  l'habitude  de  na- 
ger, M.  d'Azara  rapportant  seulement  qu'un  individu,  blessé 
à  l'aile ,  a  tenté  de  s'échapper  à  la  nage.  Cet  oiseau ,  dont  le 
corps  est  long  de  dou^e  pouces  trois  lignes ,  et  le  bec  de  deux 
pouces  deux  ligiies,  a  la  queue  étagée,  les  deux  pennes  exté- 
rieures de  chaque  côté  étant  moins  longues  de  trois  lignes  que 
'Celles  du  milieu ,  qui  se  terminent  en  pointe.  Les  plumes  des 
côtés  de  la  tête  et  du  devant  du  cou  ont ,  sur  un  fond  blanc , 
une  petite  tache  longitudinale  brune;  le  dos  et  les  couvertures 
supérieures  de»  ailes  sont  d'un  brun  foncé ,  avec  des  pique- 
4ures  blanches  et  noirâtres  sur  leurs  bords  ;  les  petites  cou- 
vertures inférieures  sont  blanches  et  traversées  dans  leur  mi- 
'heu  par  une  petite  bande  brune;  la  queue  est  rayée  de  brun 
'et  de  blanc (  le  bec,  d'un  vert  noirâtre  sur  une  partie,  est 
tout-à-fait  noir  sur  l'autre  ;  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  Chevalier  des'  champs.  M.  d'Azara.a  donjaé  à  l'oîseas 
par  lui  décrit  sous  le  n.""  597  ,  le  nom  de  chorlito  champêtre, 
et  il  a  appliqué  celui  de  Chorlito  à  bordures  de  blanc  roussâtrej 
au  n*'^  398.  C'est  cependant  à  ce  dernier  oiseau  que  renvoie 
la  description  du  totanus  campestris ,  Vieill. ,  où  l'on  trouve 
des  passages  tirés  des  deux  articles  originaux;  et  cette  cir- 
constance auroit  pu  faire  soupçonner  une  méprise  de  la  part 
de  l'auteur  françois,  si  Ton  n'avoit  lieu  de  croire,  d'une  part, 
qu'il  a  choisi  la  dénomination  la  plus  simple  pour  l'un  des 
deux  oiseaux  dont  M.  d'A^ara  a  déclaré  que  les  habitudes 
étoient  les  même»,  ^t  si. l'on  ne  voyoit,  de  l'autre,  que  le 
chorlito  du  n.^  397  a  les  deux  mandibules  terminées  en  forme 
de  petite  cuiller,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas.  chez  les  cheva- 
liers.' Celui  du  n«*  398  a  «onze  pouces  deux  lignes  de  longueur 
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ftvec  un  bec  de  quatorze  lignés ,  qui  est  de  couleur  de  paille. 
Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du.  corps  sont  noirâtres  et 
bordées  de  blanc  roussàtre^  les  côtés  de  la  tête  et  le  dessous 
du  corps  sont  blanchâtres;  mais  sur  lé  devant  et  les  côtés  du 
cou ,  les  plumes  sont  noirâtres  à  leur  centre  ;  les  seconde , 
troisième  et  quatrième  pennes  de  Taile  ont  des  bandes  trans- 
rersales  blanches  sur  un  fond  noirâtre  j  et  à  compter  de  la 
cinquième,  le  blanc  est  sur  la  bordure.  Les  couvertures  su- 
périeures, brunes  au  milieu ,  sont  traversées  de  raies  noires,  et 
ont  les  bords  roussâtres  :  on  voit  une  tache  blan.che  sur  la 
queue  dont  la  bordure  est  noircvli^, mandibule  inférieure  est 
de  couleur  de  paille,  et  la  mandibule  supérieure  est  noire. 
Ce  que  M.  d'Azara  a  observé  relativement  au  chorlito  du 
n.®  397,  et  qu'il  a  dit  être  commun  à  Tpiseau  n,^  898,  consiste 
1  .^  en  ce  que  le  premier  est  de  passage  au  Paraguay ,  où  il  ■ 
arrive ,  dans  le  niois  ie  septembre ,  en  troupes  de  dix  à  vingt  ; 
2.**  en  ce  qu'on. ne  le  rencontre  pas  sur  les  bords  des  rivières 
et  des  lagunes,  mais  dans  les  plaines-découvertes,  sèches  ou 
humides ,  et  qu'en  volant  il  jette  le  ,cri  bihi. 

Le  CnsvALiEE  A  coiffe  bkvî^e  ^Totanus/usco-^apillug ^  VieiU«.^> 
a  été  décrit  par  M.  d'Azara ,  sur  le  seul  individu  qu'il  ait  eii 
en  sa  possession,  sous  le  n.^  399,  et  sous  le  nom  de  gra^nd 
chorlito  hrun^  il  avoit  dix  pouces  de  longueur,  et  son  bec  dix- 
sept  lignes  ;  les  deux  pennes  extérieures  de  chaque  côté  de  la 
queue  étoient  plus  courtes.de  deux  lignes -et  depiie  que  les 
pennes  du  milieu  ;  le  devant  du  cpv,  étoit  .varié  de  brun  et  de 
*  blanc  ;  cette  dernière  couleur  étoit  ceUe  des  autres  'parités 
inférieures. et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue.;  tout 
]£  dessus  du  corps  étoit  brun  ayoe  quelques,  points  blanchâtres 
sur  les  ailes  ;  lespieds  étoient  d'un  jaune  vif.  ' 

Le  Chevalier  pointillé  ,  Totanus  pun^tskiu$ ,  VieîËl. ,  et  peHà 
chorlito  brun,  Az.,  400  ,  a  huit  pquees  trois  lignes,,  et  son 
bec  quinze  lignes;  les  douze  pennes  de  la  queue:sont  de  lon^ 
gueur  égale  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  leurs  pennes  secondaires  sont^  bruns 
et  piquetés  ^ç  blanc  ;  les  pennes  extéri^ui'es  des. ailes  et  celles 
du  milieu  de  la  queue  sont  brune^^.j  ,les:dutfes  ont  des  bande^ 
blanches  et  noirâtres  ;  les  plumes,  des  côtés  de  la  tête  et  do 
devaot  du  cou  sput  blanches  sur  lesb^ds  et  brunes  au  centre*; 
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les  oduvérfures  înfërieiiires  des  ailes  offpent  des  i*aies  de  btane^ 
et  de  noirâtre.  Le  bec ,  noirâtre  en-dessus ,  est  d*uA  vert  pâle 
«««dessous.  M.  d'Azara  a  trouvé  cet  oiseau  tantôt  seul ,  tantôt 
par  couple  sur  le  bord  des  eaux. 

•  Le  Chevalier  noirâtre  ,  Totanus  nigetlas^  Vieill. ,  ou  Chèva-- 
lier  aux  pieds  rouges  d^Asara ,  n.^  402  ,  a  la  queue  garnie  de  ' 
douze  pennes  et  étagée;  sa  longueur  est  de  huit  pouces  et*^ 
demi ,  tt  son  bec  a  environ  dix  lignes  ;  le  front  est  blanchâtre  ;  ' 
la  tête  ^  le  dessus  du  cou  et  les  scapulaires  offrent  un  mélange  ' 
de  noirâtre  et  de. blanc;  cette  dernière  couleur  domine  sur' 
les  partres  supérieures,  et  forme  sur  le  devant  du  cou  ua' 
angle  avec  des  plumes  noirâtres  ;  la  queue,  noirâtre  au  centre,  ' 
est  blanche  à  sa  base  et  aux  extrémités.  Le  bec  est  noir  et  les 
t&rses  orangés.  Sonnini  trouve  de  grands  rapports  entre  cet^ 
oiseau  et  le  chevalier  blanc,  sùolopax  canâida^  Linn.  et  Lath/ 
On  doit,  d*ailleurs,  faire  remarquer  ici  que  ses  doigts  sont' 
entièrement  séparés,  et  que  le  bec  a  la  mandibule  supérieure' 
beaucoup  plus  forte  que  rinférieure. 

Le  Chevalier  a  i)EMi*C0LLtER ,  Totanus  semi-collaris ^  Vieill./ 
ou0iorîit&  à  demi-eotlier  blanc  et  noirâtre,  Az. ,  li.^  40 5  ^  que  Son- 
nini a  mal  À  propos  rapporté  à  la  perdrix  de  mef  à  collier/ 
de  Bufibn ,  glareola  aùstriaca ,  Gmel.  (  laquelle  en'  est  a  diffé- 
rente par  la  forme  de  son  bec  et  sa  queue  fourchue  ) ,  a  huit' 
pouces  trois  lignes  de  longueur  totale  et  la  queue  étagée  ;  on 
haï  v<nit,  comme  chez  la  plupart  des  autres  espèces,  un  trait 
blanc  du  bec  à  Tctil ,  et  une  ligfie  sourcîMéré  de  la  même  cou- 
leur; il  a  au  bas  de  la  gorge  un  demi-colliter  noirâtre  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  naissance  des  ailes  ^  et  au-dessous  un  autre 
blanc  et  plus  étroit,  qui  va  jusqu'au  milieu  du  dos ,  bà  51  prend' 
une  teinte  rousse.  Les  plumes  scapulaires  sont  mélangées  de^ 
blanc uet  de  noir,  et  les  petites  couvertures' des'  ailes  variée» 
de  brun  et  de  roux-j  les  grandes  couvertures  el  les  pennea^ 
des  ailes  ont  des  taches  blanches,  arrohtlièâ^;  lâ^oîtrine,  le 
-rentre  et  les  parties  inférieures  des  aiîès  soiiè  -blancs  ;  le» 
pieds  slint  verts. 

Lci  oiseaux  décrits  par  M.  d'Azàra  soûs  les  n.*  401 ,  4o3 , 
404  et  406,  ont  le  bec  con^ï^mé  de  lamêàie  manière  que' 
celui  qm  porte  le  ni*  3g7 ,  c^est-à-diré*  que  les  mandibules  for- 
amant  à  ieur  extrémité  iraie  sorte  de^^ietîte  eûiHè^r  ;  s'écarténf 
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parce  cdractire  des  chevaliers  proprement  dits  ;  dont  le  bec 
a  la. peinte  déliée.  Le  n.**.4o7  a,  daqs  (a  conformation,  des 
tarses  si  comprimés  qu'ils,  n'ont  pas  une  d^noi-lîgne  d'épais- 
seur, un  autre  caractère  qui  a  déterminéM.  Vieillot  à  en  iairto 
un  ^enre  particulier,  sous  le  nom  de  Stéganope;  et  le  408/  et 
dernier  chorlito  de  M.  d' Azara ,  est  le  bec-en*rciseaux ,  ou  cou- 
peur d'eau,  rajrador  des  Espagnols ,  et  hati.guazu  des  Guarinis. 

On  a  aussi  appelé  chevaliers  des  oiseaux  qui  sont  étrangers 
à  ce  genre;  ainsi  l'aigle  Jean-le-blanc ,  falco  gallicus^  Linn., 
est,  dans  Salerne,  le  chevalier  blanche  -  queue  ;  l'échasse, 
charadrius  himantopus ,  Linn. ,  est  le  chevalier.  d'Italie  ;  le  jar 
cana,  parrajacana^  Linn. ,  est  nommé,  à  Saint-Domingue ,  le 
chevalier  mordoré  armé.  On  connoit  aussi  sous  le  nom  de 
chevalier  vert,  l'oiseau  que  Gmelin  et  d'autres  naturalistes 
ont  placé  parmi  les  râles  sous  cdui  de  rallus  beng4iUnsis , 
dont  M.  Vieillot  a  fait  un  chorlite,  et  que  M.  Cuvier  a  placé 
parmi  les  rynchées.  (  Ch^  D.  ) 

CHEVAL  MARIN  {IchthyoL)  ^  nom  vulgaire  de  I'Hiffo- 
CAMPE.  Voyez  ce  mot  et  Syngnathe.  (H.  C.) 

CHEVAL  MARIN  ARGENTÉ.  (leJuhyoL)  L'abbé  Bonaaterr^ 
donne  ce  nom  au  syngnathe  argenté.  Voyez  Syngnathb.  (H.C.) 

CHEVANN£(Ic/i//i;^oZ.},  nom  vulgaire  d'une  espèce  d'able, 
leueiscus  jeses ,  qu'on  trouve  dans  nos  rivières  et  nos  ruisseaux. 
Voyez  Ablb  et  Cypjun.  j[H*  C.) 

CHEVAUCHER. ^(Fariiçor^n'enV.)  Ce  terme  sert  à  exprimer 
l'action  de  l'oiseau  de.  prpie  qui  s'élève  par  secousses  au-dessus 
du  vent,  dont  le  souffle  est  opposé  à  la  direction  de  son  vol. 
(Ch.D.) 

CHEVÊCHE.  {Ornith,)  Plusieurs  oiseaux  de  nuit  portent  ce 
nom  et  celui  de ,  ckevfehette.  Voyez-*en  la  description  sous  le 
xnot,  générique  Chouette.  (Ch.  D.} 

CHEVELINÈ.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la  clavaire  coral- 
loïde.  Ce  champignon , ,  evxployé  comme  aliment  dans  beaur 
coup  d'endroits,  à  reçu  un  grand  nonibre  de  dénominations 
(voyez  Clavaire)  ,  et  particulièrement  celles  de  menoUeSy  de 
harbe  de  houe,  de  ganteline  et  de  chevcl}ne,  (Lem.) 

CHEVELU.  {Bot.)  On  dit  d'une  racine  qu'elle  est  chevelue 
(capillamentosa) ,  ou  qu'elle  a  du  chevelu,  lorsqu'elle  est  garnie 
de  ramifications  capillaires  nombreuses.  On  dit  d'une  graine 
8.  32 
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tq[iiVlle  ett  chèVelile  {eomata)  lorsqu'elle  porté  une  tornSê  -âe 
longs  |y#iti  très-déliéi»  Gett€  ioulfe  de  poils ,  cette  cherehire  f 
dans  certaines  ^^es,  daihs  le  t&matisè,  pa^  ^yemple,  naft  du 
tégatn««it  propre 'de  ïk  giraîtae.  Dans  d'autres ,  dan»  Tépilobe, 
Ifapocyn ,  etc.,  elle  est  formée  par  le  funîenle  on  cordon  t>m^ 
biltctal  de  la  ipraine ,  lequel ,  efa  se  desséchant ,  se  divise  en 
une  ftiultitude  de  ^lamenà  soyeux.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
chevelure  avec  l'aigrette  :  Taigret^  prend  ton><mrs  naissance 
du  sommet  d'un  ovaire  îiifère,  et  trnn  d'une  graine.  (Massi) 

CHEVELURE  DES  ARBRES.  (Bttt.)  On  êésigne  ainsi  phi- 
81  eurs  espèces  de  lichens  'Êlamenteux,  du  genre  des  nsnées, 
qui  cessent  siiÉ*  les  kAres  ,  et  qui  pendent  après  letns 
branches.  ï^n  Danphmé',  ^m  les  nomme  chevelure  de  pin, 

^L'hydne  coralldïd^ ,  %;^ntf  m  toràUoïdes  ^  fers. ,  qui  croît  sur 
les  iMmiches  tt  les  tirdncs  'an  hêtre ,  du  sapin ,  et  quelquefois 
&ttr  Its^ouch^s'de  ehMes,  reçoit  ausri,  le  plus  ordinairenyent,  le 
nom  de  chevelure  des  arbres.  On  ^n  dlMingue  quatre  variétés ^ 
qm  Sent  peâlMêtre  ïutlttft'd^eftpéce$.  L'nn&  d'elles ,  -figurée^ ar 
Schœffer,  tab.  14a  ,-ét  jpalr-BttQiardy  tabl  Sïoç ,  rèfl^mble,  dans 
ba  jeunesse,  aïs  ck<Mh41tur. 

.  M.  Paùlet dëérît  ^t!te!!C espècesde  chevéltitÉfs d'arbres,  Fune 
blanche,  plus  connue  sous  l'e  nota'  de  eùrne'ûe  terf^  et  TatAre 
ctHileurdecliyKOéstMt  encore  a^taiftd^  variétés  de  Vhjàiium 
coralloïdes,  (Voyez  Hekicium  et  ltTt>frÉ.)  Ce  tdhanïpignon  estsus- 
^e<^ ,  quoique ,  sui^àfift  Michéli,  il  strft  b4>n  à  manger.  {Lem.) 

CHEVELURE  DORÉE  {Bct.) ,  -nbih  Viiigdre  des  chtysoeotnà 
iiMisyTis  ei^BMtLJàuteài  fH.  Cass.) 

CHEVESNE  {IchthyoL)y  nom  vulgaire.  Voyei  ChWank». 

^(-H,  c.)       ■  •  >:    • 

.    CHEVEUXi^ftîUFHHiî)  Voyfcz'Wts.'îP.'^C:)^ 

CHEVEUX.  (  Chim.  )  Nature  àes'che^^eut.  M.  VauqueliA  ert 
-le  seul  chifniMè-qbi  ait  cherché  à  déterminer  par  une  longue 
-suite  d'expërîelMies ,  la  coifipositkm  '  chit&iqufe  des  cheteux ,  et 
<ki*ciiu9e  de  leuts  diverses  couleurs^  '      * 

Lês  cheveux  n&irs  ^sùfit 'fifnttés  ^  levant  lili , 

i.""  De  mucus ,  ^ui  im  "est  la  hase; 

a.*  D^uB^  httilerblattche  concitfte ,  en  peUle  quantité; 
.    S.""  D'utte  hnslc  ttoire^verdâtre  plus  abondante  que  la  pré- 
cëdepte;  ^  • 


4i*  file  fer,  dans  iifi  état  de  comWnaîson  qiiî  n*ii  pa«  étfe 
|)arraitement  déterminé  ;  '>  :*•   •  ..i 

5.*  De  quelques  atomes  d'oxîde  de  iHanganèàe;  *  •' 

6.**  l>e  phosphate  de  chaujc; 
'    7.*  De  carbonate  de  thaux  en  très-petite  quâttïiiéj 

8**  De  silice  en  quantité  notable  j 

9.**  Enfin  d'une  quantité  considérable  de  tojïfte.  ViiMîlé 
hoire-verdâti'e ,  et  peut-être  dn  protosullbré  dé  fei»,'sont  l^s 
transes  de  la  couleur  de  ces  cheveux. 

Les  cheveux  ràugés  ont  une  cOnipoAÎtîon  ânâ!6gtté;  ^Vec 
cette  différence  eepéndant  que  f huîle  ndire-vèrdati'é  fatfoii 
trouve  dans  les  éheVéux  noirs ,  Jr  est  remplacée  pki^  trnè  hàllé 
roûgé,  et  qù^ls  pâi^ôissent  ttrtt^etfîl*  moini  de  ft^  et  pïûft  dé 
soufre  que  ces  derniers* 

Les  cheveux^  blancs  cdnfiértilent  tine  huilé  quî  est  ptësàue 
Incolore,  et  en  outfe  Un  peu  de  phosphate  de  magnésie î  fft 
sont  dépourvus  de  fer. 

M.  Vauquelih  pense  que  dand  tét  eheveui  Wu'gés^  blôtfrfi 
ei  blancs,  îT  y  a  toujours  rni  excès  de  Soufre  quî  esi  Vfâlâéîiii 
tlablement  cômbmé,  au  moin#  en  partie,  avec  dé*  Hyd^ôi 
gène.  S'il  en  étoit  autrement ,  on  expliquerait  difeiîïléhi^nt 
comment  ces  trois  sortes  de  dieVeux  nêifcisséftf  ^uisi  prothp- 
tement  qu*iis  le  font ,  quand  on  les  recouvre  dWîdés  d'^tl 
gent ,  de  merciTré ,  de  plomb ,  de  bismuth ,  ^c,  ^         ' 

Plusieurs  ôbsei*vatîôns  que  j*aî  faites ,  m^nt  conduit  à  peni 
i8ér  que  l'huile  ôoîfe-vei'dâtfe  et  f htiîîe  rôuge  sont  ç?^  ii 
même  nature  que  l'huile  incolore  des  cheveux  blaneéT;  gûè 
si  le#premiers  dirférent  de  céïle-éi,  par  la  couleur,  éêtiCest 
dû  à  des  principes  côloraniT que  rottn'a  pu  encore  en^épârei^. 

Propriété  des  cheveux.  Les  cheteux  sont  îiïsîpîdes  ei  fnorfôf ei 
quand  ils  sont  bien  propres;  ils  àùnt  pîus  denses  que  feau 
lorsqu'on  les  chauffe,  ils  se  fotidént,  pétillent,  etMeût  ûhé 
odeur  de  cotnt  Bfûléej  dégagent  de  ï'eau,  de  rhi/îfe,rfa  ioui- 
carbonate  d'ammoniaque ,  et  de  l'hydrusulfate  d*animonïâque  • 
ils  laissent  de  0,28  à  o,3o  de  charbon,  lequ^f  ne  dnnne  qu^etf- 
viron  0,01 5  de  cendre.  •         T 

A  o,  m.  7 6  dé  pression ,  l*eau  bouiHan  té  tf  énïéve  âui  elie^éux 
Qu'une  très-petite  quantité  d'une  matière  solubfe  quî  donné 
4  ce  Kqpuide  la  propriété  de  répandre  une  tdeur  putride"' 
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lorsqu^on  Tabandonne  k  lui-même.  Si  Ton  augmente  Té- 
nergie  dissolvante  de  Feau ,  en  la  renfermant  dans  un  di« 
gesteur,  on  pourra  dissoudre  les  cheveux  sans  altération ,  û 
ce  n*est  cependant  qu'il  se  produira  un  peu  d'acide  hydrpsul- 
furique*  Quand  on  aura  opéré  avec  des  cheveux  noirs ,  la  li- 
queur déposera  peu  à  peu  de  Thuile  noire  ,  épaisse ,  mêlée 
de  soufre  et  de  fer,  qui  sont  peut-être  à  Tétat  de  sulfure. 
Quand  on  aura  opéré  avec  des  cheveux  rouges,  le  dépôt  sera 
de  l'huile  rougeàtre ,  niêlée  de  soufre  et  d'un  peu  de  fer. 

Si  l'on  outre-pasBoit  la  température  où  la  dissolution  des 
cheveux  â  lieu  sans  altération,  ceux-ci  se  réduiroient  en 

I 

eau,  en  huile  empyreumatique  épaisse,  en  hydrosulfate,  et 
«n sous-carbonate  d'ammoniaque;  une  partie  de  l'huile  seroit 
k  l'état  savonneux. 

La  solution  des  cheveux  dans  l'eau ,  filtrée ,  est  presque  in^ 
colore  ;  les  acides  foibles  ne  produisent  aucun  effet  sensible  ; 
les  acides  concentrés  la  troublent;  un  excès  rétablit  la  trans- 
parence du  liquide;  la  noix  de  galle  et  le  chlore  la  préci- 
pitent abondamment  ;  les  sels  d'argent  et  de  plomb  sont  pré- 
cipités en  flocons  bruns  ;  cette  solution  évaporée  ne  se  prend 
point  en  gelée. 

L'eau  qui  tient  les  quatre  centièmes  de  son  poids  de  potasse 
ou  de  soude  caustique,  dissout  les  cheveux  à  chaud  ;  il  y  a  un 
dégagement  d'hydrosulfate  d'ammoniaque,  et  formation  de 
dépôts  analogues  à  ceux  qui  sont  produits  dans  les  dissolutions 
opérées  au  moyen  du  digesteur.  Ces  dissolutions  alcalines 
Contiennent  de  l'acide  hydrosulfurique. 

Les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  mis  en  contac^avee 
les  cheveux,  se  colorent  en  rose,  et  finissent  par  se  dissoudre; 
l'acide  nitrique  les  jaunit  et  les  dissout  en  partie  à  une  douce 
chaleur;  la  partie  insoluble  parott  être  formée  aux  dépens  de 
la  matière  huileuse  des  cheveux  ;  elle  est  noire  ou  rouge ,  sui- 
vant que  les  cheveux  soumis  à  l'expérience ,  avoient  l'une  ou 
l'autre  de  ces  couleurs.  Par  l'action  prolongée  de  l'acide ,  la 
matière  huileuse  se  décolore  et  acquiert  plus  de  solidité.  La 
dissolution  nitrique  contient  de  l'acide  oxalique,  beaucoup 
de  fer,  et  d'acide  sulfurique  provenant  de  Toxigénation  du 
soufre. La  dissolution  nitrique  des  cheveux  rouges  contient  plus 
d'acide  sulfurique  et  moins  de  fer  que  celle  des  cheveux  noirs.^ 
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Le  chlore  blanchit  1er  cheveux  colorée,  leâ  ranrollit,  et  finit 
par  les  réduire  en  une  pâte  visqueuse  et  transparente,  qui  est 
amère  et  soluble  en  partie  dans  l'eau ,  et  en  partie  dans  l'al- 
cool. 

Lorsqu^on  fait  réagir  dans  un  digesteur  de  Talcool  sur  les 
cheveux  noirs,  et  qu'on  filtre  la  liqueur  encore  chaude^ 
celle-ci  dépose ,  par  le  refroidissement ,  de  l'huile  concrète 
blanche,  qui  est  sous laYorme  de  petites  lames  brillantes,  et 
retient  en  dissolution  l'huile  d'un  noir -verdàtre.  Lorsqu'on 
opire  sur  les  cheveux  rouges ,  on  obtient  également ,  par  le  re- 
froidissement, l'huile  concrète  cristallisée,  eU'huîle  rouge  reste 
en  dissolution  ;  et ,  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  les  che- 
veux, de  rouges  qu'ils  étoient,  sont  devenus  châtains. 

Telles  sont  les  expériences  que  M.  Vauquelin  a  faites  sur 
les  cheveux  ;  avant  lui ,  M.  Hatchett  avoit  considéré  la  subs- 
tance animale  qui  en  forme  la  base ,  comme  étant  de  la  na- 
ture de  l'albumine  coagulée ,  et  non  de.  la  nature  du  mu- 
cus; mais  l'opinion  de  M.  Vauquelin  nous  paroît  beaucoup 
mieux  fondée  que  celle  du  chimiste  anglais. 

M.  Vauquelin  ne  seroit  pas  éloigné  d^attribuer  la  décolo- 
ration, plus  ou  moins  rapide,  des  cheveux,  que  l'on  a  observée 
dans  plusieurs  personnes  frappées  subitement  d'émotions  pro« 
fondes,  à  l'action  qu'exerce  sur  la  matière  colorante  des  che- 
veux ,  un  acide  développé  instantanément  dans  l'économie 
animale.  Quant  à  la  décoloration  produite  par  la  vieillesse, 
il  l'attribue  au  défaut  de  sécrétion  de  la  matière  colorante* 
(Ch.) 

CHEVEUX  DE  BOIS.  {Bot.)  Dans  les  Antilles  on  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  tillandsie,  tillandsia  usneoïdesj  plante 
parasite  de  couleur  grisâtre,  qui  n'a  point  de  feuilles,  et  dont 
les  ramifications  entrelacées  présentent  la  forme  d'une  cheve- 
lure négligée.  (J.) 

CHEVEUX  DE  VÉNUS  (Bot.),  nom  vulgaire  d'une adiante, 
adiantum  capillus  Veneris,  On  le  donne  aussi  à  une  espèce  de 
ntgelle,  nigella  damascena,  (J.) 

CHEVEUX  D'ÉVÊQUE  {Bot.),  nom  vulgaire  de  la  rapon- 
cule  orbiculaire.  (L.  D.) 

CHEVILLES.  {Bot.)  Deux  champignons  du  genre  des  agarics 
de  Linnsus,  trouvés  aux  environs  dé  Paris  par  M.  Paulet,  lui 


oot  ^acyi  peMf  itabHr  d^^f.  fawUiej»  La  ptemicve,  oeUe  des 
c^^villiçs  ÇB  clou»  compfendla  . 

.  Cheyjx,^,e  rousse,  aijjsi  noom^ée  parce  qu'eUc  est  d'ua  roux, 
foncé  en-dessus,  et  même  eu^dessous.  Sa  tige  est  blanciiàlre, 
«^ifiblable  à  u«e  cbeville,  pu  plutôt  à  ua  cIqu*  l^e^ feuill«ts 
se  réunirent  en  forme  de  cercle  autour  de  la  tige  sans  s'y  im* 
planter»  Ce  cbampignon  A'a  'iea  qui  aimouce  des  qualités 
suspectes  9  go  le  trouve,  eu  autamoe,  dans  les  bois.  Voyea 
Paulet,  tab..  47,  f.  i>  3. 

La  seconde  famille  ne  comprend  aussi  qu*uae  seule  espèce , 

La  CaEvitta  EN  cpiN,  On  la  trouve  dans  la  même  saison  et 
dans  les  mêmes  lieux,  que  la  précédente» 

La  connoissance  de  Tune  et  Tauixe  nous  semble  due  à  M.  Pau-* 
)et*  Pans  la  cheville  en  coin^  les  feuillets  s'in^plantent  sur  la 
tige.  Celle-ci  est  pleine  et  blancbe,  comme  tout  le  champignon» 
Cette  plante  n'a  pas  incommodé  les  animaux  qui  en  avaient 
mangé  ;  sa  chair  est  fade  ^  elle  a  une  odeur  terreuse»  (Lsm«) 

.  CHEvIlLEïV  ROUX'BtlUN.  (I^ot»)  Paulet  déa^igne  par  ce 
nom  le  boletus  grati^ulcUus^,  Linn.,  qu'il  classe  dans  la  famille 
des -cèpes  chevillers  ou  à  tige  en  cheville.  C'est  un.  champignon 
sujkpec^,  de  couleur  de  feuille-morte,  brunâtre  ou  verdàtro 
en-dessous ,  à  chair  blanche  y  et  qui  se  trouve  dans  les  bois,  en 
septembre.  (Lem.) 

.ÇHEYIN,  {JçlithyaK),  Suivant  la  Chêoayedes  Bois,  lesAn-r 
glois  donnent  ce  nom  au  meunier^  Uuoiseus  iolmla^  Vo^yez  A&ck 
et  Cx?WN,  (H»  C) 

CHEVRE(  Mamm,) ,  Capra,  Linn.  Chacun  sait  que  Ton  donne 
cç  QQm  à  la  femelle  du  bouc  \  mais  il  a  encfkt^  éii  appKqité , 
<:amme  nom  de  genre,  à  tous  les  ruminans  qui  oui  paru  avoir 
le  plus  d'analogie  avec  cet  animal»  Le  genre  Chèvre  est  un  dé« 
meinbrementdu  groupe,  si  nombreux  et  si  nature),  desmammv* 
fères  à  pieds  fourchus  et  à  cornes  creuses,  que  fusqu^à  ce)aui> 
on  a.  tenté  en  viuln  de  subidiviser  natureUemeni  en  groupes  plus 
petits }  aussi  semble-t-il  bien  plutôt  établi  p^rr  Tusuge  que  pai^ 
]a  considération  des  parties  de  l'organisation  qui  distin^en^ 
les  chèvres  des  autres  ruminans»  Quoi  qu'il  en  s^it,  noua  par-. 
lerons  ici  des  animaux  qui  le  composent ,  et  si«xqu;eb  les  natu- 
ralistes QQt^ODoé  pour  caractère  oqmmun  :  des  cornes  dirigées 
en  haut  et  en  arrière,  comprimées,  ridées  tru,usYer&aiemen(  - 
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It  menton  géaéralemeiit  garni  d'une  longue  b^i^ ,  le  chan- 
frein d^ncave,  et  les  chevilles  osseusf  s  des  çocn^,  cr^usefi^  int^ 
rieur^went.  Du  reste,  Us  chèvres  ont  la  pli|&  grande  resse^ 
|>iaQce  airec  les  açtilapes,  par  les  organes  de  la  masticatioiB , 
de  1^  di^f  stiQn ,  des  sens  et  des  mouvemens* 

Leur  physionomie  a  de  la  finesse ,  et  leur  msgard  beaucoup 
de  vivacité  *.  elles  ont  le  chanfrein  droite  et  m^n^e  un  peu  cf  eux, 
bien  différentes  en  cela  des  moutons  j  qui  l'ont  arqué  ;  leurf 
yeux  sont  semblables  à  ceux  des  autres  ruminans ,  mais  sans 
larmiei^  :  elles  n'ont  point  de  mufle  proprement  dit  i  eependai^t 
l'intervalle  qui  sépare  leurs  narines  est  nu ,  et  présenteroit  en 
qjielque  sorte  un  mufle  en  rudiment  ;  }eurs  oreilles ,  p^ii^tuea , 
droite^  et  mobiles ,  n'offrent  rien  de  particulier,  et  leur  laugue 
e»i  trés^douce  :  elles  ont  uu  pelage  assez  doux  ;  les  poils  soyeux 
090 1  de  longueur  moyenne  et  très-lisses,  et  les  poils  laineux 
très«>fournis  et  très -«fins.  Les  femelles  ont  gén^alement  des 
cornes  9  mais  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  mâles.  Les 
organes  de  la  génération  sont  comme  ches  les  antilopes  :  la 
verge  se  dirige  en  avant ,  et  les  testicules  sont  au  dehors  ^  dags 
un  f  crotum  assez  volumineux  ;  la  vulve  est  petite ,  et  les  «ui- 
xaelles  au  nomb^re  de  deux,  La  queue  est  toujours  trés<coif  rie- 
Ce  $ùat  des  animaux  fort  lascifs  ,*  leur  rut  ^  lieu  en  ^utomn^.^ 
quoiqu'ils  puissent  s'accoupler  en  toute  saison*  La  femelle  po^t^ 
cinq  mois ,  et  met  au  monde  un  ou  deux  petits,  qui  ne  S9ï^t 
complètement  adultes  qu'à  la  troisième  année.  La  vie  des 
chèvres  ne  va  guère  aurdelà  de  quio?:e  |tvis«  . 

Les. espèces  de  ce  genre  ont  tous  les  sens  fprt  délicats  ;  mais 
leur  odorat  a  une  finesse  remarquable  :  elles  yoyent  4^  très- 
loin ,  et  entendent  biep  :  leur  goût  est  le  pUs  obtus  de  leurs 
sefis;  elles  mamgent  de^ij  herbes  qui,  par  leur  amertuine,  rp- 
pugnent  aux  autres  aniipau^. 

Ces  espèces  sont  en  petît^nombre ,  et  ont  uue  taille  mo3r.çYm^  ; 
leurs  proportions  annoncent  de  la  forpe ,  et  leurs  mouvemcfis 
de  la  souplesse  et  de  l'agijlité  ;  Içur  corps  e&t  gros  (?t  court ,  leurs 
jambes  sont  épaisses  et  ^lusculeuses }  elles  on^  l'encolure  fortç , 
las.  individus  mâles  surtout,  des  jarrets  pleins  de  vigueur,  ^t 
leur  adresse  est  prodigieuse»  Ces  animaux  habitent ^es  chaîoes 
deê  mon  ligues  alpines,  ou  ils  forment  dç  petites  familles,  et 
ils  &^mhl^nt  se  plaire  particulièrement  sur  les  pics  les  plus 
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escarpés  et  aux  bords  des  précipices  les  plus  profonds*.  Lors- 
qu'ils sont  poursuivis ,  on  les  voit  s'élancer  de  rocher  en  rocher, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  se  précipiter  dans  d^  profondeurs 
que  l'œil  mesure  à  peine ,  ou  gravir,  avec  la  légèreté  du  vol, 
du  fond  des  vallées  aux  sommets  des  plus  hautes  cimes.  Aucun 
ennemi  ne  peut  les  suivre  ni  les  atteindre  :  placés  culinaire' 
ment  à  la  pointe  d'un  pic  isolé,  ils  éventent  ou  voient  le  chas- 
seur bien  avant  que  celui-ci  ne  puisse  les  surprendre  j  ils  sui- 
vent ses  moindres  mouvemtfns  avec  inquiétude,  et  se  laissent 
rarement  approcher  d'assez  près  pour  être  atteints.  Ce  n'est 
qu'avec  une  parfaite  connoissance  des  lieux ,  et  par  une  tac- 
tique bien  calculée  pour  les  enfermer  dans  quelque  étroit 
passage  ,  qu'on  parvient  à  s'en  rendre  maître  à  force  ouverte, 
et  il  est  rare  qu'on  puisse  les  surprendre,  même  lorsqu'ils  re*- 
posent  à  l'abri  de  quelque  rocher ,  ou  qu'ils  paissent  aux  bords 
des  hautes  forêts  de  pînS ,  ou  dans  les  hautes  vallées  que  les 
glaciers  entourent.  Leur  prudence  et  la  délicatesse  de  leurs 
sens  leur  font  apercevoir  et  fuir  le  moindre  danger,  non  cepen- 
dant qu'ils  soient  précisément  des  animaux  craintifs  et  timides  : 
lorsque  le  danger  devient  imminent ,  ils  se  défendent  avec 
courage,  et  plus  d'un  chasseur,  en  les  poursuivant ,  est  tombé 
sous  leurs  coups,  payant  de  sa  vie  son  imprudence  et  sa  témé* 
rite.  Quand  on  les  prend  feunes,  on  les  apprivoise  aisément^ 
et  ils  s'attachent  par  le  bien  qu'on  leur  fait. 

Ces  traits  caractéristiques  du  naturel  des  chèvres  sauvages  ne 
sesontpointentièrementièfiTacésparta  domesticité  ;notre  chèvre 
nons  les  montre  encore  tous:  on  connoît  son  indépendance,  son 
agilité,  son  courage,  le  plaisir  qu'elle  trouve  à  gravir  sur  les  plus 
hauts  rochers,  l'adresse  avec  laquelle  elle  se  suspend,  pour 
ainsi  dire,  aux  bords  des  précipices  les  plus  dangereux;  on  ne 
3a  maîtrise  point  par  la  force,  elle  veut  être  libre;  mais  elle 
cède  aux  bons  procédés , 'et  prend  même  uîr  grand  attachement 
•  pour  ceux  qui  la  soignent. 

Les  impressions  dont  ces  animaux  sont  susceptibles,  paroissent 
être  très-vives  et  très-nettes  ;  mais  elles  semblent  ne  pas  laisser 
de  profondes  traces  :  leurs  déterminations  varient  à  chaque 
'  instant;  iien  ne  les  arrête;  un  désir  succède  à  un  autre  sans 
î  ntervalle ,  sans  repos ,  et  cette  mobilité  dé  sentiment  se  marque 
au  dehors  par  la  pétulance  des  mouvemens  ;  Cependant  ^  aialgré 
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cette  apparente  légèreté ,  quelles  que  soient  la  vivaeîté  de 
leurs  saute  et  Tinégalité  du  terrain  que  ces  animaux  par- 
courent, ils  arrivent  tou>ouis,  avec  la  plus  exacte  précision^ 
au  point  où  ils  tendoient.  On  est  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  leurs  quatre  pattes  se  ramassent  et  se  placent  sur 
l'étroite  base  d'un  roc  escarpé,  pour  conserver  un  équilibre 
sans  lequel  il  pourroit  leur  en  coûter  la  vie,  et  que  la  moindre 
erreur  leur  fieroit  manquer* 

Les  espèces  qui  ont  été  rapportées  à  ce  genre  paroissent  ne 
•e  trouver  que  dans  les  hautes  chines  granitiques  de  ^Europe 
et  de  rAaie. 

Le  BoDQUcnN  ;  Câfra  ihex ,  Unn.  Face  antérieure  des  cornes , 
plate,  contenue  entre  deux  arêtes  longitudinales,  avec  des 
c6 tesv transversales  saillantea  qui  se  relèvent  davantage  en  pa»- 
.sant  sur  l'arête  interne* 

Le  bouquetin  a  environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
deux  pieds  et  demi  de  hauteur.  Sa  couleur  est  généralement 
d'un  gris  fauve  aux  parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  blane 
sale  aux  parties  inférieures  :  une  bande  noire  s^étend  tout  le 
long  de  l'épine  du  dos  jusqu'au  bout  de  la  queue,  mais  elle  se 
voit  surtout  en  hiver;  alors  la  teinte  brune  du  corps  diminue, 
les  fesses  sont  blanches^  et  il  y  a  sur  chaque  flanc  une  ligne 
•brune  qui  sépare  la  couleur  du  dessus  du  corps  de  celle  du 
dessous }  la  barbe  est  d'un  brun  noir. 

Le  rut  de  ces  animaux  a  lieu  vers  le  milieu  de  l'automne  : 

■ 

alors  un  mâle  rassemble  plusieurs  femelles,  et^  ils  vivent  ainsi 
réunis  jusqu'à  ce  que  la  saison  du  part  soit  arrivée.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire,  vers  le  mots  d'avril,  cent  soixante  jours 

.  environ  après  la  conception ,  les  femelles  se  retirent  à  l'abri 
d'un  taillis  pour  mettre  bas;  et,  comme  nos  chèvres,  elles  ne 
produisent  qu'un  ou  deux  petits.  Les  mâles  exhalent  dans 

•  le  rut  une  odeur  forte  et  désagréable.  11  n'est  pas  rare ,  lors- 
qu'en  automne  les  chèvres  vont  paître  dans  les  montagnes ,  de 
voiries  bouquetins  se  mêler  avec  elles ,  et  les  couvrir.  Le  mulet 
qui  résulte  de  cet  accouplement  a  ordinairement  les  couleurs 
du  père,  et  les  cornes  qui  caractérisent  l'espèce  de  la  mère  -, 
nais  nous  en  parlerons  plus  partici^èrement  à  l'article  de  cette 
dernière  espèce. 
Le  bouquetin  se  trouve  en  Europe ,  dans  les  Alpes  et  d^ns  les 


\ 
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Pyrénées;  et  tn  Asiej  à  ce  qu'on  assure ,  d^nêie  Gftuease,  le 
Taurus,  et  les  montagnes  de  la  Sibérie. 

Pallasa décrit unbouqnetin  de  ces  dernièrea  contrées ^  qui  dif- 
fiéroit  de  celui  d'Europe  :  il  étoit  beaucoup  plus  long  à  pr^p«itioa 
de  sa  bauteur  ;  le  poil  étoit  d'un  g ris^  sale ,  mêlé  de  brun  à  la 
vuqueetauxbrasy  et  le  devant  des  quatre  canons  était  noir. 

Il  est  difficile  de  décider  ai  le  boue  eatain  de  Beioa  appar* 
tient  à  cette  espèce  ou  à  l'espèce  suivante ,  sa  deacription  étant 
très-incomplète. 

Le  BooQUETiN  DIT  CAnciAB;  C^fra  CaucoêMAy  Guldcnst ,  Act* 
Fetrop.^  17799P-  16  et  17.  Cornes  triangulaires  ;  face  antérieure 
formant  un  angle  obtus  avec  des  eôtea  ou  noeuds  saillans. 

La  taille  et  les  proportions  de  cet  animal  aost  à  peu  près 
celles  du  bouquetin  :  il  est  brun  foncé  aux  parties  supérieures 
du  corps,  et  blanc  aux  parties  inférieures;  la  tôte  est  grise^ 
excepté  le  tour  de  là  bouche  qui  est  noir;  la  poitrine  a  aussi 
cette  couleur ,  et  Ton  voit  une  ligne  d'un  brun  foncé  le  long 
de  l'épine,  et  une  blanche  derrière  chaque  canon. 

Guldenstedt  a  découvert  cette  espèce  dans  les  parties  septen- 
trionales du  Caucase. 

L'^GAGEE,  Capraœgagrusy  Gmel.;Pallas,  SpiciL  ZaoL^  fase. 
XI,  pi.  5 ,  fig.  2  et  3 ;  Ménagerie  du  Muséum,  in«fol.  Face  an- 
térieure des  cornes  formant  un  angle  aigu  avec  des  nœuds  ou 
côtes  légèrement  marqués  ;  face  postérieure  arrondie^ 

Cet  animal  est  aussi  à  peu  près  de  la  taille  du  bouquetin,  dont 
il  a  les  proportions.  Les  couleurs,  d'après  Gmelin  jeune,  sont, 
en-dessus ,  d'un  gris  roussàtreavee  une  ligne  dorsale  et  la  queue 
noires;  la  tête  est  noire  en  avant  et  rousse  aux  côtés;  la  gorge 
est  brune  ainsi  que  la  barbe.  Les  femelles  n'ont  que  de  petites 
cornes,  ou  en  sont  tout-à-fait  privées. 

Les  bézoards,  qui  ont  eu  autrefois  une  si  grande  réputation 
em  médecine ,  se  tiroient  vraisemblablement  de  plusieurs  ru- 
minans  :  ce  sont  des  concrétions  qui  peuvent  se  former  dans  le 
corps  de  toutes  les  espèces  de  cette  famille  ;  il  parott  cependant 
que  les  plus  estimés  provenoient  de  l'vgagre,  que  tout  porte 
à  regarder  comme  le  pasen^  des  Persans.  Bans  cette  supposi- 
tion ,  cette  espèce  seroit  (répandue  dans  tante  l'étendue  du 
Caucase  et  du  Taurus. 

On  a  conjecturé  qu'elle  se  trduvoit  ausd  dansno^  montagne;^ 
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(TEurppe^  et  nnua -avoBS  reçu  dea  Alpes  de  Suisse,  daoA  notre 
Ménagerie  y  deux  miles  et  une  Femelle  d'une  grande  espèce  de 
chèvre  qu'on  assurait  être  sauvage^  etquîavoientleaçorne$  ei 
plusieurs  autres  caraetèrea  des  aag^res.  C'est  cooime  tela  que 
M.  Cuvicr  a  décrit  ces  animauy  dans  la  Ménagerie  du  Muséum 
d^histoire  naturelle,  mais  ayeo  quelques  doutes  cependant.  On 
sait ,  en  effet  »  que  les  nlëtisquii  pFovieiM^ent  de  raecouplement 
du  bouquetin  et  de  la  ckèvre  domestique ,  ont  les  cornes  de 
la  mère ,  c*esi-»-d|re ,  semblables  à  celles  des  «gagres  y  et  les 
couleurs  du  père ,  qui  ont  encore ,  avec  celles  des  aegagres^  une 
grande  ressemblance*  Voici  la  deseription  que  M.  Cuyier  donne 
de  ces  animaux» 

fc  Les  deux  mâles  aont  à  peu  près  de  même  grandeur  et  de 
même  âge ,  à  ea  >ttger  parles  cornes  ;  mais  ils  différent  parles 
couleurs,  l'on  aiyant  le  fond  du  poil  gris ,  et  Tautre  fauve. 

«  Leur  taille  est  plua  forte  que  celle  de&  boucs  ;  leur  corps 
plus  robuste^  plus  trapu;  leur  poil  est  lisse,  et,  quoique  assez 
long,  il  n\est  nulle  part  pendant,  hors  la  barbe. 

«'  Ils  ont  seize  décimètres  do  longueur  depuis  le  bout  du 
nfiuseau  jusqu'à  l'anus ,  et  buî/.  décimètres  et  demi  de  hauteur 
au  garrot. 

«  L'individu  gris  parott  rm  peu  plus  haut,  parce  qu'il  a  les 
poils  de  la  nuque  et  du  ga//ro(  plus  longs,  et  relevés  presque  en 
forme  de  crinière» 

«  Son  poil  est  gris,  p.ué  de  blanchâtre  à  certains  endroits,  et 
de  gris  ranssltre  à  d'avt^es.  Le  chanfrein  a  une  large  bande  qui 
s'étend  depuis  l'occi'pul  Jusqu'à  la  queue }  une  autre  qui  des- 
cend le  long  de  l'ér^aule ,  et  une  troisième  en  avant  de  la  cuisse; 
let  quatre  i^amhr$^  les  pieds,  la  barbe,  une  bande  qui  se  pro* 
longe  sous  le  c/ju ,  toute  la  poitrine  et  la  plus  grande  partie  du 
dessous  du  co/ps,  sent  d'un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foireé  ^ 
la  queue  est  noire,  et  autour  de  l'anus  tht  un  large  espace 
arrondi  d'un  blanc  pur» 

.  4c  11  n'y  u  sur  les  pieds  d'autres  marques  qu'une  callosité  grise 
aux  gienav«x  de  devant ,  c'est-à-dire ,  sur  le  carpe. 

K  L'aurtre  individu ,  un  peu  moins  fort  et  moins  en  poil,  est 
d'un  fa'uve  clair  ^see  brillant;  la  distribution  du  brun  sur 
son  corps  est  la  même ,  mais  toutes  les  bandes  sont  plus  étroites; 
HMgj>^  (W^e  est  trè^pÂle  sur  1^  nuq^ue,  et  eeUe  du  devant 
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de  la  cuisse  finit  avant  de  rejoindre  ceOe  du  dos  ;  il  y  a  pen 
de  fauve  derrière  les  canons  de  devant ,  et  le  blanc  de  Tanus 
est  moins  pur;  le  scrotum  est  gris  pâle  dans  tous  les  deux. 

«  Les  cornes,  mesurées  sur  leur  grande  courbure ,  ont  huit 
décimètres  de  longueur;  elles  sont  comprimées  latéralement, 
tranchantes  par -devant,  arrondies  par -derrière,  ridées  en 
travers  ;  et  celles  du  gris  ont  huit  nœuds  saillans  sur  leur  tran- 
chant; celles  du  fauve  n*en  ont  aucuif.  '  ^ 

Nous  avons  appris  depuis  que ,  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Alpes,  presque  tous  les  troupeaux  avoient  quelques  individus 
de  cette  grande  espèce  de  chèvre  à  leur  tête ,  comme  une 
sorte  d'ornement  ;  mais  nous  n'avons  pu  savoir  si  ces  animaux 
n'étoient  que  des  métis  de  bouquetin  et  de  chèvre.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'ils  forment  une  race  féconde ,  pendant 
un  temps  du  moins  ;  qu'ils  s'accouplent  avec  la  chèvre  com- 
mune ,  et  que  celle-ci  donne  des  produits  qui  tiennent  d'eux  , 
et  qu'ils  peuvent  encore  féconder:  mais  je  n'ai  jamais  vu,  dans 
cette  race  secondaire,  la  grossesse  se  terminer  heureusement, 
et,  quelque  soin  que  j'aie  pris,  je  n'ai  jamais  pu  conserver  la 
race  primitive  :  ou  bien  la  femelle  avortoit ,  ou  bien ,  si  les 
petits  venoient  au  monde  ,  ils  restoient  languissans ,  se  déve- 
loppoientmal ,  et  mouroient  avant  la  deuxième  année.  Cepen- 
dant les  individus  adultes  conserv oient  une  très-bonne  santé, 
et  ne  souffroient  point  du  changement  qu'ils  avoient  éprouvé 
dans  leur  régime ,  en  passant  des  pâturages  des  Alpes  dans 
ceux  de  nos  parcs  ;  ce  qui  permet  de  penser  que  ce  n'est  point 
k  ces  changemens  qu'il  faut  attribuer  l'impossibilité  oit  nous 
avons  été  de  conserver  cette  race.  • 

Il  y  a  une  singulière  ressemblance  entre  les  difficultés  qu'é- 
prouvent ces  animaux  à  se  propager ,  quoique  féconds ,  et  celles 
,  qu'ont  aussi  ,  à  se  reproduire ,  les  variétés  très-éioignées  de  la 
souche  primitive  de  nos  animaux  domestiques.  On  sait  que 
lorsqu'on  a  poussé  jusqu'à  un  certain  point  les  modifications 
des  animaux  qui  nous  sont  soumis ,  ils  cessent  de  se  propager 
facilement ,  et  deviennent  presque  aussi  stériles  que  les  mulets 
eux-mêmes  :  ce  n'est ,  par  exemple ,  qu'avec  la  plus  grande 
peine  que  l'on  conserve  directement  la  variété  dogue  de  forte 
race. 

De  ces  diverses  considérations ,  f  oserois  conjecturer  que  ces 
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aBtmaux  n'ëloient  point  d'une  race  pure,  mais  non  pa»  cepen- 
dant qu'ils  étoient  une  variété  de  Tespèce  de  la  chèvre ,  ana- 
logue à  celle  du  dogue  pou^  Tespèce  du  chien  :  ils  n'avoient  pas, 
comme  cette  dernière,  des  formes ,  des  proportions  et  un  na- 
turel entièrement  différens  de  ceux  qui  caractérisent  les  espèces 
de  leur  genre }  au  contraire,  sous  ce  rapport,  ils  avoient  tous  les 
traits  des  races  les  plus  libres.  Une  seule  conjecture  nous  res- 
teroit  donc  à  former  sur  ces  singuliers  animaux  :  c'est  qu'ils 
étoient  des  mulets  de  bouquetin  et  de  chèvre,  et  que  ces  mu- 
lets, sans  se  propager  conune  les  races  primitives,  conservent 
cependant  un  certain  degré  de  fécondité,  conune  les  mulets 
de  loups  et  de  chiens.  Sans  doute  les  animaux  qui  viennent 
priginairement  de  la  même  souche ,  appartiennent  k  la  même 
espèce;  celle-ci,  comme  le.  dit  Buffon  «  est  un  être  abstrait, 
«  qui  se  compose  de  la  succession  constante  et  du  renouvelle- 
«  ment  non  interrompu  des  individus  ^;  mais  ce  renouvel- 
lement peut  ne.  pas  s'arrêter  aux  métis ,  ni  même  à  leurs  pre- 
mières générations ,  et  la  règle  n'en  conserve  pas  moins  toute 
sa  force.  Les  soins  de  l'homme,  d'ailleurs,  peuvent,  à  cet  égard, 
faire  ce  que  la  nature  ne  feroit  point  à  elle  seule  ;  et  si  nous 
n'avons  point  encore  d'espèces  métives  ,  il  ne  seroit  peut-être 
pas  absolument  impossible  que  nous  en  obtinssions  un  jour. 

Il  faut  donc  continuer  à  conclure  que  des  individus  qui  ne 
s'accouplent  pas  naturellement,  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  ; 
mais,  dans  le  cas  contraire,  il  ne  faudroit  pas  admettre  que 
les  individus  sont  d'espèce  semblable.  On  doit  nécessairement 
faire  une  différence  entre  l'accouplement ,  même  fécond ,  des 
individus ,  et  leur  propagation  :  l'un  peut  se  borner  à  la  succes- 
sion d'un  très-petit  nombre  d'individus,  et s'affoiblir  graduelle- 
ment; l'autre  appartient  nécessairement  à  tous ,  et  se  conserve. 

C'est  à  l'espèce  de  l'œgagre  qu'on  rapporte  communémei^t 
aujourd'hui  la  chèvre  domestique ,  sans  que  pour  cela  on  ait, 
je  crois ,  aucune  expérience  positive  ;  mais  ces  animaux  ont 
entre  eux  beaucoup  de  ressemblance  :  leurs  cornes ,  d'ailleurs., 
ont  les  mêmes  caractères.  Nous  ne  devons  donc  considérer  les 
chèvres  domestiques  que  comme  des  variétés. 

La  domesticité  a  apporté  d'assez  grands  chàngemens  chez 
ces  animaux  ;  les  unes  ont  conservé  la  taille  et  les  pro- 
portions de  la  race  sauvage;  d'autres  se  sont  considérable- 
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mentrapetissëes:  ici,  le  corps  s'est  raccourci  propoftioatietie' 
ment  au  raccourcissement  des  ]amhfB',  là, il  a  conservé  sa  lon- 
gueur ,  tandis  que  les  jambes  ont  diminué.  Chez  la  chèvre  com- 
mune ,  les  oreilles  sont  restées  droites  etmofoiles  ;  chez  la  chèvre 
InambrinCy  au  contraire,  elles  sont  devenues  pendantes,  et  se 
sont  beaucoup  alongéès.  Les  cornes  ont  aussi  éprouvé  d'assez 
grandes  modifications  :  leur  grandeui-,  leur  direction,  ont 
varîë;  quelques  races  lès  ont  entièrement  perdues,  et  lent 
nombre  s'est  quelquefois  accru. Enfin,  les  poils  ont  souvent 
changé  de  nature  et  de  couleur  ;  la  chèvre  d'Angora  a  des  poils 
longs,  soyeux  et  frisés;  et  parmi  nos  chèvres  communes  on 
trouve  des  pdages  noirs ,  bruns ,  blancft ,  ou  variés  par  le  mé« 
^lange  de  ces  couleurs. 

'  La  CnÈvRfi  commvke  diffère  peu  de  la  race  sauvage,  û  ce 
n*est  par  les  couleurs,  qui  sont  communément  la  noire  et 
la  blanchâtre,  répandues  uniformément  ou  diversement  fné- 
langées. 

La  CBèvRB  NAINE  nc  diffère  de  là  précédente  que  par  la 
petitesse  de  saf  taille  ;  elle  paroit  être  originaire  d'Afrique,  et 
avoir  une  origine  assez  ancienne  ;  car  les  modifications  qui  la 
t:aractérisent  sont  profondément  enracinées  en  elle  ;  on  Ta 
transportée  en  Amérique,  sans  qu'elle  ait  éprouvé  de  change- 
ment. 

La  Chèvre  mambrine  ou  db  Syrie  se  distingue  par  s'a  téfe 
busquée ,  sa  taille  alongée ,  ses  cornes  très-courtes ,  ses  oreilles 
longues  et  pendantes ,  et  son  poil  fauve  et  court  ;  elle  pûroît 
suitout  répandue  dans  les  contrées  éhaudes  de  l'Asie.  Les 
femelles  donnent  beaucoup  de  lait. 

La  Chèvre  DE  JuDA  a  le  corps  un  peu  plus  court,  à  propor* 
tîon  de  la  hauteur,  que  le  bouc  commun,  et  elle  est  remar- 
quable par  ses  cornes  qui  font  plusieurs  tours  sur  elles-mêmes 
en  s'écartant  de  la  tête ,  par  ses  oreilles  pendantes  et  son  poil 
blanc,  assez  long  et  fin  :  les  poils  laineux  de  cette  chèvre  ont 
foatf:  la  douceur  des  iSines  de  Cachemire  ;  ils  donneroient  des 
étoffes  d'une  finesse  remarquable ,  et  l'animal  en  est  assez  abon- 
damment pourvu.  Il  seroit  fort  k  désirer  que  cette  variété 
remplaçât ,  dans  les  usages  domestiques ,  la  variété  commune  ; 
elle  est  très-abondante  en  lait,  et,  si  elle  étoit'une  fois  rëpan** 
due ,  ta  laine  pourroit  devenir  un  objet  d*écoitomie* 
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'  la  CttèvRB  D''Âif^^>EÀ.  SUe  diffère  surtout  de  la  précédente 
par  ses  poilB  longs ,  soyeux  et  frisés ,  qui  servent ,  dans  le 
Levant ,  à  faire  ^e  trè»*belles  étoffes.  Cette  variété ,  la  plu» 
éloignée  de  la  souche  commune,  -etîge  beaucoup  de  soin ,  et 
est  très-difficile  à  conserver.  Les  femelles  avortent  facilement  ^ 
4ans  ttês  contrées  "du  «sûnis ,  oh  'cette  -dièvre  a  souvent  été 
apportée  ,  mais  où  elle  n'a  pu  encore  se  naturaliser. 

•  La  CHàvàè  D111LAK&Ê  ise  caractérise  par  l'accroissement  du 
iKMCibre  de  cornes  ;  ^ais  cette  variété  se  rencontre  dans  toutes 
t)c4les  que  if«^s  venons  d^indiquer. 

M.  de  Blaifiville  li  fait  connoltre,  d'après  des  dessins  et  deî 
descriptions  vues  à  Londres ,  deux  ruminaiis  qu^l  regarde 
comme  des  variétés  de  la  chèvre  :  la  première ,  en  effet ,  a  les 
ireiis  da  genre  ;  mms  la  cfeètre  imberbe  a  tous  les  caractères 
des  moutons.  Toutefois ,  dans  le  doute ,  nous  en  donnerons  iid 
4a  descriptityft. 

La  Chèvre  cossos  est  entièrement  blanche ,  couverte  par 
font  le  corps  de  poils  fort  longs,  tombans,  non  frisés,  soyeux; 
les  oreilles stmt  liorhontales ;  les  cornes,  couHiées  en  arrière 
-et  en  dehors  ,  à  la  pointe ,  sont  serrées  contre  la  partie  pos« 
térieure  de  la  tête;  le  front  est  a^rsez  busqué;  il  n'y  a  pas  de 
barbe,  proprement  dite,  sous  le  menton';  et  les  poils  de  la 
fftce,  fort  longs,  se  portent  à  droite  et  à  ganche  ,  partant  de 
la  ligne  médiane  ilu  chahdfVein  ;  la  q^eue  est  colirt'e  et  re- 
broussée ,  commle  *dëns  les  autres  chèvres. 

*  La  Chèvre  imi&bRbe  a  beaucoup  de  rapport,  pour  la  forme 
générale ,  aVec  fe  bouquetin  du  Caucase.  Son  cof*ps  est  épals^ 
-alongé;  le  col  court  ;  très-large  ;  les  jambes  assez  élevées,  et 
cependant  fortes  :  la  télé  a  beaucoup'  de  retoemblance  avec 
•celle  du  bélier  ;  le  chanfrein  est  arqué ,  te  front  bombé  ;  lea 
^oreiHes  horizontales ,  médiocres  :  les  cornes  très-comprimées  , 
'ridées  transversalemtnt ,  se  touchant  presque  à  fa  base ,  s'é» 

cartant  ensuHe  'en  dehors  et  en'arrière  ,  en  se  tordant  un  peu  ; 
inais  elles  sont  phts  petites  et  mollis  c^omprimées  dans  la  fe- 
melle :  la  queue  est  recourbée  en-dessus .-  le  poil  est  en  général 
-court  et  serré;  il  est  plus  long,  et  fofme  une  sorte  de  cri- 
nière noire  sur  le  cou  et  la  pliis  grande  partie  du  dos  :  il  n*j 
a  point  de  barbe  sous  le  menton,  mais  une  sorte  de  fanon 
T&u  peau  pendante  sotfs  la  ganache*  La  couleur  générale  est 
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bariolée  de  noir,  de  roussàtre  et  de  blanc ^  dispersés  d^iine 
manière  assez  irréguliére  :  ce  qui  pourroit  faire  présumer^ 
dit  M»  de  Blainville ,  que  Findividu  qui  a  servi  à  cette  obser- 
vation étoit  à  Tétat  de  domesticité. 

Ce  sont  là  les  principales  races  que  nous  connoissioDs; 
mais  il  est  vraisemblable  que  la  domesticité  en  a  produit 
encore  d'autres. 

Le  bouc 'dômes  tique  s'accouple  avec  la  brebis,  et  la  féconde. 
Le  mulet  qui  en  résulte ,  participe  de  la  nature  de  ses  parens^ 
et  il  est  fécond  ;  mais  il  se  reproduit  difficilement.  J'ai  eu  un 
semblable  mulet  femelle  qui,  par  se$  formes,  tenoit  du  mouton, 
et  de  la  chèvre  par  ses  allures  et  ses  poils  ;  il  ne  s^est  accouplé 
qu'à  la  troisième  année  avec  un  bouc ,  et  il  a  été  fécondé  : 
mais  le  fœtus  n'est  point  venu  à  terme  ;  l'avortement  a  eu  lieu 
au  quatrième  mois. 

On  dit  que  la  chèvre  s'unit  au  chamois;  mais  le  produit 
de  cet  accouplement  n'est  point  connu. 

La  chèvre ,  à  l'état  domestique ,  est  assez  délicate  ;  elle  a 
besoin  de  soins  ;  elle  craint  le  froid  et  l'humidité,  et  ne  prospère 
pas  dans  les  pays  de.  plaines.  Elle  cherche  le  soleil  et  les  pâ* 
turages  secs  $  et  elle  dopne  beaucoup  de  lait  proportionné- 
ment  à  sa  grosseur,  lorsqu'elle  est  bien  nourrie. 

Cet  animal ,  considéré  dans  l'économie  rurale  ou  domes- 
tique ,  est ,  par  rapport  à  la  vache ,  ce  que  Tâne  est  par  rap- 
port au  cheval;  l'un  et  l'autre  sont  le  partage  et  le  soutien 
du  pauvre ,  et  rendent  plus  de  services  dans  les  contrées 
montagneuses  et  arides ,  que  dans  les  pays  riches  et  cultivés. 
Les  chèvres  font  de  grands  dégâts  dans  les  forêts  ;  aussi  a-t-on 
cherché  dans  quelques  provinces  à  en  éteindre  la  race. 

Le  lait  de  la  chèvre  est  sain ,  et  convient  aux  personnes 
affoiblies  :  mais  le  beurre  qu'on  en  tire  est  peu  savoureux.  Ses 
poils  sont  employés  à  quelques  usages  communs  ;  et  avec  sa 
peau  on  fait  du  maroquin  et  du  parchemin.  Les  outres 
dont  on  se  sert  dans  les  pays  chauds,  se  font  ordinairement 
de  peaux  de  boucs. 

Chèvrb.  Ce  nom  a  souvent  été  donné,  par  des  voyageurs, 
à  des  animaux  qui  n'appartiennent  point  à  ce  genréi,  et  sur- 
tout à  des  antilopes.  Le  chamois  a  quelquefois  été  nommé 
CHàvAB  pss  AiFfis»  On  a  donné  le  nom  4^  Cfiàvaspu  B^ioaap 


CHE  «1.3 

à  plusieurs  antilopes  ;  celui  de  CHèvAfi.Pu  Congo,  à  Vanti^ 
lope  pj'gmcea;  celui  de  CHÈvaE  bleue,  à  V antilope  leuàopkaaé 
La  Chèvre  de  Grimm  est  Vantilope  grimmia;  la  Cnàvas  jaune, 
Vantîlope  gutturosa.  Brisson  appelle  un*  mouflon  Chèvre  dû 
Levant;  Aldrovandé ,  le  musc ,  Chèvre  a  Mtjsc.  Les  Hollandois 
du  Cap  nomment  Chèvre  pale,  un  antilope  ;  Chèvrb  de  i<as- 
SAGE,  le  springhock;  Chèvre  plongeante,  un  autf e  ai^tliope , 
etc.  La  Chèvre  sauvage  de  Kolhe  est  Vantilope  strepsiceros ,  et 
c^Ile  deMaroiol,  un  animal  qui,  dit-il,  a  de  longs  poib  , 
semblables  à  du  crin,  qui  descendent  jusqu'à  terre,  etc.  (F.  C.) 
CHÈVRE  VOLANTE,  (  Orm7/i.  )  Quelques  rapports  trouvés 
entre  le  cri'  de  la  chèvre  et  celui  de  I9 bécassine  commune, 
scolopax  gallinago ,  Linn. ,  ont  fait  donner  à  Foiseau  cette  déno- 
mination bizarre.  (Ch.  D.) 

CHÈVREFEUILLE  {Bot.) ,  tohicera,  Linn.  Genre  de  plante» 
dicotylédones,  monopétales,  àétamines  épîgynes,  distinctes,  ' 
de  la  famille  des  caprifoliacées ,  Juss. ,  et  de  la  pentandrie  mono- 
gynicy  Linn.,  dont  leS  principaux  caractères  sont  d'avoir 
un  calice  trèsrcoart ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  tubuleuse ,  in- 
i^undibuliforme ,  ayant  son  limbe  partagé  en  cinq  découpures ^ 
le.plus souvent  inégales;  cinqétamines  à  filamens  saîllanshorà 
du  tube  de  la  corolle;  ub  ovaire, inférieur  surmonté  d'upt 
style  de  la  longueur  de  la  corolle  ;  et  terminé  par  un  stigmate 
simple,  un  peu  en  tête  ;  une  baie  à  trois  loges  polyspermes. 

Linnœus  avoit  réuni  à' ce  genre  plusieurs  espèces,  que  les 
botanistes  modernes  en  ont  séparées,'  pour  établir  les  genre» 
'Xjylosteum  ^  Diervilla  et  Symphoricarpos,  (Voyez  ce  qui  a  été  dit 
à  ce  sujet  au  mot  Camérisier.)  Le  genre  Chèvrefeuille,  borné 
aux  plantes  ayant  les  caractère^  qui  viennent  d'être  doniiës  ci-' 
dessus,  comprend  dix  espèces,  dont  quatre  sont  indigènes 'de 
l'Europe,  et  les  autres  exotiques.  Ces  plantés  sont  des  arbris- 
seaux sarmen^eux,  grimpans,  &  feuilles  simples  et  opposées*, 
à  fleurs  disposées  en  tête ,  ou  par  verticilles.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  sont  les  suivantes  : 

Chèvrefeuille  des  jardins;  Locinera  cdprifeliumj  Linn.,  Sp. 
246.  La  tige  de  cette  espèce  se  divise  en  rameanx  sarmenteux, 
flexibles,  qui  s'élèvent  à  dix,  quinze  et  vingt  pieds  de  hauteur, 
en  s'entortillant  autour  des  arbres  qui  sont  dans  leur  voisinage , 
où  des  sup|}ort^  qu'oii  leur  donne.  Les  feuilles  sont  ovales,  ses-^ 
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^iles,  opposées,  glabres,  glauques  en  dessous,  et  les  deux  oa 
trois  paires  supérieures  de  chaque  rameau  sont  connées  à  leur 
base,  réunies  en  une  sçule  feliille  arrondie  et  perfoliée.  Le» 
lleurs.sopt  grandes,  à  cinq  divisions  inégales,  rouges  en  dehors 
dans  une  variété,  btancliàtres  dans  Tautrë*,  ainsi  que  dans  Fin- 
térieur^  disposées  &n  un  ou  deux  verticQIes  feuilles ,  et  en  une 
tête  terminale  et  sesisile.  Ce  chèvrefeuille  croit  dans  les  baies 
et  les  bois,  en  Italie,  et  dans  les  parties  méridionales  de  VEu- 
rope.  On  le  cultive  partout  pour  Tornement  des  jardins.  Ses 
rameau?^,  longs  et  flexibles.,  se  plient  aisément  pour  prendre 
toutes  les  formes  qu^on  vetit  leur  donner.  Le  plus  souvent 
on  en  couvre  des  treillages,  des  berceaux^  on  en  tapisse  des 
murs  ;    on  en  forme   des  guirlandes  qui  etnbrassent  la    tige 
des  arbres,  s'enlacent  avec  grâce  dans  leurs  branclies,  et  font 
le  plus  bel  effet  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  où  elles  se 
chargent  de  chairmantes  âeurs ,  qui ,  nOn-seiilement  ^aisent 
aux  yeux  par  Télégance  de  leur  forme,  miais  encore  font  sur 
l'odorat  la  sensation  la  plus  agréable  par  le  parfum  déEcieuv 
qu'elles  exhalent.  Quoique  ce  chèvrefeuille  soit  essentielle- 
ment sarmenteux  et  grimpant  de  sa  nature ,  Tart  du  jardinier 
est  cependant  parvenu  à  en  faire,  quand  il  le  veut,  un  aixbris- 
seau  à  tige,  dont  on  arrondit  la  tête  en  la  taillant  aux  ciseaux. 
11  est  d'ailleurs  trés-rustique,  ne  craint  pas  leYroid,  et  peut 
s'accommoder  d'une  terre  médiocre*  Il  ne  lui  faut  ni  trop  de 
soleil,  ni  trop  d'ombre.  Qn  le  multiplie  si  facilement  de  bou- 
tures, de -marcottes,  ou  de  drageons ,  qu'on  n'est  guère  dans 
l'usage  de  l'élever  de  graines.  Ses  .propriétés  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'espèce  suivante^ 

Cui^vasFEUULE  DES  jsois^  Lonîûera  periclymenum  y  Linn.,  Sp, 
347.  Cet  arbrisseau  a  absolument  le  même. port  que  le  précé- 
dent ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  ses  feuilles  sont  toutes  libres, 
pointues,  et  ne  sont  jamais  réunies  par  leur  base.  Ses  fleurs, 
•d'un  blanc  jaunâtre,  souvent  unpeurougeàtres  en  dehors,  réu- 
nies plusieurs  ensemble  en  têtes  terminales,  répandent  une 
odeur  agréable,  et.paxoissent  en  juin  et  en  juillet.  Cette  espèce 
croit  dans  les  haies  et  les  bois,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  etc.  On  l'emploie, comme  la  précédente,  pour  la  déco» 
cation  des  jardins ,  et  on  la  cultive  de  même.  Les  feuilles ,  les 
ilcurs  et  les  baies  du  chèvrefeuille  des  bois  et  de  celui  des** 
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JAtdîxiS,  «ipi>^.fU^rétigîi,es.  Le  suc  exprimé  de  leuW  ftvîllçç  est, 
.  dit-.oii ,  viUn.éraire  et  détersif  j  leur  décoction  s'emploie  en  gar- 

garisjife  daiiSj r^iç^amiçatipn  des  amygdales,  et  Teau  distillée 
.  d^  ite,urfi  jp^e jppiif*  être  utile  daps  les  maladies  inflati^matoires 

CHÈyaEFEpjtixe  t>t  ViJVÇiNip  î  ponicera  semperyirjens ,  'Knn*, 

^/ec.  f47.  Ce^te  e^pèç^  e^t,  comme  les  deux  précjédAute;?,  un 

j^bri^au  s^rm^ni;éu]|c  et  griippant ,  ayant  ses  rameau  y  garnie 

de  feuilJes,o\vj^l/?9-0,l)/<injg;}îes,  0pposjéfs,  sessiles,  glabres ,  persisj- 

.  fftçi|es,  e5t/if|i^ties^uj)fi:ipvres  sQntréunîes  p^r  leurjbase.et  çer- 

foliées.  Les  fleurs  sont  d'un  rou^e  éclatant  et  grange,  dîspo- 

:^?  en  yi^r^cUte  i^yi$  «t  Jter^inau^^  dépourvues  çiVdew;  ïe 

jtybe  ilp  leuf  .<^^P^i^,  fi?^  y^riji,v\^  à  son  orifice,  partagé  en  son 

^^e  çn.^iajq,4i»yiM?.n^Jpre8que  égçiles.  Ce  chèyrefeiiille  proft 

.  Pftturplle^î^U  ^Vj^e^îqup  et  d^ns  la  Virginje.  On  Je  cujtiye'^ 

depvi^  i6i6^^en  JEih:qp^,  o^  U^^ft  pûrfaîtemenjt  acclimaté  ^u- 

j[çi\^r.4'^M^  >  Pf»f!^<^ft*  Ji'^iyf/'  ^n  P^^}f^^  tPTT^  sans^ouffrir  du  froid  ; 

<^jvepdai^^>.fryits  ç^t;|ii;isse.pj  rarement  dans  Ifi  cliinat  de  Paris. 

,     ,Qi^kyfLtjimj:^ti&  pp  Jj^ffiffi  I^p.ni(içra  japonica  ^  [Thuniï.y  tllôr. 

•fûPfl»^a-86»t^6€<?.WJa^FWP^I^^^»  divisée?  en  rameaux  yejus, 

JS^m  ^eiei^rt*i^?,çivale/j,  uji^ep  ciguës,  opposées ,  peuplées', 

0'Uii  vept.%^/;(o9C^,eQ--de9$ifs,  pluspàlesen-dessous.  Sesfléurt 

sont  l>^^nchç>  ;px^ricur,en)eqt,  d'un  jaui^e  doré  intérieure* 

9P^'#9.BP^4^.d^Hf  .^  deu^  sur  de  trè^-courts  pédoncules^  et 

disposées  plusieurs  .^semble  en  tête  terminale;  ellçs  répan- 

.  àfÇuX  wflc  ^4çMf  ^uce  de  fleur  d'ofange.  Leur  coroUJe  est  de 

;l^igr§ortP?îr  d^,  celle  .^a  iipt^e  clijàyriefeûiilje*  des  bois ,  form^ 

*  é^'iW^loï^S  ^nfel^'fe'wi"  ispne^xtrémitié  e.n  deux  lèvres  TOjulées  en 

dehors,  dont  l'inférieure  est  .étroite ,  et  la  supérieure ,  beau- 

'«WP  pl^  }f^%^i  ê^  ^^^}^p  PV  qv^tre  /lents  arropdies./Cèt 

^fl^fifiu^çau  fifoit  j}fit.Uti;elljeinent  T^p  Jap^m  et  à  la  Chine  ^  il  a 


Q1 
^  pourra  sjiçi^^inater  dfins  ops  dépfirjemens  méridijoniux.  Sa 

çplture  e^t  ^ci^e,  .et  pn  le  myltlp]|ie. facilement  de  marcottes^ 
(L.P.)  ••       •       •    •    '       ■•       -••  •  -    •    -      :- 

CHÈV^EBEUILLE  DpS  ANT^l^tK.  (eof.)  Voyez  Ciocoqub, 
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CHEVRETTE  {Entom.) ,  nom  donné  par  Geoffroy  à  quelques 
insectes  coléoptères  qu'il  avoiti'éunis  dans  le  même  genre  que 
les  cerfs-volans.  La  bleue  et  la  verte  sont  une  même  espèce. 
(Voyez  Lucane  caraboïde.)  La  brune  est  un  trogosite,  dont  la 
larve ,  qui  fait  beaucoup  de  tort  aux  blés ,  est  désignée  dans 
plusieui^  dëpartemeits  sous  le  nom  de  cadelle.  (C.  D«) 

CHEVRETTE,  ou  Sauterelle  de  msr.  {Crus t.)  On  nomme 
ainsi ,~  dans  plusieurs  de  nos  ports  de  TOcéan,  le  cardon,  ou 
la  crevette  de  mer,  crustacé  du  genre  Crangon.  (CD.) 

CHEVRETTE  (Afamm.),"nom  de  la  femelle  du  chevreuil, 
cervus  capreolus ,  Linn.  (  F.  C.  ) 

CHEVRETTES.  (Bot.)  Une  espèce  de  champignons  est  ainsi 
nommée,  et  Chevrotines,  parce  que  leur  pied  ressemble  en 
quelque  sorte  à  celui  de  la  chèvre.  Le  docteur Paulet  en  fait 
une  famille  ;  c'est  celle  de  sa  champignom  souS'épineux ,  dits 
chevrettes  et  chevrotines^  qui  sont  des  urchins  ou  hjdnes ,  au 
nombre  desquels  se  trouvent  les  Hjdnum  repandum ,  Linn«  ; 
caruosum,  Batsch.;  rufescens^  Schaeff.  ;  subsqttoenùsum  ^  Batschi; 
imhricatum ^  Linn.;  auriscalpium ,  Linn.,  et  plusieurs  autres , 
indiqués  par  Paulet  dans  son  Traité  des  Champignons,  vol.  i , 
p.  545 ,  et  vol.  2,  p.  \'2j.  Cet  auteur  nomme  CHEvacTiNs 
ordinaire.  Yhjdnum  repandum^  Linn.  ;  et  Cbevuctinb  écail- 
i^usE ,  ou  Grande  Chevrette  ,  Vhydnum  rufescens ,  Schaeff. 

On  nomme  encore  Chevrette  et  CHEVRiLLS.ia  Chanterelle, 

.,^utre  champignon  du  genreMérule.  (Lem.  ) 

""  "CHEVREULÏA,  {Bot,)  [  Corj^mhifères ^  Jnsi. ;  Sjngénésie po^ 

Jjgamiè  superflue  y  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,.  qu« 

iious  établissons  dans  la  famille  des  synantHérées ,  appartient 

à  notre  tribu  naturelle  deà  inulées. 

La  calathide  est  discoïde,  cylindracée,  composée  d'un 
petit  disque  p  au  ci  flore  ,  équaliflore,  régularîflore ,  andregy- 
niflore ,  et  d'une  large  couronne  multisérrée  ;  multiflore , 
équaliflore,  ténuiflore',  féoliniflore.  Lé  péHcline,  égal  au:x 
fleurs,  est  cylindracé,  formé  de  squames  imbriquées,  large- 
ment linéaires ,  arrondies  au  sommet,  uninervées,  glabres, 
luisan tes, ~scarieuses  sur  les  bords  et  surtout  au  sommet  ;  les 
intérieures  progressivement  plus  longues  et  plus  étroites.  Le 
'  clinanthe  est  pïâne,  nu,' ponctué.  L'ovaire  est  grêle,  muni 
d*ua  bourrelet  basilaire,  et  prolongé  supérieurement,   dés 
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répofue  de  la  fl€ur8ison,^en  un  très-long  col  filiforme,  por- 
tant-un  bourrelet  apicilaire,  dilaté  horizontalement,  et  une 
aigrette  de  squamelles  filiformes,  presque  capillaires,  à  peine 
barhellulées.  Les  fleurs  du  disque  sont  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  et  parfaitement  régulières,  nullement  labiées;  leurs 
anthères  sont  munies  d'appendices  basîlaires,  longs  ,  subulés, 
plumeux  ou  barbus.  Les  fleurs  de  la  couronne  ont  leur  corolle 
plus  courte  que  le  style,  à  tube  très -long,  très-gréle,  et  i 
limbe  avorté,  irrégulièrement  denté,  comme  tronqué. 

La  Chevrbuua  STOLONIFÈRE  {Chevreulia  stolonifcra\  H.  Cass.; 
Chaptalia  sarmentosa  ^  Pers.  Syn. ,  2',  l^SS;  Xeranthémunt  cespi'^ 
^osum ,  Aubert  du  Petit-Thouars,  Flore  de  Tristan'  d'Acù'gna , 
p.  09,  t.  VIII)  est  une  petite  plante  herbacée  ,*  dont  la 
racine  originaire  produit  plusieurs  tiges  sarmenteùses ,  ra« 
meases,  rampantes,  qui  s'enracinent  par  quelques-uns  de 
leurs  nœuds  ;  elles  sont  grêles  ,  cylindriques,  tomentéuses,  et 
portent  des  feuilles  opposées  ,  coniiées  à  la  base ,  oboval^s  ; 
subspathulées ,  étrécies  in  féri  eu  rement  en  une  sorte  die  pé- 
tiole membraneux,  entières,  mu crohées  au  sommet,'  pubes- 
centes  et  vertes  en-dessus ,  tomènteuses  et  blanches  en-des- 
|Ous.  Au-dessus  de  la  racine  originaire  et  des  nœuds  enra- 
cinés s'élèvent  verticalement  de  courtes  brafiches"  simples , 
chargées  de  feuilles  très  -  rapprochées ,  et,  portant  quelques 
calathides  axilLaires  qui  semblent  sessiles  en  fléuràison  :  mtiis 
leur  pédoncule  qui  à  cette  époque  n^àvoit  qu'une  ou  deux 
lignes  <).e  longueur,  acquiert  cinq  pouces  à  la  maturité  ;  il  est 
grôle^.pyiindrigpe,  tomenteux.  Les  corolles  sont  jaunâtres. 

Nous  avons-  étudié  les  caractères  âé  cette  plante,  dans 
l'herbier  4e  Mf  Jussieu,  sur / dés  échaptillons  recueillis  par 
Commers.on  près  de  Montévi<teb.  Selon  M.  du  Petit-Th'ouars  i 
elle  est^asset  çQmmune  dans  file  de  Tristan  d'^Acugna,  sur  les 
montagnes  andi*s.  Ses  caractères  génériques  diffèrent  beau- 
Coup  de  ceux  dn.Leria  de  M.  DeCandoUe,  qui  d'ailtetrHi  est 
de  la  tribu  desmutisiées.  Nous  avons  dédié  ce  nouveau  genre 
au  savant  chimiste  qui  enrichit  ce 'Dictionnaire  d^exeellens 
articles^  et  qui  a  composé,  pour  les  Elémens  de  Botanique  de 
M.  Mirbei,  un  petit  Traité  de  Chimie  végétale.  (H.  CXss.) 

CHEVREUSE  (Bot.),  variléf^^u  pécher,  ou  amandier- 
pécher.  Vpy Cl  AMANoifi».  ('•)  ' 
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'  CriEVRlLLÈ.  (io^.)  Voyez'CBEVHBTTÉ.  f^Eif.) 
.  CHÊVROTAINS  {Mamm.)  ;  ilbschui,  Lînû.  téi  Aè^àtÈnà 
se  distinguent  extérieurement  Aé  tous  lès  tùifa'inâns  ^i  rions 
sont  connus,  par  leur  tête  tfue,  c*est-à-<iifé ,  iàûà  hàli  ul 
cornes,  et  par  les  <leux  Ibogue^  incisives  pbiriiûè^  ^t  frah- 
chantes,  qui  descenclént  de  la  bouche  des  inàléà  à  là  inàdiidir^ 
supérieure  :  ils  sont  en  oqtre  lés  séiils  qiii  âîènt  an  péroné; 
Du  reste ,  ils  ressemblent  aux  autres  rtiiiunàns  :  Os  n'ont  poîiii 
d'incisives  à  la  mâchoire  supérieure;  niais  ifs  en  6ni  hiii|  à 
l'inférieure,  ei  leurs  molaires  sbhi  au  liombrédé  VlhgUtftidtée, 
six  de.  chaque  côté  des  deux  mâchoires.  Leurs  yèùx  n'oht 
rien  de  c^actéristîque  ;  ils  nont  point  de  larmier^,  mai^ 
leurs  nariaes  sont  séparées  par  uta  ihuflé  sëihblablé  à  celui 
ies  cerfs.  Le3  oreilles  sont  de  grandéui*  moyenne  et  pcJintties; 
la  ^ueue  est  courte.  Les  maïés  ont  là  vér^e  dirigée  ëd  avant, 
et.  les  lemeljcs  ont  deux  matné/leis  èhtrë  les  jàihhei  àé  dér« 
Tière.  Le  poil  est  court,  assez  gros  el  très-sec. 

tie  sont  des  animaux  qui  sont  encore  pëù  côhnùâ ,  et  qui 
paroissent  être  fort  sauvages.  Ils  oiit  ùnè  pctiib  taille  et  tante 
la  légèreté  des  gazelles,  dont  ils  ont  vinaisemfitiiblémëht  ausài 
les  mœurs.  On  ne  rencontt'e'^es  animaux  qîi'èn  A^lè,  LeJ)Ias 
célèbre  e^  ; 

Le  Mfcsc  ;  Moschus  'môschiferrd ,  Linn.  ;  Biifr. ,  Su(>fjî. ,  ]*•  29. 
II  a  la.^jandcyr  d'un  chevrêuilV  é't  est  aussi  Bfeiîriife  tlitièi^e* 


p^rtie^: 

ainsi  que  le  dessous  cle  la  quéûe^^îi  voit  de  cAàqiiié  €tté  de  la 
inàchoire  inférieure ,  et  uii  peijf  aii-dèssôûs  des  cdïhs  delà  bon<* 
che ,  un  bouquet  de  poils  Aun ,  roiHes  el  iséinbiàbï(é|  ï  A^$  soieS, 
^es  ergpts  de  Tindividu Ae  notre  ca!biuet sont  otihé  ïbtrgiibur 
démesurée  ;  les  oreilles  sont  iaùn'es  in'tèrieurélnëht,  til  A'én 
grisrbrunàtre  à  l'extérieur  j  l'irjis  ^l  d'un  rb'ux-Drun,  Le  tt'aîn 
4e  dftirière  e^t  beaucoup  plu^  élèW  que  çeiiîii  Së.tteV-h^t,  ei 
annonce  un  animal  ca|>able  d&  jf^ire  des  sauts  pi'ôai|;renx.  t^a 
bourse  qui  contient  le  muso  est  iitu'éç  èà  avant  '^  prépuce) 
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cliex  le  mâle  seulement:  elle  a  deux. ou  trois  pouces.de  dia- 
mètre.  Lé  musc  habite  particulièrement  le'Tl\ibetet  lespro- 
vincts  qui  Tavoisinent;  il  est  recherché  pour  sa  chair,  maif 
bien  plus  encore  pour  la  matière  odorante  qu'il  produit.  Cette 
matière*  lisi  employée  chez  ies  Orientaux,  surtout  dans  lé$ 
parfums.  Le  niusc*  a  passé  d'usage  chez  nous  dans  la  parfumerie, 
et  ne  nous  sert  plus  guère ,  qu'en  pharmacie.  11  est  rare  qu'on 
puisse  s'en  procurer  qui  soit  pur^  il  est  ordinairement' falsifié 
avec  du  sang  desséché,  ou  d'autres  substances  analogues.  C*est 
des  Chinois,  que  nous  le  tirons ,  eti'oqr  çait  coo^liie^  ce  peuple 
manque  de  bonne  foi,  ' 

he  CnEvaoTAiN  :  Moschus ^jygmœus^  Linn.  j  Buff. ,  t<  1 2,  pi.  4^* 
Ce  joli  animal  est  de  la  taille  du  lièvre ,  et  ses  formes  ont  une 
délicatesse  et  une  élégance  remarquables.  t,e  dessus  de  sou 
corps  est  d'un  brun  -  rpusc  qui  devient  fauve  sur  les  côtés  ; 
toutes  ses  parties  inférieures  sont  blanches.  Sa  légèreté  est  pro- 
digieuse, mais  il  se  fatigue  assez  vite,  et  un  honxme  peut  finir 
par  l'atteindre,  ll.estfort  déliqat,  et  n'a  pu  encore  soutenir 
le  voyage  d'Europe. 

Le  MéMXNA  :  Mofiçhus  mcminay  Linn,;  Schreber,  pi.  2 431 
Cette  espèce  est  encore  peu  connue  ;  elle  est  plus  grande 
que  la  précédente.  Sa  couleur  est  brune,  avec  des  taches 
blanches  assez  semblables  à  celles  des  jeunes  cejrfs  qui  ont  en-^ 
c are  leur  livrée.  Elle  a  la  gorge  entièrement  blanche.  Elle  se 
trouve  à  Ceilan,     , 

Le  Çhevaotain  de  Java  (Buff.,  t,  6,  pi,  3o),  s;emblable  aa 
précédent,  excepté  qu^il  ji'a  point  de  livrée^Il  a  trois  bandes 
blancl^es  sur  la  poitrin^e ,  et  le  bnin  du  pelade  est  onde  de 
noir;  le  nez  est  nâi^.  C'est  un ^ animal  qui  4\'èst  encore  que 
très-imparfaitement  connu. 

On  trouve  dans  V.OrientqJL  MisceUany ,  .sous  le  nom  de  inûsc 
de  rinde,  la.fîg^re  d'une  espècie  de  chevrQtaiij,  dont  M.  de 
Blainville  a  vu  la  tête ,  qui  est  assez  remarquable  jpar  sa  gran- 
deur et  par  la  longueur  de  ses  canines.  Il  en  parle  dans  le 
^Bulletin  de  U  Société  philomathigue ,  année  .4816.1  jpag.  në^ 

(F.C-)  '     '       : 

^  •     •  .'1 

'    CHEYBEH.   .(jBa^)  Ce  nom  égyptien  est  donné,  suivant 

M.  Delile,  au  lichen  prunas^i  de  Linnaeus,  maintenant  eyernia: 

j^runOiStri  d'Acharius,    qiii  ne  âe  trouve  pas  dans  TF^yptc^ 
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Biais  qui  y  est  apporté  de  la  Grèce  pour  iin  usage  écohdmî- 
que.  On  le  mêle  dans  le  pain  pour  le  rendre  plus  savoureux. 
For&kaël,  qui  parle  aussi  de  cet  euiploi,  nomme  la  plante  séhœhd 
ou  sjœba ,  ce  qui  signifie ,  selon  lui ,  cheveux  grisâtres  ou  blancs. 
Lorsqu'il  demanda  à  connoltre  là  plante  ainsi  nommée,  on 
lui  présenta  une  espèce  d'absinthe  qui  portoît  en  effet  ce 
nom  9  à  cause  de  sa  couleur  blanchâtre»  Cest  probablement 
Yartemisia  arhorescens  y  que  M.  Delile  cite  aussi  sous  le  nom 
du  chej'heh,  (J.  ) 

CHE VRÔLLE  (Crust.) ,  Cdprella.  M.  de  Lainarck  a  nommé 
ainsi  une  division  de  crustacés,  voisine  des  cloportes  alongés, 
vivant  sur  les  plantes  marines,  avec  dix  pattes,  mais  dans  une 
série  interrompue  telle  qû^il  n^y  en  a  pas  sur  le  second  et  le  troi- 
sième anneau.  Tel  est  Voniscus  scolopendroïdes ,  figuré  par  Pallas 
dans  ses  Glanures  zoologîques,  cahier  IX9  pi.  IV,  n.^  1 5.  Tels 
sont  encore  les  cancers  atomus  et  Jiliformis  de  Gmelin.  Voyei 
Cloportes.  (C.  D.)  . 

CHEYLÈTES.  (  Eritom^  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  Latreille 
a  désigné  le  ciron  des  livres ,  acarus  eruditusy  Schranck,  espèce 
de  mite  à  mandibules  en  pince.  Voyez  Mite.  (C.  D.) 

CHÉ  YU.  {Ichthyoi.)  Suivant  la  Chênaye  des  Bois,  les  Chi- 
nois appellent  ainsi  Falose.  Voyez  Clupanodon.  (H.  C. ) 

CHIACCHIALACCA.  (Ornith.)  Suivant  Gemelli  Carrerî,  ce 
nom  a  été  donné  par  les  anciens  Mexicains  à  de  petites  poules 
]>runesy  dont  la  grosseur  n'excèdp  pa«  <;elle  du  pigeon  com- 
mun,.et  qui,  d'ailleurs 9  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  nôtres.  Ces  oiseaux,  autrefois  réduits  en  domesticité,  sont» 
depuis,  retournés  à  l'état  sauvage,  et  vivent  dans  l'inlérieup 
des  terres,  au  Mexique  et  à  la  Guîane.'(CH.  D.) 

CHIACHÂS.  {Bot.)  Voyez  Chinaos.  ( J.) 

CHIAI-CATAt.  {Bât,)  Il  est  fait  mention  d*une  plante  de 
ce  nom  dans  le  chapitre  de  Daléchamps  qui  traite  de  la  rhu* 
barbe.  Elle  croît  dans  le  Cathay,  faisant  partie  de  la  province 
de  Chianfu.  Les  gens  du  pays  lui  attribuent,  de  grandes  vertus 
pour  fortifier  l'estomac,  aider  Ta  digestion,  calmer  les  dou^ 
leurs  et  dissiper  les  fièvres.  Ils  en  portept  toujours  avec  eux 
dans  leuni  voyages,  et  pou}*  en  avoir  une  seule  once  Us  don* 
neroient  un  plein  sac  de  rhubarbelOn  ne  peut  déterminer  quelle 
est  cette  plante ,  dont  la  detcrlptiou  manque  entièrement.  ( J^^} 
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'CïfTÀMA?ft)OLA  (OrmVfi.),  iidtti  êwployë  en  Sardaîgoé 
pour  ^ësî'gher  diverses  espèces  dé  canards.  (Ch.  D.) 

CHÏAMËtLA.  (ErpétoL)  A^aolduii  Montanus  donne  ce  nom 
â'ti'n'serpetit  d*Ani)^riqtie,  coiiiihun  sûr  le  mont  CHiamétla , 
près  de  la  Nouvelle-Galice  et  dé  ki  province  de  Caliacan.  Les 
habitans  (tn  Chili  et  de  Gùadalajarà  l'appellent  cobra  j  au  vil» 
deCkiametla.  (H.  C.) 

CHIAMPÏN,  (Bot.)  On  lit  dans  FAbrégé  des  Voyages,  qu'à 

Ceilan  et  dans  d^âutres  lieiix  de  l'Inde ,  il  existe  un  arbre  de 

ce  nom ,  originaire  de  Chine,  do&Ha  fleur  blanche  exhale  une 

bonne  odeur.  Confite,  elle  prend  une  consistance  ferme  et 

line  saveur  fôtt'doti'ce  :  on  ajoute  que  Tarbre  qui  lar porte  est 

îine  éspèce'de  p'eïit  pfatane.  Cette  iifdicâHbn  ne  peilf  être  vraîe^ 

}5uisque  ië  flétïr  èiï  platane  est  très^diff^^rente  ;  maïs  ciet  arbre 

est  peut-6ti^  ié  Champaé  ,  miûhelia,  nomm^  aussi  iâjàmpttca, 

dont  les  Oéurs  odorantes  sont  très-recherchées  dans  llnde. 

Voyez  C«A^pAxi;'(iF.)  ..:-.. 

CrtlAIfrrOTOTL.(Onw*iA.)Femande«,  q« î  parle  de  c'etôîieau, 

chap.  {39,  le  tfécrit  comme  étant  de  la  taille  de  l^éfoitrneati , , 

ayant  le  bec  cetidré  iet  un  peu  courbé,  la  poitrine  et  le  ventre 

blanès,  hve'è**d'ès  tâches  briJriâti'es,  le  dos  d'un  brufn  tirant  sur 

le  bleu ,'  les  aifè»  d\in  bhmcïioîrâllre.-  A  ces  sîgitèâ*  T'àMénr' 

ajoute  quc^  l'oi^eaù' Vit  dans  les  ^làin'es,  et  qu^il  est  bon  à^an* 

ger.  (Ch.  1>:V-  *    "  .  :  ■•••  •..  1  -.,:..•  ■ 

CHIAPPARONE,(Orw7fe,)  .C'est  le  nom  qu'on  cïohne  atr 
proyer,  emhertza  miîlîaria^  Lliin.  ,'<lans  îé  pays  de  Gènes*.  (G s.  D.) 

•  CHIAR.fB^iiyVoyeïfFxQbris.fJ^)   •     '    •       r,  -     :..       .:: 
CmARltotitt1S.JMiH0VbJ^ei!»ÀctE.(B.)  '  ' 

CHlASOftÀlfPHE.  (OniiSky  Voyez  Beo-chois*;  î(CAV1&.) 
CHIATTO.  (ErpétoL)  D'après  Gesne^^  e'est  un  deH  ttoittis  ita- 
liens du  Crapaud.  Voyez  ce  mbt^(H.  C.)  ,-•*.•■ 

•  CHlBIGÔÏfASOU  (Jlïflmm;)  ,  nom  qui  signifie  graiid  bhot; 
au  rapport  de  M.  d'Azara,  et  que  les  Guaranis  donnent  à  i'ocèlot, 
/élis  ocelot^  Linn.  (F.  G.)  *    '  '^'^  -  -*        ' .       :  :..  .    . 

CHIBOUÉ.  {Bot.)  A  Saint-l>omîriguc ,  suîvanèNkîOlson,  Ton 
nomme  ainsi  le  gomart,  bttrèera  y  g^iii  iaisie  suinter  de  son 
écorce  un  baume  très-vuhiéfraîi'e,  Voyt^  Gomart;  (\J») 

CHIC.  {Ornith.)  Çf  nom  s'-applxqiie ,  eh  Pcovenfêe ,'  k  dlve*^ 
oi&etux  d«  genre  Bruant,  emberiza.,  Le  chic  ftù^èetiitttt  àH' 
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est,  suivant. Ji|.  Guys^le  mitUène,  emhtriza  k*hif4 ^Unn^r  *c* 
présenté  dan»  les  planchers,  enluminées  de  BuiOTony  sous  I^ 
ii«^.6ô&,«fig.  2«  Le  chic  farnausparoltétrel^  bruant  fou  Quzizi, 
emberizai:irlu9 ,  Linu.;  le  çhic  jaune  ^  le  bruant  conunun,  em* 
ierizacitrintllay  Linn.;  le  chic  gavotte  ou  moustache^  le  bruant., 
gavoué,  cmberiza provincktlis  ^  Lijui.;le  chic  perdri^r  Je  bruant 
proyer ,  emberiza  milliaria ,  Linn«  ;  le  chic  de  roseaux  •  le  bruant 
de  roseaux,  emberiza  schctnicluû  ^  hifin»  U  n'y  ^flu^  le  chic 
d'Avausse  qui  n'appartienne  ppii^t  a^  genre  Bruant ,  et  qui 
désigne  la  fauvette  d^hiver  pu.ipouc^et,  motacillffr  moiulotris  ^ 
linn.  (Ch..D.) 

CHIC A«  (Bot.)  Dans  l'ouvrage  de  MI4.  Hif  mboldt  et  Bonplanc) 
sur  les  plantes  équinoxiales ,  il  e&l  fait  mention  d'un  arbrisseau 
de  ee  nom,  à  tige  grimpante,  qu'ils  regardent  comme  une  espèce 
de  bignone ,  et  nomment  bignonda  cTii'ca,  Ils  ajoutent  qu'an  tiré 
de  ses  feuilles,  par  la  macération  daqs  l'eau  et  au  bain-marie, 
une  matière  dont  la  couleur  est  à  peu  près  semblable  à  celle 
de  l'ocre  calciné  ou  d'un  rouge  de  brique  :  cette  n^atière  colo- 
riante 9  que  les  naturels  nomment  aussi  chica^  esjtf  dans  le  pays , 
un  ob^et  de  commerce ,  parce  que  hss  habîtans  des  nations 
voisines  s^en.  servent ,  les  uns,  pour  se  roii|;ir  le  eorps  entier ^ 
d'auixe»  leur  tête  et  certaines  parties  du  visite, seulement.  Il 
parQJtt.que   des  expérie^nces  nouvelles  prouvent  que    cette 
substance  pourra  être  employée  par  les  peintres  et  les  teintu- 
riçrs^-C^^,  ....  .    .    '.) 

.  (f:HlQA.{JBol.)  Boisson  jfait^  dans  le  Pérou.avep, la.  &rined^ 
maïs  séchée  au  soleil.  On  la  met  ayeo  de  Vg^vl  dans  d^.  grandes 
cruches:  la  liqueur  fermentée.qut/enrésuJtevest.^i^Aueuae, 
et  s'aigrit  ikçilei)[^nt»  Son  ^^t  approche  de  «^Uii  d'un  c^dre 
de.qi*am^ioXérie^u-e,,  (JJ.   .     .  •         ,  .. . 

CHICAL.  (Mamm.)  Hasselquist  dit  qi^e o^es^t,  çn.OiHe^tp  le 
4;iQm  du  Chacal,!  canû/iiarc^,  Linn.  y  oyez  -pe  moi  et  Gbisn. 

CHICALLOTL,  Chichicallotl  (BoU)  ,  noms  mexicains  de 
l'a/gempae^  ou  pavot  épineux., (jT^ 

CUlCAhYpXOrnithi)  Wafii^T^p ortie,  au^^hajpHr/ç.y  de  sou 
Voyage  4917'  Tisthme  de  l'Amérique^  qu'il  jr  a  ^a^iarles.boi;»  de 
eette 'pan tc^çun,.gFos  oiseau  apjielé  par  les^Iadftena'«i|^lfN({y-0^i- 
ea/^,  lequel  fait  uu  bruit  fembiablç.à  celui  du  coucou^  maia^ lus 
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dtoîte  comme  le  coq  ;  son  ]klt<raàg\é  o>ffrè  llti  îftélUiijg^  d^  bleu  ^« 
de  fàit^e  ëi  d'àùlHà  l^èillle^^  vtV^^.  Lëà  làdieilA  fofAt  Une 
espèce  àè  îàiAiHt  étrëc  Vei  jpltittes  ^l  téxtvfetit  Éôn^Oê;  H  4é 
tient  presque  toujours  s«f  ieë  àrbi^^^  el  ^H  de  A'-Uitt  ;  sa  chflifr 

'  Le  m€iftë  fbyd^éUi'  |Kàrie  èik^ttil^  de  t^f^i!^  oiséAtlx  qfaï  ajppftr^ 
tiehilëitl  VisShîémént  à  Vàtd^ë  déh  gâilniffreéi  ;  et,  passant  d«> 
là  aux  perrocfuéts  et  àuit  àfés ,  il  dit  li^tlé  dètH-ti  «opi^ilt  f» 
fbil  dû  cftidrf^-tfaiéaiy.  è'â  ii>  ji  fiedclims  tebmeb  WtiU^et 
ton,  employés  par  Waffer  ou  son  ttàâubtèbr')[^ÙUr  déiig:i»er 
là  Vori  du  «iriéaiy ,  ^1  àif  "p^  le  ^irè'ë;9nfiidé^elr  tùtaïtiê  bn 
oiseoM  chanteur^  ce  n'étoit  pas  plus  le  cas  d'être  tenté ^  aveè^ 
SdMiiif ,  de  ie  i^glMe^bëttrnfè  î^à  hte.  ^èt  bié^ab  M  préà^ilte 
vraisen^biàbtëinëiit  pA  îëè  cdùiëii)^  fim'^tk^  bïHt€9,  «to*>,  en 
Aitesèi»,  niàTi'éH  MDétÀhlétaï)i4uè^;  H  dSip^éi-ta  feéûitd  de 
Metéï"  là  qti^ite^  aUHfeal  qUè  les  dindèils  pltnagedt  âV^c>le 
caq,  et  Ttfsàg^  ^it^  les  Ihdîèns  fMt  d«  l6tit&  ^Itimês  d^irsalisy 
assez  longues  dans  plusieurs  de  ces  espèces,  ilii*y  à  ffà»lifetii  dl^^oli^ 
tiért}àë'èe Aè  flidittin  Vék^tàlyfegaUiiiâaé,  leqd^^l^  par ^èh-èK^'se 
i^afprociié  de  Vyàèàvi  èii  j&cUpeliià  ûé  MiaWjgmVë;  (0#.  4)<)  '* 

âU  ^tiî*l;duïfeA^èrëàu-B*èâW;VôyefeeA*AW«,X**-^0 

CI&CAS.  {Omi!ih.)'X)h  é<^pbll^ftife^i;'dàqi'qtit<)4ueft  mipinpi 

temens,  le  choiitâs-,  battus itibhkêi/y^lahb.^Oé.^^)     >  ■       * 

-  CttRîttfe  \V6Ï.)  ViV^eï  Ci^kéLfe,  (î.r©.)     »  ^  •  -'  •  •      > 

CMtCHÎ.  i[Or^f^fei)  Ctf  toirt  éàt  éW^lëy«  att*  Kéitottfchatl!» 
^AUr'dëiJîg^eV-  dli^i  bîs^ui  de  ^i\e  àit^Yk^:^}éo'.  <Ck.  Cl) 

CHÎtHÎCA-HeATîîOW'CJIbfc)  i'nott  «nèiitîÉn  dMtt-fAflfe^ 
6kùï ,  éryjigiam ,  B^fé'pèriî^Hùhd^^ffki^/ilf^y  qnVeiflAiisii 
iS6<n'Mè,.iiéîlbTi  lliî  ;  'cdhàyàHr',  t'è*t-fcdli%  Wët-i^ëftfr  «ptiatlt^^l 
Hiptftbk^bixphùité  ïià'iit  èl  tett*iïe:îriiftM«?1â**a^kéttttdèfit)  H 
TàpfàÀ'ûVëc  le  )pè!Àibàiit  Vètidi?^  k^h^k^-ft^tfà^t^  bti  àveè 
r)^>^9igfirf^  it^trttèfei^f^ ,  ^i  \[Mi^bt  i^tfà  dètit  dURs'  l«k  Mt^t». 

•  Chîf^MÎC  fWANTÎ  (»ftV.) V  ë^étîfe  HehbàiiH ,  ^  hiiif^éë  dtt 
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ce  nom  une  espèce  de  chouette -dont  liuiM^usafaUs^ii  ^iz 
chiehicUL  Voyez  Choubite.  (Ch*  P»)  . 

CHICHILTOTOTL.  {Ornith.)  On  donne  ce  nom,  dan<  le 
Mexique ,  au  bec  d'argent ,  qui  est  le  cardinal  pourpré  de 
"Brisson  f  tanagra  jaoapaj  Liun.  (Cb.D.) 

CHICHIMICUNA.  (BoU)  Ce  nom  péruvien  ^  qui  signifie  nour- 
riture des  c}ia)iveT$ourif ,  est  celui  du  vffctarUitionferrugiueum 
àe  la  Flore  du  Pérou ,  qui  n'est  peift-être  qu'une  espèce. de 
myrsine,  genrç  de  la.faimlle  des  ardisiacéeè. .  ( J.) 
•  CHICHLAS  (Omi/h.),  m>ui  grec  de  la  griye  draine ,  turàas 
msçivorus^  Linn<,  (Gh«  D.)  . 

CHIGHM  (J9o^) ,  nom  arabe  du  cania  4thsu$^  suivant  M.  De- 
Ule4(J0  ,  .  ,    .  ,' 

CHICHOULLOS  {Bot^,  non^  .donné. par  les  Provençaux, 
suivjint  Garidel;  au  fruit  du  micocoulier  ordiuaire.  (J.). 

CHICIATOrOUÎ!?,  ip^nith.)   Vqyez  Clsuatoxoun.  (Ch.D.) 

CHICLI»  (Ornith,)  L'oineau  que  Mid'Azara  a  décrit  sous  ce 
nom,  n/  2  36  de  so9'ûrnitbologî.e  du  Paraguay,  est  une  espèce 
de  fauvette.  (Ça.  D») 

CHICOCAPÔTËS ,  Capotes.  (.Bo^O  T^a»^  le  grand  Recueil 
des<  Vo3'|ige»«  publié  aneieanen^ent  pair  Théodore  de  Bry,  on 
trouve  sous  ce  nom  un  arbre  «que  C*  Dayhin-rapportoit  au 
cYàonlOf  Cet  a2^>re  est  le  marm^lor^  ,oa  craiœya  marmclos  de 
Linitmus,  dont.Mi  Oorre^i^a  fiait  pluf^:  récemment  sou  genre 
jEgUf  qui  est  .rangé.paH*m.i  les  auran,tiacéc8.^(J«) 

CHJCON  (Bo£.);,,^om  yulgaira  de  la  laitue  uromaine  ^  qui 
est  i'i^ne  des  trpi^  r^es  du  lactuqasatiyay  Linn.  ,(H.  Cass^) 

CHICORACë  {€pnçh,^ ,  Chicoret^»  C'est  le  nom  qu  e  M«  Den  js 
de  MonitfoTt}:doaoe;4  ^ine^livision.  des  murex  de  Linnaeus,  qui 
diffèrent  un  peu  des  autres,  en  ce:qifje.^'Quvertu.re  ovalaireest 
garnie,  au  bprdeitte/ne  de  la  Ipyre  droite^  de  longs  appendices 
foliacés  qui  f  se  cpBservfint  au  nompve  de  trpis  rangs si^r  chaque 
tOMr  de^pirefdonnentàlacpquil)eun£  forme  triguètre.  Le  type 
de  ce  genre ,.  quç 34*  d^  Mpfiforf  noiçme le  chicorace frisé,  chi-' 
coreui  ramosuSj  est  le  murex  ramosus  de  Linnaeus,  vulgaire- 
meilt  la  chicorée  frisée,  figurée  ^ansCualtieri',  tab.  37,  fig.g.fc. 
C'est  .une  coqjuille  asse^  alongée,  de  trois  à  quatre  pouces  de 
long,  de  couleur  roussàtre,  striée  et  pourvue  de  côtes  trans* 
j  qui  yont  se  terminer  aux  appendices»  L'animal  qui 


la  forme,  et  qui  est  tout'^à-fait semblâbiè  à  cduî des  roehei»^ 
murex ,  vit  sur  lés  c^t^  d*Àfti(f&e^  et  d- Airiériffiie.  (  De  B.) 

CHÎCORACÉES.  (Bal.)  Vaiilaat^t  M.  de /ussieu  nomment 

ainsi  un  groupe  de  plantes  parfaitement  naturel  ^  qui  cont- 

ppëiid  trente  à  Quarante  genres  de  la  famille  des  synantb^ées. 

Nous  l'avons  adopté  dans  notre  clàssi6cation;  mais,  au  lieu,  de 

VéieVet  au  rang  des  fainilles ,  «omiJie  M.  de  Jussieu  y  nous  en 

ffrîsons  une  simple  iHbuv  £n  tmtre ,  nous  nous,  sommes  permis 

de  substituer  au  nom- de  ehicoracjées,  tiré  d'un  genre  un  peu 

anomal,  celui  de  lactucées,  qui  est  plus  agréable  à  Toreille^ 

et  qui  rappelle  tout  à  la  fois  le  genre  le  pins  întéressailt  de  la 

itthn ,  ainsi  qu'un  des  caractères  g^écaux  de  ce  groupe*  I^e 

caractère  le  plus  remarquable  des  lactueée^  réside  dans  la  co- 

rc^lle,  et  consiste  eu  ce  que  les  cinq  incisions  du  limbe  sont 

-tellement  inégales ,  que  l'une  d'elles ,  qui  est  l'antérieure,  pé* 

nètre  jusqu'à  la  hase ,  tandis  que  les  q^iâtre  autres. n'entament 

que  le  sommet.  Lea  botanistes,  assimilant  mal  à  propos  cette 

-eapèce  ée.coroUe'à  céll« dçs fleurs  femelles.radiantes,  Je&cpn- 

^iident  sous  la  déïromination  commune  dedemi^fleurons  «  ttè^ 

impropre  surtotkt  pour  les  corolles  des  lactuoées.C'e$tpQurqiiQi 

nous  nommons  cellès-ei  coroMes  fendues  ^  et  les  autres  corolles 

digulées.  La  tribu > des  laetucécs  est  la  dernière  de  notre  série ?j 

i^ais,  comme  cette 'série  est  circulaire ,  la  dernière  tribn  s^ 

•trouve  immédiatement  voisine  de  la  première,  qui  est  cell]? 

-dèë'vemoniées.  EfiRectivèment,  les  lactucées  et  les  vernoniées 

'ont 'beaucoup  d'analogie,  non^etllement  .par  le  style,  et  le 

fttigmate;dofit  la  stmêttire  est  absolument  la  méme.daaa  ls$ 

deux  tribus,  mais  ettcoTe  par; la  caQrollej..qui  est  aau vent ^^19^1; 

-ebea  les  venioniées:^  or;  les  coroE[e»pbifiteé&  se  rapprocbent 

beaucoup  des  corolles yêndi/es.  (H.  Cass.)  .1 

•     CHICORÉE  (Pou)  yCichorium.  [.Chicaràoées y  JusS.;  Syngé- 

nésie  polygamie  égak^  Linn.]  Ce  genre  de  j^lantes ,  de  lafilmiU^ 

'des  syivanthérées ,  appartient  à  la  tribu  naturelle  des  laetucées* 

-La  calathide  est  pluriflore-,  subéqualiflore ,  fissiflore  j  andrce 

gyniflore.  Lepéricline  est  dolible  ;  l'extérieur  formé  de  squamOs 

-unifliérié^ ,  courtes ,  lâches  ;  l'int|érieur ,  desquames  unisériéeS), 

longues ,  apprimées;  Le.dinanthe  éstsonvent  garni  de  courtes 

'fittibrilles  ;  la  cypsèle  porte  une  aigrette  tnès-courte,  de«quar 

meâûlies  paléiforu^s^  plurisénées ,  iodbriqnées.  Noua  avons 
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QToir^  qu'il  eài  mieux  valu,  coose^rer  legenre.de  Forsk^Mk 

L^oiiL.)  ....     : 

.  CHI.COTIN..(Bo£.)  Pans  rAt^régé  d^fty^^yage»,  une  plante 
dece  nom^  existant  au,Groi;nland,  et  dont^  la  racine  a  la  forme 
d'une  noisette  alongée  9  est  rapportée  au  genre  TeUphium, 
.Cette  racine  a  une  forte  odeur  de  rose  musqi^ée  ,  qu!eUe  retient 
même  quand  elle  est  entièrement  sèche.  (J.)^ 

OHICOURYEH  (Bo^.),  nom  arabe  sous  lequel  la  chicorée, 
^çhorium  intjbus^  est  coiipue  dans  l'Egypte ,. suivant  M.  Delile. 
C'est  le  sjikouria  de  la  Flore  d'Egypte,  de.  Forskaëi.  Il  est  évi- 
dent que  le  nom  françois  est  dérivé  de  l'arabe*.  L'un  et  Faulce 
.des  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  ajoutent  qu'elle  est 
aussi  nommée  hendebehyjOu  hendeh^  c'est  encore  de  là  que 
vient  son  second  nom  françois  d'endive*.^  (J.) 

CHICOy,;  (BùL)  Les  Espagnols  nommei^t  ainsi  ^  au  rapport 

^e  Camelli  ç^^é  par  iUy,  iexi-ctf|  ou  zappU  de  Chine,  lejigo" 

caque  des  Portugais.  C'est  un  arbre  élevé ,  à  feuilles  simple», 

^ternes  et  grandes ,  dont  les  fruits ,  de  la  grosseur  d'une  pomme  » 

aéchésAu  soleil,  sont iprésçntés sur  les  tables,  dans  les  desserts, 

ftpms  forage  de  compotes  préparées  avec  du  vii^,  du  sucre  et 

^elque  aromate.  La  figure  jimp^rfaite  qu'en  donne  Camelli., 

daqs  un  recueil  de.. dessins  non  publié  que  nous  possédons, 

fait  présumer  que  cet  arbre  appartient  aii  genre  Plaqueminier^ 

4^o$pyT0Sy  On  est  conQrmé  dans,  cette  opinion  par  le  nom  de 

zapotl,  dpnné  à.  des  espèces  congénères  f,  et  p^rcc.que  les  fruits 

du  plaqueminier  d^Amérique,  diospjrros  virginiana^  sont  nommés 

Xtgues  caques,  ce  qui  répofid  au  nom  portugais.  Cette^opinion 

est  partagée  par  M.  dfeJLamaf  ckqui^  daA^  J,'£fXC)^çlopédie  métho« 

dique,  mentîoni^e  cet.arbjce  sous  le  npj^  de.chit*sé  :  il  croit 

que  c'est  le  méme^que  le/)no>]ba^i  du  Japon.,, /cité,  et  figuré  par 

Ka^pf]^,  que  M.  Thu,nberg,  dans  sâ.FlqmJaponica ,  a  depuis 

nommé  diospjrros  Auiifcù  Le  chi-ku^  ouchiqufds ,  cité  dans  T Abrégé 

^e^  Ypyagcs,  est  encpre  le  niéme  4rb;;e..  (  J^  . .    • 

4^HlCQ\]ERA.{fi.r/iith.)  ,  nom  indien,  d'u^.  petit  oiseau  de 
proi^  de  Chandernagor^  .dont  la  mandibuiç  supérieure  a  deux 
crans  très-marqués ,.  et  que  M.  LevaiUaiit  a  décrit  conjime  un 
fquppu,  pfig.  84,  et  figuré  pi.  3o  de  son  Ornithologie  d'Afrique» 

^  .ÇHICUATLL(p'rnWj.)  Vo/e\C,ï«guATu^ 
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CrtiEN  (  Martim.) ,  Canis ,  Linn.  Ce  geni^e  se  compose  d'es- 
pèces qui  se  ressemblent  par  les  points  principaux  de  leur  orga- 
fiisation ,  maïs  qui  se  séparent  cependant  en  deux  groupes  bica 
distincts  et  bien  caractérisés.  Le  premier  se  forme  deà  chiens  ,'• 
proprement  dits ,  et  le  second ,  des  renards.  Ces  animaux  ont 
tous,  à  la  mâchoire  supérieure,  six  incisives,  deux  canines  et 
six  molaires ,  donV  deuxturberculeuses,  la  carnassière  et  troii 
fausses  molaires;  et  à  la  mâchoire  inférieure,  six  incisives, 
deux  canines  et  sept  molaires  ^  dont  deux  turberculeuses,'  lu 
carnassière  et  quatre  lausses  molaires.  (  Voyez  Dbnts.)  Les  pied* 
de  devant  ont  cinq  doigts  ;  les  deux  du  milieu  sont  égaux  et  les 
plus  longs;  les  deux  autres  sont  aussi  d'égale  longueur,  et  Fin- 
terne  est  le  plus  petit  et  ne  descend  jamaisjusqu'à  terre:  ceuk 
de  derrière  en  ont  quatre,  avec  lie  rudiment  d'un  cinquième 
os  du  mtiatarse,  qui  ne  se  montre  par  'aucune  trace  à  l'exté-*. 
rieur  ;  ces  doigts  sont  entre  eux  dans  tes  mêmes  rapports  que  lea 
quatre  plus  longs  des  pieds  de  devant }  les  ongles  sont  propres 
à  fouir,  et  les  doigts  seuls  «posent  à  terre  dans  1&  marche.  '  ^ 
•    Les  chiens  ont  la  pupilfe  en  forme  de  disque  ;  les  renards  V^iit 
alongée  et  semblable  à  celle  des  chats  domestiques  :  c-'est  là  le 
caractère  Le  plus  positif  de  ceux  qui  distinguent  extérieurement 
ces  animaux.  Leurs  narines  sont  entourées  d'un  organe  glan^' 
âuleux,  d'un  mufle  ;  leurs  oreilles  sont  grandes ,  pointues ,  mo-^ 
biles  ei  dirigées  en  avant;  leur  langue  est  douce,  et  leur  pe«' 
lage  généralement  très-fourni  ;  ils  ont  Us  deUx  sortes  de  poils ,. 
et  des  moustaches,  mais  qui  sont  petites. 
'    La  plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  tubercules;  celui  qnv 
se   trouve  à  la  base  des  doigts  a  trois  lobes,  et  il  a  la  même 
forme  à  tous  les  pieds/;  celui  qui  garnit  l'extrémité  de  chaque  » 
doigt  est  elliptique  ;  de  plus ,  on  en  voit  un  sous  rarticulation 
du  poignet.  .      m   • 

La  verge  est  dirigée  en  avant;  les  testicules  sont  à  l'exté* 
rieur  ;  le  vagin  est  simple,  et  les  mamelles  sont  généralement 
au  nombre  de  six  ou  dé  dix.       >:  /:         ' 

Les  chiens  à  pupille 'en  forme  de  disque  sont  des  animaux. 
diurnes,  et,  par  l'exercice,  leur  vue  peut acquériç beaucoup 
de  force.  Les  renards  ou  les  chiens  à  pupille  alongée  voient, 
Biietix ,  au  contraire,  la  nuit  que  le  jour» On  sait  combien  est 
prodigieuse;  chez  ces  animaux  ^ia^âne^e  de  l'odorat  ;  leur  ouïe 
8.  *  34 
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est  aussi  trés-délicale  ;  mais  le  goût  et  le  toucher  semblent  Véirc 
peu ,  du  moins  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  cette  idée  :  ils 
li'ont  aucune  répugnance  pour  les  chairs  corrompues,  et  ils 
sont  loin  d'avoir  la  propreté  recherchée  du  chat  ;  ceci ,  au. 
reste,  regarde  plus  particulièrement  les  chiens;  les  renards 
paroissent  encore,  k  cet  égard,  se  séparer  du  genre  ;  ils. ont 
d'ailleurs  la  fourure  beaucoup  plus  fine  que  celle  des  chiens« 

Tous  les  animaux  de  ce  genre  boivent  en  lapant ,  et  ils  sont 
loin  d'être  aussi  carnivores  que  les  chats  ;  leurs  dents  tuber- 
culeuses l'annoncent;  en  effet,  les  chiens  ont  besoin  de  matières 
végétales  dans  leur  nourriture. 

Les  femelles  sauvages  éprouvent  les  besoins  du  rut ,  en  hiver, 
et  la  gestation  est  de  deux  à  trois  mois ,  ou  trois  mois  et  demi 
environ r< la  portée  est  de  trois^  à  six  petits,  qui  naissent  les 
yeux  fermas,  et  qui  n'arrivent  à  leur  entier  développement 
qu'après  la  deuxième  année.  La  vie  de  ces  animaux  est  de  quinze 
à  vingt  ans. 

Les  chiens  hurlent  ou  aboient  ;  ils  font  surtout  entendre  leur 
voix  lorsqu'ils  chassent ,  et  elle  se  modifie  suivant  les  sen- 
timens  qu'ils  éprouvent. 

La  couleur  de  leur  pelage  est  le  brun,  qui,  d'une  part,  se 
fonce  jusqu'au  noir,  et  de  l'autre,  se  pâlit  jusqu'au  fauve;  le 
blanc  sy  joint  souvent ,  et  c'est  du  mélange  de  ces  trois  cou* 
leurs  que  résultent  toutes  ;les  variétés  qu'éfifrent ,  sous  ce  rap- 
port 9  les  différentes  espèces  de  ce  genre. 

Les  chiens ,  proprement  dits ,  sont  en  général  des  animaux 
de  taille  moyenne ,  et  leurs  proportions  annoncent  de  la  force 
et  de  l'agilité  ;  la  partie  antérieure  de  leur  corps  tat  forte  et 
ramassée ,  et  la  partie  postérieure  svelte  et  légère  ;  leurs  jambes 
sont  élevées,  leur  cou  est  long  et  épais  :  leur  tête  effilée ,  leur 
poitrine  large,  leurs  cuisses  et  leurs  épaules  sont  charnues ,  ei 
leurs  jambes  tendineuses  ;  leurs  musclés  se  dessinent  fortement , 
mais  leurs  allures  ne  sont  pas  en  parfaite  harmonie  avec  leurs 
organes;  ils  ont  la  démarche  un  peu  indé  cise,  et  ne  portent 
pas  la  tête  haute  ;  leur  regard  manque  de  hardiesse ,  et  ils  sont 
généralekne/it  prudens  ;  ils  n'ont  du  courage  que  Iprsqu'ils  sont 
pressés  par  la  faim. 

Les  renards  diffèrent  encore  des  chiens  &  ces  divers  égards  t 
Usaoptgénéralementpluspetits  et  plvsbaasurjambfis;leur  corps 
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•jïâroît  alongé,  et  ses  proportions  n'annoncent  pas  de  vîgneur; 
'leur  tête  pardît  plus  pointue,  plus  fine';  ils  Ta  portent  dans  let 
épaules,  et  toutes  leurs  formes  sont  arrondies  ;  aussi  onUUs 
'un  naturel  plutôt  timide  que  courageux;  ils  ne  chassent 
que  des  animaux  sans  défense ,  les  lapins ,  les  biseanx  ;  ils  ont 
'toujours  recours  a'I'a  ruse ,  an  silence  ;  c'est  la  nuit  ordinaire*- 
'ment  qu'ils  se  mettent  &  la  recherche  de  Itirr  proie ,  et  la  fuite 
est^a  seule  ressource  qu'ils  opposent  au  danger;  s'ils  se  dé- 
pendent, ce  n'est  qu'à  la  dèrnîèï'e  extrémitié,  et  lorsqu'on  les 
poursuit  jusqu'au  fond  de  leur  Retraite. 

Ce  sont  des  animaux  qui  habitent  les  bois  ;  les  grandes  especea 
se  retirent  à  Tabri  des  parties  les  plus  fourrées  ;  leir  petites  se 
creusent  des  terriers  où  elles  se  cachent  au  moindre  danger.  Ils 
suivent  leur  proie  à  la  piste ,  etsre  réunissent  quelquefois  plu- 
sieurs pour  Tattaquer;  mais  leur'  naturel  ne  se  déploie  qu^e 
dans  les  pays  Couverts  de  forêts;  dans  Icï  contrées  habitées,  Ih 
'présence  de  Thbmme  leur  impose  une  contrainte  qui  arrête 
le  développement  de  leurs  facultés,  et  souvent,  malgré  leur 
force  et  leurs  armes ,  ils  sont  réduits  à  se  nourrir  de  mulots ,  àH 
xeptiles  et  même  d'insectes.  Les  espèces  qui  ne  tertent  fas*, 
tiennent  peu  au  sol  natal,  et  dès  qu'elles  sont  attaquées  cW  es  s'iéloi- 
gnent,  et  souvent  ne  reviennent  plus.  Les  autres,  au  contraire, 
ne  quittent  leur  retraite  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  tcritént 
constamment  d'y  revenir  lorsqu'elles  en  ont  été  éloignées  ;  c'est 
là  seulement  oîi  elles  croient  être  en  sûreté  ;  et  quand  cette 
retraite  a  été  détruite,  leur  premier  soin  est  d'en  construire 
une  nouvelle,  et  de  cKoi^ir  pour  ceL»  des  lieux  encore  plus 
cachés  que  ceux  où  étoit  la  première. 

Les  nombreuses  différences  qui  se  trouvent  entre  la  physio- 
nomie et  le  naturel  des  chieirs  et  deis  renards  suffiroient  prevl* 
être,  m  al  gré  les  points  importons  de  l'organisation  par  lesquels 
t:cs  animaux  se  rapprochent ,  pour  qu'on  &àt  les  considiéret' 
séparément,  et  en  traiter  dans  des  articles  distinct»;  cars^H 
n'est  pas  possible  d'en  agir  ainsi ,  lorsqu'on  envisage  les  ér^mes 
qui  occupent  le  premier  rang  daus  la  machine  animale,  il  n'eà 
est  pas  de  même  lorsqu'on  étudie  les  organes  d'un  ordre  Mé^ 
tieur,  et  surtout  les  dispositions  moitiés  :  6r,  ces  organieb 
Secondaires  paroissent  exercer  sur  la' physionomie  extérr^iroé 
et  sur  le  naturel  des  animaux',  une  plus  forte 'iÀflûcaiee.qwe 
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ceux  d'un  ordre  plus  élevé.  Dans  bien  des  cas,  sans  doute, 
il  ne  faut  pas,  avec  Bufibn ,  refuser  de  reconnoître  des  genres; 
mais  il  ne  fau^  peut-être  pas  non  plus  tenir  trop  exclusivement 
aux  caractères  des  méthodes ,  presque  toujours  trop  absolues. 
Toutefois,  pour  nous  conformer  à  la^règle  adniîse  en  histoire 
naturelle 9  nous  parlerons  ici  des  chiens  et; de^  renards,  mais 
en  conservant  les  deux  groupes  qu'ils  forment  naturelle* 
ment. 

Ce  genre,  plus  qu'aucun  autre  peut>étre,  montre  tous  les 
avantages  qu^on  tireroit  pour  la  distinction  des  espèces,  de 
rétude  du  caractère  moral  des  animaux ,  et  de  leurs  disposi- 
tions instinctives.  La%)lupart  des  chiens  se  ressemblent  telle- 

•     •  • 

ment  entre  eux ,  par  les  formes  et  les  proportions  du  corps ,  et 
par  les  couleurs,  qu'on  est  fort  embarrassé  pour  reconnoître  et 
caractériser  les  espèces  ;  et,  sans  les  dispositlqns  naturelles  du 
chien  domestique,  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  le  distin- 
guer du  loup.  Ce  n'est  vraisemblableinent  que  par  Tétude  des 
mœurs  des  renards  qu'on  parviendra  à  mettre  quelque  précision 
dans  la  distinction  des  espèces  de  ce  groupe,  dont  le  nombre 
promet  de  s'élever  beaucoup  plus  encore  q^u'il  ne  l'est  déjà. 

On  trouve  des  chiens  dans  tous  les  continens  ;mais  c'est  celui 
de  l'Amérique  qui.  semble  en  être  le  plus  riche.  Les  chiens 
d'Europe  sont  en  très-petit  nombre ,  et  Ton  n'en  connoît  encore 
en  Afrique  que  deux  espèces.  L'Asie  paroît  en  posséder  cinq  ou 
six.  Nous  parlerons  successivement  des  chiens  et  des  renards 
de  chacun  de  ces  continens. 

Des  Chiens^  proprement  dits. 

Les  parties  septentrionales  de  l'ancien  monde  n'en  possèdent 
que  deux  espèces  :  le  loup  et  le  chien  domestique. 

Le  Chien  domestique  ;  Canis  familiaris  ,  Linn,  Cette  espèce 
toute  .^entière  paroît  avoir  passé  sous  l'empire  de  l'homme. 
On  ne  la  connof  t  nulle  part  à  l'état  de  pure  nature.  Des  races 
domesiiques  ont  bien,  dans  plusieurs  contrées,  recouvré  leur 
indépendance  depuis  un  certain  nombre  de  générations,  et 
par-là  elles  ont  sans  doute  repris  quelques-uns  des  traits  de 
l'espèce  libre.  Il  s'en  trouve  aujourd'hui  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'Amérique  ;  on  en  rencontre  dans  quelques 
eontrées  de  l'Afrique ,  et  il  en  existe  dans  l'Inde  t  Willanuon, 
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cfans  ses  Cliasses  d^Ôrîent,  représente  une  troupe  de  ehiens 
sauvages  à  la  poursuite  d^une  panthère  qui  s^est  réfugiée  sur 
un  àrbré.  Mais  à  eh  juger  par  ce  que  rapporte'nt  les  voya- 
geurs, ces  chîeps  seroîentloln  d^avoir  pérdti  toutes  les  traces  ' 
dé  la  longue  sçWîtùde  de  leur  race-,  leurs  coufeurs  varient 
encore  d*ùnV  race  et  ntênle  d'un  individu  à'  Taiiti'e,  et  îls 
rentrent 'sans,  résistance  dans  Vêthi  de  domesticité.  Le  premier 
de  ces*  traits'  n'annonce  pas  en  efifet  une  ancienne  indépeii* 
dancé,"ét  il  en  s  croît  de  même  dii  second,  s'il  étôif  prouvé, 
que  1^  disposition  des  chiens  à  s^apprivoisèr  ésf  acquise,  et 
non  point  originélieMI^  ont  cependant  des  traits  communs:  tous 
leurs  séns^soht  tres-âélicats;  leur  museau,  qui  li'est  pa»  alongrf^ 
comme  îceïùi  du  lévrier,  ni  raccourci  cd'mme  celui  dti  dofetle^' 
mais  assez  Semblable  au'  mu^'eàu  dû  mâlîn,  leur'jprocure  une 
grande  forcç  d'o(Jorat;  leurs  oreilles  toujours  droites,  mobiles,  ^ 
et  dont  l'ouverture  est  dirigée  en  avant}  donnent  là  leur  ouïe 
beaucoup  dé  finesie;  leur  vue*  est  peirçknte,  et,  excepté  lors- 
qu'ils cHassenJ  en  troupe,  ils   font  rarement  entendre  lëArr^ 
voix.  Ils* vivent,'  *c<imme  on  sait,  quelquefois  eh  flaimilles  dé 
deux  cent^  individus,  Habitent  de  vastes  terriers ,  c&assent  de 
concert,  et  ne  souffrent  point  le  mélange  des  indîvîdus  d'uriè 
famille  étrângèi^è.  Ainsi  réunis ,  ces  chiens  ne  craîg'nent  pas 
d'altaqûeî*  les  ahi'm'aux  les  plus  vigoureux  et  de  se  défendre'^ 
contre  lés'^arnassîers  les  plus  forts.  Le  repos,  chez  eux,  succède 
îmmédiatemerit  SLùit  fatigues?;* et,  dès  que  leurs  îïésoîns  sont 
satisfaits ,  ils  sVHv^nt,  comme  tous  Tes  autres  aîifmanx  saé-- 
vages ,  avec  d*autattt  plus  de  rfécurité ,  que  les  danger^  qui  les  èri- 
touir'ent  sont  plusToîtles.  C'est  à  JJ eu* près  tout  cè'^uî'ndu^  èsl' 
coniiu  Sur  les  iibîtudes  du  feMëii  'matroTi.  Il  îest  fàëhèux-qué 
les  voyageurs  ne  se  soient  pas' étendus,  plus  qùllè  ne  l'bn^ 
fait  généralement ;*sur  le*  mœurs  de  ces' animaux.         '  '    * 

La  recherche  dei  alimens  et  de  la  séèurîté'qui  faisbît  la  cdn* 
dition  principale  de  l'existence  du  chien  teauvage,  n'est  plus, 
pour  aiiisî  difèV' Qu'une  conditîoh^econdaîre'dé  Texisfenc'e 
du  chien  domestique^  ce  n'est  plus  en  poursuivant  tine  proie 
qu^il  obtient  sa  subâstance  ;  ce  n*^Èt  plus ,  eii  fuyant  le  datiger 
ou  en  le  bravant ,  qu'il  peut  s'y  soustriEiîre ,  mais  c'est  en  se 
Consacrant' au  service  de  l'homme.  Ce  setvice  eîst  devenu  là 
première  condition  de  sa  vie,  et  ce  sont  les  difiFéretales'^m- 
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p.reintçs  au^il  çq  reçoit ,  mi  caractérisent  9&^  di{rérea|es  races  ; 
de  sorte  qu'où  pourroit,  jusqu'à  un  certain  point,  ju^er  de  ïsn, 
civilisation  d^un  peuple ,  ou  d'une  de  ses  c'asses,  par  les  mœurs 
de^  animaux  qui  lui  sont  associés. 

,  Des  causes  aussi  puissantes  que  celles,,  des  xnœun  des 
peuples  et  des  classes,  dont  ils  se  composent  «  des  cliaiatSy  de 
I4  nourriture  9  du  sol  y  etc. ,  suf][iroientpresqye  ppiir  expliquer 
les  nombreuses  modifications  que  le  chien  domesticpie  a  éprou* 
viies,  et  qui  forment  ses  différentes  races^C^ipçndant  cesisodi* 
^cations  sont  si  considérables,  et  de  telle  palure,  que  plu- 
Meurs  naturalistes  ont  cru  être  fondés  à  pensJEir  que  ^os  chiens 
n'avoient.  pas  pour,  spuçhç  une  seule  espèce  ;  q^û^ils  do- 
yoifjit  leur  existence  à  des  espèces  différente^,  qu^on  ne  pou- 
Ypit  pluST^connoUre  aujourd'hui  à  cause  du  mélange  de  leui?, 
race«.  . 

.^Nous  ne  partagerons  point  cette  manière  de.  voir:  pptre  la 
difficulté  hiep  reconnue  des  mulets, .pour  se  rejjrcjduîre,  dif- 
ficulté qui  n'iîxi&te  point  entre  nos  chiens,»  rfflus  vendons  que 
les  modifications  les  plus,  fortes  n  arrivent  au .  dernier  degré 
4^  développement  que  par  des  gradations  inse^sibljes  j  qu'on 
les  voit  naître  véritablement,  et  que  dèsrlQffi  U  est  impossible 
de  supposer  leur  existence  dans  une  espèce  qiji  auroit  anté- 
rieurement existé*  D'ailleurs,  tous  les  chiep^.çnt  nn,e  dîsposî- 
tiou  instinctive  qui  les  porte  à.se  réunir  eu,fjainiUe,,^et  qu'ils 
npus  9^pntrefi{  dés  qu'ils  sont  dans  la  situ^jtion  de  lefairev. 
N.ous  avons  vu  que  les  chiens  rendus  à  TéXa^  sauvage  vivent 
ainsi,  et  les  villes  de  l'Orient  nous  montrent. le  jn^me  phéno- 
mène dans  4;es  chiens,  qui  n'ont  aucun  maitre,  qui  sç  sont^ 
réunis  en  familles,  et  qui,  après  avoir  adopféuii  quvti,er,n'y^ 
souffrent  la  présence  d'aucun  chien  étranger..  .,   ».  . 

Il  seroit  très*impprtaut  de  pouY4)ir  établie  quel  prdre  ont^ 
suivi ,  dans  leur  développemeut,  les  caractèi^es  qji^i  distîngucmt 
nos  divepes  races  de  chiens,  et.de. montrer  le  cbien  sauvage 
passant  successivement  d'une  variété  à  une  autre  y  et  donnant 
enfin  naissiince  à.  ces  chiens  extraordinaires  qp^i  s'éloignent  à 
tant  d'égards  par  leur  physionomie ,  de  la  physionomie  carac- 
téristique du  genre.  Ce  problème  a  souvejit.  été  proposé  ^ 
mais  il  n'est  point  de  nature,  dans  Tétatactuelde lasç^ience , 
ù  lire  résolu  i  car  |^  ne  saçhç  pastiuaThistoire  ns^turelle  po?-» 
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aède  un  seul  fait  qui  puûse  aider  direètement  k$k  tfolutton* 
Aussi  BufTon  ,  n^ayant  pu  se  conduire  que  par  des  analogies  j 
dans  le  travail  qu'il  entreprit  4  ce  sujet ,  {)at-ît  conduit  à  pro« 
poser  un  système  évidemment  arbitraire.  Il  faut  donc  corn* 
meneer  par  observer  les  véritables  caractères  qui  distin^ent 
les  diverses  races;  et  lorsqu'on  pourra  joindre  à  ces  observa* 
tion»  celles-  des  causes  qui  influent  sur  l'organisation  pour  lai 
laodiBer,  on  tentera,  peut-être  avec  stiecès»  une  eitpHcatioiA 
qui  jusqu'alors  ne  pourroit  être  quilypMhéCirque. 

Les  races,  en  histoire  naturelle ,  se  composent  det  indivi- 
dus d'une  espèce  qui  se  ressembletft  par  quelques  traits  étran-*' 
gers  aux  autr^  individus  de  cette  espèce;  par  conséquent, 
toutes  les  fois  qu'une  modification  quelconque  se  propage  par 
lu  génération ,  elle  peut  faire  le  type  d'une  race.  En  partant 
de  ce  principe ,  nlM  ta'cé^  de  chiens  sont  infînim<?nt  plus  niulti- 
pliées  que  nous  ne 'l'admettons  communément ,  et  les  modifl» 
catidns  qui  les  caractérisent  étant  de  nature  très-différente, 
on  devroit  faire  p6ur  Ces  races  te  qu'on  fait  pour  les  animaux 
d'un  même  genre  ,*  lorsqu'on  veut  y  former  des  subdivisions  y 
c'est-à-dire,  qu'on  devrditdislânguer  l^urs  modifications  suivant: 
Firaportance  de  l'organe  qui  lésa  éproUvêe8,'et  les  classer  ensuit* 
conséquemment  à  ce  rapport.  On  n'en  a  point  agi  ainsi  ;  1» 
plupart  de  nos  races  de  chiens  semblent  avoir  été  formées  par 
le  caprice.  Les  uns  ont  pour  caractères ,  1«  finesse  des  poils  ou 
]^r  longueur,  la  direction,  la  forme  ou  le  développement 
des  oreilles  ;  les  autres ,  les  proportions  des  jambes  ou  celles 
de  la  tête,  la  grandeur  de  la  taille,  ou  l'étendue  delà  queue  ; 
et  des  modifications  plus  importantes  n'ont  servi  à  caracté* 
^iser-  aucune  race. 

C'est  aussi  dan^  la  vue  de  porter  quelques  lumières  dans 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle ,  que  je  me  suis  occupé 
de*  recherches  sur  lès  modifications  que  présentant  nos  chien» 
dans  leur  charpente  osseuse.  Je  vais  en  présenter  succincte-* 
ment  les  résultats:  '  '       ' 

-*  TàUle.  Lorsqu'on  examine  les  diverses  races  de  chiens,  on 
est  d*ébdrd  frappé  de  leur  différence  de  taille,  et  Ton  saît- 
què  l'extrême  accroissement  de  quelques  variétés,  comme  la 
petitesse  de  quelques  autres,  ne  tiennent  point  à  des  vices  (ie 
etmformtttion ,  et  que  le  plus  petit  roquet  lest  en  générai  aussi^ 
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exactement  conforme  que  le  matin  y  et  qu^il  tn  est  de  même 
du  lévrier  et  du  dogue  de  forte  race»  - 
.  Ua  chien  de  la  Nouvetle^HoHande  que  nous  avons  possédé, 
ftvoit  huit  décimètres  de  la  tête  à  rorigine  de  la  queue ,  et 
sa  hauteur  au  garrot  éloit  dft'vîngt-sjx  centimètres;  mais  les 
laoyageurs  rapportent  qu'il  en  existe  une  raoe  plus  grande* 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  chiens  sont  d'une  moyenne  taille ,  com- 
parativement aux. nôtres.  Daubenton  ji  donné  vne  table  très- 
curieuse  des  dinutiisiana  dés  chiens  des  priiwij^les  raees^  aux 
détails  de  laquelle  nous  renvoyons,  'Cr<»yant «superHu  de  les 
reproduiF&  ici*  Elle  fait  :connoître  ^  de  la  manière  la  plus 
exacte ,.  les  changemens  que  les  chiens  éprouvent  dans  leur 
taiUe  et  dans  leurs  proportions;  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer les  l^ornes  dans  lesquelles  ces  changemens  se  renfer« 
ment  généralement.  Qn  voit  dans  cette  tahle  un  mâtin  dont 
la  IcMDgueur  mesurée  du. bout  du  ae&à  l'anus,  étoit  de  deux 
pieds  onze  pouces ,  ot  la  hauteur  à  l'épaule  9  d'un  pied  onze 
pouce  six  lignes^  un  basset^  au  contraire,  avoit  deux  pieds 
aix  pouces  de  long,  et  onze  pouces  de  haut  seulement.  On  y 
Yoit  encore  un  grand  danois  dont  la  longueur  étoit  de  trois 
pieds  six  pouces ,  et  un  épagneul  qui  n'avoit  que  onze  pouces 
du  bout  du  museau  à  llaçus. 

Tète,  Après  la  taille ,  les  (^iférences  les  plus  frappantes  des 
chiens  sont  dans  les  formes  de  la  tête.  ^Lorsqu'on  regarde  do 
profil  la  tête  du  chien  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  qu'on  la 
pose  de  manière  que  la  ligue  des  prjemjères  molaires  soit  ho- 
rizontale ,*  on  voit  q|ie  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire 
d'en  bas,  dans  sa  plus  grande  étendue ,  est  parallèle  aux.  dents; 
sa  partie  antérieure  se  relève  jusqu'aux  incii^ives,  et  sa  partio 
postérieure  jusqu'à  l'apophyse  épineuse  qui  ^$i  sur  la  ligne 
des  dents.  Le  condyle^piaxtllaire  est  élevé  de  quelques  centi* 
mètrea  au-'dessus  des /iemières  molaires  et^au  niveau  du  con-^ 
dyle  de  l'os  occipital.  La  partie  postérieure  de  l'apophyse  zîgo^ 
malique  du  temporal  est  un  peu  au-dessous  de  la  partio  an* 
térieure  de  l'os  de  la  pommette  ^  et  les  frontaux  forment  un 
angle  très-ouvert  avec  les  os  du  nez.  Cette  tête  étant  vue  de 
face,  les  frontaux  sont  relevés  sur  leurs  bords  extérionrs  ;  un 
enfoncement  très^mapqué  les  sépare  au  po^nt  oh  ils  se  j<Mgneiit* 
La  longueui*  du  museau ,  mesurée  depuis  le  bord  ej^^ieiK  de. 
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Ftirhfte  jusqu'aux  incisives,  est  de  quatre-*vingfii  millimètres, 
et  dans  la  partie  la  plus  étroite ,  de  trente-ciaq  millixnuètres  f 
cette  partie  se  trouve;  à  égale  distance  de  la  canine  et  4u  trou  ' 
sous-orbitaire.  Les  temporaux ,  dés  le  point  où  ils  se  sépafepjt  de 
leur  apophyse  moBtante  y  s'arrondissent  eise  rapproctbentpouff 
f  armer  la  boite  du  crâne ,  et  le  sillon  auquel  se  termii^ent  Je^  cro-^ 
tfiphites  antérieurement,  est  à  peu  près  à  égale  distance  de  Tapa*  » 
pfayse  orbi taire  du  coronal  et  de  la  base  interne  antérieure  . 
de  l'apophyse  zigomatique  du  temporal.  Les  crêtes  sagittale  • 
et  temporale  étoient  très<-développées  ;  mais  je  ne  m'îirréterai 
point  à  ce  caractère  qui  ne  m'a  paru  soumis  à  aucune  règle  ;  .. 
ii  varie  dans  les  individus  d'une  même  race»  et  Tàge  n'a  sur 
lui  qu'une  foibleihfiunotce^ 

.  La  tête  du  màlÎB  est ,  de  toutes  nos  races  de  cbieios ,  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  tête  que  nous  venons  de*  dé*  i 
erire  ;  toutes  les  parties  y  sont  dans  les  mêmes  rapports  ;  seu- 
lement la  portion  du  mbseau  la  plus  étttiite  se  trouve  Jsieim- 
coup  plus  rapprochée  du  trou  sous«-orbitaire#  « 

Le  danois  ne  diffère  guère  du  précédent  que  par  un  museau 
plus  large  et  des  arcades  zigomatiques  un  peu  plus  arquées»  . 

Le  pefit  danois,  le  chien  courant,  les  braques  et  certains'basseta 
ontaussi  les  plus  grands  rapports,  parles  formes  de  la  têie^  avee  le 
matin,  etpar  conséquent  avec  leclûen  delaNouvelLe-Hollande  ; 
ils  n'en  dififèrent  guère  que  par  leapariét^x  plus  bombésu 

Les  lévriers  s'en  rapprochent,  beaucoup  aussi  ;  seulement  le  . 
museau  de  ces  ehiens  est  plus  étroit  comparativement  à  «a- lon- 
gueur, et  leurs  sinus  frontaux  moins  étendus. 

Le  chien  de  berger  se  rapproche  eussi.d'.une  manière  très* 
remarquaUle  par  sa  tête,  dea:  i&ee^  précédentes  ;  mais  il -s'en 
distingue  encore  plus  que  les  l^raques  et  les  levriesTs  pa0;:la . 
capacité  du  crâhe.  Les  temporaux  ne  tendent  plus  à  se  rap- 
procher dès  leur  naissance,  ils  s^élèrent  d'abord  verticale- 
ment, et  ne  commeafien  t  à  s'arrondir  qu'à  leur  partie'moyenne;: 
l^pophyse  épineuse  est  moins  élevée,  et  la  ligne  inférieure  de 
la  mâchoire  d'en  bas  plus  droite  ;  le  museau  est  un  peu  plus 
large;  les  bords  des  osdu  front  sont  très-peu  relevés  ;  ils  offrent 
une  surface  presque  plate ,  et  l'arcade  aigomatique  est  plus 
arquée  de  bas  en  haut. 

Lu  tête  4u  ohjeib-lQup  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chie» 
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de  berger  ;  seulement  les  frontaux  sont  beaucoup  plus  rele-  • 
vés  au-dessus  des  os  du  nez ,  et  leur  bord  est  si  bombé  qu'ils 
laissent  entre  eux  un  sillon  assez  profond. 

-  La  tête  du  efaién  de  berger  nous  conduit  à  celle  du  baitet, 
de  rëpàgneuletde  toutes  leurs  va^étés,  bien  remarquables  par 
]e  grand  développement  de  leurs  sinus  frontaux,  qui  font  que , 
dans  le  dernier^  les  os  du  front  forment ,  pour  ainsi  dire ,  un 
angle  droit  avec  ceux  du  nez;  lamâckoire  inférieure  est  aussi 
Srés-recourbée  à  sa  partie  postérieure ,  de  sorte  que  le  con* 
dyl«  maxillaire  qui  ^toit  à  peu  près  sur  la  ligne  des  molaires 
«dans  les  premières  races ,  est  dans  celle-ci  beaucoup  au-dessus 
de  ces  dents%  Les  crotapbites.  s'étendent  presque  jusqu'à  la 
partie  postérieure  de  l'apophyse  orbitaire  du  coronal ,  ce  qui 
fait  que  îa- capacité  du  crâne  surpasse  encore  celle  du  chien 
.de  berger,  à  sa  partie- antériimre  surtout. 

C^  ehangemena ,  quelque  considérables  qu^ils  soient,  pa- 
rottroat  cependant  trés^foibles  si  on  les  compare  à  ceux  que 
présente  la  tête  du  dogue,  et  sortout  celle  du  dogue  de  forte 
race.  Il  semble  que  toutes  les  parties  de  cette  tête  ont  été  re- 
poussées en  haut.  L'occiput ,  que  itous  avons  vu  dans  les  pre- 
mières races  assez  peu  relevé  au-  dessus  du  museau ,  et  à  peu 
près  de  niveau  avec  les  ineisivessupérieiiTes,  se  trouve,  dans> 
cette  té teoci ,  presque  au  niveau  du  front.  Cesckangemens  pa- 
Toissent  tenir  au  développ^qmeitt  excessif  des  sinus  frontaux. 
Les  moirrémens  de  ces  pavtieë  semblent  avoir  foreé  toutes  les 
autres  àse  développer,  dans  le  même  siens;  d'où  il  est  résulté 
que  la  mâchoire  inférieure  s^es treployée considérablement, 
etqiie  son-  cottdyle ,  qui  se  trouvoit,  dans  l^  chien  de  li^Nou- 
vell'e-Hollande  ,  au  niv^an  desdesnières  molaires  ,  se  trouve , 
dans^le  dogue  de  forte  ra«»,:  de  plti8ieurs>cent2hnètrea  au-dessus. 
L'apophyse  zigomatique  du  temporal  est,  par  la  même  cause, 
très^relevée ^  relativement  à  Fàpophyse  molaire.  Les  crota- 
phfites  ne  s'avancent  que  jusqu'au  bord  interne  de  l'apophyse 
temporale;  le  museau' est  tellemeat  raeconrei  que  sa  longueur 
mesurée  y  comme  da^s  île  chien^de  la  NouvèUe»-HoUaade,  est 
à  sa  largeur  comme  4  à  5.  Enfin,  eteeci  est  surtout  à  remar- 
qaer,  la  tête  de  ce  dogue ,  quoique  dHin  tievsplus  grande  que 
celle  du  chien  de  berger  et  du  barbet,- est  loin  d'avoir  la  ca- 
pacité'du  csàne  aussi  étej)dùe;  dans  le  prenieryles  pariétaux^ 
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i|U  UfH.d'^t?!^ bpiçbés j.scvit  aplatis  et  forroent  entre  eux,  pour 
^  rçunir,  .yu;  angle  presque  droit. 

Nou&  B'e  devoFàÇ  poiqt  négliger  de  faire  .remarquer  les  rap- 
ports-qiii  existent  âans  nos  diverses  races  de  chiens,  entre 
rétendue  du  cerveau,  et  celle  de  FintelligenceJ  Le  mâitin  ,'  le 
lévrier, et  le  chien  delà  Noiivelle-Hollândc  lui-même,  sont,* 
comme  jon  .sait,  bien  moins  susceptibles  d^édu cation  que  le 
chien-lojup ,  déjà  remarquable  par  le  soin  qu'il  a  des  trou- 
peaux ,  et  surtout  que  Vëpagixeul  et  le  barfcet ,  si  propres  à  Is 
chaise  etsiétonnans  par  la  facilité  qu'ils  semblent  avoir  pour 
(entendre  le  langage  humain.  Aussi ,  comme  nous  l'avons  vu  -^ 
ces  derniers  ont  un'cràne  bien  plus  graiid  que  les  premiers; 
et  le  , dogue  de  forte  race,  qui  a  le  crâne  le  plus  étroit^ 
est  î^ussi  le  plus  stupide  de  tous.  L'intelligence  des  animaux  ^ 
quoique  susceptible  de  modification  comme  les  autres  facultés, 
oifriroit  des  caractères  spécifiques  peut-être  plus  fixes  qu(^ 
c.eux  qui  sont  tirés  des  organes  du  mouvement  ou  du  pelage, 
parce  que  Les  phénomènes  (U^  Tesprit  ont  la  première  influence 
sur  les  êtr^s  intelligens;  mais  Pétude  de  ces  phénoniènes  a 
fait  jusqu'à  ce  jour  si  peu  de  progrès,  qu'on  ne  pourroit  offrir 
svr  cel^e  maiière.que  des  conjectures  vagues,  et  par.consé- 
gucut  inutiles.  Il  est  fâcheux, pour  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle,  que  les  hommes  aient  mis  moins  d'importance  aux 
jqaladies  de  Tesprit  qu'aux  ^maladies  du  corps  ^^  ils  auroieni 
recherché. dans  rintelligen ce  des  brutes  l'explication  des  phé- 
nooièiies  de  leur  prpjpre  intelligence  ,  comme,  ils  ont  recher- 
ché diuis  le  corps  des  animaux  l'explication  des  phénomènes 
de  leur  propre  cprps ,  et  nous  aurions  une.psycologîe ,  comme 
nne  anatomie  comparée.  ^ 

Deê doigts»  £n  général,  tous  les  chiens,  comme  nous  l'avons 
dit,  ont  cinq,  dpigts  aux  pied^  de  devant,  et  quatre  à  ceux  de 
derrière ,  réunis  par  unç  membrane  qui  s'avance  jusqu'à  1^ 
çlernière  phalange ,.  ayec  le  rudiment  d'un  cinquième  os  du 
jnét^tar^e  qui  ne  se  montre, par  aucune  trace  à.l'exitérieur.  Ces 
doigts,  qui  sont  d'inégale  lon^^ueur,  conservent  à  peu  prèâles 
]pémpS'7:(;lations  dans  toutes  les  races ,  excepté  l'interne  des 
pieds  de  devant,  dont  r^x^tr^mité  quelquefois  ne  s-'avance  pas 
jusi^u'au  milieu  du.  métacarjpe ,  tandis  quç  d'autre^ .  fois  il  va 
jusqu'au  bout  de  cet  osa 
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De  plu& ,  on  voit  des  chiens  qui  ont  un  cinquième  doigt  an 
pied  de  derrière ,  à  la  face  interne  ;  mais  il  n'acquiert  pas  ,*  chcx 
tous,  le  même  développement.  Il  paroît  que  celte  modification 
commence  par  l'ongle  et  les  phalanges;  ce  sont 'ces  parties  du 
pouce  qui  paroissent  les  premières ,  et  ce  sont  les  seules  qui 
existent  lorsque  ce  cinquième  doigt  est  imparfait  :  dantf  ce  cas» 
l'extrémité  de  Tos 'métatarsien  ne  paroît  point  du  tout,  au  ne 
paroît  qu'en  rudiment;  les  phalanges  restent  tout-à-faît suspen- 
dues dans  la  peau  ;  le  doigt  n'est  point  articulé  ,  n'a  point  de 
muscles,  et  n'est  susceptible  d'aucun  mouvement.  Ce  doigt  est 
ordinairement  fort  court,  et  il  arrive  quelquefois  que  son 
métatarse  est  imparfait  ,  et  que  les  phalanges  et  l'ongle 
seulement  sont  complets  ;  mais  quelquefois  aussi  tous  ces  os 
sont  exactement  conformés,  et  ne  diffèrent  de  ceux  des  autres 
doigts,  qu'en  ce  qu'ils  sont  proportionnellement  plus  petits. 
Cependant,  quelques  chiens  ont  ce  cinquième  doigt  très-long, 
bien  proportionné,  ets'avançaiit  Jusqu'à  la  naissance  de  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  voisin.. Ce  dhangeinerit,  lorsqu'il  est 
arrivé  à  son  plus  haut  degré,  en  amène  quelqucs-iiiis  dans  le 
nombre  et  dans  les  reliitions  des  os  du  tarse. 

Du  tarse.  Chez' les  chiens  qui  n'ont  qu'en  rudiment  le  cin- 
quième os  du  tarse,  cet  os  s'articule  à  la  facette  inférieure  du 
gros  cunéiforme  qui,  lui-même,  est'én  relation  avec  le  sca- 
phoïde,  le  second 'cunéiforme  et  le  second  os  du  métatarse, 
en  comptant  pour  un  le  rudiment  dont  if  vient  d'être  Question. 
Hais  chez  les  chiens  qui  ont  le  cinquième  doigt  compte't ,  il  se 
développe  un  quatrième  cunéiforme, "entré  Je  premier  et  le 
deuxième  doigt,  et  alors,  dans  quelques  variétés,  le  grand 
cunéiforme  s'élève  et  vient,  par  son  c6té"  interne  ,  âonnet  iîne 
large  facette  articulaire  à  l^astragale.  Dans  un  chico-loup  ,*  la 
moitié'de  ce  grand  cunéiforme  correspondoit  à  l'astragale, 
tandis  que  dans  un  grand  danois  ces  rapports  étoient  beaucoup 
moins  étendus;  et  cela  tenoit  à  ce  que,  dans  le  premier,  le 
scaphoïde,  le  cûboïde  et  les  cunéiformes,  étant  beaucoup  moins 
longs  que  dans  le  second,  mettoîent  iine  assez  petite  distance 
entre  le  calcanéum  et  les  os  du  métatarse ,  de  sorte  qu'ils  per- 
mettoient  à  ceux-ci  de  repousser^  pour  ainsi  dire,  en  haut  le 
grand  cunéiforme  qui,  comme  on  sait,' n'est  ordinairement 
retenu  dans  sa  position  que  par  àes  ligamens  et  la  facette  assea 
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étroHe  avec  laquelle  il  s'articule  au  3caphoïde«  Lorsque  lea 
chiens  oot  acquis  un  certain  âge,  et  qu'ils  n'onît  pas  lé  cin* 
quième  doigt  complet,  le  rudiment  de  Vos  métatarsien  de  ce 
doigt  se  soude  avec  le, grand  cunéiforme;  et  j'ai  vu  ce  dernier 
.oSj  dans  le^pied  d'un  gros  danois  qui  avoitles  cinq  doigts  corn- 
pletSy  soudé  avec  le  scaphoiide.  C'est  certainement  à  un  accident 
fiembiable  qu'on  doit  attribuer  la  forme  singulière  qu'a  le  sca- 
phoide  du  piedà  cinq  doigts,  représenté  par  Dauben  ton,  t.  $, 
pK  52  4  fig.  1 ,  et  Tabsence  du  cunéiforme  surnuméraire,  que 
nous  trouvons  dans  des  pieds  qui  ont  cinq  doigts  parfaits.  Le 
doigt  interne  des  pieds  de  devant  semble  être  d'autant  plus  long 
quç  les. chiens  sont  plus  sédentaires ,  et  il  se  raccourcit  chez  les 
races  très  actives*  Quant  au  cinquième  doigt  des  pieds  de  der- 
rière, toutes  les  races ,  telles  que  nous  les  admettons,  actuel- 
lement du  moins ,  peuvent  en  être  pourvues  ou  en  être  privées. 
Je  l'ai  vu  dans  un  dogue  de  forte  racé,  dans  un  matin,  dans 
un  chien-loup,  etc. ,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé  dans  beaucoup 
d'autres  individus  de  ces  mêmes  races. 

De  la  queue.  Cet  organe  peut  être  considéré  comme  étant 
une  dépendance  de  ceux  du  mouvement  :  les  mammifères  aux- 
quels la  queue  est  véritablement  utile,  s'en  servent  comme  d^une 
sorte  de  main;  telles  sont  plusieurs  espèces  de  quadrumanes  : 
elle  sert  aussi,  chez  quelques  autres ,  à  l'extension  des  ailes  ou 
des  membranes  qui  en  tiennent  lieu.  Cependant  il  est  peu  de 
parties  du  corps  qui  éprouvent  autant  de  changement  que  la 
.queue,  surtout  chez  les  animaux  où  elle  n'a,  comme  chez  les 
chiens ,  qu'une  très-foible  part  à  l'exercice  des  fonctions. 

Il  est  difficile  d'établir  exactement  les  caractères  ostéologîqu es 
delà  queue  du  chien.  Le  nombre  des  vertèbres  qui  composent 
cet  organe  n'est  point  constant  dans  chaque  race:  celui  qu'on 
rencontre  le  plus  communément ,  et  qui  se  trouve  chez  le  chien 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  est  de  dix-huit,  d'oii  l'on  pourroit 
soupçonner  que  c'est  de  ce  nombre  de  vertèbres  que  se  com- 
posoit  originairement  la  queue  du  chien  ;  dans  les  divers  chan- 
gemens  que  cet  animal  a  éprouvés ,  sa  queue  s'est  raccourcie 
ou  aiongée.  On  assure  qu'il  existe  une  race  de  chiens  dont  la 
queue  est  extrêmement  courte ,  et  de  deux  à  trois  pouces  seu- 
lement; d'autres  observateurs  n'ont  trouvé ,  dans  la  queue  de 
quelques  autres  races |  que  seize  vertèbres;  mais  il  paroît  que 
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la  taille  n^influé  poînf  sur  la  longueur  de  la  queue;  jVn  al 
compté  dix-kuît  chez  un  carlin  ,  comme  Je  Tavois  ùiit  dhez  un 
épagneul,  chez  un  braque,  chez  un  chien -louj».  Un  basset 
mVn  a  donné  vingt,  taudis  qu'un  chien  turc  et  un  dogue  de 
forte  race  m'en  ont  donné  vingt  et  une.  La  forme  de"  ces  ver- 
tèbres ne  m'a  point  offert  de  différences  sensibles  dans  les  di- 
verses races,  ce  qui  peut  faire  conclure  qu'il  n'en  existoitpat 
non  plus  dans  les  muscles  qui  s'y  attachent.  Cependant  on  voit 
des  chiens  porter  ordinairement  la  queue  basse,  et  d'autres  la 
tenir  sans  cesse  relevée.  Cette  différence  pourroit  en  produire 
une  dans  le  développement  des  apophyses. 

Quoique  nous  ayons  surtout  voulu  montrer  dans  ce  travail 
les  principales  différences  ostéologiques  par  lesquelles  se  carac- 
térisent les  diverses  races  de  nos  chiens  domestiques,'  nous 
jetterons  encore  un  coup  d'œil  sur  les  modifications  des  autres 
organes. 

Des  sens.  Si  nous  considérons  les  sens  ,'ùous  verrons  que  la 
domesticité  n'a  point  exercé,  chez  les  chiens,  d'influence  sur 
les  organes  de  la  vue  ;  les  yeux  de  toutes  les  races  se  ressemblent  : 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  nez,  pour  la  bouche  et  pour 
les  oreilles.  Ces  organes  ont  éprouvé  des  changemens  plus  ou 
moins  profonds,  plus  ou  moins  marqués,  sur  lesquels  nous  de- 
vons nous  arrêter.  L'alongement  du  museau  déterminant  uÀ 
alongement  dans  les  os  du  nez,  et  conséquemment  dans  les 
cornets  que  ces  os  renferment ,  est  un  des  premiers  caractères 
par  lesquels  les  chiens  se  distinguent ,  sous  lé  rapport  du  sens  àé 
l'odorat.  Il  paroît  que  les  races  dont  le  museau  a  un  certaiil 
alongement,  telles  que  le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  ma- 
tin, le  chien-!oup,  les  chiens  courans,  ont  l'odorat  beaucoup 
plus  délicat  que  celles  qui  ont  le  museau  court-et  obtus^.  telles 
que  les  dogues  et  les  carlins.  Cependant,  le  chien  lévrier  pa- 
îroît  avoir  le  nez  bien  moins  fin  que  les  autres  chiens  à  museau 
long,  quoique,  de  toutes  les  races,  ce  soit  la  sienne  qui  ait  la 
tête  la  plus  effilée  et  la  plus  longue  :  cela  tient  vraisemblable- 
ment aux  différences  d'étendue  des  sinus  frontaux;  car  les 
cornets  du  nez  sont  comme  dans  les  autres  races.  Mais  un  des 
changemens  bien  remarquables  qu'ont  éprouvés  le  nez  et  la 
jbouche  de  certains  chiens ,  c'est  ce  sillon  profond  qui  est  venu 
séparer  leurs  lèvres  supérieures  et  leurs  naHues ,  Comme  oa 
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rpbserve  surtout  e)iez  quelques  dogues,  qui  reçoivent  de  ce 
caractère  une  physionomie  toute  particulière.     » 

Les  modifications  de  l-ouîe  se  manifestent  surtout  d^ins  la  si- 
tuation et  dans  retendue  de  la  conque  externe  de  Toreille.  On 
sait  que  chez  les  chieiif  de  races  peu  soumises^  comme  le  chie^ 
de  bergçr,  le  chien<-loup ,  l'oreille  est  droite  ,  mobile  et  d'une 
grandeur  médiocre  :  si  Ton  arrive  aux  races  plus  privées ,  on 
voit  Toreille  tomber  en  partie,  rextrémités'aSaisse  et  n'a  plus 
de  mouvement;  tels  sont ,  par  exemple ,  les  mâtins  ;  enfin ,  chez 
les  chiens  tout-à-fait  asservis ,  l'oreille  externe ,  entière ,  ne  se 
soutient  plus  ;  ses  muscles  s'oblitèrent  en  partie ,  et  en  même 
'  temps  elle  prend  uùe  étendue  presque  monstrueuse ,  par  le 
développement  de  w^b  cartilages  :  c'est  ce  que  nous  montrent 
.plusieurs  espèces  de  chiens  de  chasse  ^  les  barbets  t  les  épa- 
gneulsy  etc. 

"Dts  organes  de  la  génération.  Les  organes  de  la  génération  et 
ceux  qui  en  dépendent ,  ne  pouvoient  point  être  accessibles  à 
de  grandes  influences;  aussi  montrent*ik  peu  de  changemensj 
les  seuls  même  qu'on  ait  observés  consistent  dans  le  nombre  d^ 
mamelles. 

Généralement  les  chiens  en  oi^t  dix ,  cinq  de  chaque  côté  ; 
savoir  :  quatre  sur  la  poitrine ,  et  six  sur  le  ventre.  «  MaiSj  dit 
Daubenton ,  il  y  a  de  grandes  variétés  dans  le  nombre  des  ma- 
melles de  ces  animaux  :  de  vingt  et  un  chiens  de  dîfTérentes 
races,  tant  mâles  que  femelles ,  dont  j'ai  compté  les  mamelles, 
il  ne  s'en  est  trouvé  que  huit  qui  eussent  cinq  mamelles  c|e 
chaque  côté  ;  huit  autres  n'en  avoient  que  quatre  à  droite  et 
autant  à  gauche  ;  deux  autres ,  cinq  mamelles  d'un  c6té  çt 
quatre  de  l'autre;  et  enfin  les  trois  autres  chiens  avoient  quatre 
mamelles  d'un  côté,  et  seulement  trois  de  l'autre.  ^  Et  il  est 
remarquer  que  les  chiens  sauvages  n'entrent  qu'une  seule  fois 
en  chaleur  dansl'année ,  tandis  que  le  chie  a  domestique  éprouve 
deux  fois  le  besoin  du  rut. 

Du  pelage.  Les  poils  sont,  de  toutes  les  parties  du  corps  des 
animaux,  celles. qui  reçoivent  le  plus  facilement  l'influence 
des  causes  extérieures,  et  qui  en  éprouvent  le  plus  de  cha^ig^ 
inens  ;  les  chiens  en  sont  un  exemple  remarquable  .-  leurs  poils 
dififèrent  par  leur  nature ,  par  leur  couleur,  par  leur  ûnesse^ 
par  leur  longueur ,  par  leur  disposition.  Les  chiens  dçs  pay^ 


544  cm 

froids  ontgënëralement  deux  sortes  de  piôils;  les  uns,  courts, 
fins  et  laineux ,  couvrent  immédiatement  la  peau  ,  tandis  que 
les  autres,  soyeux  et  longs ,  colorent  ranimai.  Dans  les.régions 
équatoriales ,  cette  laine  légère  et  chaude  s'oblitère ,  et  finit 
par  disparoître  tout-à-fait  ;  et  il  en  est  d'e  même  dans  nos  habi- 
'fatit»ns ,  où  la  plupart  des  chiens  peuvent  se  soustraire  à  Tin- 
tempérie  de  nos  climats  et  au  froid  de  nos  hivers.  Le  chien 
turc  a  la  peau  nue  et  huileuse  ;  le  dogue ,  le  doguin ,  le  lévrier, 
le  carlin ,  ont  le  poil  court  et  ras  ;  le  chien  de  ber'ger ,  celui 
'de  la  Nouvelle-Hollande ,  le  mâtin  j.  le  chien  d'Islande ,  ont  les 
poils  plus  longs  que  les  espèces  précédentes ,  mais  plus  courts 
que  le  chien-loup ,  que  Fépagneul ,  que  le  barbet ,  et  surtout 
que  le  bichon,  dont  les  poils  descendent  quelquefois  jusqu'à 
terre.  Si  Ton  considère  le  poil  isous  le  rapport  de  sa  finesse ,  on 
ne  distingue  pas  moins  de  races  :1e  chien  de  berger,  le  chien- 
loup  ,  le  griffon ,  ont  les  poils  -  durs ,  tandis  que  le  bichon , 
quelques  barbets ,  le  grand  chien  des  Pyrénées ,  l'ont  soyeux  et 
doux  ;  chez  les  uns  il  est  droit  et  lisse,  chez  les  autres  laineux 
'  et  bouclé  j  quelques  races  ont  le  corps  couvert  de  longs  poils , 
tandis  que  la  tête  et  les  jambes  n'ont  que  du  poil  ras;  d'autres, 
au  contraire ,  ont  là  tête  et  le  cou  garnis  d'une  crinière  ,  et 
le  corps  couvert  de  poils  courts  :  tel  est ,  dans  le  premier  cas , 
le  chien-loup ,  par  exemple  ;  et  dans  le  second ,  le  chien-lion. 
'Sôus  ce  rapport,  les  chiens  offrent  presque  toutes  les  variations 
que  présentent  les  poils ,  dans  la  classe  entière  des  mammifères. 
Quant  aux  couleurs ,  c'est  du  blanc ,  du  brun,  plus  ou  moins 
foncés ,  du  fauve  et  du  noir ,  que  celles  (les  chiens  se  composent. 
On  voit  de  ces  animaux  qui  sont  entièrement  de  Tune  ou  de 
Tautre  de  ces  couleurs  ;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  dispersées 
irrégulièrement  par  taches,  tantôt  grandes,  tantôt  petites; 
quelquefois  cependant  on  voit  qu'elles  tendent  à  se  disposer 
symétriquement;  souvent  elles  se  partagent  chaque  poil,  et 
produisent  alors  des  nuances  différentes ,  suivant  que  le  blanc, 
le  noir ,  le  fauve  ou  le  brun  dominent  :  ainsi  on  voit  des  chiens 
dont  le  pelage  est  semblable  à  celui  du  loup,  par  le  mélange 
du  blanc,  du  fauve  et  du  noir;  d'autres,  plus  rares,  chez  les- 
quels il  est  d'un  beau  gris  ardoisé.  Ces  cauleurs  n'accompagnent 
pm  toujours  exclusivement  certains  autres   caractères  :  les 
races  de  chiens  qu'elles  distinguent  ne  se  remarquent  pas  néees* 
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ttalremenl  aussi  par  les  formes  de  la  tête ,  la  nature  des  poils ,  ou 
les  proportions  du  corps  ;  toutefois,  lorsqu'on  a  soin  de  réunir 
des  individus  de  même  couleur ,  la  race  ordinairement  se  per- 
pétue, et  il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  caractères  que 
nous  avons  déjà  examinés  :  nouvelles  preuves  que  les  modifîca* 
tions  accidentelles  finissent  toujours  par  devenir  héréditaires. 
C'est  par  le  soin  qu^on  a  pris,  en  général,  de  n'accoupler  dans 
chaque  race  que  des  individus  de  même  couleur,  que  les  grands 
danois  et  les  lévriers,  les  dogues,  les  doguins,  sont  fauves  ;  les 
chiens  de  berger,  noirs;  les  chiens-loups,  blancs;  les  chiens 
courans ,  les  braques,  les  bassets  et  les  épagneuls ,  blancs ,  avec 
des  taches  noires,  etc. 

On  voit,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer, 
que  la  plupart  des  modifications  de  nos  chiens  se  fondent  lea 
unes  dans  les  autres,  et  qu'excepté  le  développement  du  crâne, 
toutes  peuvent  se  rencontrer,  à  peu  de  chose  prés ,  dans  toutes 
les  races.  En  effet,  ces  races  ayant  été  formées  sur  les  services 
que  les  chiens  nous  rendent,  il  étoit  tout  simple  que  nous 
trouvassions  leurs  caractères  principaux  dans  l'organe  oii  Fin* 
telligence  a  son  siège  ;  mais  ces  détails  nous  laissent  incertains 
sur  les  caractères  de  la  race  primitive ,  et  sur  celle  que  nous 
devons  en  rapprocher.  Pour  lever  cette  difficulté,  ne  possédant 
ni  le  chien  sauvage  ni  le  chien  rendu  'depuis  plusieurs  géné- 
rations à  une  entière  liberté,  nous  ne  pouvons  choisir  dans 
cette  vue  que  la  race  la  moins  domestique  de  toutes,  et  Bufiba 
crut  le  faire  en  choisissant  le  chien  de  berger. 

Il  étoit  alors  difficile  d'éviter  cette  erreur  :  depuis ,  l'histoire 
naturelle  s'est  enrichie  d'une  variété  qui  vit  presque  entière- 
ment libre,  puisque  les  hommes  qui  se  la  sont  associée  sont 
peut-être,  de  tous  les  sauvages,  ceux  qui  sont  le  moins  avancés 
dans  la  civilisation'  ;  je  veux  parier  du  chien  des  habitans  de  la 
Kouvelle^Hollande.  En  effets  les  peuples  de  ces  contrées  savent 
à  peine  se  vêtir  et  faire  du  feu,  et  leurs  habitations  diffèrent 
peu  des  abris  que  se  construisent  les  grands  singes,  ou  des  ta* 
nières  des  ours:  assurément  le  chien  qui  vit  avec  une  telle  race 
d'hommes,  doit  être,  comme  eux,  bien  près  de  l'état  de  pure 
nature. 

.    En  comparant  donc  à  ce  chien ,  comm^  noitf  l'avons  fait,  les 
principales  races  de  son  espèce  ;  par  le  caractère  de  la  tête,  ou, 
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est  conduit  à  former  de  ces  races  trois  familles  principales  ;  ef 
c'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  en  parler.  Nous  désigne- 
rons chacune  de  ces  familles  par  le  nom  de  leur  principale 
race  :  la  première  se  composera  des  matins,  la  seconde  des 
épagneuls,  et  'là  troisième  des  dogues. 

Les  Mâtins, 

Pariétaux  tendant  k  se  rapprocher,  mais  d'une  manière  in- 
sensible y  en  s'élevant au-dessus  des  temporaux;  condyle  sur  la 
même  ligne  que  les  molaires. 

'Le  Chien  de  la  Nodveixe-Hojxande.  Nous  avons  possédé  cet 
animal ,  qui  avoit  été  ramené  en  France  par  l'expédition  aux 
Terres  Australes ,  commandée  par  le  capitaine  Baudin ,  et  nous 
allons  en  donner  une  description  détaillée ,  comme  nous  avons 
fait  de  sa  tête,  puisqu'il  doit  nous  servir  de  point  de  compa- 
raison pour  les  autres  races.  Ce  chien  avoit  la  taille  et  les 
proportions  du  chien  de  berger,  excepté  la  tête  qui  ressem- 
bloit  entièrement  à  celle  du  matin ,  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Son  pelage  étoit  très-  fourni ,  et  sa  queue  assez 
touffue;  il  avoit  les  deux  sortes  de  poils:  des  laineux  gris, 
et  des  soyeux  fauves  ou  blancs;  la  partie  supérieure  de  la  tête, 
du  cou, du  dos  et  delà  queue,  étoit  fauve  foncé;  les  cMés,  le 
dessous  du  cou  et  la  poitrine  étoientplus  pâles;  toute  la  partie 
inférieure  du  corps ,  la  face  interne  des  cuisses  et  des  jambes 
et  le  museau  étoient  blanchâtres.  Du  reste ,  ses  organes  avoient 
dans  toute  leur  pureté  les  caractères  du  genre. 

Les  mouvemensde  cet  animal  étoient  très-agiles  ;  et  son  acti- 
vité, lorsqu'il  étoit  libre,  étoit  fort  grande;  mais,  ce  cas  excepté, 
il  dormoit  continuellement.  Sa  force  musculaire  surpassoit  de 
beaucoup  celle  de  nos  chiens  domestiques  de  même  taille.  Dans 
ses  mouvemens,  il  tenoit  sa  qfueue  relevée  ou  étendue  horizon- 
talement ;  et  lorsqu'il  étoit  attentif,  il  la  tenoit  basse  ;  il  couroit 
la  tête  haute  et  les  oreilles  droites ,  dirigées  en  avant  ;  ses  sens 
paroissoient  être  d'une  finesse  extrême  ;  mais,  ce  qui  étonnera 
peut-être,  c'est  qu'il  ne  savoit  pas  nager  :  jeté  à  l'eau,  il  se 
débattoit machinalement,  et  ne  faisoit  aucun  des  mouvemens 
convenables  pour  se  soutenir.  Son  courage  étoit  très-remar- 
quable :  il  attaquôit  sans  la  moindre  hésitation  les  chiens  de 
la  plus  forte  taille  ;^t  je  l'ai  vu  plusieurs  fois ,  dans  les  premiers 
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temps  ée  son  séjoUr  à  tiôtre  Ménagerie,  se  jeler  en'grotidant 
sur  les  grilles  au  travers  desquelles  il  apei*cevoit  une  panthère^- 
un  jaguar  ou  un  ours^  lorsque  ceux-ci  av oient  Tair  de  le  me- 
nacer. 

Cette  témérité  paroîtroit  ne  pas  tenir  entièrement  à  Tinex* 
périence  de  notre  individu  ^  mais  seroit  peut-être  une  des  qua- 
lités de  sa  race.  Le  rédacteur  du  Voyage  de  Phipps  rapporte 
qu'un  de  ces  chiens ,  qui  étoit  en  Angleterre ,  se  jetoit  sur  tout 
les  animaux ,  et  qu'un  jour  il  attaqua  un  àne,  qu'il  auroit  tué 
si  Ton  n^étoit  venu  à  son  secours. 

La  présence  de  Fhomme  ne  l'intimidoît  point  :  il  se  jetoit 
sur  la  personne  qui  lui  déplaisoit ,  et  sur  les  enfans  surtout^^ 
SAns  aucun  motif  apparent  ;  ce  qui  semble  confirmer  ce  que 
dit  Watkin-Tinch  de  la  haine  de  ces  chiens  pour  les  Anglois^ 
lorsque  ceux-ci  arrivèrent  au  port  Jackson.  1 1  n'obéissoit  point 
à  la  voix ,  et  le  châtiment  Tétonnoit  et  le  révoltoit.  Il  afiTeCf- 
tionnoit  particulièrement  celui  qui  le  faisoit  jouir  le  plus  sou- 
vent de. sa  liberté  t  il  le  distinguoit  de  loin,  témoignoit  son 
espérance  et  sa  joie  par  des  sauts;  Fappeloit  en  poussant  un 
petit  cri ,  assez  semblable  à  celui  des  autres  chiens ,  dans  la 
même  situation  ;  et,  aussitôt  que  la  porte  de  sa  cage  étoit  ouverte», 
il  s'élançoit,  faisoit  rapidement  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  l'en<- 
clos  0X1  il  pouvoit  s'ébattre ,  et  revenoit  à  son  maître  lui  don^ 
ner  quelques  marques  d'attachement,  qui  consistoient  à  sauter 
vivement  à  ses  côtés,  et  à  lui  lécher  la  main.  Ce  penchant  k 
une  affection  particulière  ressemble  à  celui  du  chien  de 
berger,  et  s'accorde  avec  ce  que  les  voyageura  assurent  de  la 
fidélité  exclusive  du  chien  de  la  Nouvelle-Hollande  pour  ses 
maîtres;  mais  si  cet  animal  donnoit  quelques  caresses,  ce  n'é- 
toit  que  pour  des  services  réels ,  et  non  point  pour  obtenir 
d'autres  caresses  t  il  souifroit  volontiers  celles  qu^on  lui  faisoil , 
et  ne  les  recherchoit  point.  Il  marquoit  sa  cplère  par  trois 
ou  quatre  aboiemens  rapides  et  confus;  excepté  ce  cas, 
semblable  au  chien  sauvage,  il  étoit  très-silencieux.  Bien  dififé- 
reut  de  nos  chiens  domestiques,  celui-ci  n'avoit  aucune  idée 
de  la  propriété  de  l'homme ,  et  il  ne  respectoit  rien  de  ce  dont 
il  lui  convenoit  de  faire  la  sienne  ;  il  se  jetoit  avec  fureur  sur 
la  volaille  ,  et  sembloit  ne  s'être  jamais  reposé  que  sur  lui- 
ménie  du  soin  de  se  nourrir.  Il  appartenait  sans  doute  au  peupla 
le  plus  pauvre  et  Iç  moins  industrieux  de  la  terre,  de  posséder 
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le  chien  le  plus  enclin  à  la  rapine  qni  fût  eonnti ,  et  le  plus  iii'- 
corrigible  k  cet  égard.  Cependant,  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  se  font  accompagner  par  ces  chiens  à  la  chasse,  ce 
qui  feroit  supposer  quelque  sentiment  de  propriété  chez  ces 
animaux  ;  mais  ne  nous  offrent-ils  pas  alors  le  tableau  où  Buffoa 
peint  l'homme  et  le  chien  sauvage  s'entr'aidant  pour  la  pre^ 
mière  fois,  poursuivant  de  concertla  proie  qui  doit  les  nourrir  ^ 
et  la  partageant  ensemble  après  Tavoir  atteinte  P  Ce  que^et  ani- 
nalmangeoit  le  plus  volontiers,  c'étoît  la  viande  crue  et  fraîche  : 
le  poisson  ne  paroissoit  jamais  avoir  fait  sa  nourriture ,  caria  faim 
elle-même  ne  le  décidoit  pas  à  le  manger  ;  il  ne  refusoit  pas  le 
pain ,  et  paroissoit  goûter  avec  plaisir  les  matières  sucrées. 
'  Son  rut,  jusqu'alors,  ne  s'étoit  montré  que  toutes  les  an- 
nées une  fois ,  et  en  été  ;  ce  qui  correspond ,  pour  la  Nouvelle- 
HoUande,  à  Thiver  de  notre  hémisphère ,  et  fait  rentrer  le  ru  t  de 
ces  animaux  dans  la  règle  à  laquelle  nous  avons  cru  apercevoir 
qu'il  étoit  soumis  chez  les  mammifères  carnassiers  en  général. 
Chaque  fois  quef  cet  état  t^^est  manifesté,  on  a  cherché  à  faire 
produire  cette  chienne  avec  un  chien  de  même  forme,  de 
même  couleur,  mais  non  point  de  même  race  qu'elle;  l'ac- 
couplement a  en  lieu ,  il  n'y  a  point  eu  de  conception ,  ce  qui 
confirme  la  difficulté  qu'on  a  généralement  à  faire  produire 
deux  races  lorsqu'elles  sont  très-différentes. 

Le  Matin.  Les  chiens  de  cette  race  sont  grands^  vigoureux 
et  légers  ;  leurs  oreilles  sont  à  demi  pendantes.  On  en  trouve 
de  blancs,  de  gris,  de  bruns,  de  noirs;  ils  portent  la  queue 
recourbée  en  haut*  Ils  sont  très-bons  pour  la  garde. . 

Le  Danois.  Il  diffère  du  mâtin  par  un  corps  et  des  membres 
plus  fournis.  Ces  animmixsont  également  bons  pour  la  garde, 
et  ils  aiment  les  chevaux. 

Le  Lbv&ibr  se  distingue  des  espèces  précédentes  par  des 
formes  plus  sveltes ,  plus  minces ,  plus  effilées  :  ily  en  a  de  taille , 
de  poils  et  de  couleurs  très-différentes,  que  Ton  regarde  com- 
munément comme  autant  de  races.  J'ai  vu  des  lévriers  chiens 
tuiM:s. 

Tous  ces  chiens  peuvent  être  dressés  pour  la  chasse,  et  sur- 
tout pour  celle  qui  demande  plus  de  force  et  de  courage  que 
d^intelligenee  et  d'adresse.  Les  lévriers  cependant  courent  les 
ejl»  nlaine,  et  font  la  base  de  cette  espèce  de  chasse. 
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Les  Epagneuls. 

Les  pariétaux 9  dans  les  têtes  de  cette  famille,  ne  tendent 
plus  à  se  rapprocher  dès  leur  naissance  au-dessus  des  tempo*' 
raux;  ils  s^écartent  et  se  renflent,  au  contraire,  de  manière 
à  beaucoup  agrandir  la  boîte  cérébrale,  et  les  sinus  frontaux 
prennent  de  l'étendue. 
.    Ses  principales  races,  les  plus  intelligentes  de  toutes,  sontz 

L'Efagneul  ,  qui  est  couvert  de  ppils  longs  et  soyeux  ;  ses 
oreilles  sont  pendantes  comme  celles  du  chien-eouraat,  et  ses 
jambes  peu  élevées  ;  ses  couleurs  sont  le  blanc ,  quelquefois 
avec  des  taches  noires  ou  brunes.  Cette  variété  est  encore 
remarquable  par  ses  qualités  pour  la  chasse.  Il  y  a  de^randa 
et  de  petits  épagneuls  :  Tépagneul  noir  est  le  gredin ,  et  le  py- 
rame  e^st  Tépagneul  noir  marqué  de  feu. 

Le  Barbet,  couvert  de  poils  longs  et  fins.  C'est  peut-être,  de 
tous  les  chiens  celui  dont  rintelligence  est  le  plus  susceptible^ 
de  développement;  et  il  le  doit  sans  doute  à  ce  qu'il  fait,  plu» 
particulièrement  que  les  autres  races  de  cette  famille ,  la  société 
de  l'homme.  Il  y  a  de  grands  et  de  petits  barbets*  r 

Les  Chibns-coueans.  Ils  sont  remarquables  par  la  longueur- 
de  leurs  oreilles  pendantes,  et  par  celle  de  leurs  jambes  char» 
nues.  Us  sont  couverts  d'un  poil  très-court,  portent  leur  queue 
relevée  ;  et  leur  couleur  est  généralement  le  blanc  avec  des 
taches  noires  ou  fauves.  Ce  chien  est  le  chasseur  par  excel- 
.  lence. 

Le  Chien  ds  bbrger»  Il  a  une  taille  moyenne  ;  ses  oreilles  sont 
courtes  et  droites  ;  il  porte  sa  queue  horisontalement  en  arrière  ^ 
ou  pendante ,  mais  quelquefois  aussi  relevée  ^  ses  poils sonitrèa- 
longs  sur  tout  le  corps,  excepté  sur  le  museau  :  le  noir  est  1s 
couleur  dominante  de  ces  chiens^  On  sait  combien  ils  sont  utiles 
k  la  garde  des  troupeaux. 

Le  Crien-loup  se  distingue  du  précédent  par  sa  tête  dégarnie 
de  poils ,  ainsi  que  ses  oreilles  et  ses  pieds.  Il  porte  toujourt  sa 
queue  trèst-relevée ,  et  elle  est  remarquable  par  les  longs  poiU* 
qui  la  garnissent.  La  couleur  de  ce  chien  est  le  noir,  le  fauve  » 
mais  surtout  le  blanc.  Il  pourroit  servir ,  comme  les  chiens  de 
])erger,  à  la  garde  des  troupeaux.  "" 

Les  Bassets,  Ils  se  caractériseoit  par  le  raccourcissement  exr^ 
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trénie  de  leurs  jambes,  qui  sont  droites  ou  torses  ;  ce  qui  pro» 
duit  les  bassets  à  jambes  droites  et  les  bassets  à  jambes  tor$es« 
jb.eurs  oreilles  S0Dt  longues  et  pendantes*  On  en  voit  dç  toutes 
couleurs. 

.  Les  Braques  diffèrent  des  chiens  courans  par  un  museau 
çioins  long  et  moins  large ,  par  des  oreilles  plus  courtes,  à  demi- 
pendaptes ,  des  j  ambes  plus  longues ,  le  corps  plus  épais ,  la  queue 
plus  eharaue  et  plus  courte.  Les  braques  sont  blancs  ou  tachetés 
4e  noir  et  de  fauve  ;  le  braque  du  Bengale  est  moucheté, 

L'Ai^co  a  aussi  été  considéré  comme  une  variété  de  chien  ; 
mais,  elle  n*est  connue  que  par  une  figure  très-imparfaite  de 
Aecchi,  M.  de  Humboldt  dit  qu'il  paroit  être  une  variété  de 
ehien  de  berger,  Vojre*  Alco» 

Les  DogueSf 

*'  Les  chiens  de  cette  famille  se  caractérisent  tous  par  le  rac* 
eourcissement  du  museau,  le  mouvement  ascensionnel  du 
crâne,  son  rapetissement,  et  l'étendue  des  sinus  frontaux. 

'  Ce  sont  des  animaux  très^p eu  intelligens,  comparativement 
aux  races  de  1^  famille  précédente,  et  la  pesanteur  de  leur 
intelligence  semble  se  marquer  par  celle  de  leur  corps.  Les 
races  principales  sont  ; 

'  Les  Dogues  d^  forte  race.  On  les  reconnoît  ku  premier  coup 
d'œilf  à  la  grandeur  de  leur  tête  et  à  leur  épaisse  corpulence; 
leurs  oreilles  sont  petites,  à  demi -pendantes  ^  leurs  lèvres 
épaisses  tombent  de  chaque  côté  de  la  gueule  ;  ils  ont  les  jambes 
asscÉ  tourtes  et  fortes  ;  leur  queue  est  recourbée  en  haut,  et 
généralement  assez  petite  j  les  poils  sont  ras,  blancs  et  noirs. 

Le  DoGUB  est  senablablean  précédent,  pour  le$  formes  et  les 
proportion?  dli  corps  j  seulement  il  a  une  taille  plus  petite, 
(î'est  dans  cette  race  que  l'on  voit  des  chiens  à  narines  sépa- 
rées par  une  fente  profonde,  Leç  poils  sont  ras,  et  leur  cou-, 
î'eur  fauve  pâle. 

-  Le  DocuiN.  C'est  ce  qu'oft  appelle  communément  le  carlin , 
)e  mops.  Il  ressemble  au  dogue,  sinon  qu'il  est  plus  petit ,  et 
que  SCS  lèvres  ne  sont  pas  aussi  développées. 

Ce  tableau  deê  races  de  chien  est  sans  doute  très-incomplet  i 
mais  les  races  étrangères  ne  nous  sont  point  connues,  et  il  e« 
est  un  grand  pombre  qui  ne  doivent  leur  existence  ^u'aM  Ct» 
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prîce  et  à  la  mode,  et  qui  n'offrent  aucune  particularité  dont 
la  science  puisse  faire  son  profit. 

On  est  toujours  sûr  de  former  des  races,  lorsqu'on  prend  le 
soin  d'accoupler  constamment  des  individus  pourvus  des  par- 
ticularités d'organisation  dont  on  veut  faire  le  caractère  de  ces 
races.  Après  quelques  générations ,  ces  caractères ,  produits 
d'abord  accidentellement ,  se  seront  si  fortement  enracinés , 
qu'ils  ne  pourront  plus  être  détruits  que  par  le  concours  de 
circonstances  très-puissantes;  et  les  qualités  intellectuelles  s'af- 
fermissent ainsi,  comme  les  qualités  physiques;  seulement  comme 
il  dépend  de  nous  de  développer  les  premières ,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  l'éducation ,  et  non  pas  les  secondes,  nous  sommes^ 
pour  ainsi  dire ,  absolument  les  maîtres  de  créer  des  races , 
en  modifiant  l'intelligence.  C'est  ainsi  que  les  chiens  se  sont 
formés  pour  la  chasse,  par  une  éducation  dont  les  effets  se 
propagent,  mais  qui  a  besoin  d'être  entretenue  pour  qu'ils 
ne  dégénèrent  pas.  Cette  éducation  fait  un  art  particu- 
lier, qu'il  n'est  pas  dans  notre  plan  de  décrire,  mais  dont  les 
règles  reposent  entièrement  sur  l'excellence  des  sens  de  la 
mémoire  et  du  jugement  des  chiens. 

Le  Loup,  Canis  lupus,  Buffon^  Cet  animal  a  la  taille  de  no& 
plus  grands  chiens,  et  la  physionomie  d'un  mâtin  dont  les 
oreilles  seroient  droites  comme  celles  du  chien  de  berger.  Sa 
couleur  est  généralement  d'un  gris  fauve,  et  elle  vient  de  ce 
que  chaque  poil  est  alternativement,  dans  sa  longueur,  blanc', 
noir  et  fauve  ;le  museau  ,  le  devant  d'es  pattes  antérieures ,  sont 
noirs. 

Bu  Son  a  tracé  de  la  manière  la  plus  vive,  et  avec  assez  de 
vérité ,  le  caractère  du  loup  de  nos  contrées.  «  Le  loup ,  dît-il , 
fc  est  l'un  de  ces  animaux  dont  l'appétit  pour  la  chair  est  le 
«  plus  véhément,  et  quoiqu'avec  ce  goût  il  ait  reçu  de  la  na- 
^  ture  les  moyens  de  le  satisfaire,  qu'elle  lui  ait  donné  desi 
K  armes,  de  la  ruse,   de  l'agilité,  de  la  force,  tout  ce  qui* 
«  est  nécessaire,  en  un  mot,  pour  trouver,  attaquer,  vain- 
^  cre ,  saisir  et  dévorer  sa  proie ,  cependant  il  meurt  sou^ 
«  vent  de  faim,   parce  que  l'homme  lui  ayant  déclaré  la 
«  guerre,  l'ayant  même  proscrit  en  mettant  sa  tête  à  prix,  le 
«  force  à  fuir,  à  demeurer  dans  les  bois,  où  il  ne  trouve  que- 
4(  quelques  animaux  sauvages  qui  lui  échappent  par  la  vitesse^ 
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«  de  leur  course ,  et  qu'il  ne  peut  surprendre  que  par  hasard 
«  ou  par  patience ,  en  les  attendant  long-temps ,  et  souvent 
«  en  vain ,  dans  les  endroits  où  ils  doivent  passer.  Il  est  no^ii- 
«  Tellement  grossier  et  poltron  ,  mais  il  devient  ingénieux  par 
«  besoin  et  hardi  par  nécessité  ;  pressé  par  la  faim  ,  il  brave 
«  le  danger ,  vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  garde 
«  de  l'homme ,  ceux  surtout  qu'il  peut  emporter  aisément , 
«  comme  les  agneaux ,  les  petits  chiens ,  les  chevreaux  ;  et 
«  lorsque  cette  maraude  lui  réussit ,  il  revient  souvent  à  la 
«  charge  9  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  blessé  ou  chassé  et  maltraité 
«  par  les  hommes  et  les  chiens,  il  se  recèle  pendant  le  Jour 
<c  dans  son  fort,  n'en  sort  que  la  nuit ,  parcourt  la  campagne, 
«  rôde  autour  des  habitations,  ravit  les  animaux  abandonnés, 
«  vient  attaquer  les  bergeries ,  gratte  et  creuse  la  terre  sous 
«  les  portes,  entre  furieux ,  met  tout  à  mort  avant  de  choisir 
«  et  d'emporter  sa  proie  ;  lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent 
«  rien,  il  retourne  au  fond  des  bois,  se  met  en  guette,  cher- 
«  che ,  suit  À  la  piste,  chasse ,  poursuit  les  animaux  sauvages, 
«  dans  l'espérance  qu'un  autre  loup  pourra  les  arrêter,  les 
«  saisir  dans  leur  fuite,  et  qu'ils  partageront  la  dépouille; 
4c  enfin ,  lorsque  le  besoin  est  extrême ,  il  s'expose  à  tout , 
«  attaque  les  femmes  et  les  enfans,  se  jette  même  quelque- 
«  fois  sur  les  hommes^  devient  furieux  par  ces  excès,  qui  fi- 
«  nissent  ordinairement  par  la  rage  et  la  mort.  ^ 

Tout  est  vrai  dans  ce  tableau ,  si  ce  n'est  la  poltronnerie 
naturelle  du  loup ,  et  l'espoir  qu'il  a ,  lorsqu'il  poursuit  une 
proie,  qu'un  autre  loup. viendra  l'aider  à  s'en  saisir.  Le  loup 
n'est  poltron  qu'où  il  a  de  nombreux  dangers  à  craindre ,  et 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'animaux  courageux  où  l'homme  do- 
mine en  maître.  Quant  à  l'espoir^  c'est  un  sentiment  qu'é- 
prouvent seuls  les  êtres  pour  lesquels  il  existe  un  avenir;  et 
il  ne  peut  y  avoir  d'avenir  que  pour  l'espèce  humaine ,  parce 
qu'elle  seule  pense  et  prévoit. 

Cet  animal  vit  habituellement  solitaire  ;  il  ne  se  réunit  k 
d'autres  loups  que  lorsque  la  faim  le  presse  ;.  et  lea  mâles 
passent  peu  de  temps  avec  les  femelles  à  Fépoque  du  rut. 
^lors  ils  sont  entre  eux  dans  l'état  de  guerre  le  plus  violent  » 
€i  leurs  combats  sont  des  combats  à  mort.  Là  femelle  porte 
trois  mois  et  demi,  et  lorsquVlle  est  prête  à  mettre  bas^eUe 
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te  retire  dans  iin  lieu  écarté ,  où  elle  prenrd  de  ses  petits  le 
plus  grand  soin.  Lorsqu'on  les  attaque ,  elle  les  défend  avec  in* 
trépiditéet  fureur.  Le  besoin  de  les  nourrir  augmente  beaucoup 
son  courage  ;  et  c^est  à  cette  époque  que  les  bergeries,  et 
les  animaux  qui  passent  la  nuit  aux  champs,  courent  le  plut 
grand  danger.  Après  six  semaines ,  les  petits  comnrencent  a 
suivre  leur  mère ,  et  ils  ne  la  quittent  qu'au  bout  d'un  an  envi- 
ron ;  leurs  dents  de  lait  tombent  à  six  mois,  et  ils  sont  en  état 
d'engendrer  vers  la  deuxième  année  ^  leur  vie  ne  va  pas  au- 
delà  de  vingt  ans. 

Le  loup  pris  Jeune  s'apprivoise  aisément ,  et  il  s'attache  a 
celui  qui  le  soigne ,  au  point  de  le  reconnoître  après  plus 
d'une  année  d'absence.  C'est  un  fait  dont  fai  été  le  témoin; 
et  le  loup  qui  l'a  présenté ,  avoit  été  doué  d'un  caractère  assez 
beureux  pour  que  l'âge  n'eût  apporté  aucun  changement  dans 
sa  confiance  et  sa^  familiarité.  On  ne  sauroît  trop  le  répéter, 
il  ne  faut  point  juger  les  dispositions  naturelles  des  animaux 
d'après  quelques  individus  seulement,  et  il  faut  toujours  avoir 
égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  leur  race  se  trouve* 
Au  reste ,  on  doit  admettre  qtr'en  général  aucun  animal  n'est 
privé  de  la  faculté  de  s'apprivoiser,  et  n'a  un  caractère  abso- 
lument intraitable.  Tous  les  animaux,  ainsi  que  nous,  aiment 
le  bien  et  fuient  le  mal ,  et  ils  n'apprennent  à  connottre  po» 
sitivement  l'un  et  l'autre  que  par  l'expérience.  Si  les  hommes 
leur  font  du  bien ,  ils  s'y  attachent ,  autant  qu'il  est  en  eux  de 
s'attacher;  dans  le  cas  contraire,  ils  les  fuient;  et  si  quelques 
individus  refusent  long-temps  de  s!apprivoiser ,  c'est  que  le 
sentiment  de  la  défiance ,  qui  est  naturel  à  tous  les  animaux , 
et  qui  est  un  des  dons  les  plus  précieux  que  la  nature  leur  ait 
accordés,  est  trop  fort  pour  que  le  bien  qu'on  leur  fait  puisse 
être  facilement  senti  par  eux  ;  mais  jamais  leur  férocité  n^est 
absolue.  Lorsqu'on  a  voulu  établir  ce  fait  pour  quelques  es- 
pèces, et  même  pour  celle  qui  nous  occupe,  on  n'a  pas  senti 
qu'un  animal  qui  seroit  dans  cette  disposition  périroit  in  fui- 
liblement;  l'homme  n'est  pour  lui  qu^un  être,  comme  tous 
les  autres  êtres  delà  nature;  l'impossibilité  absolue  de  s'habi- 
tuer avec  lui ,  entraîneroit  celle  de  s'habituer  avec  les  autres. 
Et  comment  un  animal  qui  seroit  perpétuellement  dans  un 
état  de  défiance  absolue  pour  tout  ce  qui  renvironnerpit , 
pourroit-U  exister  ? 
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Le  loup,  a  une  très-grande  force  ;  il  emporte  facilement  un 
mouton  en  s'en  fuyant,  et  il  est  peu  de  chiens  assez  forts  pour 
le  combattre  avec  succès;  aussi  c'est  principalement  ksB,  force 
qu'il  a  recours,  lorsque  pour  se  nourrir,  il  est  obligé  d'atta- 
quer des  animaux  vivans  ;  il  connolt  peu  la  ruse ,  et  ce  qu'on 
raconte  des  loups  qui  se  réunissent  pour  attaquer  une  berge- 
.rie ,  et  qui  s'entendent  assez  pour  que  l'un  s'expose  à  être  pour- 
suivi par  Les  chiens,  afin  que  l'autre  puisse  attaquer  sûremeQt 
)e  troupeau ,  et  en  emporter  une  pièce ,  n'a  d'autre  fonde- 
ment que  l'ignorance  des  bergers  qui  ont  vu ,  dans  un  ensemble 
fortuit  de  circonstances ,  le  résultat  du  raisonnement  et  de  la 
réflexion.  Nous  ne  nous  donnerions  pas  la  peine  de  contester 
ce  fait  ainsi  raconté ,  si  de«  hommes ,  d'un  très-grand  mérite , 
ne  l'avoient  employé  pour  établir ,  sur  l'intelligence  des  brutes, 
des  systèmes  tout-à-fait  inadmissibles.  Dégagé  de  toute  sup- 
position ,  en  quoi  ce  fait  consiste-t-il  réellement  ?  £n  deux  loups 
qui ,  également  pressés  par  la  faim ,  se  sont  approchés  d'un  trou- 
peau qu'ils  ont  également  senti  ou  entendu.  Les  chiens  leur 
inspiroient  de  la  défiance,  et  les  tenoient  dans  l'éloignement; 
mais  ceux-ci  en  se  mettant  à  la  poursuite  du  loup  qui  se 
trouvoit  le  plus  près  d'eux ,  ont  laissé  à  celui  qu'ils  nVint 
point  attaqué ,  et  qui  n'attendoit  qu'un  moment  favorable 
pour  pénétrer  dans  la  bergerie  ,  la  facilité  de  s'élancer ,  de 
prendre  un  mouton,  et  de  disparoître.  Qu'est -il  besoin  pour 
cela  de  supposer  un  raisonnement  fait  de  concert  entre  ces 
loups,  une  préméditation  quelconque  de  leur  partP  On  peut 
être  sûr  que  toute  explication  de  ce  genre  qui  suppose  ces  qua- 
lités ,  est  une  grande  erreur  ;  autrement  les  animaux  seroient 
des  hommes. 

Le  Loup  NOiaj  Canis  lycaon^  Linn.  Ce  loup  ne  diffère  du 
précédent  que  par  sa  couleur  qui  est  noire  sur  toutes  les  parties 
du  corps.  Forme-t-il  en  effet  une  espèce,  ou  ne  doit -on  le 
considérer  que  comme  une  variété  du  loup  commun  P  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  décider.  Il  paroîtroit  qu'il  ne  se 
rencontre  en  France  qu'accidentellement. 

Notre  Ménagerie  a  possédé  un  mâle  et  une  femelle  de  loups 
noirs,  qui  avoient  été  envoyés  comme  tels,  des  Pyrénées;  ils 
étoient  très  -  féroces ,  et  aucun  bon  traitement  n'a  pu  les 
apprivoiser.  Chaque  année  ï\&  ont  fait  des  petits  qui  ont  été 
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presque  airssi  dëfians  et  féroces  que  leurs  paréns,  mais  qui 
n*avoient  ordinairement  ni  les  mêmes  traits  ni  le  même  pelage  ; 
on  les  au  roi  t  criis  d*une  autre  espèce ,  de  quelque  variété  du 
chien  domestique*  On  pourroit  conclure  de  là  que  ces  loups 
n'étoient  pas  de  race  pure ,  et  que  le  sang  de  quelque  chien 
étoit  mêlé  au  leur  ;  cependant  ils  avoient  été  pris  à  l'état  sau* 
yage  ;  mais  il  n'est  pas  rare  dans  les  pays  de  forêts ,  de  voir 
des  chiennes  en  chaleur ,  être  couvertes  par  des  loups. 

La  plupart  des  voyageurs  assurent  que  le  loup  d'Europe  se 
trouve  aussi  en  Amérique,  et  Bartram  parle  de  loups  noirs. 
Quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  reconnoitre  une  identité  d'es» 
néce ,  par  la  seule  comparaison  qu'on  peut  faire  d  un  animal 
qu'on  a  vu  dans  un  continent,  avec  un  animal  qu'on  voit  dans 
un  autre,  nous  pourrions  di£Scilement  élever  des  doutes  contre 
cette  assertion,  qui ,  d'ailleurs ,  a  été  avancée  par  des  hommes 
de  beaucoup  de  mérite;  mais,  dans  ce  cas,  ce  loup  noir,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  seroit-il  le  même  que  le  nôtre  ?  Pour 
lever  toutes  les  difficultés ,  ces  animaux  auroient  besoin  d'être 
examinés  de  nouveau ,  et  surtout  dans  leurs  mœurs. 

On  ne  connoît,  dans  les  autres  parties  de  l'ancien  monde  , 
que  deux  espèces  de  chiens :1e  chacal,  qui  est  commun  à  l'Asie 
et  à  l'Afrique  ;  et  un  loup  ,  naturel  à  Java ,  que  M.  Leschc- 
naut  nous  a  fait  connoître. 

Le  Chacal  ;  Canis  aureus ,  Linn.  ;  Schreber ,  tab.  94,  La  taille 
de  ce  chien  est  entre  celle  du  loup  et  celle  du  renard  com- 
mun. Il  ressemble  beaucoup  au  premier  par  les  couleurs;  mais 
ïl  en  diffèrepar  la  queue  qui  est  touffue  comme  celle  des  renards , 
et  bien  plus  courte.  En-dessus,  le  chacal  a  les  poils  fauves, 
avec  l'extrémité  noire.  Cette  dernière  couleur  s'accroît  sans 
règle,  et  formé  quelques  taches  transversales  irrégulières  du 
dos  aux  c6tés  ;  la  couleur  fauve  de  la  tête  est  plus  unie  ;  le 
fauve  et  le  noir  y  sont  mêlés  plus  uniformément.  Les  côtés 
sont  fauves ,  ainsi  que  les  jambes  et  les  cuisses  ;  deux  taches 
noires  sont  sur  le  poignet  comme  aux  loups.  La  gorge  est 
blanche ,  et  l'on  voit  une  ligne  noire  descendre  en  avant  des 
épaules,  de  la  partie  supérieure  du  cou  à  la  partie  inférieure  j 
ce  qui  est  encore  un  rapport  avec  le  loup.  Les  couleurs  d'un 
chacal  dé  l'Inde  et  celles  d'un  chacal  de  Barbarie  ne  difff^ 
yqîcuî  point,* 
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Cet  animal  parolt  être  répandu  dans  tonïes  les  partîear 
chaudes  de  TA&ie  et  de  l'Afrique.  Il  vit  en  troupes  nombreuses  y 
habite  des  terriers  qu'il  se  creuse  lui-même ,  et  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  troupe  chassent  de  concert ,  et  se  défen- 
dent réciproquement  lorsqu'ils  sont  attaqués.  Ils  causent  beau- 
coup de  dégâts  dans  les  contrées  oà  ils  ont  pu  se  multiplier  ; 
ils  y  déterrent  les  morts ,  et  pénétrent  même  dans  lesétables, 
où  ils  mangent  jusqu'aux  cuirs  des  hamois,  lorsqu'ils  n'y 
trouvent  pas  une  autre  nourriture.  La  nuit  ils  font  entendre 
continuellement,  en  se  répondant  les  uns  les  autres,  leur  voix 
semblable  à  une  sorte  de  hurlement ,  et  dont  tous  les  voya- 
geurs ont  été  frappés.  Pressés  par  la  faim ,  ils  peuvent  devenir 
dangereux  même  pour  llhomme  ;  mais  habituellement  ils  se 
nourrissent  de  charognes  qu'ils  disputent  aux  hyènes  et  aux 
vautours. 

Les  voyageurs  s'en  sont  tenus  à  ces  détails,  bieninsuffisans,. 
pour  nous  faire  connoitre  l'histoire  naturelle  du  chacal  ;  et 
il  paroîtroit ,  à  leurs  récits ,  que  ces  animaux  sont  quelque- 
fois de  taillejet  de  couleur  assez  différentes ,  ou  plutèt  qu'il  a 
été  parlé,  sous  le  même  nom,  d'animaux  étrangers  Fun  à  l'autre. . 
C'est  ce  qui  avoit  porté  Buffon  et  d'autres  naturalistes  à  faire 
une  espèce  distincte  de  l'adive,  sans  qu'ils  lui  aient  donné 
cependant  des  caractères  assez  précis  pour  la  faire  adopter» 

C'est  à  l'espèce  du  chacal  qu'on  a  voulu  rapporter  le  chien 
domestique ,  et  il  faut  avouer  qu'on  étoit  plus  fondé  à  le  rap- 
porter à  cet  animal  qu'au  loup  commun.  Il  y  a ,  entre  les  ca- 
ractères des  chiens  et  des  chacals,  beaucoup  de  ressemblance; 
et  si  de  simples  analogies  suffîsoient  pour  établir  la  disposition 
à  la  domesticité ,  il  seroit  difiBcile  de  ne  pas  regarder  le  chiea 
domestique  comme  une  race  de  chacals  soumise  à  l'homme  et 
modifiée  par  une  longue  servitude.  Jusqu'au  pelage  exclusi- 
vement ,  qui  ne  peut  nous  être  connu  pour  le  chien  dans  l'état 
de  nature ,  ces  animaux  se  ressemblent  absolument  par  l'orga- 
nisation, et  ils  se  ressemblent  encore  par  les  mœurs;  les  uns 
comme  les  autres  vivent  en  troupes ,  se  creusent  des  ter- 
riers, chassent  de  concert,  ce  qui  ne  paroît  être  le  caractère 
d'aucune  autre  espèce  sauvage  de  chiens.  Au  reste  ^conune 
nous  l'avons  dit,  c'est  seulement  par  une  expérience  directe 
qu^oA  pourxoit  établir  la  Caculté  du  chacal  à  acquérir  la  do» 
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«netticilé  du  chien  ;  >usque>là  ^  ce»  derniers  animaux  se  dis- 
tingueront des  autres  par  ce  caractère  qui  suppose  des  diii> 
positions  naturelles  toutes  particulières,  que  rien  n'autorise 
encore  à  supposer  aux  chacals* 

Le  Lou?  DE  Java.  Sa  teinte  générale  est  d'un  brun-fauve  qui 
devient  noirâtre  sur  le  dos,  aux  pattes  et  à  la  queue.  Il  a  la 
taille  et  les  proportions  du  loup  commun ,  seulement  ses 
oreilles  sont  plui  petites.  lia  été  rapporté  de  Java  par  M.  Les* 
chenaut. 

Les  chiens  d'Amérique  ne  sont  encore  que  bien  imparfaite- 
ment connus.  Tous  les  voyageurs  en  parlent ,  mais  dans  des 
termes  si  différens  qu^on  ne  sait  à  quoi  "s'arrêter.  On  ne  con- 
nott  même  avec  quelque  exactitude  que  les  deux  espèces  sui- 
vantes: . 

Le  Loup.rouoe;  LMpus  mexicanus^  Lînn.  Roux,  avec  une 
sorte  de  crinière  noire  sur  les  épaules. 

IL  est  un  peu  plus  petit  que  le  loup  commun ,  mais  il  en  a  toute 
la  physionomie.  Voici  la  description  qu'en  donne  M.  d'Azara, 
d'après  un  individu  vivant  :  «  Au-dessous  de  sa  tête  est  une 
ft  grande  tache  blanche  entourée  d'une  autre  tache  foncée  ; 
«  la  couleur  générale  de  l'animal  est  d'un  roux  foncé,  très- 
«  clair  dans  les  parties  inférieures ,  et  presque  blanc  à  la  queue 
«  et  dans  l'intérieur  des  oreilles.  Dans  un  espace  de  deux 

«  pouces,  à  partir  des  ongles,  il  est  très-noir De  la  même 

«  manière ,  à  partir  des  yeux ,  le  rougeàtre  dégénère  en  noir 
«  jusqu'à  la  pointe  du  museau  qui  est  noir.  De  Pocciput  à  la 
4[  fin  de  l'épaule ,  il  y  a  une  crinière  dont  les  poils  sont  noira 
«  de  leur  moitié  à  leur  pointe.  ^ 

La  femelle  est  tout-à-fait  semblable  au  mâle  ;  elle  a  six 
mamelles ,  et  paroit  mettre  au  monde  ses  petits  vers  le  mois 
d'août  ;  elle  en  fait  trois  ou  quatre»  Ce  loup  porte  au  Paraguay 
le  noA  d'agouara  gouazou;  il  habite  les  lieux  bas  et  maréca^ 
geux ,  vit  solitaire ,  va  la  nuit,  nage  facilement,  et  se  nourrit 
de  petits  animaux;  il  chasse  àla  piste  et  est  très-courageux.  Son 
cri ,  dit  M.  d' Aiara ,  consiste  dans  les  sons  goiro-o-a ,  qu'il  répète 
plusieurs  fois  et  en  les  traînant,  et  il  les  fait  entendre  de  fort 
loin. 
Le  CuiM»  àtruM^n^tiMi  Ctmk  antarMoMié  Sa  taille  lurpasse 
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celle  du  renftfd ,  et  égale  celle  du  chacal  ;  en-dessutf ,  sa  couleur 
formée  de  poils  anneléa  de  fauve  et  de  noir,  est  d'un  fauve  som-» 
hte-,  le  ventre  et  Tintérieur  des  membres  sont  d'un  |aune  pâle, 
et  la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ;  le  milieu  de  la  queue  est  brun , 
et  son  extrémité  blanche.  Notre  Muséum  en  possède  un  très- 
bel  individu.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  îles  Malouines  et 
dans  celles  de  Falkland ,  où  M.  de  Bougainville  Ta  rencontrée.  Il 
nous  apprend  que  cet  animal  se  creuse  un  terrier  dansles  dunes  f 
sur  les  bords  de  la  mer;  qu'il  aboie  comme  le  chien  ordinaire, 
mais  plus  foiblement,  et  qu'il  se  nourrit  particulièrement  d'oi' 
seaux.  Buffbn ,  qui  en  avoit  vu  deux  individus ,  trompé  sans 
doute  par  les  couleurs,  avoit  conclu  qu'ils  étoient  de  la  même 
espèce  que  le  renard  commun* 

Le  Clufeu  de  Molina  paroît  être  le  chien  antarctique ,  si  ce 
qu'il  dit  du  commodore  Byron ,  qui  trouva  cet  animal  aux  îles 
Malouines ,  est  fondé  sur  des  observations  exactes. 

Je  place  cet  animal  dans  la  famille  des  chiens  plutôt  que 
dans  celle  des  renards,  sans  que  je  sache  s'il  a  les  caractères 
de  cette  famille;  je  le  suppose  seulement  par  l'analogie  des 
formes  et  des  proportions  du  corps. 

Le  Chibn  crabier;  Canis  cancriuorus^  Buffbn,  Supp.,  t.  7, 
pi.  38.  Le  Cabinet  du  Muséum  possède  encore  l'animal  envoyé 
à  Buffbn ,  de  Cayanne ,  par  le  comte  de  Laborde ,  sous  le  nom 
de  Chien  des  bois  ,  et  il  en  possède  un  second  individu  égale* 
ment  envoyé  de  Cayenne. 

'  Ce  chien  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  chacal;  seulement, 
il  est  un  peu  plus  grand  ,  et  son  pelage  est  peut-être  plus  noi* 
ràtre.  La  description  qu'en  donne  Buffbn  est  suffisamment  dé- 
taillée ,  et  il  y  ajoute  quelques  notes  sur  les  mœurs ,  qui  donne- 
.roient  peut-être  un  caractère  plus  précis  que  les  couleurs  du 
pelage ,  pour  distinguer  le  chien  crabier  des  autres  espèces  du 
genre  :  nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  le  copier. 

«  Cet  animal  avoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur  ;  la 
«  tête,  sixpoucesneuflignes,depuisleboutdu  nez  jusqu'à  l'occi- 
«  put  ;  elle  est  arquée  à  la  hauteur  des  yeux ,  qui  sont  placés  à 
«  cinq  pouees  trois  lignes  de  distance  du  bout  du  nez.  On  voit 
«  que  êes  dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
«  chien  de  berger  ;  c'est  aussi  la  race  de  chien  à  laquelle  cet 
«  apimal  de  la  Guîane  ressemble  le  plus  ;  car  il  a ,  comnie  le 
«  chien  de  berger,  les  oreilles  droites  et  courtes  ;  et  la  forme 
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«  delà  téfe  toute  pareille  ;  mais  il  n'en  a  pas  les  longs  poils  sur  le 
<(  corps ,  la  queue  et  les  jambes.  Il  ressemble  au  loup  par  le  poil  ^ 
«  au  point  de  s'y  méprendre ,  sans  cependant  avoir  ni  Tencolure 
«  ni  la  queue  du  loup  ;  il  a  le  corps  plus  gros  que  le  chien  de 
«  berger  ;  les  jambes  et  la  queue  un  peu  plus  petites  ;  le  bord  ^es 
«  paupières  est  noir,  ainsi  que  le  bout  du  museau  ;  les  joues 
<!(  sont  rayées  de  deux  petites  bandes  noirâtres  ;  les  moustache» 
«  sont  noires  ;  les  plus  grands  poils  ont  deux  pouces  cinq  lignes  ; 
«  les  oreilles  n'ont  que  deux  pouces  de  longueur  sur  quatorze 
«  lignes  de  largeur  à  leur  base  ;  elles  sont  garnies,  à  Fentrée , 
«  d'un  poil  blanc  jaunâtre ,  et  couvertes  d'un  poil  court ,  roux  y. 
«  mêlé  de  brun.  Cette  couleur  rousse  s'étend  des  oreilles  jusque 
«  sur  le  cou  ;  elle  devient  grisâtre  vers  la  poitrine  qui  est 
Qc  blanche,  et  tout  le  milieu  du  ventre  est  d'un  blanc  jaunâtre» 
«  ainsi  que  le  dedans  des  cuisses  et  des  jambes  de  devant;  le 
«  poil  de  la  tête  et  du  corps  est  mélangé  de  noir,  de  fauve ,  de 
«  gris  et  de  blanc.  Le  fauve  domine  sur  la  tête  et  les  jambes  i 
«  mais  il  y  a  plus  de  gris  sur  le  corps ,  à  cause  du  grand  nombre 
«   de  poils  blancs  qui  y  sont  mêlés.  Les  jambes  sont  minces,  et 
«  le  poil  en  est  court  j  il  est ,  comme  celui  des  pieds ,  d^un 
«  brun  foncé ,  mêlé  d'un  peu  de  roux  ;  les  pieds  sont  petits ,  et 
«c  n'ont  que  dix- sept  lignes  jusqu'à  l'extrémité  du  plus  long 
«  doigt  ;  les  ongles  des  pieds  de  devant  ont  cinq  lignes  et  demie  ; 
«  le  premier  des  ongles  internes  est  plus  fort  que  les  autres  ;  il  & 
^  six  lignes  de  longueur ,  et  trois  lignes  de  largeur  à  sa  nais- 
«  sance  ;  ceux  des  pieds  de  derrière  ont  cinq  lignes.  Le  tron- 
cs  çon  de  la  queue  a  onze  pouces  ;  il  est  couvert  d'un  petit 
«  poil  jaunâtre ,  tirant  sur  le  gris  ;  le  dessus  de  là  queue  ft 
«   quelques  nuances  de  brun ,  et  son  extrémité  est  noire.  ^ 

Ces  animaux  chassent  les  agoutis ,  les  pacas ,  etc.  Ils  s'en  sai- 
sissent et  les  tuent.  Ils  aiment  aussi  les  fruits ,  tels  que  ceu:i: 
du  bois  rouge ,  etc.  Ils  marchent  par  troupes  de  six  ou  septr 
ils  ne  s'apprivoisent  que  difficilement ,  et  conservent  toujours 
un  caractère  de  méchanceté.  Le  chien  crabier  est  vraisembla- 
blement le  KouFARA  de  Barrère. 

C'est  dans  l'Amérique  septentrionale  que  l'oi^  rencontre  le 
plus  de  loups.  Catesby,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Caro- 
line, dit  : 

4c  Les  loups  d'Amérique  ont  la  forme  et  là  couleur  de  ceulc 
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d'Europe  ;  mali  ils  sont  uo  peu  plus  petits;  ils  sont  aussi  plus 
timides  et  moins  voraces  y  et  une  bande  de  ces  animaux  fuira 
devant  un  seul  homme.  On  a  cependant  vu  des  exemples  du 
contraire ,  dans  les  hivers  très-rudes.  Anciennement,  les  loups 
ëtoient  les  animaux  domestiques  des  Indiens ,  qui  n'avoient 
point  d'autres  chiens  avant  qu'on  leur  en  amenât  d'Europe. 
Depuis  ce  temps4à ,  les  races  des  loups  et  des  chiens  d'Europe 
se  sont  mêlées,  et  sont  devenues  prolifiques.  C'est  une  chose 
remarquable ,  que  les  chiens  d'Europe ,  qui  n'ont  en  eux  aucun 
mélange  du  loup ,  ont  de  l'antipathie  pour  ceux  de  la  race 
bigarrée ,  et  les  houspillent  toutes  les  fois  qu'ils  les  rencontrent. 
Ces  derniers  ne  se  tiennent  avec  eux  que  sur  la  défensive ,  et 
tâchent  seulement  d'éviter  la  fureur  des  autres,  ayant  toujours 
la  queue  entre  les  jambes*  Les  loups  de  la  Caroline  sont  en 
très*grand  nombre,  et  plus  malfaisans  qu'aucun  autre  animal; 
ils  s'attroupent  pendant  la  nuit,  et  vont  chasser  le  daim ,  comme 
des  chiens,  en  poussant  les  hurlemens  les  plus  afifreux.  ^ 

Parmi  les  chiens  indéterminés  de  l'Amérique ,  on  doit  placer 
au  premier  rang  celui  que  Rechi  a  représenté ,  et  que  Her- 
nandez  a  décrit  sous  le  nom  de  xoloit^zc¥ifULi,  qui  est  le  même 
que  le  cuetlachtlif  et  dont  est  provenu  le  loup  du  Mexique  des 
auteurs  systématiques.  Voici  la  description  qu'en  donne  Bris- 
son  ,  qui ,  le  premier ,  l'a  inscrit  comme  espèce  distincte  au 
Catalogue  des  espèces  du  {genre  Chien. 

Le  Loup  DU Mbxiqub;  Lupus  mcxîcanus,  Linn.  Il  est  de  la  gran- 
deur du  loup  ordinaire ,  mais  il  a  la  tête  plus  grosse  ;  ila  les  yeux 
liagards  et  étincelans;  les  oreilles  assez  longues  et  droites;  le 
cou  gras  et  épais;  la  queue  assez  longue  et  point  velue.  Il  lui 
sort  de  la  lèvre  supérieure  de  gros  poils  roides  comme  les  pî« 
quans  flexibles  du  porc-épic ,  variés,  de  gris  et  de  blanc ,  et 
couchés  en  arrière.  La  couleur  de  tout  son  corps  est  grise,  et 
variée  çà  et  là  de  taches  fauves;  sa  tête  est  aussi  grise  et  marquée 
de  bandes  transversales  noirâtres;  il  a  sur  le  front  de  larges 
taches  fauves  ;  ses  oreilles  sont  grises;  son  cou  est  marqué  d'une 
longue  tache  fauve  ;  il  en  a  une  pareille  à  la  poitrine ,  et  une 
autre  à  la  partie  antérieure  du  ventre  ;  des  bandes  noirâtres 
s'étendent  de  part  et  d'autre  depuis  le  dos  jusqu'au  c6té;  sa 
queue  est  grise,  et  a  vers  son  milieu  une  tache  fauve  quis*ef- 
face  peu  à  peu;  ses  jambes  et  ses  pieds  sont  variés  débandes 
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'grisés  ë1;.tuttri))re&r 'qui  Vëlend^f^du  hautaù  bas*  ûirie'  trouve 
dans  les  émipo^  chaadls  d&la'Nouvèllé-Ëspagne.    ' 

Bartran  ÇVôyLidsin»  FAftiéiiiqQ^  sëpténtrionaie) ,  en  parlant 

da  loup  dC'iai^iofide,  dit  :  «  'Ii::65t  pins  grand  qu'un  chien, 

.fg,  et  parfaitement  noir  4  maislafenrelle  a  sur  la  poitrine,  une 

^  tache  blanche.  Il  est  moins  gr^id  que  les  loups  du  Canada  et 

«  de  lai  Pensylvaine  qui  sont  d'un  jaune  brunâtre.  ^\  •    ■    . 

Hearne  et  Màkensie  rapportent  quelesloups qu'on  rencontre 
•dans  les  contrées  habitées  par  les  eskimaux  sont  blancs  ;  et  le 
'  dernier  parlé  d'un  petit 'loup  qu'on  trouve  entre  le  66.*  et  le 
70.*  degré' de  latitude,  et  «qui  attaque  les  castors. 

Tous  ces^rapperts  incomplets ,  que  nous  pourrions  multiplier 
à  l'infini ,  font  sentir  la  nécessité  d'examiner  plus  attentivement 
qu'on  ne  Fà  fait  les  loups  d'Amérique ,  pour  bien  déterminer, 
d'abord  s'ils»  appartiennent  aux  chiens  proprement  dits^  ou  aux 
renards;  et  ensuite  pour  donner  de  ces  animaux  une  descrip- 
tion détaillée  ',  et  même  des  :fîgures,  s'il  étoit  possible  :  une 
simple  description  laisse  ordinairement  dans  l'esprit  un  vague 
qui  expose  à  Terrear ,  ce  que  ne  fait  jamais  une  bonne  figure. 

Des  Renards,  • 

-  Pupilles  qui  en  se  fermant  prennent  la  figure  de  la  coupe 
d'une  lentille. 

Tous  les  renards  ont  la  même  physionomie ,  dont  on  a  le  type 
dans  celle  du  renard  conunun.  Les  espèces  de  ce  groupe  ne  se 
distinguent  guère, que  par  les  couleurs;  encore  trouve-tron 
-ientre  celles-ci  les  plus  grands  rapports.  Les  mœurs  des  renards 
étrangers  nous  sont  peu  connues,  et  on  doit  le  regretter;  car 
elles  aideroient  sans  doute  à  caractériser  ces  animaux  plus 
exactement  qu'on  ne  l'a  pu  faire  par  la  seule  considération  du 
pelage. 

Renards  des  contrées  septentrionales  de  Vancien  et  du  nouveau 

monde. 

Le  Renard  commun,  Canis  vulpes^  Linn.;  Bufibn,  t.  7,  pi.  Gm 
Chacun  j  en  Europe ,  connoit  cet  animal  dont  la  longueur  est 
d'un  pied  et  demi  environ,  et  dont  le  pelage  est  fauve,  varié 
«le  blanchâtre  et  d'un  peu  de  noir,  ce  qui  donne  quelquefois  à 
la  teinte  principale  un  œil  grisâtre  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou , 
8.  3(î 
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le  YenMe»  rintérieur  d«»  cuyases  et  le^  barda  4èt  la  mâchoire 
supérieure  sont  Jilancs;  le  derrière  dles  oreilLes.  est  noir,  le 
museau  roux,  les  pattes  brun  foncé  en  aVant;.la  queue  est 
touffue  et  terminée  par  des  pidiUnoirt.Cest  encore  Buffon  que 
nous  copierons  pour  faire  connpitre  le  naturel  de  cet  animal. 

«  Le  renard  est  fomeux  paraea  ruses,  ei  méiiite  en  partie  sa 
^  réputation  :  ce  que  le  loup  ne  fait  que  parla  force ,  il  le  fait 
^  par  adresse,  et  réus«t  phis  sourent  sans  chercher  à  combattre 
>(  les  chiens  ni  les  bergers,  sans,  attaquer  les  troupeaux,  sans 
^  traîner  les  cadavres  ;  il  est  plus  sût*  de  virréé  II  emploie  plus 
<<  d^esprit  que  de  mouvement;  ses  ressource^  semblent  être  eii 
«  lui-même  i  ce  «ont,  comme  Ton  sait,,  celles  qui  manquent  le 
«  moins*  Fin  autant  que  circonspect,  iitgénieuK  et  |»rudetit, 
^  même  yusqn^à  la.  patience,  il  varie  sa  cDndtiifte  ;  il  a  des 
.«  moyens  de  réserve  qit'ii  sait  n'employer  qu'à  peopos  ;  il  veille 
«  de  près  à  sa  conservation  ;  qimque  aussi  iniati^ble  ei  même 
le .  plu»  léger  que  le  loup ,  il  ne  se  fie  pas  enâièsetnettt  àla  vitesse 
4(  de  sa  course  :  il  sait  se  mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un 
<(  aille  oàil  je  retire  dans  lès  dangers  pressaos,  <lù  il  s'établit, 
«  où  il  élève  ses  petits  :  il  n*est  point  animal  vagabond ,  mais 
«  animal  domicilié. 

«  'Cette  différence^  qui. se  fait  sentir  même  parmi  les  hom- 
«  mes,  a  de  bien  plus  grands  eïîei&  et  suppose  de  bien  plus 
«  grandes' causes  parmi  les- aqimauXk  L'idée  seule  du  domicile 
«  préBUiKpose  une  attention  singulière  sur  soi'^méme  ;  ensuite  le 
^  ohoix  du  lieu ,  rart  de  foire  son  manoir,  ^  le  rendre  corn*- 
te  fl^de ,  d'en  dérober  l'entrée ,  sont  autant  d'indices  d'un  sentît 
«  ment  supérieur.  Le  renard  en  est  doué  ^  et  tourne  tout  â  son 
«  profil;  il  se  loge  au  bord  des  bois,  à  portée  des  hameaux;  il 
«  écoute  le  chant  desxoqs  et  le  cri  des  volailles;  il  les  savoure 
«  de  loin;  il  prend  habilement  son  temps,  cache  son  dessein  et 
«  sa  marche,  se  glisse,  se  traîne,  arrive,  et  fait  rarement  des 
«  tentatives  inutiles.  S'il  peut  franchir  les  clôtures,  ou  passer 
«  par-dessous ,  il  ne  perd  pas  un  inistant,  il  ravage  la  basse-cour, 
^  il  y  met  tout  à  mort,  se  retire  ensuite  lostetfient,  en  empor- 
^  tant  sa  pi*oîe,  quHl cache  sous  la  mousse,  (m  porte  à  son  tet- 
«  rier^:  il  revient  quelques  momefis  après  en  chercher  une 
\<  autre,  qu'il  emporte  et  cache  de  mêtne,  mais  dans  un  autre 
\x  endroit  ;  ensuite  une  troisième ,  une  quatrième  ^  ét^. ,  jusqu'à 
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««  ce  qtié  le  jôut*,  6u  le  mouVemeiit  dani  lutnaî^oû,  ravertitee 
«  qu'il  faut  se  retirer  et  ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  ma-^ 
<<  ncfttivre  dàiiâ  lés  |)i(>ées  et  dans  les  boquetaux,  où  Ton  prend 
fit  les  gWves  et  tes  bécas^s  au  lacet  :  il  devance  le  pipeur ,  va  de» 
«  très-grand  matin ,  et  souvent  plus  d'une  fois  par  jour ,  visiter^ 
^  les  lacett»,  les  glnaux^  emporte  successivement  les  oiseatix 
^  qui  se  sofit  empêtrés,  les  dépose  tous  en  différens  endroits  ^> 
<(  aurtout  au  bord  des  chemins,  dans  les  ornières,  ^us  la 
^  mousse, sous  un  genièvre,  les  y  laisse  quelquefois  deux  ou 
«  trois  louts,  et  sait  parfaitement  les  retrouver  au  besoin^  Il 
^  chasse  les  jeunes  levrauts  eii  plaine,  saisit  quelquefois  les 
<à  lièvres  au  gîte,  ne  les  manque  jamais  lorsqu'ils  sont  blessés^ 
<t  déterre  le^  lapereaux  dans  les  garennes,  découvre  les  nids> 
«  de  perdrix,  de  cailles ,  prend  la  mère  sur  les  œufs,  et  détruit 
«  une  quantité  prodigieuse  de  gibier. 

«  Le  renard  efct  aussi  vorace  que  carnassier  ;  il  mange  de  tout 
*(  avec  une  é^ale  avidité  :  des  oeufsvdulàit,  du  fromage,  des. 
fc  fruits ,  et  stirjfout  des  raisins  :  lorsque  les  levrauts  et  les  per-^ 
<!(  drix  loi  manquât,  il  se  rabat  sur  les  rats,  les  mulots  y  le* 
^  aerpens ,  leë^lêzards,  les  crapauds,  etc.  il  en  détruit  un  graqd 
fn  tiombre  :  c*est  là  le  seul  bien  qu'il  procure.  11  est  très-^vide 
«  demiiÉl^  il  Attaque) les^  abeilles  ^uvages,  les  guêpes,  les  fbcr^ 
<c  Ions ,  qui  d'abord  tâchent  de  le  mettre  en  fuite  en  le  perçant 
<<'  ^ë  mille  coups  d'aiguillons  j  il  se  retiré  en  effet,  mais  en  se> 
<(  roulant,' pour  les  écraser,  et  il*  revient  si  souvent  à  la  charge 
^  qu'il  les  obligé  a  ab^ndo^ner  leguépi«i'  ;  alors  il  lé  déterre  ^ 
«  et  en  inânge  et  le  miel  et  la  cirej  II  prend  aussi  les  hérissons  , 
<!(  les  roiïle  avec  9^  ^^eiiïiv  et  les  forcera  s'éièndte  ;  enfin  il  mange 
^  do  poisson ,  des  écrevtsses ,  èe$  hànnèitcnps  ^deisauti^elles ,  étc» 
-  >r  II  prodftit  eU' moindre  nbmbre  y  et  ime  seule  fois  paErran» 
^  les  portées'sofal  onlinaireméni  de:S(^%tre  otiemq^  t-arement 
<K  de  six  ^  Qt)tfij)^af  s  moilns  de  trois.  Uiairsqtte  in  f^m«lieest pleine^ 
<(  elle  se  ree^fe^  $ort  rarement  tie  wm  terrier^ dans  leaquel  «lie 
«  prépare  un  lit  à  ses  petits.  Elle  dendetit  en  «hâleur  en  hiver  ^. 
^  et  l'on  trduve  'd^àd«  petite  renard»  autnoîs  d*ayril.  Lors- 
<£  4îu'elïe«'aJ)erçoît  que  sa  retraite  estdécduverte,  etqu*enson. 
«  absence  ses  peUts  Ont  été  înquiétéfe,  elle  les  transporte  to«s^ 
A:  les  uhs  après  le«  ûutreè ,  et  va^  diéreber  un  autre  domicile.  ïhs^ 
r<  baissent  U^f'enH  Ct^més v itesid4Î^  oommeles  iehiens ^dix-huiti 
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«  mois  ou  deux  ans  à  croître ,  et  vivent  de  même  'treize  0U 
«  quatorze  a&s. 

«  Le  renard  glapit ,  aboie  ^  et  pousse  un  son  triste ,  semblable 
«c  au  cri  du  paon*,  ii  a  des  tons  dilférens  ,  selon  les  sentimens. 
«  dififérens  dont  il  est  affecté;  il  a  la  voix  de  la  chasse ,  Taccent 
^<  du  désir ,  le  son  du  murmure ,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse , 
«  le  cri  de  la  douleur,  qu'iUie  fait  jamais  entendre  qu'au  mo- 
«  ment  où  il  reçoit  un  coup  de  [bu  qui  lui  c^sse  quelque  mem- 
«  bre;  car  il  ne  crie  point  pour  toute  autre  blessure,  et  il  se 
«  laisse  tuera  coups  de  bàtdn,  comme  le  loup  j  sans  se  plaindre  y 
«  maïs  toujours  en  se  défendant  avec  courage.  Il-mord  dange- 
<«  reusement ,  opiniâtrement ,  et  Ton  est  obligé  de  se  servir  d'un 
«  ferrement  ou  d'un  bâton  pour  le  faire  démordre.  Son  glapis- 
«  sèment  est  une  espèce  d^boiement  qui  se  fait  par  des  sons 
«  semblables  et  précipités.  C'est  ordinairement  à  la  fin  du  gla* 
«  pissèment  qu^il  donne  un  coup  de  voix  plus  fort ,  plus  élevé , 
«  et  semblable  au  cri  du  paon.  £n  biver  surtout ,'  pendant  la 
<!c  neige  et  la  gelée ,  il  ne  cesse  de  donner  de  la  voix ,  et  il  est 
«  au  contraire  presque  muet-en  été:' c'est  dans  cette  saison 
«  que  son  poil  tombe  et  se. renouvelle;  îJsm  fait  peu  de  cas 
<t  de  la  peau  des  jeunes  renards,  ou  des  renards  pris  en  été» 
«  La  chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que  celle  du  loup  ;  les 
4  chiens ,  et  même  les  hommes  en  mangent  en  automne ,  surtout 
<t  loBsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins  ;  et  sa  peau  d'hiver 
^  fait  de  lionnes  fourrureis*  lia  le  sommeil  profond  :  on  l'appro- 
«  .che  aisément  sans  l'éveiller.  Lorsqu'iji  dOrt  ^  il  se  met  en  rond 
i^  comme  les  chiens;  mais  lorsqu'il  ne  fgiit'que  reposer,  il  étend 
<ç  les.jambès  de  derrière  y  et  demeure  éfiëliidu  sur  le  ventre  :  c'est 
«  dans  cette  posture  qu'il  épie  leé  oiseaux  le  long  des  haies.  Ils- 
«  ont  pour  lui  unç^sî  grande  antipathie  y  quedès  qu'ils  Taper- 
4i  çoi vent  ils  font  un  ^etiticri  d'avertissement  ^  «î«8  geais ,  les 
«  meide» surtout,  lé  «ondiûseoi  du  hau^t  des  arbres,  répètent 
4  souveat  le  petit  cri  d'avis ,  et  le  suivent  quelquefois  à  plus 
<)i' de  deux  ou  trois'eents  pas.  * 

Cette  espèce,  répandue  principalement  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'ancien'et  du  nouveau  continent ,  a  éprouvé 
des  modifications  qui  ont  quelquefois  induit  les  auteurs  sys- 
tématiques en  erreur,  e'n  le$  portant  à  formel*  des  espèces 
Aa^v<^lie$  de  ces  Vaiiéiés.i  Aijatsi,  le  renard,  dans  le  pelage 
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cluquelles  trînfes  noires  se  sont  àedrùèsj  est  d^veiiitlerénafid 
charbonnier,  canis  ùiopex{f  Gmel.  Celui  chez  lequel  la  couleur 
noire  s^cst  montrée*  davantage  sur  le  dos  et  sur  les  ëpa&les^  a 
pris  le  nom  de  renard  croisé,  canis  cuskiga-a ^  Briss.,  ete.       - 

Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  plusieurs  autres  esp^ceà  de 
renards  ne  fuss^il  eincore  râmeiiéeis  à  ^espèce  cdmmtine, 
lorsqu'elles  auront  élé'tiiiteujc  oi»ervées. 

L'Isatis;  CoxiiV  lagopus^  Linn.  Cette  e^éee,  qui  avoit  été 
indiquée  depuis  long-temps ,  même  sou9  ce  nom ,  étoit  géftévd^ 
lement ) regardée  comiiienné^  simple  'lEafriété  de  renard 'com- 
mun. C'est  A  Gmelin  le  jeune  qu'on  doit  de  la  ébAnîoftre 
plus  exactem^it.  Il  en  |i  publié  la  description  dan^  Iti^^  Mêâi. 
de  KAoad.  de 'P£tersbourg  pour  les  années  1764  et  17&6  y  et 
n^fe  cabinet  en  possède  plusieurs  individus.  '  ' 

''Cet  animal  estun  peu  plus  petit  que  le  renard  eommtin  ; 
son  pelage  est  d'un  gris  cendré  ou  d'un  brun  clair,  répandu 
uniformément  sur  toutes  les  parties  du- corps."  Ou  dit  qu'en 
hiver  il  est  en ^érement  blanc  ;- cependant  orn  assure  aiissiqii^ 
les  isatis  blancs  forment  une  variété' constante  qui'  né  tiéât 
pas  à  ia  sbi^on^  Mais  un  caractère  ^ui  liii  est  particulier,  c'est 
d'avoir  la  plante  des  pieds  garnie ^^e^p<$fIs',co*ntre  ic^equi  se 
voit  communément;  la  plupart  des  animaux  ayant  des  tiiber- 
fuies  nus  aux  parties  de  la  pl&ti^'t^f  s*apptiiènt  stir  le^sbl. 

On  trouve  l'isatis,  dans  les  contrée^  voisines  de  la  mêi'  jgla- 
ciaie ,  en'  Islande ,  dans  le  Groenland ,  vrsisenfiMâbie^tient  au 
Spitzberg^  suiviant  le  capîtaine'Phippa,  etpent-être  en  Amé- 
rique. Ses  poils  sont^  longs  ^'  épals'et  doux  ;  aussi  sa  fourrure  e^£- 
«11e  très-estimée ,  daiissës  couleurs  à^été  sufrtoutitea'voîx  est  uh 
aboiement  intermédiaire  entre  celui  du-ehien  et  le  glapisse- 
ment du  renard.  Il  ne  se  tient  pas  dans  les  bois ,  mais  dans 
les  lieux  découverts  et  montueux.  L'accouplement  de  ces -ani- 
maux a  lieu  au  mois  de  mars,  et  leur  éhaleur  dure  qûîftzé  jours. 
Ils  vivent  dans  des  terriers  trè»-j^ria fonda,  étroits^  qui  ont  plu- 
sieurs issues ,  qu'ils  se  creusent eux-ménfres ,  tàpiss^tît  ^é  inouss^ 
et  entretiennent  d9|is  une  grande-  p^ropreté.  LageMiatiôn-éèt 
d'environ  neuf  senaines.  C'est  à  la  fin  de-mai  que  les  féihelli^s 
mettent  bas  ;  et  les  diasseurs  aevurérent  à  Gmelin  qu'on  trou- 
voit  souvent  dans  la  même  po^léer^és  isati»'gri«  et  des  isatis 
Uaacs^  Les  premiers  sont,  en  ââi«mnt^  d'an  §PU  très^foncé'^ 


\ 


566  CHI 

tt  le$  secoBdf  ont  une  teinte  jtunitre  ;  h»  pc»3»  toat  «l^vi  irh- 
.courte 9  et  ce  n'eêt  que  reiv  la  fin  de  Taïuiée  qu'ils  eommen- 
ceut  à  croître.  A  cette  époque  ^  on  tromre  qa^uefoîs  des  isa- 
tis blanc;,  avec  une  ligne  dorsale  l^mAte  et  «ne  autre  trans- 
versale sur  les  épaules.  Cette  variété  a  aussi  pris  le  nom  de 
oroUée^  mais  elle  n'ost.pas  dvmble;  les  individus  qui  en  pré- 
sentent le  caractère  ^nissenl;  "par  devenir  entièrement  bliuses. 
L'isatis  ne  craint  peint  Teau  ;  il  va  dans  les  Inos  et  au  bord  des 
civières  dénicher  les  oiseaux  d'eau* 

Le  Renard  argsniÀ}  Car^i  argtnt^tMf  GeiMT*  II. est  de  la 
•grandeur  du  renard  commun;  son  pelage  est  noir  de. suie, 
légèrement  glacé  de  blanc,  parce  que  Texirémité  des  poiis 
est  blanche,  partîcuUèremt^nt  à  la  t<|fo,  et  Vers  les  parties 
postérieures.  LVxtrémj té.  de'.ia  queue  est  blanche.  L'iinlividu 
du  cabinet  de  nptre  Muséum  a  une  petite,  tache  blanche  sous 
le  cou ,  entre  les  pattes.    • 

La  fournirç  de  cet  animal  est  la  plus  précieuse  de  celles 
que  fournissent  Jies  renards;  lea  Orientaux  y  mettent  un  très* 
grand  prix,  à  cause  de  sa  finesse  et  de  sa  légèreté. 

Cette  espèce  précieuse  se  trouve  9  dit-^on»  dans  le  nord  de 
rancien  et  du  nouveau  continent* 

Les.  TjBnards  suivans.  S9n^  exclusivement  propres  k  TAmé- 
?rique; 

Le  KfiNARp  '  CROISA  V  Caniê  dteussatus ,  Geoff.  De  la  taille  du 

renard  comnatunj  parties  supérieures  du  .corps  d'un  gris  pro- 

.  Venait  de  ffiàls'  annelés  de  noir,  et  4e  hlmc  plus  foncé  vers  les 

^épaules,  et  de  n^ianière  à  repré^ntei*  vne  croix i  derrière  les 

épaules ,  et  sur  le$  c6Aés  du  cou ,.  le  poil.prend  une  teinte  fa^ive  ; 

,  les  parties  inférieures  d^  corps  sont  noires,  ainsi  que  les  pattes 

et  le  museau  ;  la  queue. est  blanche  au  bout. 

Cet  animal  a  les  plus  granj}^  rapports  avee.  le  renard  argenté' 
Je  ne  s^roif  pasélpig^é  4^.  peiner  qu'il  n'en  est  qu'une  variété , 
comme  beaucoup  ^'autres  renards  qvi^n  a  appelés  croisés ,  à 
cause  d'une  sorte  de  croix  noire  .qu'ila.avoien^. aux  épaules,  et 
quin'étQÎent  que  des  variétés  du  renard  commun.y.ou  deTisatis, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  U  n'est  p^  inutile  de  faire 
gremarquçr  ici  ccvnme  un  trait  caractéristique  des  renards,  que 
la  couleu]^  noire  tend  à  se  dév^çlopper  le  long  de  l'épine  de 


presqwc  ttWfeslës^spè^es ,  etqn^cetfedfeposîlîoa  se  remarque' 
Aiéme  sur  l^s  espèces  de  la  famili^^deschiëfis. 
'  Renarï)  OKiSjCanis  virginianus ,  Enclèb  ;'  Cîite«by.,  Hist.  Nat.' 
de  l'a  CaroUne,  t.  II,  pi.  78.  Gette-espèce  a  été  établie  sur  le* 
renard  publié  parCaicsby.  Klein  et^'Brisisfon  lui  conservèrent 
le  ntom  qui  l^î  avoit  été  donné  par  Fauteur  anglois;  maïs  Erx- 
leben  l-appela  renard  de  Virginie ,  et  c'est  sous  ce  nom  que 
GmelinTadmif  dans  son' édition  du  iSj^'^^ema  Naturœ, 
'  Voici. ce  qù^en  âkî  Fauteur  original  •  «  Ces  renards  sont  en- 
^  tiérement  d*un  gris  argenté ,- et  diffèrent  trés-péu,  par  leur 
<<  griandeur  et  par  leur  fermé ,  de  ceux  <f^urdpe.  Ilsiî'habî  tenir 
4f'  pas  dans  des' trous  aous  terre ,  mais  dansiez j^ous  des  arbres' 
«  oiji  ils  se  retirent  lorsqu'on  leispoilrsuit  •  ils  ne  se  laissent  guère 
«  chasser  qu'un  mille  avant  d'entrer  dafrts  leurs  trous,  d'bù  on 
«  lés  fait  ordînlEdreme^i  sortir  en  les  ehfuihant.  Ils- sont  aussi 
<c  ntalfâisans  que  c^ux  d'Europe:  »  - 

Il  paroitroit  que  plusieurs  autres  voyageurs  ont  entendu* 
parler  de  ee«  renards  gris,  et  entre  autres,  La?wson,  dans  son 
Voyage  en  Caroline;  c;epen<lant  aucun  d'eux  n'est  entré  dans 
des  détails  assez  grands  sur  ces  animaux ,  pour  qu'on  puisse  les 
regarder  définitivement  comme- forniatilt  une  espèce  distincte 
de  toutes  les  autres.  '  ~        r: 

JLe  Rbnaad  tricolore  îCVims  cijèéféà'àr^'eriteus ,  Erxleb.  ;  Schr., 
plv  92 ,  A.  Ce  «renard  à  environ  deux  pieds  de  longueur  du- 
bout' du  museau  à  Foriglne  de  la  queue.  Les  parties  supérieures 
du  corps  et  des  cuisses  sont  d'un  gris  notr;  les  poîfe  de  ces 
parties  ayant  leur  moitié  inférieure  Manche ,  et  leur  extrémité 
noire;  le  griîs  delà  tête  a  une  tèihtt&  de  fauve;  les  oreilles  et' 
le«  o6tés  du  Qtm  sont  d'un  fauve  vif;  la  gorge  etles  joues  sont 
blanches,  et  la  mâc^hoire  inférieure  est  noire;  le  dessous  du 
corps  et  l'intérieur  des  membres  sont  fauves  pâles;  la  queue 
est  fauve  giacée  de  noir,  et  le  bout  en  est  noir. 

J'ai  vu  un  autre  îadîvidu  de  cette  espèce  dont  toutes  les 
parties  inférieures  sont  très^lanches.  • 

M.  d'Aaara,  qui:  parle  de  ce  renard  sous  le  nom  d'agouara- 
chay,  dit  un  mot  de  son  naturel.  L'agouara-chay*,  pris  jeune, 
s'apprivoise  et  joue  avec  son  mattre ,  de  la  même  manière  que 
le  chien.  Il  reconnoît  les  personnes  de  la  maison,  etles  fête  en 
les  distinguant  àe%  étrangers,  quoiqu'il  n^aboie  jamais  contre 
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ces  derniers  -,  maïs  s'il  entre  djuis  la  inais^xi  un  chien  ^n  dehors  i 
son  poil  se  hérisse,  et  il  le  menace  par  sei.aboiemens,  jusqu'à 
ce  qu'il  le  fasse  fuir,  maiss^os  oser  le  mordre.  II  ^ue  etfolàtre 
avec  les  chiens  de  la  maison  ;  il  vient  lorsqu'on  Tappelie  au£ 
crépuscules  du  matin  et  du  spir,  parce  qu'il  ^e  cpucbe  et  dort 
le  reste  du  jour.  U  emploie  la  auit  à  courir  pour  ehercher  des 
ceufs  et  des  ojseaux.  Il  n'est  pas  dooile,  et.  si  on  le  veut  faire 
entrer  ou  sortir,  il  souffre  mefne  les  coup^,.  auxquels  il  répond 
en  grognant,  avant  d'obéir.  Sa  yoix,  qui  e^t  haute  et  gutturale, 
fait  entendre  les  sons  gozfa-o-a.. Il  aime, beaucoup  les  cannes  à 
sucre, et  les  fruits.  Légale  et  la  fen^ell^se  re^siemblent*  En  nais« 
sant ,  les  petits  sont  presque  noirsj^  et  qu  Içs  trouve^  en  autojnne, 
Ces  animaux  vivent  d^ns  des  terf^iera  :  ils  §^  (poi^veiit  dans 
l'Amérique  sep|en^i(m£de  et  d^s  Ts^mërlqn^ méridionale. 

Le  Renaicd  FAuyf^ :Dë. Vii^Gitf;i|.  Ce  renai?4l,,{{u,e'M»  Palisotde 
Beauvois  a  décrit,  et  dont  il  a  donné  la  tête  à  notre  Muaéuin, 
^  de  la  ressemblance  avec  nolr-e  renard  ppmmuo  ,  et  plus  encore 
avec  le  renard  tricolpre  j  il  a|a  t^ilie  df^  ce  dernier-,  mais  il  n'en 
^  pas  les  couleurs.  De  plus,  la  tête  de-.^e:çenârd,  comparée  à 
celle  du  nôtre,  présente,  «des  différencia  ^^^z  grandes  pour 
qu'il  ne  soit  pas  possible. 4'admettre  ^veiFune  et  l'autre  ont 
appartenu  à  des  animaux  de  la  même  espèce»  Voici. la  descripn 
fion  que  M.  de  Beauvois  donne  de  son  j*e#iard ,  qijierien  n'auto- 
rise à  confondre  avec  le  renard  de  Vir^ifti,e,  d'Extiçbjen  :U  a 
deux  pieds  deux  pouces  du  bput  du  mu^ ea^u  à  Ji'orîgine  de  U 
queue}  tout  le  dessus  du  cqrps  e»i  roux  ,  mais^cette  couleup 
offre  des  teintes  différentç^,  dans  diverses. parties  -,  suv  le  mut 
s.eau  ,  le  ri>ux  est  pbscuf^;  ^ur  1^  front  et  )e$iJ9uej$,  il  esit  p}iis 
clair  ^  les  lèvres  sont  bo^pdéef  de  li^anc  ^  rii^^iew  de  la  conque 
des  oreilles  est  couvcEt  de  poils  d'un  bl9<0c  j#ufie,  l'extérieur 
c^t  noir  j;  le  dfssu^,  les^  côtés  du  opu,  les  épaules  et  les  jambes 
de  devant  sont  d'un  roux  vif  j, le  dqs  est  jaspé  dç  rpux  et  do 
blanc ,  parce  que  dans  cet  endroit  |es  plus^grands  poils  sont 
blancs  dans  leur  milieu,  et  roux  à  leur  b^ç-ei^à  leur  extré-» 
mité;  les  côtés  du  cprps  son^;4'un  roux  mi.pe^  moin^  vif  que 
les  épaules  ;  le  dessous  du  ct)u  est  d'un  blanfi^saie  j  le  ventre  est 
gris ,  sur  et  prés  du  thorax  ;  i\  e«ît  bJianc  ^nirç  les  puisses  de 
derjcière  ;  \e  devant  des  jambes  dq  d^v^yr^t et  les  pieds  sont  d'un 
beau  noir,  le  bout  des  4oigtssci^lesj.  fauve i  ie^  j^^bes  de  dern 


CHI  ic^ 

rîère  son  t  également  rousaes  en-dessu>  ,^ai$b}anehes  en^d  edàns, 
et  cette  couleuci)lanche  se  prolonge  jus^e  ai^r  lec^tt^  iniera^ 
j[]||S  pieds  j  ceux-ci  sont  noi^s  en-dessus,  bruns  en*>dessous ;  Tex- 
tréu^ité  des  dpigts  est  fauve  ^  la  région  des  cuisses,  qui  avoi»- 
sine  la  q^^ue,.  est  d'un  roux  pâle;. la  queue  est  mélangée  de 
poir  et  de  roux;  Textrémité  est  blanche.       '  » 

I^e  trait  distinçtif  de  la  tête  de  ce  renard  consiste  dans  les 
crêtes  auxquell^?  s^attac^ent  les  qrotaphites*.  dan^le  renaH- 
commun ,  ces  c^'étes ,  en  partant  de  rangle.pQstérieur  4e  Torbite  ^ 
tendent  à  se  rapprocher  et  à  se  conrpndrej  ce  q^L  arrive  dés  le 
tord  antérieur  d.es  p^riét^ux,  lorsque  Tanimal  esf^d.u^i^-  Dans 
rautre,  au  contraire,  ces  crêtes,  au  lieu  de  se-  rap^ocher^ 
suivent  des  ligues  parallèles  jusqu'à^  milieu  des  parié^ux,  oii 
elles  commencent  à  se  courber,  pour  ne  se  féunir  que.v<ei»  la 
crête  occipitale,  de  sorte  qu'elles  laissent  entre  elles,  ausomr 
jnet  de  la  tête,  un  intervalle  de  plus  d*uQ.  ppuce.  Du  reste, 
cette  tête  a  exactement  les  prQppr.tioj^s,  de  celle  du  renard 
commun.  ,      ■  i 

Telles  sont  les  espèces  de  renards  d'Amérique  les  mieux  con- 
nues ',  mais  les  voyageurs  et  les  naturalistes  en  indiquent  enr 
çore  d'autres  ■;  ejles  spnt  cependant  trop  incomplètement  dér 
cri  tes,  pour  que  nous  ne  nous  bornions  pas  aies  indiquer  noi%st 
même  succinctement« 

l^inna^us  a  parlé  ^i  sous  le  npm  d^  y^housj,  d'uUxQhiei^  dç  Suri- 
nam ,  qui  aurbit  la  taille  d'un  grand  chat  domc^lquc^.^t  dqnt 
le  cprps  çn*dcssu§  sçroit  gfiSj^  et  enrdessous  blanc;  sa  laxigue 
seroit  ciliée  latéralement.  C'est  le  chien  de  Surinam,  de  Pe^j^j»!^ 
,  'Mplina  di^  qu^outre  son  clupqu,  an  tjj-quve,,  au  Chili,. trois 
espèces  de  renard^  que  l'on  nomme  ;  le  pjremiqr,  Garu;^  ijç 
second ,  CfM7|a,;  et  je  trp,isième ,  fajne;  et  c'est  par  erreur  sau^ 
^oute  qu'il  rappqrte  ^e  garu  au  ^*enard  cqmmun,  le  chillA  aï^ 
renard  charbonnier,  et  le  payne  à  l'isatis.  Il,  ajpute.que,.cq 
çle^iierestcpmmun  dans  l'archipel  de  ÇhilQè\  ., 

Bartram ,  dîinsspn  Voyage  dans  les  parti.es  sud  de  l'Aniéj^iquQ 
septentrionale  ,  payle  de  plusieurs  e^péce^  de  renard,qu'on:flq 
peut  caractériser.  .    .^, 

L'ayra,  dcyit  BajQ,n  parle  çoçime  d'^Ul.  chien  ,  eçit  une  .espace 
^e  chat,  vraisemblablement  l'iyguarondi ,  ou  peut-êtJce  1^  vu- 
j-iéléi^oirçd^çjpvgovar.  ,^  î  ^^ 
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On  ne  eonnoit  arec  précision  qu^une  seule  espèce  de  renard ^ 
exclusivement  propre  aux  logions  chaudes  de  l'Asie  : 
•  Le  CoftSAc;  Canis  corsac^  Pallas.  Cette  espèce  de  renard  éht 
un  peu  plus  petite  que  le  renard  commun.  Aux  parties  supé- 
rieures, elle  est  d'un  fauve  clair,  avec  du  gris,-  la  poitrine  est 
d'un  fauve  pur;  les  parties  inférieures  sont  blanches  ;  on  voit 
de  chaque  côfë  de  la  tête  une  raie  brune ,  qui  va  de  l'iDeil  au 
museau  ;  1^  queue  a  une  teinte  plus  fbncée ,  et  qui  va,  dit-on, 
jusqu'au  noir  à  son  origine  et  à  son  extrémité;  en  général,  les 
poils  ont  du  f&nve  et  du  noir. 

On  trouve  ;  en  très-grand  nombre ,  le*  corsac  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Tartaric ,  où  il  vit  dans  des  terriers  qu'il  se  creuse 
lui-même.  Sa  fourrure,  quoique  coinmune,  fait,  pour  les 
peuples  nomades  qui  habitent  les  contrées  centrales  de  l'Asie, 
un  objet  assez  considérable  de  commerce. 

Palias  parle  encore  d'un  renard  que  les  Kirguis  appellent 
haragan^  qui  a  la  couleurdu  loup,  et  dont  les  peaux  se  portent 
annuellement,  en  très-grand  nombre,  à  Qrembqurg, 

Pennant  dit  un  mot  d'un  renard  du  Bengale,  qui  est  brun 
en-dessus,  avec  le  dos  noir;  dont  les  yeux  sont  entourés  d'un 
cercle  blanc ,  qui  a  les  pieds  fauves,  et  l'extrémité  de  la  queue 
tt^ire. 

Nous  ne  connoissons  encore' en  Afrique  que  le  renard 
d'Egypte ,  et  celui  du  Cap. 

Le  Rknàrd  T>'EGypTE  ',  Canis  niloticus ,  Geoff.  M.  Geoffroy  a 
trmtvé  en  Egypte  cette  espèce  de  renard  ,  qui  a  bien  des  rap- 
ports avec  le  renard  commun.  Voici  la  description  qu*îl  donlie 
des  couleurs  de  cet  animal  :  le  dessus  du  corps  est  couvert  de 
poils  fauves,  mélangés  de  cendré  et  de  jaunâtre  sur  les  flancs; 
dessus  des  cuisses  cendré,  avec  quelques  poils  terminés  de 
blanc;  dessous  du  corps,  depuis  l'extrémité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure jusqu'à  l'anus ,  de  couleur  cendrée  ;  quelques  poils  blincs 
sur  les  côtés  du  cou  ;  pattes  d'un  fauve  uniforme  ;  oreilles 
noires  postérieurement  ;  la  queue  est  de  la  ootilèur  uniforme 
du  corps. 

On  ne  connoît  encore  rien  sur  le  naturel  de  cet  animal. 

Le  Renard  du  Cap;  Canis  mesomelasy  Schreber,  fîg.  ^S,  La 
taille  de  cet  animal  égale  au  moins  celle  dé  nos  plus  grands 
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renards.  Sa^  couleur  générale  est  un  lanvf  ))VQn4tre  ^loblable 
à  celui  de  la  plupart  des.  espèces  de  c^tte  lîfMpaill<^^  nuiis  U  se 
Caractérise  par  uue  grande  tache  noire^  dans  laqi^eile  on  voit 

du  b}aj3c  irrégulièrement  répandu r  1^8^  aMXv4paule4,  /ïui  va 
en  5ç rétrécissant  graduellement),6i,<fui)4iiit:en  poiate  ivWfs 
la  queue.  Le  dessous  du  corps  est  blancvjaiwàtfe  s  Jles.#pjeiUe«^ 
qui  sont  très-grand  es  9.  ont  une  couleur  muisàtre;  le»  pattes 
.sont  d'ua  roux.. vif;  la  tête  est  d'un  ceB4ré  iaunàtre , ^et- le 
museau  roux.  La  spxt^^  est  terminée  fmr-'des  poils  apm:  Il 
e&if  ioH.cpïamunavi  <cap  4p  ]^OQ^«fispér^fiç]e ,  et  on  le  reii- 
contre  dans  presque  tous  les  ca}>ine^  4':lH^toire  naiorellfi; 
mais  00  n'a  encore  aucua»  ^détail  sur  $j^ii,q#||ll$l.et  sesitmëurs. 

Il  paroît  qu'il  y  a.  plusieurs  autres,  espèces  de  reiMidrd<^i 
Afrique,  mais  elles  ne  sont  point  connpes ;  il  est  peu  d^iitoya- 
geurs  au  Sénégal  ou  en  Çniiiiée  qui  n'en  parlent,  mal$  il».le 
font  si  vaguement  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  ce  ^qv^iU 
rapportent^,    .  .  :      .  .     .       ^ 

Chiens  fossilbs.  Les  cavernes  de  Çaylenréuth  contiennent, 
avec  des  os  d'ours,  de  tigres,  de  hyènes ^  .des  têtes  qui  '04t 
appartenu  à  deux  espèces  de  chîeiss.  Lcfs  iH^s  lopt  di^  l'ânft- 
logîe  avec  celle  ,4^  loup ,  les  autres.,  avec  ceUe.du  obac^I*. Ce- 
pendant ,  pomme  l!observe  M*  G.  Cuvier  daiisses  recberekeft  sur 
les  animaux  fossiles,  on  ne  peut  pas  cemcbir^^ ,•  dans  le.gence 
Chiep,  de  la  r^ssem^laiM^e  d^  tétQs . à  l'identité  de  l'espèce; 
car  il  y  a  gén^ralep^ent  entre  les-  t^tefi  des  espèces  de  chiens 
de  la  même  taille,  une  si  grande  ressemblapoet^  qvt'iln'Cstplus 
pos$il>le  de  les  distiyagaier^dès  qu'-e^essont /Séparées  d«  oorps, 
et  que,  pour  les  reconnoifre,  pniie  p^ullpsi^ ^'aiiieji«?ièit  la 
couleur  des  poils  ou  des  proportions  de  quelques  «aut^^.pat- 
ties.^  '..'!,■  '  .      ,   •      ' 

M.  G.  Cuvier  a  aussi ,  reconnu  dans  les  plâtres  de  !  Mont- 
martre, une  mâchoire  d'une  espèce  de  chien  qui^  vivant  dii\ 
temps  des  anoplotherium.  et  des  paleoCberjium^  différoit  san& 
doute ,  comme  eux,  ,des  e^èces  conwes  au)Oiiird'kui,  -       : 

£nfin ,  une  den,t  tirée  ^es  méva^S'  plâtres ,  a  encore  ùât 
soupçonner  l'existence,  d'i^ne  autre  espèce  de  chiens  d(ins  ces 
anciens  dépôts  <  d'un  monde  où  l'espèce  humain  -  ne  parolt 
point  avoir  existé. 

Crxen.  Ce  nom,  jcqmm^  lo  nom  propre.dd  tous  les  quadru^ 
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péd^s  tpéd-conrii» ,  "a  été  appliqué  à  des  animaux  trés-dîfférens 
du  chien  ordinaire;  mais  il  a  en  ontre  été  donné  à  des  ani- 
maux qui  n'avoient  quç  des  rapports  très-éloîgnés  avec  lui. 
Ainsi,  le  Chien  dss  bOis  est  quelquefois  un  Raton;  le.  Chien 
CRABiBR  est,  ou  uue  espèce  de  chien ,  ou  unDiDELPHE.  Le  Chien 
•ïiARiN  est  un  phoque.  On  appelle  Chien  marron  le  chien  jpede- 
venu  sauvage  5  le  Chien  du  Mexique  est  I'Alco  ;  la  mangouste 
<Ju  Cap  est  un  Chién-rat  pour  les  colons  de  cette  partie  de 
TAfrique  ;  le  Cribn  dg  terre  est  ou  un  chien  basset,  ou,  d'après 
Rzaczynski ,  le  Zemni  ;  les  roussettes  ont  quelquefois  été  a^é- 
lëes  Chiens  volans,  etc.  (F.  C) 

CHIEN  DEMËRé  {lohthyol.)  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  les  poissons  du  genre  des  Squales.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CHIEN  DE  MER  CORNU.  (JchthyoU)  L'abbé  Bonnaterre 
appelle  ainsi  le  squalits  edentuluh  de  Brtinnich.  Voyez  Aodor. 
(H.€.) 

CHIENDENT  {Bot,) ,  nom  vulgaire  donné  à  trois  espèces  de 
graminées,  dont  Fune  est  le  froment  rampant,  triticum  repens^ 
Linn.  i  l'autre  la  dîgi taire  stolon ifère  ,  digitaria  stolonifera  y 
-Schrad.  ;  et  la  troisième  le  barbon  digité,  andropogon  ischœ- 
mirm,  Linn.  Les  racines  des  deux  premières  s'emploient  fré- 
quemment en  médecine,  comme  apéritives  et  diurétiques;  on 
^itavec  celles-d^la  troisième  des  verg'ett es  et  des  balais. 

Chtendhnt  AQUATIQUE,  nom  vulgaire  du  pafurin  flottant. 

Chiendent  QUBUB-i>ï:-aENARDi  On  donne  vulgairement  ce  nom 
au  vulpin  agreste.      • 

Chibndb*ït  ruban,  nom  vulgaire  <F^ne  variété  du  roseau 
•  coloré,  dont  leê  feuilles  sont  panachées  ou  marquées  de  raies 
blanchâtres. 

Chiendent  a  vergette.  C'estla  racine  du  barbon  digité.  (  L.  D.) 

CHIENDENT  FOSSILE.  (Min.)  On  a  dotané  quelquefois  ce 
nom  à  une  variété  d'AssESTE.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

CHIETOTTOTL.  (  Omith.  )  Cet  oiseau  du  Mexique ,  dont 
Fernandez  parle,  chap.  80,  paroft'  être  une  espèce  de  grive, 
'  de  couleur  cendrée ,  et  de  la  taille  de  la  draine.  (  Ch.  D.  ) 

CHIETSE-VISCH  (IchthyoL),  uti  dés  noms  hollandois  de 
l'holacanthe  diic.  Voyez  HoLAdANTHE.  (H.  C.  ) 

CHIFFONNE  {Bot,  ) ,  Corrugatus,  Lorsqu'on  ouvre  «ne  fleur 
avant  son  épaneilîssémeïit  ♦  on  trouvex^rdinairement  tes  pétïiles 
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disposés  avec  symétrie;  mais  quelquefois  ils  sont  chifiTonnés, 
c'est-à-dire,  repliés  en  difiTéreos  sens,  sans  symétrie,  comme  une 
étoffe  froissée.  Il  en  est  de  même  des  cotylédons  dans  la  graine. 
On  a  des  exemples  de  cotylédons  chiffonnés  dans  le  liseron , 
la  mauve.  On  a  des  exemples  des  pétales  chiffonnés  dans  le 
pavot ,  le  grenadier ,  les  cistes.  (  Mass*  ) 

CHIGOMIËR  (J?o^),  Combretum,  Quoiaue  très- voisin  de  la 
famille  des  myrtacées,  ce  genre ,  par  le  nombre  dé^ni  de  ses 
étan;iines ,  appartient  plutôt  à  celle  des  onagraires .-  il  est  rangé 
dans  Voctandrie  monogynie  de  Linnseus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  un  calice  campanule  à  quatre  ou  cinq  dents  caduques; 
quatre  ou  cinq  pétaUs  fort  petits;  autant  d'étamines ,  ordinai- 
rement très-longues;  Tovaire  inférieur;  un  style;  une  capsuje 
alongée ,  uniloculaire ,  monospermje ,  munie  de  quatre  à  cinq 
angles ,  membraneuse. 

fiorné  d'abord  à  quatre  ou  cinq  espèces»,  ce  genre  est  aujour- 
d'hui plus  que  doublé  ;  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Chigomikr  a  fubu&s  purpurines  ;  Comhretum  coccineum  y 
Lam.,  Ëncycl.  et  IlL  ,  tab.  282 ,  fig.  2  ;  Combrctum  purpureum , 
Vahl. ,  Symbol.  ;  Cristaria  coccinea ,  Sonn. ,  Voyage  aux  Ind.  2  j 
tab.  1 40 ,  vulgairement  Taigrette  de  Madagascar  ;  Pe^^ra»  , 
Commers. ,  Mss.  Arbrisseau  fort  élégant ,  distingué  par  ses 
fleurs  d'un  pourpre  rouge  éclatant ,  disposées  en  belles  grappea 
terminales ,  paniculées ,  dont  les  étamines ,  au  nombre  de  dix , 
sont  très -saillantes.  Ses  tiges  sont  sarmenteuses;  les  feuilles 
opposées ,  glaftres ,  pétiolées ,  aiguës  ;  les  fruits  pourvus  de 
cinq  ailes  minces  et  membraneuses.  Originaire  de  VÛç  de 
Madagascar,  cet  arbrisseau  se  cultive  à  Tlle-de-France  conune 
plante  d'ornement. 

Le  Chigomier  a  épis  composés  :  Comhretum  secundum ,  Linn. } 
Jacq.  Amer,  io3  ,  tab.  i-jG ,  fig.  3o. 

Les  fleurs ,  dans  cette  espèce ,  sont  petites ,  nombreuses , 
d'un  blanc  jaunâtre ,  unilatérales ,  jplacées  sur  des  épisrameux 
ou  paniculés  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  ses  rameaux  sont  ua 
peu  sarmeûteux  ;  ses  feuilles  opposées,  glabres ,  ovales,  entières. 
Cet  arbrisseau  croit  aux  environs  de  Cartbagène ,  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

Dans  le  Combretum  laxum(AubL ,  Guian.  1 ,  tab.  1 37  ;  et  Lam. , 
IUrgen.y  tabr  282  ,  $g.  1) ,  arbrisseau  de  la  Guiane  et  de  Saint* 
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Pottiingue,  les  épis  Sont  simples,  lâches,  axillftifes,  chargëi 
de  fleufs  d^Uii  blâtic  jaunâtre ,  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  fiiamens  ;  les  feuilles  ovales ,  aettmiiiées  ;  lès  rameaux 
cylindriques  et  grlmpans. 

GHiGOMiEk  A  Dijc  étAMîKËs;  Oombfêiitrti  âétanâruni^  Roxb., 
Corom.,  1,  pag.  43 ,  tab.  S9.  Roicbiirga  décottyeri  cet  arbrisseau 
flter  lés  montagnes  boiséeii  dés  Indes  Orientales  :  il  est  distingué 
par  ses  fleurs  blanehes  à  dix  éiamihes  alternativemehi  plus 
eonrtes ,  un  peu  plus  longues  que  la  corolle  ;  ces  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  lâches  ,  étalées  eh  panicule ,  munies  de 
bractées  lancéolées ,  plUS  lôbgues  que  les  fleurs  ;  les  fruits  garnis 
d^ailes  crénelées  ;  le^  feuilles  bblottgues ,  entières ,  acumînées, 
glabres  à  leurs  deulc  faces. 

.  CHicôMiEa  A  THôlS  tvÊiLLls^  ;  CùttiWi^m  ttifoliatam ,  Vent , 
Choix  des  PI.,  tab.  58.  Cet  arbrisseau  diffère  du  précédent  par 
sed  f\ËUilleà  réunies  trois  par  trois ,  ovales ,  oblôngues  ;  par  les 
bractées  plus  courtes  que  les  fleura  disposées  en  épis  a  peiné 
rameux  ;  par  le  fhiit  pyramidal ,  non  créilelé  sur  le  bord  des 
ailes.  Nous  eh  devons  là  découverte  à  M.  Delahaye ,  qui  Ta 
reeueîlli  sur  les  hauteurs,  à  l*île  de  Java. 

CiïtGOMiEa  rAï^tctTL^;  Cotnèreitiifi  paiiin^iilâtttm ^  Vent.,  Choix 
des  Pl.^  pag.  58.  Cette  espèce  n'a  ^ue  huit  étathines;  Ses  fleurs 
sont  disposées  eh  un  ample  panicule  hérissé  de  poils  courts, 
aifetii  ^Ué  les  bractées  et  les  ov^irë^  ;  la  corolle  d*ùtle  bl^H^  cou- 
leur rouge;  les  liges  ligneuses;  les  feuilles  presque  alternes, 
glabres,  Oblongiles,  obtuses. Elle  a  été,  ainsi  que  là  suivante, 
découverte  au  Sénégal  par  M.  RoussillOn.  ' 
■  CtftcoMifiii  iSriNËtx;  Cohih^étam  abulc&lum ^  Vent.,  I.  c.  Ses 
rameaux  sont  chargés  d'aiguillons ,  et  garnis  de  feuilles  à  peine 
Apposées,  petites  ,  Ovales,  pubescefates  ;  les  fleurs  disposées  en 
grappes;  les  fruits  munis  d'ailes  memlH'aneuses. 

Le  Comhtètum  aUêrtiifàUum  de  Jadq. ,  ^fftér. ,  104,   eàt  un 

arbre  d'Athérîque ,  peu  connu  ;  il  appartienit  peut-être  à  un 

autre  gthre.  Ses  vieux  rameaux  deviennentépineuit  ;  se» feuilles 
^oht  alternes  ;  le  ealîce  et  la  corolle  k  cinq  divisions  5  les  cap- 
sules pourvues  de  cihq  ailes. 

M.  Richard  en  a  mentionné  dans  les  Act,  sot*  Hat,  iParis ,  1  « 
pag.  io9y  trois  autres  espèces  originaires  de  Caïehne;  savoir: 
le  comhtttuin  rotundifoUttni ,  puhè^tim ,  àhtasifePiaWi  :  la  première , 
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distinguée  par  ses  grandiâS  flerirs  •  pa^  nfs  feuilles  presque  âes* 
siles ,  arrondies ,  niucronées  :  la  secoude ,  par  ses  épispaniculés , 
par  ses  feuilles  ovales ,  ateurâinées  ;  les  ranle&ux,  les  pédoncules 
et  les  ovaires ,  chargés  dV.n  duvet  roussàtre  ;  enfin,  la  troisième 
se  distingue  par  ses  fie  urs  {laniculées  et  non  eh  épi ,  par  ses 
feuilles  glabres ,  en  ovale  renversé,  obtuses  à  leur  sommet» 

(POIR.) 

CHIGOUMA  {/Jot.) ,  nom  gaUbî  au  oomhrêtum^  suivant  Au- 
blet,  duquel  es<,  dérivé  celui  de  chigc^nier,  adopté  pour  ce 
genre.  (J.) 

CHII.  (Ortiith.)  L'espèce  d'alouette  du  Paraguay  à  laquelle 
M,  d'Azara  donne  ce  nom,  n."*  146^  d'après  le  cri  qu'elle  fait 
entendre  en  descendant  du  haut  des  airs,  paroit  appartenir  à 
lasectiondes  faHouses  ou  pipis,  anthus^  Bechst.  etCuv.  (Ch. D.) 
CHIJAR  SCHAAfBAR.  (Bot.)  Voyez  Chaiar  xamôah.  (J,) 
CHL-KU.  (BoL)  Voyez  Chîcoy.  (  J.) 
.  CHILBY  (  IchthyoL)  ,.nom  arabe  d'un  poisson  du  Nil.  Voyez 
ScHiLBé.  (  H.  €•)         . 

CHILCA.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné,  dans  le  Pérou,  k  plu- 
sieurs espèces  du  genre  Molina^  de  là  Flore  de  oe  paya,  qui  se 
confondra  avec  le  baccharis ,  ai  l'on  sépai^e  de  celui-ci  toutes 
les  espèces  non  dioïques,  pour  les  reporter  au  cofV)rzai  (J*) 

CHILCANAUTHLl.  {Ornith.)  Cet  oiseau  du  Mexique,  dont 
Fernandez donae  la  description,  chap.  5i^  a  été  rappané  à 
la  sarcelle  rousse  à  longue  queue  de  Bufifon ,  atuts  d^miniôtl  ^ 
Unn*  (Cfl.  D.) 

ClilLGOQUIPALTOTOTL.  (OtfiUh.)  Fcràandez  dans  »0t( 
Histoire  naturelle  des  Oiseaux  de  U  Néuvelle-^Espagne ,  chap* 
a83 ,  dit  que  celui-ci  est  de  la  taille  du  znerîe  ;  qu^il  a  lé  bett 
d'un  noir  tir^œt  sur  le  bleu,  la  tête  noirâtre,  les  pieds  ver- 
dàtres{  le  dessous  du  corps  pâle,  et  le  dessus  mélangé  de  jâunè^ 
de  vert,  de  blanc  et  de  noir  ;  qu'il  vit  dans  les  Gdntrées  les  plu^ 
chaudes,  et  que  son  chant  n'a  rien  de  remarquable..  Lemènie 
auteur  parle,  au  chapitre  suivant,  d'un  autre  oiseau  semblable^ 
à  celui«ci ,  et  qui  n'en  diffère  que  parce  qu'il  a  la  iéte  é<;af^ljèi# 
et  lès  pieds  jaunes;  et  il  désigne  ee  demies  otseau  par  le  tiô)^ 
de  e/itUotoll,  qu'il  donné  également  à  nne  espèce  différente  et 
beaucoup  plus  petite^,  qui  est  dédrite  an  ckap.  ^to.  Yùy^i 
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.    CHILDARUM.    {Bot.)  Mentzei  dit  qu^Aticénne  nommoit 
ainsi  la  fougère.  (  J.) 

CHILER.  {ErpétoL)  Suivant  quelques  lexicographes,  c'est 
le  nom  que  les  Turcs  donnent  au  caméléon.  (H.  C.) 

CHILI  (lehÛ^oL)  y  nom  spécifique  de  plusieurs  poissons  de 
genres  difierjens,  mais  se  trouvant  tous  au  Chili.  Tels  sont  un 
spare,  un  pimélode ,  uzi  mugiloïde ,  etc.  (H.C.) 

CHILI.  (Omith,)  Molina ,  en  décrivant  cet  oiseau ,  qui  se 

npmme  aussi  thili,  turdus  plumbeuS'y  Gmel. ,  tilLy  de  Buffon, 

rapporte  que  les  habita ns  du  Chili  attribuent  le  nom  donné  à 

,  ce  pays  au  cri  que  ces  grives ,  très-communes ,  ontfait  entendre 

aux  premières  hordes  d'Indiens  qui  s'y  sont  établies.  (Ch.  D.) 

CHIUBUÈQUE.  (Afamm.)  Sonnini  ditquT'au  Chili  on  donne 
ce  nom  au  lama,  camelus  lamea^  Linn.  (F.C.) 

CHILI ODYNAMIS ,  PHiLËTiC&iDM  (Bot.),  noms  latins  anciens , 
suivant  Dodoens,  de  la  plante  qui  est  maintenant  connue  sous 
celui  de  behen  blanc ,  cucuhalus  béken.  Cet  auteur  indique  en- 
core le  nom  de  chiliodynamis  y  donné  par  quelques-uns  à  une 
gentiane  y  gentiana  cruciaia.  (J.) 

CHILIOPHYLLON.  (Bot.)  Ce  nom  grec,  qui  signifie  mille 
feuilles ,  a  été  donné  à  Vachillon.  des  anciens ,  redevenu  celui 
des  modernes,  qui  est  notre  millefeuiile,  millefolium  deTour- 
nefort.  Ruellius,  dans  son  édition  de  Dioscoride,  dit  que  le 
même  nom  grec  a  été  donné  dans  quelques  lieux  à  la  renouée, 
polygonum.  (J.) 

CHILIOTRICHUM.  (Bot.)  [Corymhifères ,  Juss.;  Syngénésie 
polygamie  superflue ,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  établissons  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient 
à  notre  tribu  naturelle  des  asténêes. 

.  La  cala thide  est  radiée,  composée  d'un  disque  multiflore, 
équaliflore,  régularifiore ,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne 
unisériée,  liguliflore ,  féminiflore.  Le  péricline  est  à  peu  près 
égal  aux  Ûeurs  du  disque,  subcylindracé,  formé  de  squames 
imbriquées,  paucisériées ,  ap primées,  subfoliacées,  ovales.  Le 
olinanthe  est  petit,  convexe,  garni  de  squamellcs  à  peu  près 
égales  aux  fleurs,  linéaires,  submembraneuses,  uninervées, 
frangées  et  barbues  au  sommet.  L'ovaire  est  grêle ,  cylindracé, 
strié,  muni  de  quelques  longs  poils,  et  parsemé  de  glandes. 
Les  aigrettes  du  disque  et  de  la  couronne  sont  parfaitement 


àiméé  «w  dilqp  k^»  1WA|9  e«  ]ftMbi#»>  ïéê  à«im!¥»>  itieltkës</ 

Le  CaiLtOTRic  AMm.oi^«(<>AiMl^t\(^l)à«m^»6'KftïHrr,^^ 
jéinvOit»  iifèsuéy^\lti.j'  dit  i(té  k/y^M  été  éétTéU  à^  Wt^U 

^pf^&AfSW&Méeà^  iàA^ntéèHéi  ëi^àt^mi  ;  lés  é^âtUïâéé' SêUi 
aérs^  etHtm^BM,  à  âkqne  jsèttne  t!î  kr  éotironné  vioïéîit: 

hei^fmi!^tin»dtt  ^el^é  Amélhig  obt-été  fbi^iiM*  déérit»,  ëi 
chrUt  vMhT  |AM>  ê^Mi^  l^étfMt^  àés' IMMAUcé  {ftii  6àt  i^éVÎ 
»  oe  gmimimfité^^là<mé^  Vëvff  a,^6i^  éftM^  à^éî>  sUA  lè^ 

mifse-y  YWkWé^  éèH^éOèVte^/  éôiàff^më  iiUtértltéâié'àt'^,  VtS^ 
gvi^  dMMe^,' l^tfi«MâA¥  éël^ié&a¥te\  d&îMiAfbMiê /rihm 

les  corolle^ <i«P  dis(fiÉ^>  |>dttéii9  d^  l¥$s^^08$éâ  gtàMdSP,  léiM^ 
]iDbeà'^irt>trè^eMt>t^,  leurs' diitllèi'ék'  ^itetitij  leti)*'  Vtyie  in- 

dwGhiil^Bsd^k^fWf^âff/ii^dlà  €hllir]P,'4u'irriBJ)|^di'té^ àuenk^ 

•Mity  m8M«^^^  étë.-li:  ifiti{^^iHïl^i^'f(«  ^'à^êMféesoû»^ 

lkK^MmUî>^é&i1^âiS§tm^t^^%'  (JC)  ^  '  '     : 

«^  ^«»]^S(?  («ÂfbHrim)  £i^t^<»'d^tf'qHiëae^'B)ii^fek'HbihihëM 
ainsi  lepolatouche,  5ciurust;o2aiii^,^'LâMV  (P.Ciy  '        ''   * 

j  tGm^œft^Ollii-^te^f  Mî  d«'B4i'à'f%B'^'étiâ9fiVp^  ^<f»el- 
qii«fc  #BilMë#'dirplai»am''^(i|aj^iè»Mr,'ce^^éhf(è  <!ë=^^^îlU^<à 

uniflores,  inégales  »  aiguës,  souvent  jiKh^Més^  siliÉ^4iltfé^'B3àf  éi 
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àiennibordâ,  plu^looguet  quela,cCTollt,i€tX^e<ltÊ^hiràhef 
un  peu  cartilagineuse^  la  valve  aupériepce  ^chancrée;  le  ru.iU^ 
^ent  filiforme ,  pédicelié,  d!une. fleur. «variée;  deux  écailles 
glabres^  eniières^^B^^^^*^*  ^^^b^e  de  Tovaire^  unatjrle  courte 
bifide  $  une  «emence  libre ,  non  «îllenn^e*  M*  de  Beauvois  rap- 
porte à  ce  genre  le  phaIftrU  .cuspidata^  patiiculata^  ie  pkUum 
arenarium  f  asperttm  ^  Boehmeru»  (Poia*) 

CHILODIE  A  FEUILLES,  LINÉAIRES  {Bot,)^  Chilodiasçu^ 
Ullarioïdes^  Brown,  ZVoi^,  HolUy  pag.  Soy.  Un  petit  arbuste 
découvert  dans  la  Nouvelle-H9llande1.au  port  Jackson,  par 
M.  Rob,  Brown,  a  donné  lieu  à  ia  forni#tioa  do  oe  genre ,  de 
la  famille  des  labiées,  apparteniint  à  la  di^nomie gjrmnosper- 
mie  de  Linnaeus,  rapproché  dea  jciiidlâri^  et  des  prMtaïUbera.^ 
Son  caractère  estconstiiH^pav  uncfdiçjB  ^denxUvret^  accom-» 
pagné  de  deux  bractées;  le  tube  strié  $  }a  lèvre  supérieure  en-^ 
tière;  Finféripure  à  demi-bifide;  .une  corolle  labiée  1  le easque 
entier  et  court-,  la  lèvre  inférieure  à^^ms  découpures  ;  celle 
du  milieu  plus  grande,  k  deux  lobes ^.qus^tre.  éta^yûn^s  didy« 
napies  ;  les  anthères  échancrées  à.  leiur  j>ase  :  quatre  ^menées 
(ou'  coques),  au  .fond  du  calice.  S^s  tigfS;  ^o^t  Jifoeuses  $ Jes 
£euilles  oppgsées ,  iinéairfss  ,  enUèr^rs ,  recourbées  fleurs  bords  ; 
les^  fl^u  r^  solitaires ,  axilkif  e^ ,  pëdoi\cul{^6S,  (PoMt^^ 

CHÏLpGLOTTlS  A  ppUX  FEUILLES  {JBo^OvPkiToglottîs 
diphyllaj  Brown ,  Noy.  HolL ,  1 ,  pag.  3 1 3.  Ce  genrç,  bprnéàjune  ' 
■eule  espèce  originaire  de. la  NouveUe*Hollande,  appartient» 
la  famille  des  orchidées^  k^H  gnfna^drie4mdrit  de  Linnœus* 
Il  a  dke  grands  rapports  ay^Jes  cyrtmtylis.t%  le&.pt€ro$^lU  de 
Bç|b.  Brown,  Il  se  distingue pjij, une  corolle  (^émi^the  sîinple» 
M.  j  prefqu^.à  deux  lèvres,  à  s^x  pétales  ;  les  exté^eurs  et  la* 
téraux  canalieulés,. cylindriques  à  leur  spainiet,  insérés  «sons 
lepétale-ittférieur;  cç4>iHCf:q%gi^iculé,.g}andule}ixàson  disque, 
muni  à  sa  base  d^un  apjpendiçeenlaj^^i^ejla^colonpe  bifide  à 
f  on  somn^e^  :^  une  anthère.à  deux  lobes  rapprochés  ;  denx  masses 
de  poussière  dans  chaque  loge. 

Ses  racinessontpouryues  d^une  bulbe S)pditi(ire;  elles  émettant 
deux  feuilles  ovales ,  à  plusieurs-  nc^ures  ^  rétrécies  à  leu£ 
base  ,  renferipées  dai|s  unç^^atne.scarieuse  ;  une  hampe  «pour- 
vue j  d^ns  son  milieu ,  4'uA^  br^tée ,  ,et  ter|n||iée  par  une  seule 
fieitfraMfttàtfe.  (Fou.)    :       r. 


CHÏ  5^9 

CHILOGNATHSS.  (  Entom,  )  Ce  nom  ^  qui  signifie  Uvres^mà* 
clioires,  avoit  été  employé  par  M.  LatreiUe  pour  désigner  une 
famille  d'insectes. aptères,  correspondante  à. une  division  des 
millepieds  ou  myxiapofies,  <pijl  comprend  les  glomérides,  les*^ 
iule^ ,  les  polyxènes,  Yoyez  MmiAPODES.  (CD.)    .  »  «  ^ 

CHILOPODÊS.  (Entom.)  C'est  lenom  d'un  groupe  d'ihsectts  • 
aptères,  formé  par  M.  LatreiUe,  dans  la  famille  des  myriapodes , 
pour  y  ranger  les  scolopendres,  les  acutigères  et  autres  ^ genres' 
voisins,  dont  les  première  et  seconde  paires  de  pattes  se  trou-, 
vent  changées  en  lèvres',  comme  le  mot  grec  tend  à  TexprimW. 
Vriyez  MYftiAPODBS.  (CD,). 

'  CHILTOTOTL.  (  Ornit/i.)  Ce  nom  est  appUqué  par  Fern^ndea 
aux  oi^^aux, qu'il.a déc^it9)SQus  les  chapitras  36  ,  i84'et^2io.  - 
On  a  déjà  fait,mention,  au  mot  C^lqoquipatotl ,  de  celui  qui 
&itVob)et  du  chapitre  184. 

L'oiseau  du  chapitre  38  est  annoncé  comme  étant  de  la  taille 
et  de  la  couleur  du  moineau ,  mais  ayant  le  bec  moins'  fort , 
plus  alongé,  recourbé  et  noir  |<  la  tête  et  le  ventre  de  couleur* 
de  feu,,  la  queue  ^çire,  et  chantant  d'une  manière  a^sez 
agréable.  Le  chiltototl  du  chap.  10  est  un  oiseau  qui  n'excède* 
pas  la,  taille  du  chardonneret  )  et  .doÀt!  toiit  le  plumage  est 
écarlate,  à  Texceptioa  des  ailes  iqui  sent,  eh  partie  noires ,  et 
de  taches  blanches  près  des  yeux.  Cette  espèce, 'dont  le  bec 
est  noir  et  petit  y  fait  plutôt  entendre  une  sorte  de  bruisse-' 
ment  qu'unchant  véritable  ;  elle  vit  d'insectes  qu'elle  cherche 
sur  les  arbres ,  comme  les  grimpereaux.      • 

Le?  deux  oiseaux ,  malgré  des  rapports, dans  leurs  couleurs, 
semblent  d'ailleurs  assez  dififérens  l'un  de  ^l'autre  pour  ne  pas 
devoir  les  associer.  C'est  le  dernier  qui  est  cité  dans  la  Syno- 
nymie  du  tangara  sqarlate  ,,pl.  enU  de-Buffon.,  n.*^'  127  et  i56. 
(Ch.  D.) 

CHIMACHIMA.  (  Orni^fe.)  Cet  oiseau,  dont  M.  d'Azara  donne 
la  description  dans  son  Ornithologie  du  Paraguay,  n.""  6,  est  par 
lui  placé  à  la  suite  du  Caracara,  C'est  le  pofyhorus  ckimochima 
de  M.  Vieillot.  Voye*  Caracara.  (  Ch.  I>.  ) 

CHÏMiERA.  (MaZoce;!.)  Poli, Test,  des  Deux-Siciles ,  donne 
ce  nom  de  geni^  à  l'animal  des  jamt)onneaux ,  pinna^  et  le  ca- 
ractérise ainsi  :  siphon  unique,  alongé,  mince,  sinueux,  épais 
et  musculeux  à  sa  base  ;  les  branchies  un  peu  réunies  à  leur 
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^^êi^  Q^pémura;  le  sunteau  pourvu  d'unaniscle  ramifié,  ^i 
lul  peu^r^unl  vfin  Vexiréaàié  des  Imochie»;  l'dlydoineii  très- 
s^ljaiit;;  le  pied  mil;  u»  appendice  en  fbnne  de  langue  à  la 
l^aAe.d'un  hysiu:^  toujou»»v»plew  Voirez  J'AMBOimEAU.  (bB  B.) 

CHIMiERE  {IclUfyoL)^jmom  allemand  de  la  chhnère  arc- 
tique. Voyoi  CvmàikE.  (  11%  Cv  )^ 

CHJMANGO  (OfTitllu),  oiaeau  rapporté  par  M.  d'Azara, 
nt**6.,  aucaracara,  pofyhoPBs-ahimàngo fyietQ.'Y'oy.  Çakaca&a. 
(C«.D.) 

CSIMAPHILA.  (Bot^y  Punb,  diui»  sa  Flore  d'Amérique,  a. 
présenté ,  sous  ce  nom  générique ,  quelques  espèces  de  paroles , 
tf^llesiqueles:/?^iv^mfi<wl«(to,  vmheltaUi ,  etc,^  qui  diffèrent  des 
autres  p^.  leur,  stigmi^te  sessile ,  orfoictilafre ,  et  par  leurs 
antl^èreii  eu  bec.,  p«:cées^  et-  s^ouvrant  en  deux  valves. 

Les  pyroles  forment  un  genre  très-naturel;  leur  principal 
caractère  consiste  dans  une  capsule  à  cinq  loges ,  k  cinq  valves. 
QuelquesJégèrea  différences  dans  les  autres  parties  de  la  fruc- 
lillcation  ne.  peuvent  autoriser  à  rompre  les  rapports  qui 
e^qsi^nt  enire.  de&  espèces  rapprochées  d'ailleurs  par  tant 
i^^auti^  caractères.  (  Foia^  )  - 

CHJMAaRHlS  A  FILBUIIS'  EN  GIMB  (Bo^;);  Chimarf^is 
(^m-piA'j  Jaaq.y  Amer.j  6^,  Grand*  et  bel  arbre  de  la  Marti- 
qi4^e ,  qui  se^l  constitue  un  genre  particsuHer  de  la  famille 
de».  ruHficies ,  dst  la  pentandrîe  manogyniie  de  Lînnaeus.  II  se 
4isjliugue  par  un  oalice  inférieur  k  bords  entiers;  une  oorplle 
en  forme  d'entonnoir;  le  tube  court-;  Te  limbe  à  cinq  divi- 
sions étalées,  velue»  en-  dehors  jusqu'à  Itnt  miHeu  ;  cinq  éta- 
iniu es, attachées. au  somsaeft  du  tube;  les  filamens  hérissés  a' 
leur  hase;  uni  style;  un^sijgmate  bifide;  une- capsule  bivalve  ^ 
4..djeiux  loges  y  k  deux  semences  ;  les  valves  bifides  au  sommet. 

Cet  arbre,  vulgairement  appelé  bois  de  rivière,  supporte  une 
<Ùmé4iéganlé.et{ touffue.' Ses- rameaux  sont'ghibres,  nombreux; 
lesfeutllëspétiolécs,' opposées^  glabres,  ovales,  aiguës  ;  les  fleurs 
pfititeAf  bUnchàtres,  disposées  en  grappes  axilfaires,  touffVtes^ 
terminales.  Les  stipules  n'on>t  point  été  observées.  (  Pùir  .)  * 

CHIMÈAE.  {Itikikyoi.)^  CKmara.  Oènre  de  poissons  delà 
famiU€;<de^cl£ismo^uiéft4ie  lii«  Duméril\'  *  dfe  'celle  des  sélaciens 
de.  Mv  Guvier»  Ses  caractères  sonMbi'Stiivans  : 

Catppes.denrièac  Us^naganref- pectertUes ;  une  seule  ouverture  dt 


chaque  o6,lé  fQ,ur*  ^^  hrunùkies^,çrenMért  -ébnsxte  iétt  -  fS^sàh  des 
pectorales  ix  et  armée  id\n  fort  iHg*a«âi^or»^  âemcèènèe  Aoi^Ve ,  <^m- 
mençant  imméiiçUemltnt  derrière  ia.pranèèrt^  "tt  ^^êtmlbaftt  'jusque 
sur  le  bout  de  la  queue  j  qui  se  prolonge  en  un  longJilMhênt, 

En  examifi^Bt  avçc  .spin:lA,4is|)whiom  dxïktMrift]^  on 
reconnoit  qu* elles  sont  attachées  par  la  plus  grande  pÀt<l?6  d^ 
leur  bcgxi ,  et  qu'il  y  a  rée21««ki^t.  iiaq  t)airMûyeis  k'it  llbnd 
au.  4rou  conunun  qui  abontit  an  d^tiocs. 

Les  os  .palatins  et  tyi^pamqii6s  «ont  4te  shnplek  vlftklti^^  ^ér.4- 
pendus  aux  côtés  du  museau ,  et  la  uftàthoirie  MJi]^érîèât^  ïC^êt 
Représentée  que  par  le  vomen     < 

Les  mâchoires  paroissent  garaie^  dt  plérqtrc»  dtirèft  éa  lilsii 
de  dents. 

Le  museaiA  est  saillant  et  pereii  d'un  (prand  nothbt^ifc  de  ^à^tfs 
disposés  sur  des  lignes  réguUèriesv  - 

Les  mHes  ont,  comsie  cebx.dte  aqmléS)  «IH  ap^ii'dtces 
^durs  aux  catopé&,  mais  qvi  sont  divise^  tn  ti^ii  ^hrHkihW  : 
ils  ont  de  pkis.4eux  laqaes.épinte^scfsirsctQëiîs  en  Btéft4  de  lu 
base  dei|  mêmes  jiageaires  :  ils  f^ttent  «ntre  les  y€fèx  uhl? 
.colonne  charnue  tejcininée  pftr.^w  g^rôvfitf  dt?  petits  nî|[llilib^l. 

L'intestin  est  court  et  4ffoit(  il  tj  k  i'ihiéiiettt,  UM^'  Val- 
vule» eommecelvûdjs&aqaalef»     -.  ' 

Les  jQBufs  sajat  très -grandi^  .corîaeéà,  a  biétds  ia^lâtlà^  H 

Veius*  .  •  •.       <'..'■■'.  '  '   ■ 

Le, nom  de  chimire  a  lété  4«flné:à  xes  baittiaiise ,  Â  tiàiiàé  d% 
leur  ^ure  bizarre ,  qui  augmente  encore  quand  oh  IH  à 
desséchés  avec  peude  soin«     ,  ' 

La  Chimère  A&CTiQU^i  Gtû/wtra  m^nstràsa^  Liiini  {R^i  ééi 
harengs^. du  Nfir^^^  Daubenioi^.  )  Gorps  cèmprioàé  ,  argenté  , 
tacheté  de  brun,  jtrès-alon$é)<éeMU^s presque imperbeptibli^f'; 
tête  grande,  pyjça^idale ,  ra^buvèlrté  d'une  peau  qui  foritit 
^n  pli  à  ch.a^e  ran^  de  pores  aÉwcipares  ;  jetix  très-frahds  ; 
lignes  latérales  blanches,  très-marquées,  bèfdëeâ  de  hMn\ 
réunies  sous  le  milieu  de  la  ^tieae ,  ùt  ié  divisant  vers  la  tête 
en  plusieurs  branches  plus  ou  moins  sinuèiises  -,  deux  ^ 
joignent  sur  1^  nuque  j  deux  autres, eu toiirehi  les  jeux  eï  se 
rencontrent  à  Textrémité  du  museau  ;  dcax  gsgttetit  les  eomr 
missures  delà  bouche ,  eiles.det&x  ddrniérea  serpentent  MH' 
la  partie  inférieure  du  museau. 


que  les  Grecs  aioderBes  ■oMMcaf  cfcîa«^  (Cx.  D.; 
.  £W3^  V  (JW*>  €e  ^9»  tfljipv^k  àM%  fia** 

«fuXdx  ehitLCf  le  ri^iya  tack^  tsl  \c  fi  fÇnsTÎrm  ^op 
CHJN-iOD  ;»>«.},  fin  »r^  4fi  l«t|», 

âc  U  F)orp  du  Firpu,  j^  ^  1^^  ^^mr  Mti»  !■♦  |r  JtoPŒis, 
publié  aj[»léri^]i/Fipc39^  J^çis  1^  fiwillr  4||^  ^flljlfctfî'jrfc  Ce 
derDÎer  ppjRi  p/9Te90M4e  foi|  Cf^»|^,  |iw»  If  Gfc*  »  !•»  to 
teiotures^ao;»es.£lle  a  él^  Hérigye  ^fW  Miy  gf Iw  rfr 
/vga  ;  parce  que ,  piléé  et  mêlée  «tcc  da  sel ,  çttç  i 
dans  If  viéfiir  p9|rs,;Dvksiilc«rcspBtpd^dcii 
iiîer  !«  ver?  ^i  s'jr  «^ eyiirc^  tf .) 
;    CHI>X: APIS  (!?•/.).  1^ 

pçtruj^ui  ç^f  de  l'e^w  ffjrdipmfe.  p^nmm 
le  querj:as  prînos  pqmik^  4^  j^ljcj^any»  j[^,) 

'.  CHÎNÇHE  (.y/fljfim.) ,  ^^om^oDfKé  p^  Vfpfw  i 

au  genre  ijoiifette,  rt  I9ipp|l|3^  p4rfç^^^^, 

kant  à  un  ipiadnppçdc  di|  ^r^,  qui  fWMHi  «ye 

▼aise  odeur^  gçi  a  cjaq  dofff»  ^  t^rus  ^  pi^»  ^fWl  btpdc» 

blanches  de  çh^quç  j^j^tjp  du  dgs»  ci  fpi  ¥i|  ifps  to» 

Voyez  Mqcfette.  {F^'C|) 

jfbZia  de'  la  Flore  du  P^fOfi.  ( J.)    . 

CHlNCfII(Mafnm.),n9indûicS|ii|:iie  ,wwy|»  pifAfftg  »  LÎM*  > 
dans  quelques  aufpui|L9lleiR9|ids.  (  F.  Ç*  ) 

ÇHINCH J.  (Bot.)  Su\y^i  Dombty ,  0i|  qpwm  WPÎ  »w  P^w» 
une  espèce  4'œillet  4'|adi^9  PI»  tagilç,  ^^§9^  iwhM»,  f»i  » , 
comme  ses  cpn^énére^,  qn'ç  pd^ur  (q^t^^  f|^  dtnl  «n  se  sert 
pour  assaisonner  les  ragoûts.  Dans  les  fcones  de  C^raùllti  ^ 
t.  169 ,  on  trouve  ^  squ^  le  nom  de  e||ific]|i4l4U  9  vnt  autre 
es^èçcj  qui  epi  le  lngO^s  lenuifoli^  d^ç  cnlmleor*  Cl  qui  « 
beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente.  (J.) 


.   CJ«^CHJLJU44)tt  C«B«W^P  i}ff0m.h  w»  it»»  l'un  doam 

\  \ CUlPÇ]if^U&*  i Hvnm^  )  Aqo^  ,  4sm «on  «ittoitre  natuiielle 
àç9  jjpuîc^  i¥;pi4ejp^aJiw^  dit  qi*^  «  !«•  eWnciUtfs  «•«<  ]»«tt«B 

4^w  g^^lqm&  Av^t^wn  iuJifn»..  (  F.  4J .) 

.  CnifUCQU,  iOmUK)  V^9mq^  M.  Levjûiiaiit  a  décHt 
aous  ce  n^m^  Ipn^  } ^  p^.  34  4«  f^n  Ornithologie  d^ Afrique, 
Çt  l^'i^y  »  figwr^i  pJf  i#  f  l>WQl*  étive  Iç  vautour  noir,  dans 
sa  première  s|fn^é^fif:^.J}f)     ♦ 

ÇflJJIiîBTCHIJ^Kt.W  Sm^llN.  (Mamvt.)  On  doune  o#  now,  a 
1^  Qhm  ^tieïf:  J^^fifi^  i  M9  iingff  aiuu  queiae,  <[«e  quelques 
mtvr^ikte^  fffii  Tpg^lf44 ,  mw  4tort  aana  doute ,  comme  Topang- 

^  Ç{H>JÇ^^£.aP*AA*n^]-  («Mom.)  C'est  }cf  nom  quoGeoffrojr 
n  doi»n4  À  W^  €*p<èq^  dé  bombyçe  i  ailea  rapérieure»  en  toit, 
dç^i;wl^vr  poir^r^^  d^l^vqf;  toînfériieuresrouges,  àtaeheâ 
f^irq»,  C'cAtlç  k^mky^W^  dt  tianâns.  (C.  D.) 

ÇHIN]BESCiïl^-9«fAN<î.  il^hthyoL)  Baaj  la  CoHeetion  dea 
fpî^çjjft  4'Anîf5o^e,.|lvys5ç^  di|  que  les  HalIandoU  donnent 
ce  nom  à  une  sorte  de  epngr^  co^wamhé  dw  Indea  orientales  y 
4çnt  )fi,i(lJi  içfil  cQuvi^rte  d'un  œrt^n.Wtmhrt  de  piquaos.  Sa 
9\\^ij  estgr^^n  mm  p\?ine  dV^ttia  :  lés  Européens  en  man« 
^^K^t.r^r^^eQtilfiai^le^.  Chinois  ^tK  fout  grand  cas,  et  Taswii-. 
sonnent  avec  de  Tail  et  du  poivre.  (H.  C.) 

CHINRSISCUER'AAI-  (Icfe%çt),  «*rfi  allemand  du  paille^ 
ep-cul)  tçichwrm  leptnrM^.  Voyç?  GpjNTuai.  (H.  C;) 

CHINGOLO.  {OmiJth.)  A  Buenos-Ayres  et  à  Monte-Video ,  on 
donne  ce  nom  et  celui  de  chingoiÂt^^  fi  un  oiseau  que  M*  d'A.* 
zara  place  sous  le  n,^  t35,  parmi  s^s  chipius^  famille  compo-. 
^e  I  çn  ^a«df  partie,  d'espèce^  qui  se  rapportent  aux  frSn-^ 
gilles^  Ç^t  autevr  rçg9rd^  l€  cfaiBgola  commet  étant  le  moineau 
4u  Çr^sil;  de  £^£^g^, .^^vis  que  ne  partage. pas  ton  traducteur 


/ 
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Sonnini*  Les  Goafams  l'appellent  eheêihasi,  parce  qu'il  cbante 
toute  Pantiée  d*un  son  de  voix  très-clair  et  assez  semblable  & 
celui  de  Talouette.  Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  deux 
tiers.  Il  a  plusieurs  traits  noiràtressur  le  devant  et  les  c6tés  de  la 
tête;  la  nuque  rougeàtre ,  avec  une  tache  noire  au -dessous; 
les  plumes  dorsales  noirâtres  au  centre ,  et  roussàtres  sur  le» 
bords;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  brune» 
et  les  parties  inférieures  blanchâtres.  Le  mâle  et  la  femelle  oot| 
en  hiver  seulement 5  une  huppe  sur  la  tête;  les  jeunes  offrent 
des  difTérences  dans  leur  couleur  avant  la  première  mue.  Le 
nid  de  ces  oiseaux,  qu'on  trouve  tantôt  sur  des  branches 
d'arbres  peu  élevées,  tantôt  à  terre,  où  dans  des  trous  de  mu- 
railles,, renferme  environ  quatre  œufs  blanchâtres,  avec  de 
nombreux  points  rougeâtres  sur  le  gros  bout.  (Ch.  D.) 

CHINKA.  {Ornith,)  Ce  nom  paroît  être  donné  en  Chine  à 
la  poule  sultane, /tf^/caporp^y^io,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHINKAPALONES.  (Bot.)  On  lit  dans  Garcîas  que  les  Por- 
tugais du  Malabar  nommoîent  la  petite  espèce  de  banane  cen' 
jories ,  et  la  grande  chinhapalones,  Clusius ,  qui  en  parle  aussi 
dans  ses  Exjolicay  nomme  les  premiers  cenories ,  et  les  secondes 
chineapalùnes.  C'est  probablement  de  ce  dernier  nom  que  dé- 
rive celui  de  cincampalon,  donné  par  Scaliger  au  même  fruit. 
Rumph ,  qui  émet  cette  opinion ,  croit  encore  que  le  cadelafon 
de  Scaliger  etle  cada/mi  des  Portugais  sont  la  même  banane.  (J.) 
CHINOIS.  {IcIukr^L  )  On  donne  ce  nom  spécifique  à  plu- 
sieurs poissons,  en  particulier  à  un  baliste  de  la  division  des 
MoNA GANTEES.  Voycz  cc  mot.  (H.  C) 

CHINOISE.  {lekthyoL)  M.  de  Lacépède  a  désigné* sous  ce 
nom  une  raie  qu'il  a  décrite  d'après  un  dessin  chinois,  et  qui 
paroît  se  rapprocher  des  '  Torpilles  ou  du  Khina.  Voyez  ces 
mots.  (  H.  C.) 

CHINONES.  (Bot,)  Suivant  M.  Gouan ,  on  nomme  ainsi, aux 
environs  de  Montpellier,  Toranger  ou  quelqu'une  de  ses  va- 
riétés. (J.) 

CHINORODON»  {Boh)  Voyez  Cynorrhodos.  (J.) 
CHINQUIES.  (Boil)  Voyez  Chitse.  (J.) 
CHINQUIS.  {Ornith.)  Ce  nom ,  formé  par  Buffon  du  mot 
plus  composé  chin-lchién-khi  y  désigne  roisèau  que  quelques  na- 
Uiralwtes  oat  appelé  faisan-paon,  pgon  dé  là^Chîne  et  pelif 
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kàoii!  Be  Malacca  / pa't^o  thibeta^nui  ,  Btlsè*  et  Linn.,  et  dont 
m,  T«mnmck  a  formé  le  genre  Éperonnier ,  Poljypltctron, 
Voyez  Éperonnier.  (Ch.Q.) 

CHINTACH  (Bo/.),  nom  hébreu  du  blé,  triticum^  suivant 
Mentzel.  (J.)j       .     ) 

CHINTA-NAGOU  (ErpéloL) ,  nom  indien ,  suivant  Russel-, 
d'une  variété  de  la  vipère  naja  des  auteurs.  Voyez  Naja.  (H.  C;) 

CfllN-TCHIEN-KHL  {Omith.)  Voyez  Chinquis.  (Ch.I>.) 

CHIOC-BOli^  (  Bot,)  jêtded  noms  donn es  dans  les  environs 
:  ée  Smyroe  à  une  espèce  de  garance  que  l'on  emploie  en  tein» 
ture  pour  donner  un  beau  rouge.  L'auteur  du  Dictionnaire 
.économique ,  qui  donne  cette  indication,  ajoute  qu'elle  est 
.encore  nommée  dans  ce  canton  azula^  efeme,  que  les  Grecs 
modériiies  l'appellent  lizari  et  éiàri ,  et  que  c'est  lefouoy  des 
Arabes.:  (  J.)        ' 

CHIOCOCCA.  (Bot.)  Voyez  Ciocoqde.  (Poir.) 
•  CHIONANTHE  (  Bat,) ,  Ghionanthas^ ,  vulgairement  arbre  dé 
neige.  Genre  de  la  famille  des  jasminées,  de  la  diandrie  mono^ 
gjme  de  Linnseus ,  composé  d'arbrisseaux  assez  élégans,  la  plu- 
part briginaires  de  l'Amérique,  dont  le  caractère  consiste  dans 
un  calice  à  quatre  divisions  profondes;  une  corolle  dont  le 
tube  est  très-court,  le  limbe  à  quatre  divisions  étroites  et  lon- 
gues; deux  anthères  sessilesj  un  stylé  très-court;  le  stigmate 
.obtus  «t  irifide.  Le  fruit  consiste  en  un  drupe  contenant  une 
noix  striée  et  mDonosperme. 

On  a  retranché  de  ce  genre  plusieurs  espèces  qui,  d'abord^ 
y  avoient  été  réunies,  dont  en  eifet  elles  offrent  le  port,  mais 
-qui  s'en  distinguent  par  une  baie  sèche,  à  deux  loges  lUOno- 
spermes;  parleur  corolle  à  quatre  pétales.  (Voyez  Linociëra.) 
Les  espèces  suivantes  ont  été* les  seules  Conservées  : 

Chionanthe  db  Virginie:  Chionanthus' virginica ,  Linn.;C8- 
tesb.,  Carol.,.  1  ;  tab.  6d;  Lam.,  Ifl.,  tab.  9,  fig.  1.  Arbris- 
-seau  fort  élégant,  qui  s'élève  à  la  hauteur  drhtdt  à  dix  pieds, 
chargé  d'un  grand* nombre  tie -rameaux.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, pétioiées,  ovales,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  pubes- 
centes  en-dessous ,  glabres  en-dessus,  longues  de  six  à  sept 
pouces.  Les  fi^ur^sont  très-nombrèusés.,  d'uni?- blancheur  de 
neige,  di^osées  en  grappes  pendantes, panicuiées  ;  les  drupes 
de   couleur   purpurine.   Originaire  «h?    TAméinque  septen- 


^nmiàle,  cet  ariirîaieatt  oociitpe  «ints  fltee  éblôigiiie  Bamlciï 
bosquets;  ii  flèariit  ven  la  âb  du  ^rkrtfm))»»  Ga  preémd  qaie 
Técorce  de  sa  racine ,  broyée  et  appU^é«&r  les  Tfàma  irëcvnfôft , 
JLes  jguérit  «a  peu  diettesips» 

Chionanthb  DBS  AvTiLLBB^  ChionarUhus  caribœaj  Jac^.^  CkSL 
•9  p9g,  1 14>  Y  tab.  69  iq(.  1  »  CbtonUtkdUM  lbdnlfiM:ia,\  T-atiL^,  Eâ^im.; 
Ceranthus^ Schreb.,  G€n,Sei  feuilles aooi^ilipd^liei, lancéoiéë^ 
nerveuses»  acujninées^  lon^u'es  de  trois  (Ott  <tlï4ti1sip)iii-âès;  les 
jappes  ramifiées  4  les  ^dencules  Ammutià  àoù'vmiifétÈâûés^ 
les  partiels  opposés,  les  supérieurs  46irBëè  ^  à  trois  iewns  «esiâlei  ; 
les  bractées  petites,  subalées;  les  pédicAlLeabianekèiiv»^  rehis^ 
^i^si  que  les  calices  ^  les  pétales  très^reJtSy  preMfwe  aubai^ 

CmoNANxiiJK  A  caaoLi«jÊfMj[sss^  Chionanikia  intonusoètL ,  S'vrari. 
jVrbre  d'une  belle  «éiéiratioii  ^  qui  çraît  dans  lès  forêts  de  la  Ja- 
maïque :  ses  feuilles  sont  pétiolées ,  alongées ,  glabrei  9  ealMr^; 
la  panicule  droite,  étalée^  les  pédoncules  fiSâtigiéS^  Bikti|lles 
jourameux;  les  supérieurs  à  troisfleuYispédii^Uéts^  iâ  {;lal^èlle 
blanche  ;  $eé  divisions  épaisses,  e)difidrtqueé  ;  iiss  «aihéres  bc9- 
iiiles  y  bifides  à  leur  base- 

Chzonanthc  an^ulbooc  ;  ChionofUhii^  Ohè^ri ,  Glertn.  Bspsce 

.de  Ceilan ,  dont  on  ne  connaît  encb^  que  le  fnlit.  Il  consiste 

en  un  drupe  ovale ,  aigu  à  ses  deust  eXi^émiiliés;  «àntoeléy  ba- 

guleuxi  d'un  jaune  oereuxi  revêtu  d'une  écoN^e  fongueuse  $  à 

§\\  ou  dix  angles;  contenant  un  noyau  osseux  /à  usé  seule  loge. 

Cbionanthe  axillaire;  Chionantlm$  nsnUnrit^.  Rob.  firown', 
Nov^  HolL  I  SaS.  Cette  plante  a  été  découVerle  par  M.  Aebert 
£rowa  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle*H4>llaiide^  Ses  feuilles  aont 
.alongées,  elliptiques^  aiguès  à  leur  sonuneti  les  fiélirs  dtâpo^ 
Bée$  en  épis  très-courts ,  placés  dansTaisselle  des  feuillea. 

Les  autres  espèces  de  chiona/Uhuà  seront  mentionnées  à  Taf- 
lide  LiNOcisaA.  (PoiaO 

CHÎONË.  (Conch.)  Mégerle  (Nouveau.Système  deCdAcbjlii»- 
logie)  établit  sons  ce  nom  un  petit  genr^de  .QoquiUea  démea»- 
J;>ré  de  celui  des  Vénns  de  LinnastlS)  et  qu-il  caractérise,  ainsi: 
i^oqt^ille  presque  équivalve ,  un  peu  cordiforme ,  dentelée  sur 
lies  bordsj  la  vulve  et  Tanus  manifestes;  les  lèvres  inelinées  en 
«vant;  la  charnière  presque  médiane ,  i  qualfie  dents  1  sans 
aucune  autre  latéi^ale.. 
. .  I^'anin^al  es^  un  c^llifte  de  Pâli» 
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C^^gciirie^cowtîènl,  suivent  M.  Mégerle,  vingt  et  une  espèces  ^ 
qn'il  idivîae  eA  é««i4(,  sections. 

Stfciû»  >•  E»pèee9  âont  Ki  coqniHe  est  épineuse  ou  arguilr 
liiniftéc  en  av«nt.  Exemple^  Chiona  dyséta^  Venus  djsera ,  Lînn. , 
Gm.,  Chenu». ,  CoHeh^^  &,  tab.  98,  fig;  287-390.  C'est  une.  co- 
quitte  presque  oordifonne^,  tm  peu  bombée,  et  travcursée  par 
decifeiiillvtfrdifftanS)  peir  nombreux,  en  ceinture,  dont  lé  bord 
est!  réflécM  et'  crénelé;  sa  couleur  eft  variable  :  elle  vient 
d/ Amérique» 

Dans  lasepondie  section -qui  con^prend  les  espèces  qui  ne  sont 
peint  épineuses ,  nous  citécons  la  Chionegatlina^  Venus,  gallina , 
Linn.,  Gmr,  Cbemn.,  ConcfyLy  6,  tal).  5o,.  iîg.  3o8-3iio:  c'esjt 
ei^coreutteco.quille- presque  eordifbrme  ,uirpeu  comprimée,, 
inégalement  bombée,  eifoiblemenf  cannelée  ;  elle  est  blanche , 
les  cètéS'peRCtués  d-un  rouge  jaunâtre,  la  vulve  et  l'anus  sont 
cordiflormes. 

Elle  se  trottve'dïins4c!rmers^  d'Europe  et  d'Amérique.  (DeB.) 

CMC^ÎLE.  {Mîw.)  M.  HnJterton ,  d'ans  sa  Gassi^catibn  mî- 
sécalogiqoe^,  a  dbnné  ce  nom  à  l'a^ variété  de  calcaire  concrér 
tionné  ^'4mI'  nemme  vulgairement  Jlt>s  fêrru  Voy.ez,  Chaux 

CARBONATES  CONCRéTlONÉB;  (  &•)' 

CÏS0KS8.  i^Omith.)  Vbye«  Coléohamphs.  (  Ch.  D.) 

CHIOZZO.  {îehtUyol.)  Les  Italiens  appellent  ainsi  le  Goujon. 
VoyeE.ceHioti  (H.  G.) 

Cftï*FA'(Bôli)',  no»  galH)î  d*nn  icîquîer  de  la  Guiane  ,  icîcoù 
dteandra,  décrit  par  Aùbief;  (J.) 

GHIPEAt?.  {Omith.y  Le  canard'  auquel  on  donne  ce  nouv 
et  celui  de  ridenne  ou  ridelle,  est  Yanas  5frcpcra,Linn., Voyez 
Ca'Nahd.  (Ch.  Ds)'  '  '    '      '  V 

GHf  PlTIBlA  (^of.) ,  nom  caraïbe  d\ine  espèce  de  savonnier , 
que  Surîan  a  trouvée  dans  Vesf  Antilles,  et  que  M^  Biehar^ 
novftme^  sapinêus  venosus»  (J;)' 

GHl9l^.  {Ok^Hh.)  Les  Guaranis  embrassent,  sous  cette  dé- 
nomiîMtidh ,  les-  petits-  oiseaux  granivores ,  dbnt  les  attributs 
soHt^^  suivant -M*;  d'Azara,  d'avoir  lè  corps  un  peu  albngé,  les- 
diif-htHt. pennes' de  l'kire  tendues  et  fermes,  les  douze,  de  lat 
queue  étroites,  fortes*,  terminées*  en  pointé;  lè  bec  droit, 
fort^  pyT&aâûià\  très*  acéré  et  à  mandibules  égales;  la  Iàngu«^ 
triaoguUiii^  l^pliinies  deik  télteetrdu  dt)s  assez  courtes.  Ce$. 
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oiseaux ,  dont  le  vol  est  rapide ,  quoique  ineertdîji ,  et  quelque- 
fois assez  élevé,  se  nourrissent  de  petites  graines  et cL!ijiseGtes 
que  presque  tous  cherchent  à  terjre*  Comme  il.  est  souvent 
difficile  de  rapporter  avec  certitude  à  d'autres  oiseaux  dîéj à 
connus,  ceux  que  M.  d'Azara  décrit  sous  des  noms  différens, 
ou  de  classer  convenablement,  et  sans  se  permettre  des  réu- 
nions arbitraires ,^ les  oiseaux  encore  inédits,  Ton  croit,  pour 
moins  s'exposer  à  des  lacunes,  et  au  risque  dç: revenir. sur  les 
mêmes  oiseaux,  devoir  donner  ici  une  notice  de  ceux  que 
Fauteur  espagnol  comprend  parmi  ses  chipius; 

Le  Chipiu  a  têtb  aayéb  ,  n.**  1 5o ,  que  Sonnini  croit  être  une 
espèce  différente  delà  soulcie,  ^mgi/^a  pcfrom^r^,  Lin  n.,:  et 
du  soulciet ,  yrmgi7/a  canadensix,  auxquels  M.  d'Azara  le  r^p* 
porte,  a  le  vol  élevé  ;  et  son  cri,  assez  foible,  peut  s'exprimer 
par  chuchuchu  ou  chevêche»  Sa  longueur  totale.est  de  six  pouces 
et  demi.  La  itte  offre ,  sur  un  fond  noirâtre ,  des  raies  jaunes; 
le  devant  du  cou  et  une  partie  de  la  poitrine  sQut  d'un,  blanc 
doré  j  la  gorge ,  plus  blanche ,  est  parsemée  de  taches,  noirâtres  ; 
les  plumes  du  dessus  du  corgs  sont  noirâtres^  bordées  de  blanc 
doré  ;  la  queue,  brune  en-dessus,  argentéç,en;-4Ïesa^us,.est  ter- 
minée de  brun  j  les  pieds  sont  noirâtres.  . 

Le  Chifiu  a  têiie  jaune ,.n.^  i3i ,  est  delà  in^^c. taille  quele 
précédent  :  l'occiput  et  le  derrière  du  cou  sont  d'un  iauncrserin , 
tandis  que  le  devant,  le  sommet  de  la  tête  et  le  haut  du  dos 
sont  noirs;  les  autres.plumes  dorsales  et  le^plumes uropygiales 
sont  blanches ,  avec  une  bordure  d'un  brun  jaunâtre.  Cet  oiseau 
paroît  être  l'agripenne  ou  ortolan  de  riz,  emheriza  oryziVora, 
Lînn. 

Le  CniPiu proprement  dit,«.**  i32,  ou  l'espèce  dont.le.cri  a 
fait  donner  le  nom  à  la  famille,  se  perche  en  troupes  serrées 
sur  les  arbres  ou  les  buissons ,  chante  agréablement ,  et  a  le 
vol  rapide.  M.  d'Azara  regarde  cet  oiseau  comme  identique 
avec  le  yerdier,  loxia  ch/ori*  ;  mais  Sonnini  élève  à.  cet  égard 
des  doutes  que  fortifie  Li  description  qu'il  donne  de  cetoiseau, 
et  qui  est  peu  d'accord  avec  le  fond  du. plumage  du  yerdier, 
chez  lequel  dominent  le  vert  et  l'olivâtre,  couleui^  qui  sem^* 
blent  étrangères  à  l'oiseau  du  Paraguay. 

Le  Chuc  ,  n.**  1 33  ;  le  Gafarron  ,  n.**  1 34  ;  le  Chinqojlo  ,  n.*  1 55  ; 
TAraguira,  n.**  i36}  le  Capita,  n»"  1 37  ;  le  Sautbue,  n.*  i38i 
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le  B.ALAI>rCBUA  ,  Û.*  1 39  ;  rOAEIU.B  BLANdBC  9  S.*  lÉ^Ollc  MaNIMBÉ  y 

n/  141.  Voyez  ces  moU  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Les  trois  autres  espèces  que  M.  d'Azara  décrit  à  la  j»uite  de 
ses  chipius  des  n,**  1 3o  à  1 41,  ne  semblent  pas  devoir  appartenir 
à  la  même  famille,  puisque,  de  son  aveu ,  ils  ont  le  bec  plus 
pointu ,  plus  long  et  plus  rapproché  de  celui  des  hecs  en  poinçon; 
que  lueurs  mandibules  sont  de  longueur  égale ,  très«peu  com^ 
primées  sur  les  côtés^  et  quUls  peuvent  briser  de  petites  graines. 
Leur  principale  nourriture  consiste  en  insectes,  que  plusieurs 
même  ne  cherchent  pas  sur  la  terre,  mais  sur  les  arbres. 

Le  premier  de  ces  trois  oiseaux  est  le  chipiu  noir  et  rou- 
ge^tre,  n.^  142,  dont  le  plumage  est  noir  sur  le  corps,  rou-^ 
geàtre  en*dessous ,  à  l'exception  d'un  trait  blanc  qui  part  des 
narines,  d'une  portion  du  ventre,  de  la  poitrine  et  de  Tex» 
trémité  de  la  queue,  également  blanches,  et  des  couvertures 
inférieures  des  ailes,  qui  sont  jaspées,  de.blauc  et  de  noirâtre. 
L'auteur  trouve  des  rapports  entre  cet  oiseau  et  la  fauvette 
tachetée  de  la  Louisiane,  ou  le  demi-ân  noir.et  rouge  de  Buffbn» 

Lc^Chipiu  BauN  et  roux  ,  n."  1 46 ,  que  M.  d'Azara  n'a  trouvé 
qu'au  Paraguay ,  et  dont  le  chant  lui  a  paru  plus  mélodieux 
que  celui  du  chardonneret  et  du  $ei;^n  de  Canarie.  L'œil  de 
cet  oiseau  est  surmonté  d'un  trait  blanc  en  forme  de  sourcil, 
la  tète  d'uç  bleu  azuré*;  le  dos  et  le  croupion  sont  d'un  brua 
roussàtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  blanchâtres  j 
avec  une  bordure  d'un  hrun  clair  ;  .les  parties  inférieures 
roussâtres;  le  bec  est  noir. 

Le  Chipiu  noir  bt  bi.anc,  n."*  144,  qui  monte  plus  haut  sur 
les  arbres,  où  il  cherche  les  insectes;  qui  ne  vole  que  pour 
passer  d'un  arbi;e  à  un  autre,  en  fêtant  un  petit  cri;  dont  le 
bec  est  courbé,  la, queue  étagée,  et  qui,  par  ces  diverses  cir^- 
constances,  se  rapproche  des  grîmpereaux;  mais  qui ,  commtf 
la  guirahuzo^  suspend  à  une  fourche  son  nid,  dans  lequel  il 
pond  des  œu&  blancs ,  pointillés  de  noir  au  gros  bout  :  il  a  quatre 
pouces  neuf  lignes  de  longueur;  son  bec  et  sa  tête  sont  noirsf 
les  parties  supérieures  s«^t  d'une  couleur  plombée ,  mélangée 
'de  bleu;,  les  g^^ndes x:ouyertures  des  ailes,  leurs  pennes  et 
celles  de  la  queue,  i^oirâtres,  avec  des  portions  blanches,  et 
le  dessous  du  corps  blanchâtre.  (  Ch.  D.  ) 

CHIQUATLL  (Orm A,)   Suivant  Fernandez,  chap.  39,  ce 


-,      , 

nom  ei  cfetiix  c]r  QiiftiaMtwitiê&iiMé^k  nAoîseÉnéa  sléxique, 
qui  resseodilè  à  noipe  béesMe,  et  que  Tbâ  Btppdle  àùAi  riôctud: 
(Cir.DO 

CHlQijATOTOîL.  (OnUffL  )  Feittotidet,  chap.  16^8  ,  p^tie 
«lUft  ce  nom  d'un  olseau^q^e,  .par  erreur,. M  a  écrit  dans  certauntf 
çttvrages  Chi^uuh&kohlt:  e*est  une  espréee  dd  barge ,  qui  a  de^ 
3M*es>  jaunes  aux  eâstés  de  la  tête,  des  €a<;hes  noires  sui'  !)(  Côu 
et  la  poi  trsne  y  et  le  eorps>  varié  de  bl^ne ,  de  jUane  et  de  hfutu 
CCir,  D.  ) 

CHIQUE.  (£}ifiom.)'  Ondbnne  cenoA,  en  Amérique,  à'  un 
înaecte>  a^t^e  qfxl  pénètre  sous-  la'  pean*  âei  pie(b,^rîiiéipale« 
menit  sur  les  nègros,  et  q«ir  produit  desr  jûdèftes  trèi-fàthéux. 
Voyei  fvc^TÊtfJàfVKA^T^é^  (C.  D.) 

eïïIQUJEIS.  (BoK)  Vcfyen  CaicoY.  f  J.) 

CHiQ^JERA^  ( Orm^. )  Voyez  CmxiQtfEtiA.  ( Cu.  D.) 

CHEQUES-.  (JStoft)  Voyek  Hwibb-x  CrfiQtte,  (J.) 

CRbQ/fUiCMnîTÎ  {È-of.},  nom'  cat*aï9yë  dk  cncaUa  pôrvphjt- 
lum  ^  eiié  dana  THerbier  éc  Suriaii;  (J.f 

GHid% ( BoK)y  iMmgWQ  du cAardoD! à fduton: ,  éËpsatasy  SéXon 
MitfiÀelv  (  J*  ) 

CHLBABOLEÏEON  (  iTot  ) ,  antieù' tfom'  du  suinthium,  cité 
pair  Dioscorîde^  (  H^GASSi  )' 

€HIftANT?H<DI>ËNDa€]*.  f  J5bk]P  CW  ioXxs  ce  nom  que 
M^  lifttcaiîer,  dans»  line  dissertation'  spéciale,  a"  désigné  une 
piante-mainrfficéèi,  Qoârnue'dftils  lë'liffeiiqo'e  sotis' ddui^d'e  mac- 
palxochi  quahuitl ,  et  figurée  par  H'emand^r,  p.  38^.  Elle  est 
Demapqiiabrepalsiaidisperfiiibn  de  ses'éfftttiittë^,  ddntiki^union 
pi^éaenie-  1«  forme  d'pnpîed'  d'oiseau'  de  proî%;  Elle  est*  bien 
figurée  dans  lf(nitn*a^  d%  Mfif  :  de  Hèmbbmt  et  Bb'tipland;  sous 
la  noxA'der  chawosk^roityifsA  paMïît'zîiietritf'atfnvtfiil^  a  son  ca- 
l^tène  prÛBciiKal;  (  J^  )' 

GHtRBAZ.  (J3b<v.)  VVjy^  Cbî^u'sj  (vT.) 
.   GHiaiî.  (Mamtiu)\he  P.  Vincent  Matiê  piàyfe ,  stnrs  ce  nom , 

^'ba  animal  de  VI«i)d^Vgl^2^^'^i^t^^^'^^^^^^^>  qti*pii  croît 
necooiiioitrepouimne  mëugëiisf^*,  afltoifèsCrîpftibtr  qu^ifén  donne , 
saataiiiparottroit  ,t  d^aprè^^^ontfMS  qUit^t^  tldltlVe^t'pblnt  celiii 
es  ccti  animal/  dftil»4Mifdt  ,^  eif  qu^î'  nêl'kiirôft'i^u  du  P".  tïnr 
cent  Marie  que  par  Tififet^urte  et^éH:rt•catlSée*ïfaVn'îgpo^ancc 
où  ceYajuf  eus  étôit^deftôil.^ii^e'^fesïndbitS'.  {Fi  €.) 


les  GuAVJ^ok  nàmm^^t  aiçsî^i^itptè^  M»lkiiâri  y^psaiiM êtt^i\lne 

espèce  de.  ràlç..  (Ciu'D^)  .,'/''•  '/i  ''  '         "  M'^-'x.r)   «j-iu 

X.HI,RIMOYAj(jp^^0  VpyeZiCPW«îo»tift;-(J^)    .  b  >*'»  ••  >1> 

perruche  ^u,Paragui^)r..  {.C^.D#Jaî|'i{  e^nj       <-     r  ^j».  .j.i»    "> 
CHÎRIPIBA  (;^Bpl. ) ,  nofli  caraïbe. dîi»ç  t^oiànlée  i'.H«fl?iéï*i#, 
^urian ,  dont 4'esp^ce;i]^'^st  pas./t^tçtwnée^  (  J*i).  »  y. a licj î  j i i hq 

.,  (CHIRltjLl-  ,(Or^*^fe^);Mv  d'Azam^Ôftiiné'.0û?n50iiiv<<l'ii)rétf^ 
cri  qu'elle;  pxç^ç^iiq^  sans  cesse,  à.  uneiiespèce  dei^iiQ^dl^iijui 
4ppartiejot.^Ja  fK^cji^n  fies  eoua^  de  M*  L^aillaat'^  et^u'^tt^'è 

O^uliçou  de  M.  VieiUat.  (Gh*I>.)^j.;.i  ::^î  ^'j'  v'   "    •  '  ^  "  *'*  '  ' 
CHIR,IV;IA.  (Pfj^iji.).  Ce  njoç»  çpp'pgni)!  j  syùonyme^âe^  (^o». 
tacilla^  s'applique  aux  bergeronnjQ^t^a*  (tQH^.Ih)  .    r  r/ni  ^'>ît 

,  ÇHIïVQC^NmE.  (  IiO^fef oZO  M*  de.  fcaeépède  aidlmiréice 
nqmàune/efpèpefl^  poissoa  obsecvéç  par» jComiàenoiD,  «é'<q«f9' 
]^laçe  danft  spn^  genre  Ëspce.  :&l>jQ^YiQr, vient  de  i>n  retire^ 
ppur  en  for^ier.iin.  geyr^e  partjiculiçPK  ■?  /  '  >  .::.:  ^.  •  j^aiv 
,  Les  caractères  d^W  genre  sopt  les  sa^yanf  j  j  i  ".  ;•:  '^  à  ■  .i 
.. .  Mac/loiros  go^ji'ifi^  ;4  *''*?•  rangée,  fie  forte$  4enU,ca)%iqués\  -dù^M 
l^  deux  moyennes^  supéri^re^  et  ton^^es  ks, inférieures  spnt'fmt 
lorigues^  langifte  et  çrcs  des  hranchÀes  l\éfiss4lÂe  dents  >  en  'èatdëH 
longufi  éeaiUe  pointue  ai^-àessus.^de^  f^^^e:1^a^eoiT.e:>)^c^•raiel^ 
dont  les  rayons  sf^ntirès-^rs;  corps,  alongé,^  oon^rimé^\tnu^chanâ 
en^ssous j  catopes  petits.      .     .,     »   i;  .   ..i  :-  d.  '.  ^i.S!i..t 

X^e  mot  Clûrocentre  indiqua  le '<:a^apté]!e  spédaL  deec^  g^nar 6  '\^ 
celui  qui  peu^sçfvix.^  l^.sépai»r^,fiuprçi»ier  aâpecty^sbroi. 
chejs,  la,pir^ei^ce)id'uiijç;spp^  4'^pinB  ancrés  dèsinagemareff 
^^ctoTàle$.,^]fiyjruinus.yKiv)poVyjifiulêU0.  ;;%•;' 

;    Le  genre  Chirpc^ntire  appartient  4 1^  ^S^i^me  des  SiAXMtnyts» 
de  .M.  bumériL  Voyef  ce  mot  et£sop«;^^    .  :i  j  c    -i        '  /■  '»  • 

.  CHiaocENTaB  SAB&AN,:  Chirocentrus  d^^teJtsM^oa^  chktatkràrè^ 
Lacép.  ;  Çluptq*  denfep: ,  Schn.  j  Cluppa  diiT^k  ^  Gmelin.;:  Stdfra»  ^ 
Coçamerson^^l^l^hoir^  inférieure  avancée ;'nàg]eoire  du  doa 
plus  courte  que  celle  de  l'anus  ;  ces  deux  iitageoires  faldfî^mes  ; 
tête  et  opercules  non  écailleuses  ;  nageoire  caudale  fourchue  p 
à  lobes  trè^gi^ànds ^  Finférietir  plus  long'que  le  supérieur; 
tisintegénéra^i^^rgentée;  une  sorte  deJoupe  arrondie  au-dessus 
des^pectorales^j  pas  de  cœcums;  vesçiç  à.airlongue  et  étroite^ 
'  8.  "  58 


hi  cm 

,  iC9|»6îs3i0PJniciâasl«mer*4ê»Iiides^tH.  (2.)  ' 

r.iCHE&OlGÈR$.  (fifitom^  M.ÏAtHSiÛe  a  désipié tous  et  nM 
une  espèce  d'insecte  hyménoptère ,  Vekine  dés  chalcides^ 
dont  elle  diffère  pavlttautenaM,  qui'Mkit  pecfinëes.  (CD.) 
.j,  CKW»E  {Boh)if€^o$tià^  Linm- «ente  de  plantes  dico- 
tylédones,  monopétales  hypo^ynes^  de-  la  '&miHé  dés  gentîa^ 
44^^u».<%Ma*^  ;èt'ide  bL^nMndtiemùnùgjrnie^  Linn.,  dont  les 
principaux  cajracfèfos'isont'^aVoir  un  calice  mônopkyllè ,  à 
4iiH[.4i^^iaMr)uie  cwiilli^  tif(ViBdi]b<Élifontte  ou  en  roue,  k 
jî^h^.^^jairtafé  en  çhtq  diT^iouii;  ciUiqf  êîàtÀittéi  k  antliérei 
9Wiéfi9ftm*spittàÊ  apvds,  la  fi^condation  ;  tm  èvàii^  supérieur 
surmonté  d'un  style,  terminé  «par  ua  ou -deux  stigmates^  une 
s^sêAe  à  une ioge ,  'ù^  •&  f utftlie  Idges,  conteuant  des  graiiies 
nombreuses  ;  cpielqàêM^  ^e  baie.  ^ 

r-.  lioi  idiirantà  sqnt  diès  plasrtes  herbacées  ou  Aeà  arbustes  k 
1ibÈi^hS0joffméeB,^iÊkùpl^^f  et  k  fleurs  bxiUàires  ou  terminales^ 
C^^tMTû^  td  ^'-im  i^  eotttloit  aufourd^hui ,  iwni\ehiie  enVirou 
vingt -quatre  espèces;  tttaSa^  'bofs.le  caractère  commun  des 
anthères  roulées  «ii  Spirale  apréft  lafloiraSson ,  plusieurs  d'entre 
nUès  fiëk^ttiid»  àliSé^nteà  Tèmarqfuables  dans  là  forme  de  Is 
.iBMM<>Ue.y  dMwle  Doittbré  des  étamines ,  et  datis  la  nafure  dit 
fntài.  €ca  ooasidékidotts  ont  engagé  lÉd.  fiîclrard  et  Pei^éobà 
^.étattîr fe^em^a  EryiliJtèéh ,  ïoriié  des  espèces  <|ui  imt le  calfc^ 
|pMn|ueipè«taepiM<^7  ^appliiîiié^  et  à  c^^  dènts;  la  ^oroHe  in^ 
fundibuliforme ,  à  tube  alongé;  ordinâireiheht  deux  stigmates^ 
^jmrcapwié  k'm^iéjgé,f*'k  deux  Valres,  donf  les  bords  ren- 
4raéa^^dissi|Bi  fotwier  ideuxlogetf.  Freiqîi^è  toutes  les  ès|)ète^ 
aWHp9B8sadans<9iiie  cUvision,  sontindSgeliék'dei%ârope,  et  lé 
genre  Chironia,  ne  reaUèraiant  que  des'iilanfies  exotiques,  eak 
adlfixalM^rnéaux  «spAèes  k  calice  presqiie  campanule,  partagé 
en  cinq  divisions  \  k  cor«!Bë'|À^que  en  roiie';  à  stigmate  simple  f 
^.i^Ruàt'quttdtiladttltti)^.  Sans  doute  que  parla  suite  on'sé- 
^pMTdtaad^lilaiileà  qui  ont iHiebaiepour fruit.' Quoi  qu'il  eti  soit^ 
«MMis  aUoM  |ui«  oonuoffre'les  espèces  lés  plœtremarquairfc^ 
ide>chaooiie  de  0es4î^kioiis. 

..••.■  .  ■  ••  ...'..•        •  .  ■  < 

'  J^  Çorplle  frçs^que  ^foufi^  périçaxj^  ^yipçf^f^^tn.Çfiùi^vijLk    . 

'fîwaoïœ  àvmoos^  i^iircma  frulneens ,  linn»,  €pte»  sjZ.  Cette 
«•sti^6  est  lia  joli  larbttsie  dont  la  tige ,  haute  de  deux  à  trois 


pieds,  fte^ivÎA?  (^  pïtftf  eims  Tagic^iBBqBftÉBytqiH»îit^^*<^^^^ifti 
garnis  dç  f^ui^es  oppc^séet,  J&iiénseëdaBëéolécri,'ttti^^«ui1fetiM^ 
auest  çQHverie»  A-un  léger  dnmtiblsiklïàlvë:  Sêênifditt^dHI 
gr andca  »  .dV9  bt9H;  rOi^  ^  ^onpé ,'  •^kinbbé»  •dfrttf'We^^ié^té'; 
disposées. AU  somiÀftt  des ^fameanm  I  cllër>M  fèfmélif^ën'âlÀhl 
ianuit,^  4urieAf  Mog-teiMpSf  cèinaleft^aiil  à'pii'Gfffré^^lS 
mois  de  •juin»  ^f^ise  jMice}^dttiC)l«>mei  motmiSfii^^j^Wêà 
octobre.  Cette  espèce  est  originaivecdàqinlp*  di<>ld)ki4&I^ 
rance.  La  beauté  de  ses  fleurs  fait  ^u^'on  la,  cultiyiq^dans  h|ii^- 
coup  dé  jardins.  Ûn^à'^l'aùfë  tnfàiySins  la  îei'fe  dfe  oruyère , 
et  os  la  rentre  pendant  rlUtîrir^UQii'JHnaisef  i«  tèiii^é^ël^  ^a 
été  il  f#ut  VeiYFvOsef  «Il  gmidsoleiivètlWriJitfev  iN^tt«te)fte4iV2 
Çn  la  ifii^ltiplîe  de  graines,  de  boùtiiFtf8'^tf>il^nifl»€6lte^.^^^^'  ' 

372.  A^¥%<Ç?i^^i^V  «^  tiÂts  pieds  d|f '  bslu»;*  Mit  1»  l^l^9K 
divise  çn,  plusieurs. rtfnseaux;.  garnis  4èr'leuU3#»^«fÉfbf ^Mdi ( 
persistantes»  lipéaines»  étrdiiesrj  àlglriSi^&eisîles^  I{M^g[tMl*^iiif 
pouce,  de-;^i|ltttr  gMuqu&,  et>dbat  les  fieun^  d'un  fOdrg94dàt 
de  pourpre^  son|bpiiEt%ires  à  iWtiié«sité:déé  jiomkmdi^èWf 
plante.ei^t^iÇOAHiela'précéâieâle^orilpnair*  dtt  è£ip^e9i$tfn!è^ 
ËspéraQjoe^  Oii  là  ti^iirt'  ttnaA  danrles  jiridASV  êt'd«>fti  g«(i«» 
Yerne  dir  la.ittteeja0(liiére.':  /'l/'  »»  'r"'^-  1  •/,...;  .'d/'io:.. 
QiMsOHjR  ^  «BUfzfiEs  BH  ciaiit;  ^^hlftéMia  ^^cfoéM^id»  ,£^é«^ /, 
Horl.  (i:;;^.  )i|^..etjt.  3 1*  Arln|ite  d»}|iéb<  â  tP«l^'i>Ms  ik  lkàii*« 
teur,  dont  la  tige  est  drwte,  presque  simple,  divisée -S :-édfi 
soii^meit  çp^i^iHifilii^eciudrtàV  aa6Îllair69vii^rai*^d«£lftiitté^'èf^o-< 
séesen  ei*ai«^  féiiilies  à  leur .bmd,  *pen£slBfiteft')  è^Mféngaès^ 
trés*ebtiifui«si  couvertes  ,d'«m'dMret  jépaif,  tt  M!|fcv#esiâè^tM9 
oervures.eiHle6anous.)6es  fleurs  silatgr«]idl!S,Ja^g«tt  nn^ittélfli 
4^  .^W:f9^m  ^  cUnne  belle  cMileur  povrpitev  ^ktf^^gfféf-^ 
donçuiq«ftV  iBoUtAÎi»  dalis  lèa  àîaMk9/d6»iléiiiUesis«j^âpj<^a*^« 
Cett«,  ^jy:|?.e9^^èQIàAiélês1lrak|Riioéis^àtcy;'«^ 
cap  jd^  )BQniM*»Sspér«nee^  iOa  la  'cvHive*  ««  >  Q«|r  )K^o[^«g^é9 
méfn^«j^l(«|le^|iî|t«néQil^'eiitepleaibr<é4    ?  ^-1  :    .  .  \'  .  j- j^u; 

tai:}i|[je  d4^>^etle:e^èc^  ealiligneusevbsntc  de^d^i^  à^ttoli* 
Ifiedb^^  44X^ée'f  e».'  ^  a^^eadi^  lut lobr  eisv']  i-lé^gones  v  l|<8*itlt  lièf» 


$9é  CHI 

^^ii^{§f^méfài^iUàlé^n$!f'^t9oiieSj  ghhtts\  îin  peu  décur* 
Pfiltff 8b»<^wr.l»iièu^ŒiIflf»rè  sont  rôugê^s,  petHea-^  disposée* 
f^l^^§ifi%ViTU'piéw3i!fMt&\An'.9ammet  des  rameaux  :  leur  calice 
e$(:/;9iv>^9t9'(CW|'div!N(»oiu^^reN{ue  obtusei;  leur  cof oHe  a  soit 
Iffi^iiBlp^fi'QtlYt'qa&'ltic^UDeV'et.left  anthères  né  sont  point 
icpul^&i^^.ff^râlef?  ^  âniii-jest  use  baie  Inrale^  pulpeuse, 
f^qqfifiç^fipi^plusieiirs  gBasnemfÛetië  plante  «rèlt  eu  Ethiopie  et 
«9^dP?Bi^8o!imefEipëfeantiBvT:,^:.'^  ;^.  r.-.û-.T)  o::-.  j  .• 

^^^  Corolle  infundihulitofnî^ej  capsule  A  ujie  lùet,  Ea.XTUKKAn 

.  :  ;CB{iH'(^fiiC$NX4VulB  ,:vui|faîreaieut.FÈtvtkiCÉ^^Ài;it]âE  :  Oiiro^ 
m^yf^fntmTi^t^i,  WîM^^'^péé/i'y'pag;.  i't^8;  G^SAft'ana  centau^ 
ritfirv,  il4io4i49.{<%'ca.  3^.a.  Toute- iteite  pla^t^  cM  parfaitement 
^j^e,;:iS^.feujiUes.,ittdicalèSv«)nt  obloDgiieft  «t  disposes  eu 
j;f>5eitç  ;<^  cellei»  de'  la  ;  tî^  iod'I  .sesnles  ^  opposées ,  et  les  supé*' 
TÎ!eiwre4  é^r^Qi^lanoéolées  t  sa  tige  est  bïanefhiie ,  surtout  en 
9^,pfi9ç^;^périettPe^^ha«te  d'un  picMii.'otf*«ii  pe'à  plus ,  parta-^ 
gif^^n  jç^menuJt  oppoiést;  sas- fieilrssoqt'd^n^rôse  fbueé,  rare^ 
vi^9^%lila»fihw^:  disposera mi  aommet  de  iâ  lig«:el  des  rameaux 
C9i.^Al99<b€|sd'«n  tcèè^}o)i  aspect.  Cette  Tspètfle  est  annuelle,  et 
Cfj^l  ^9Â  1f4  ptiwragiea  4ecs  et  dans  l«s  bois.  Elle  est  tonique, 
stomachique  y  vermifuge  et  fébrifuge.  On- iViHploie  très-sou^* 
vep9.t, fn. loédeeîiu? 9  siu^toUit  daaa  les  fièvres  intermittentes; 
c'^^  ^  ?.9f^  f<mil|i^  lAeaifles^  que  Ton  Tait'  principalement 

o^^mWB.MUanaiB; £7liivoiiia; mmitiÈuv^  WiBd«-,'5p0e.  1 ,  pag. 
1  sAq^x^Gm4iQi^^^mmiima,j  Imà.yMaut, ,  rStS'^iJCettè  plante  n^a 
^HftitçWi  àf^fiiatre  .pinsdes^dclhaiit;  sa  tige  est -simple  eu 
lfifê9V4iJ^>Vi{|ie!,,et  ae*  ptiTÉe^.  à  son  «ommet  qu'une  à  troisc 
il$^r^^i04)$i^âteu^:i!atne^,  narémeat  davantage.  Elle  €tQl%  dan^ 
U^i^^^V^^^^^aatilintoftfdU'Vhidgtiilai'là  France  et  de^'furope. 

Q<l^i««fu^<^Mk»  Uvn*  ^îfijROf j  S3t3u'La  tigeide  cettewid  *est  her- 
bacée, tétragone,  haute*teidi('ipôuGe9'à  un  pied  ,'^uventdK 
visée  danssia  partie  supérieure  en  ramcai^:;^  opposés  et  siinples^ 
'  ses  feuilles  sont  ovales  ôbloiîgu  es  o.u  lancéolées  ^  trés-glabces. 
cpmpiC'toi^e.U' plante  çsçsÛeûi«''de  couleur-  rose',  sontaessilvs , 
alternes  leiûngHles;naéeaitXf  etdî^pésées  ei(>épli  léiSj^,  grêles 
e|[pf tt  %fppi^  CçM  'idspàce>  ctpi%  ^dâUfi^  le»  ]^âfdrttiefr  iramide^ 
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des  bords  de  lu  'mer,  ^an5  le  mîdî^de  la  France  et  de  rEu-- 
rope.  Ç  L»  D.  ) 

CHIRONECTE'  (  IchthyoL  )  ;  Chirçriecies.  tommerson  avoit 
donné  èe.nom  si  nne  kspècé'Aé  poisson  que  H.  de  Lacépède 
a  râiigée  dans  lé'  gèii^t  î/ôphïe.'  M.'  Ciivîer' vient  de  ra(iopier 
aussi  pour  remplacef  cèttfe  tJérnîéré  expression^  et  en  fornyer 
nhsenrequi  appartléni^'tti 'fàniîllfc 'des  'c'h[ismoph& ,  et  dont 
les  ca     -' ---'  *-^---  ......... >.o-      . 

Des 

éti  trèï*TénfUi'j~où  réunis  en  une'  nageàifé;  cflrps  et  tête  coni'^ 
primes^  bouche  verticale  ;  ouvetture,  dfÇS  brancKies  petite  et.  situées, 
4errièrê  la  ndgéoirè'  pifct'orale  ^  îa}  nageoire  dôrsalç  iàendue  ians^ 
presque  toute  la' lùH'gûèùr'du  dos;  çatôpes  jugulaires  ;  peau  ^sc^ns. 
écaillêS\      '      '  .••:..•  :  \  *    , 

Tout  le  corps^est  souvent  garn$  d'appendices  charnus;  la 
yèssi^  natatoire  est  grande  ;  Tintéslin  'sans  cœcums  ;  TestomaQ 
c«t  éiiotmc,  et  Tmiikial,  en  le  rempliis^ant  d'air ,  peut ,  à  1^* 
ananièré  des  tétraoddïis ,'  gonfler  sou  ventre  comme  un  ballon. 

hts  nageoires  pectorales  sont  supportée^  comme  par  deuTC 
bl^âsi,  sôaifénùs  chacun  par  les  deux  os ,  comparables  au  radius 
M  au  eubitus,  ^ui  dkns  ce*  genre' sont  jilus  ^Idngés  qu'eni.  i(U-. 
cun  autre.  ' 

À 
rampent 

raies, ^  en  raîisoh'  dé'Ieur  position,  font  IVffice  des  pieds  ^c 
derrière.  Ces  poissoûs'jyèùverit' vivre  hoirs  de  Tèau  pendant* 
deux  ou  trois  jours^  , 

1  Ils  habitent  les' incrs 'des  ]^ay«  chauds,    ''  *'  ,     . 

Le  genre  Chironecte  est  très-distinct  de  celui  des  Baudroies 
{^atirâehusy  Kîéiii ) ,"*'^iH  ont  lé  corps  cléprîrrië ^*  et  dé  céluî^* 
des  Màfthées,  qui  n'ont  ^'ùne  petite  nageoire  dorsale  nioljl' ,. 
0l  qui  manquent  de  vessie  natatoire.  Il  correspond  à  peu 
prés  au  véritable  genre' llophi^  de  M,  0,umérir^  au  g^nre  Àru., 
tênnariu9  de  Commerson ,  et  en  gtànàç  |)ârtjë^àux  Ipjphies  de 
MM.  de  Lacépèdé  et  Schneider. 

Le  mot  chironecte*  est  grbc,  e^  îndiqùç  que  IVpiinal  na^e, 
partout  &rtfidé  de  yeànagébli*ès  pectorales '(ye/û^.man«« ,. et. 
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VHiSTRioN^  Chironeetes  hiitrio.^{^iMfuits  Jiisùâo^  LhiB*  i 
lophius  tumidus ,  Osbek.  )  Un  long  filament  terminé  paf  denx 
appendices  charnu9  au«^e9suf  de  ^a  lèvre  sttpérieaivei.peau 
fugueuse  ;  mâchoire  infërieuf ç  ptifj^^onf  lie  gu^  la  supérieuFe  ; 
dents  très-déliées;  tjÉfte  petite;  ctes-b^r^UlpfU.autQur  des  lèvres; 
catopès  ayant  une  assez  grande  ressemb^^noe  avec  de§  pieds  det 
mâirimifère^i  <;prp8 hérissé,  en  be^uqpujK|i'j9ndrpits ,  df  petit» 
aiguillon^  et  de  courts  filamons^  D.ps  4q^  i  Vien^re  lirun;  de^ 
bandts,  des  raies  et.  des  Itaches  ^rr^guli^è^e^  bnin,e^ 

iiè  nom  dé  ce  |ioisson  tui  vij^nt  d(^s  <moiivemeas  prompte 
et  variés  qu^il  imprime  à  ses. nageoire^  e|  k  ses  filamens^  et 
qu^on  a  comparés  h  des  gestes  8Génique8..F^ut«é^e  aussi  i^'a^ 
t-on  ainsi  appelé  parce  i^u'il  gpnfle  rApid^men|.SQii  abdoQiea^ 
et  cliange  de  figure  ppur  àinçi  dlrp^  yplofi^.   . 

Uhistrion  parvient  à'  la  longueur  de  neuf  ou  dix  pouces* 
Op  le  rencontre  dans  las.  mers  du  Brésil  et  4^  la  CMne, 

À  Cèilan,  suivant  Thunberg,  U  ^s%  i^rc;  que  |a  taille  dé** 
passe  la  longueur  du  dpîgtr  Autrefois  on  làçhqit.  4'i?Q  trans^ 
porter  des  individus  vivans  en  If  oilanoe  |  Ç[{|  i^^  le«  vfmdeit  jus« 

qu^à  douze  ducats, .  . 

Use  cache  dans le$  herbes marines.et  ^B^trelfspieri;^,])^!^ 
épier  et  surprendre  sa  proie  ^  etse.^npui^it.spécialeTp^nt.ae 
petits  crustacés.  Sa  chair  ne  peut  point  être  mangée^ 

Le  Chi&onectç  jfi^ly Çhirqneo^^s    Uipyi^^Sif^liOf hi^   wc» 
JPoscl  J  Point  ïe  Clament  au«-dessp^  .4e;Jiia,4èvre  sH^érîeBre  » 
ihaîs  detix  cornes  cart^j[a{[ineuses.jirtiç|4ée|«)l^^ 
rates  et  knatit  çédlQn^j^lées ,  dç  Vf\èv^  f^^  \^  çatï^p^»*:^»! 
ressemblent  à  une  main  de  taupe.  ..;...        /    ' 

Longueur  d'un  demi-pouçe  y  l^^ei^r .  de  îipojs  |  et  épais^ur 
de  deuf  lignes^ , .      /  :,  ^  . 

^.'  Ce  poisson  habite  la  haute  mer,  caatfe  l'gurope.  et  T^^oé^ 
l'îqué,  Il  a  été  décrit  pour  la  première  Ifqis^par  NL  fit<i$çvq^i 
Va  pris  plusieurs  foi^  parmi  les  vortçi  Ji^^ii^Q^v^  {fueuâ  notant)^' 
Le  Biquet  a  la  houtb,  Chironcctfs  rtr^çamis»  {^ikUnàa* 
'  rifis  arUenna'tlrie'orjiii 'i  Commets^)  l^trémitô  d^  filfiçieiili.dela 
lèvre  sù|)érieuîre'tHlol)ee,  •,,.  .  ,  '  .     . 

-  Ce  poisson,  A  été  trouvé  pap  CqnM^er^c^  sur  l^  0|e^.  ^ri^i^ 
taies  de*  l'Afrique,  L'indivîrfuquUl , a,. ckcrit,  fiyoij  .près^  4e 
çtn<f  pouces  lié  lôhguèur  sur  environ^deux  pouces.  4^J^I^ÇW(' 


.  M.  Je  LàcépéîTe  pêmc  «jue  ce  n*eil  qu'une  variété  de  This- 
trioD;  M.  Cuvier,  que  c'est  le  même  aoiipal  qpe  1^  lophius  his-' 
pidti^  de  M.  SwWèidèr.  ' 

Le  Chironecte  coMutBRSONifiN  ^  Chif^necte^  Commerso^iu 
{Lô^U  Cé^rA:tr$&nyLRcépède',y^t}ïï  long' filament  termin^ 
par  uire  très-'petitc'  masse  ciiârnue  âu-des^u^  de  la  léyre  su-^ 
périeure;  le  corj»!  noir;  liti  point  blanc  de  çhaquè^cftté;  peaii 
gvenue  et  rude  Wl  toucher  ;  langue  et  palais  hérissés  de  dents  ^ 
deux  bosses  dei^ièrè  i^ouvertûre  de  là  gueule ,  la  postérieure 
fluB  grande  $  n^ri^^oîiirbée  en  crqbhet 

'  Conunerson'  a  éissA{xré  ce  pofssohV'qûi  a  Testom^c  trëa- 
gfwaài  le  pétVioxùé  rMtkttis  f  la  viéjis^e  natatoire  ovoïde  | 
blaeéhe  et  «fdh^rëntè'iia 'dos<     >(' 

Oês  ttMW^dé'Tlftae.'  ••'•''  '."'.''V'"'/ 
liO  CHii^wfecîfe'*,  '  ^irbiàeâïes  t&uiJ  '  /  Lopkius  variëgaius  ^ 
àliaiwv  )  AfUetifié^ilit  èhirùneciei  ,  -Comm^  -,  LofhU  chîrôneçte^ 
Laèép.c)  Un  filAâi^t  terminé  par  une '^petite  masse  charnue, 
pttfâ  lo4ig  etpiuà  ^lié  que  dàn&l^sti^ibn ,  au-dessus  dé  la  Ijèvrè 
sttpéHeuré;  Te  corps' rdngeâtre  avec  deé 'tâches  noires  ;  deux 
bosses  sur  la  té^ê/àla  place  des  n1aiqens'<^e  Thistrion  ^  |a  pos« 
térieure  plus  grande  et  pins  haute. 

' 'Le  .GbmoNEdTB  oouBLE-Bos^]^ ,  ÇMroneûtes  higHius.  Carao" 
telles  ^  précédent  j  seulement  le  corps  est  varié  de  noir  et 
d^  grb.         '■  ^    -     ' 

.  'tb vient 9  comme  tdi  /  des  ttiei^'^és  'Indes;,  tous  d^ux  ont 
été  décrite  par  Commerson  pour  ta  lîrémîérè  fpis.  ' 
-  Le'  PiôéADÔk^  C^ironectès  oeetlaiùSé  Cîojrps  comprimé  ;  jau- 
tiâltre ,  avec  diesplirints  noltt  ;  une  tacïie  ppîré  arrondie ,  a  cent re 
blanc  sur  les  iié)g;emr)»  dorsale  et  caudale ,  et  près  de  l'analel 
De  la  mer  de  la  H^avane.  Diaprés  jP^arra,  on  ïy  appelle 
ptsoàdor,  'Vd^ë): '^  DXÎfùROiE ,  Batrachus/ Lophie,  Chismopné^ 

CftiKONECîEOMWm.J,  ïjom  tjré ^u  grec,  et  qu^sign^fié 
iftâgeant  avec  LesnrainsVYÛigerl'à  donné  au  genre  qull  a  formé 
de  Ha  petite  loùtiré  ^de  ia  Guiane.  D/de/p7u>  palmataj,  Geofi*. 

%^dyè*'D^DBL'PHÉj(P.Ç.)  '  !' " 

'  CHffiONlA'.  (:Bôl,)fehle^  leè  anciens^  pn  a  donné  le  n^om  de 
ifîtismgtà,  chtronta  t7{tif« ,  au  tamînîer,  tamnus  communis^  qui 
f fimpe  4H^  'lesai^bres  comme  la  vigne  ou  comme  la  bryone  j  ce 
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qui  Tavoii  encore  fait  nommer  bryoni^  rtuitmosa  par  C.  Bauhiû* 

CHIRONIA  {'Èot.)j  ancien  nom  de  la  grande  centaurée / 
ecntaurea  ccntaureum ,  lÀnn.  {K.  Cas$*) 

fchIRONIlJiyL(^of,)jCei}om  a  été  donné  à  plusieurs  plantes  î 
celle  que  Théopliraste  nomme  pancuc  çhirotUmn  est  ,--6uivSDt 
bal^champs  et  C.  Bauhii^^  le  senecip  doria  d^  modernes.  0«i  a 
aussi  appelé  tantôt  centaarea^  tantôt  chirqj^ii/m  ^,  la.  petitçi  cen- 
taurée, que  le  centaure  Chiron  employa  poui^gii^rir  la bliessure 
^ùelui  avoient  faite  lés  flèches  d'^Rçfçuïef^l,^  panait  chirqniutrt 
d'Anguillara  et  de  Corqtjs  étoit  rauzLé^2.<^'nj//a  heîenium;  celui 
de  Matthîole,  nominé  aussi  par  InijSpf  jSQ{i>,,  et  par  Cé^^^pin 
bhironia^  est  Théliantlième  ordinaire,  Jue^i^ji^^ni .  vu.lgare  3 
on  retrouve  sous  le  même  nom,  d'après ^Caniérar^s,  YhcUunr' 
,themum  glutiiiosum.  Parnii  les  panax  dç  C^  Bauhin,  qui  aont  des 
binbellifères,  on  en  Compte  deux  avec  la  synonymie  de  panax 
chironium  :  Tune  d'elles,  nommée  aussi panax  coUinum.  estl<! 
paslinaca  opopanax  de3  m.odernç;Sj  l'autre ,;<2ye. Morison.nom- 
nioît  panaxheracleutfif  Qst  le^laserpitiumchirQnium  de  Linnseus. 
Au  miJIeu  de  toutes  ces  diverses  citations  il  est  assez  difficile 
de  déterminer  quel  est  le  vrai  chiroriium^  djss  anciens.  (  J.) 

CHIRONpME.  (Erieom,)X'est)enom^dV  genre  de  diptères 
établi  par  Meigèn  dans  la  famille  .d?^  tj,p.u^es  ou  bydromyçsi 
pour  y  ranger  quelques  petites  espèces  de  celles  dites  çulici- 
formes.  C^  nom  de-  genre- a  été  adopté  par  Fabriciusi  mais  il  y 
a  réuni  les  cératopogons ,  les  tanypes  et  les  corèt^res  du  même 
M.  Meigen.  Il  paroît  que  ïes.  larves  dç.  ces  diptères  se  déve- 
loppent dans  l'eau.  Kéaum.ur,  qui  çn  .a  observé  plusieurs,  les 
nommé  vers^polypesl  Elles  sq  forment  des.espècjÇf  de  fourreaux 
oii  étuis  terreux.  Voyez  Tipule.  (C.  V»)\  ji  ^     -. 

CHlRONS-NAttllR,  Couleuvre  cHiAON..(Erp^^oh)  Merrem 
ifomme  ainsi' le  co/u&£r /us c<^5,  de  Linnaeus,  ou  la  couleuvre 
sombre  à  deux  raies,  de  Daudin,  Voyez  Couieuvrb.  (H.  G.) 

CHIROSCELE.  ^Entom.)  M.  de  Lamarck  a  publié  sou»  ce 
nom ,  dans  les  Annales  du  Muséum ,  t.  III  y.p^f  1^6,1 9  une  espèce 
d'insecte  coléoptère  de  la  famille  des  (jénçbripns,  envoyé  de, la 
Nouvelle-Hollande  par  feu  P^ron.XiCS  taehe^,qu^  M«  de  Lamarck 
regarde  comme  p'hosphori'ques,  sont  peu  t;ètr^ân^lpgvesà,celles 
qu'on  observe  dans  quclquçs  femelles  de  blaps,  et  servent  pç»t- 
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être  aussi  aux  mêmes  usages ,  c'est^à-<Ure ,  à  attirer  le  mâle. 
Voyez  Blafs.  (  C,  D.) 

CHIROTE  {ErpétoL)^  Chdrotes.  M.  Duméril  a  formé  sous  ce 
nom  un  genre  de  reptiles  dans  la  famille  des  sauriens  urobènes* 
Voyez  Bimane,  dans  le  Supplément ^u  4.*  volume.  (H.  C.) 

CHIRQUINCHUM,  ou  Ci&quinchum,  ou  Cirqoinçon  (Momm.), 
nom  des  tatous  à  la  Nouvelle-Espagne.  Ruisch  les  nomme  chir^ 
quineus,  (F.  C.) 

CHIRRI.  {Omith.)  Voyez  Chimm.  (Ch.  D.) 

CHIRURGIEN.  {Omith.)  Brisson  a  décrit  soUB  ce  nom  plu- 
sieurs espèces  dé  jacanas  arinés  à  la  partie  antérieure  de  Fàile 
d'un  éperon  très-pointu ,  faisant  l'office  d'une  lancette  quand 
l'oiseau  s'en  sert  pg^ur  sa. défense.  (Ch.  D.) 

CHIRURGIEN.  \ïchthjol.)  Voyez  Acanthuiœ.  (H.  C.) 

CHISMOBRANCHES.  (Malaioz.)  M.  de  BlainviUe  désigne 
sous  ce  nom  un  ordre,  de  ses  mollusques  céphalophores ,  dont 
la  cavité  respiratoire ,  contenant  des  organes  de  la  respiration 
non  S3rmétriques ,  communique  avec  le  fluide  ambiant  par  une 
simple  fente  placée  entre  le  bord  antérieur  du  manteau  et  la 
partie  supérieure  du  dos  de  l'animal;  ce  qui  se  trouve  con- 
corder avec  la  forme  de  la  coquille  dont  l'ouverture  est  grande 
et  entière.  Les  genres  qu'il  y  range  composent  les  familles  des 

MéCASTOMES,    HÉMICYCLOSTOMES  9    CyCLOSTOMES  et   GONIOCTOMES. 

Voyez  ces  mots  et  Conchyuologie.  (De  B.) 

CHISMOPNÉS.  {Ichthyol.)  Nom  du  second  ordre  et  de  la 
troisième  famille  des  poissons  cartilagineux  dans  le  système 
ichthyologique  de  M.  Duméril.  Les  poissons  qui  les  composent, 
consti^tuent  le  second  ordre  du  système  de  M.  de  Lacépède, 
et  rentrent  en  partie  dans  les  plectognathes  sclérodermes,  >et 
dans  les  acanthoptérygiens  de  M.  Cuvier.  Voyez  ces  divers 

mots  et  ICHTRYOLOGIE.     .  v.'      . 

Le  caractère  essentiel  des.  chismopnés  peut  être  ainsi  ex- 
primé : 

Poissons  cartilagineux  y  sans  opercules,  mais  à  memhrane 
redonnée ^  ouvertures  des  branchies  formant  une  simple  Jinte  sur 
les  côtés  du  cou;  quatre  nageoires  paires. 

Le  mot  chismopné  est  grec  ;  il  signifie  animal  qui  respire  par 
vne  fente  {^içfJLn -y  fissura  ^  et  TVêS  y  respiro),        >  ' 

Nous  allons  offrir  le  tableau  des  genres  qui  composent  la 
8.  39 


«oa  CHI 


famille  des  ehimnopnét;  ili  sont  peu  nombreux ,  et  sont  bisâ 
sur  la  position  des  catopes. 


« 


Famille  des  Chismopnés. 

;..«».  1  •;.^ .  («ï^primë» i  Baudroie. 

corp«       J comprimes:  rayon» ltrè«-long»    a  GhiroicecteouLophie 
^         (   libres  fur  la  tête.   (nuls.  .  •    3  Maltréc^ 

a]        couverte  F.r  de  P«t,u.  <ca.ll«. .  .    5  MoH*cA»THr. 

^  f  '  [   petits  grains.  .  .    6  Alutkre. 

abdominaux,  f  *  5?  •.•"^  "7*"  ^^pinenx.    7  Triacakxhe. 
(   ordinaires    ....,.«    8  Chimère. 

Voyez  ^  h  leurs  places  respectives,  Thistoire  de  ces  différens 
genres.  Voyes  aussi  Cartilagineux.  (H.  C.) 

CHISSIPHUINAC.  (fiot.)  Ce  nom  péruvien ,  qui  sif^fie 
croissant  pendant  la  nuit ,  a  été  donné  au  mennine  saUeifoliay 
espèce  d'un  genre  de  la  Flore  du  Pérou ,  qui  e6t  yoîsin  âupefy" 
gala.  On  hii  attribue  la  propriété  détersiye ,  et  celle  de  faire 
eroître  les  cheveux.  Les  femmes  du  Pérou  emploient  fréquem- 
ment à  cet  usage  son  infusion  à  froid.  La  même  plante  porte 
aussi  le  nom  de  hacchiquis^  dans  ce  pays.  (J.) 

CHITINI.  {Bot.)  Voyes  Chatini.  (J.) 

CHITISA.  {Bot.)  Voyez  Chatha-eh.  (J.) 

CHITNIK.  {Mamm.)  Vojtz  Shitnik.  (F.  C.) 

CHITOTE.  {Mamm.)  John  Barbo ,  dans  sa  description  de  la 
côte  d'Angole ,  parle ,  sous  ce  nom ,  d*ui|  quadrumane  dont  il 
donne  une  mauvaise  figure ,  et  qu'on  a  rapporté  au  genre 
Maliift.  (F.  C) 

CHITRACUIJA,  CHirmAUA.  (Bot.>Brown,  dans  son  Histoire 
de  la  Jamaïque ,  et  après  lui  Adansen ,  ont  désigné  sous  ce  nom 
des  arbres  de  la  famille  des  myrtées  »  rapportés  maintenant 
au  genre  Cal^irarUhei.  (J.) 

CHITSÉ.  {Bot.)  Voyez  Chicorys.  (J.) 

CHITTÉE.  {Erpétol.)  Russel  décrit  sous  ce  nom  la  couleuvre 
ardoisée  de  Daudin.  C'est  un  mot  de  la  langue  des  Indiens. 
Voyez  CouLEUV&E.  (H.  C) 

CHITTUL.  {Erpétol.)  Les  Indiens  du  Bengale  appellent  ainsi,, 
suivant  Russel ,  l'hydrophis  à  bandes  bleues  9  de  Daudin.  Voyer 
Hydeopuis.  (h.  c.) 

CHIU.  {Ornith.)  Voyei  Chuy.  (Ch^  D.) 

CHIUÇUMPA,  Hotkcss^  {9oâ.)y  noms  péruvienadu  muikia 
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aeuminata  de  la  Flore  du  Pérou,  qui  cite  encore  pour  la  même 
plante  ceux  de  chinchinculma  et  chinchilculma,  (J.) 

CHIVEF.  {BoL)  Jean  et  Caspar  Bauhin  citent  sous  ce  nom , 
qui  signifie  figuier  en  langue  syriaque ,  un  arbre  qu'ils  disent 
semblable  au  figuier  des  nègres,  et  dont  le  fruit,  gros  comme 
un  melon,  a  une  pulpe  très -suave,  qui  fond  dans  la  bouche, 
et  des  graines  approchant  de  celles  du  concombre.  On  sait 
que  ce  figuier  des  nègres  n'est  autre  chose  que  le  papayer, 
carica  papaya y  qui,  dans  plusieurs  lieux,  porte  le  nom  de 
figuier,  et  auquel,  pour  cette  raison,  Linnœus  a  donné  celui 
de  carica.  Il  est  plus  que  probable  que  le  chivef'est  le  même 
arbre.  (J.)  * 

CHIVIN.  {Omitk.y  On  appelle  ainsi,  dans  le  Boulonnois, 
la  fauvette  passerinette,  motacilla  passerina,  Linn.  (Ch.  D.) 

CHIVINO  {Ornith,),  nom  italien  du  scops  ou  petit  duc, 
strix  scops,  hinn.  (Ch.D.) 


FIN    DU   HUITIEME   VOLUME. 


IMPUMERIE  DE  I£  NOAMAI?T,   AUE  DE  SEINS. 
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